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A  propos  de  ce  livre 
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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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de  Mythologie,  de  Géographie  ancienne  et  moderne  comparées, 
des  antiquités  et  des  Institutions  grecques,  romaines,  franrnises 
et^  étrangères,  par  MM.  Dezobry,  auteur  de  Home  au  sircle 
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Dictionnaire  g^énéral  de?*  .lettres,    des  beaux  arts  et 
des  sciences  morales  et  politiques,  par  M.  Th.  Bachkiet, 

l'un  des  auteurs-directeura  du  Diction?iaire  de  biographie  et 
dhistoire,  une  Société  de  littérateurs,  d'artistes,  de  publiris'.ns 
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français,  avec  des  préceptes  et  des  conseils  sur  chaque  genre, 
plus  de  1,000  modèles  choisis  dans  les  monuments  et  les  do- 
cuments de  la  langue  française,  et  des  remarques  sur  chaque 
lettre,  par  M.  Ch.  Dezobry.  1  vol.  grand  in-8°  raisin,  br..  12  » 
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par  MM.  Priva.t-Desghanel,  anciea  professeur  de  sciences 
mathématiques  et  physiques  au  lycée  Louis-le-Grand,  proviseur 
du  lycée  de  Vanves,  et  Ad.  Pocillon,  ancien  professeur  de 
sciences  physiques  et  naturelles  au  même  lycée,  directeur  de 
racole  Colbert,  avec  la  collaboration  de  plusieurs  savants,  in- 
génieurs et  professeurs.  2  vol.  grand  in-8«  Jésus  de  près  de 
3,000  pages,  avec  de  nombreuses  figures  intercalées  dans  le 
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AVERTISSEMENT 


SDR   CETTE   NOUVELLE   ÉDITION. 


Le  livre  de  La  Bruyère  est  un  des  plus  ingénieux  et  des  plus  origi- 
naux de  notre  langue.  Rien  n*est  plus  instructif  que  cette  peinture 
vive  et  fidèle  des  mœurs  d*un  grand  siècle  Êdte  par  un  esprit  élevé, 
indépendant  et  satirique.  Mais  la  lecture  des  Caractères  présente  bien 
des  difficultés,  surtout  pour  les  jeunes  gens  à  qui  nous  avons  spéciale- 
ment destiné  notre  travail.  Quoique  La  Bruyère  ait  cru  devoir  s*élever 
avec  force  contre  les  commentateurs,  et  Tabus  quMls  font  quelquefois 
d^une  érudition  facile,  il  ne  peut  guère  se  passer  d^annotaiions.  Les 
mœurs,  les  institutions,  changent;  les  usages  se  perdent;  les  allusions, 
transparentes  pour  les  contemporains,  deviennent  obscures;  la  langue 
elle-même  subit  des  variations  qull  faut  bien  expliquer.  Enfin,  la 
finesse  et  la  concision  quelquefois  trop  grandes  du  style,  arrêtent  et 
embarrassent  les  intelligences  qui  ne  sont  pas  encore  exercées.  Nous 
espérons  que  le  commentaire  perpétuel  qui ,  pour  la  première  fois, 
accompagnera  le  texte  des  Caractères^  rendra  plus  facile  à  nos  élèves 
rétude  de  ce  chef-d*œuvre  de  bon  sens  et  d^éloquence. 

Nous  avons  expliqué  et  paraphrasé  la  pensée  de  Tauteur,  toutes  les 
fois  qu'elle  nous  a  paru  ofT^r  quelque  difficulté.  Nous  avons  donné 
sur  les  lois,  les  institutions,  les  mœurs  dont  il  est  question  dans  ce 
livre,  les  mêmes  détails  que  sMl  se  fût  agi  d*un  classique  ancien.  Il  est 
nécessaire,  pour  Tintelligence  de  La  Bruyère,  d'avoir  quelques  notions 
sur  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu  et  quMl  décrit.  En  con- 
naissant mieux  le  xvii«  siècle,  on  apprendra  à  Tadmirer  davantage, 
et  peut-être  aussi  à  être  plus  juste  pour  notre  temps  actuel. 

On  trouve  dans  presque  toutes  les  éditions  de  La  Bruyère  une  clef 
indiquant  les  noms  des  personnages  qui  servirent,  dit-on,  de  modèles 
à  ses  portraits.  Nous  avons  recueilli  ces  traditions  chaque  fois  qu'elles 
nous  ont  paru  vraisemblables,  et  nous  y  avons  ajouté  quelques  détails 
extraits  des  mémoires  du  temps.  La  Bruyère  prenait  ses  originaux  au- 
tour de  lui.  Sans  doute  il  a  eu  dessein  de  représenter  L'homme  en 
général;  il  n'a  point  voulu  &ire  de  satire  directe  et  personnelle  :  mais 
il  a  été  vivement  frappé  des  travers,  des  vices  et  des  vertus  dont  il 
avait  le  qiiectacle  sous  les  yeux;  il  les  a  plus  volontiers  rev^rad^vs^  ^ 
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il  est  toujours^  curieux  et  utile  de  comparer  Toriglual  et  la  copie. 
Nous  avons  sou vtu4  çposi^V^  à|  c^t  éga^  l^s^va^l  rravail  de  M.  Walc- 
kenacr  *. 

Nous  sommes  t;r.trés  dans  d'assez  grands  détails  sur  tout  ce  qui  re- 
garde la  langue.  Écrivain  savait  çt  prij^nal,  La  Bn^r^re  a  rcAOuvelé 
des  touFS  suFanniés,  en  a  eréé  de  nouveaux  qui  sont  restés.  Ses  tenta- 
tives n'ont  pas  été  toujours  heureuses ,  mais  il  est  encore  bon  de  les 
constater.  Nous  avons  ro^  "vé  les  incorrections,  qui  sont  loin  d'être  aussi 
nombreuses  qu'on  pourrait  le  croire. 

Enfin,  nous  avons  quelquefois  fait  ressortir  la  nouveauté  des  images, 
des  tournures,  des  jnoiivements,  et  la  variété  inépuisable  du  style. 
Flus.souxesLt  pous  ^vQ^rappiifo^hé  de  quelques  pa^sà^ges  de  La  Krujère 
4esi  ^uç^rcea^x  ^gpi^log<;i^,  çlê  lli^(Mîl^Ligûet  ^  Psica^,  ^  Volièra,  4e 
Y^UX^çAVgues,  e^ç,  rre«t-41  pi^  u^l^  ^  efÇet,  d^  vw  U  lutte  dft  ces 
çran^Ls.  çtsprits,  s'imj^taiiÇ^  \es  vm»s  lest  autres,  ou  s^  ip^j^pn^ps^ot  par  ha- 
sard ^  çt  trQji^vant  dans^  les^  i3(ik^9ic&  sujel^  des  pon^i^  diCfi^entes?  La 
B^^;^ère  qi4  a^  t))^uco^p  e^^pru^t^  s^t  presqi^  touj^u^,  (M)jmne  tous 
leS(  ^]?\\îûn3  ori^rij^iau]^^  ^noer  aux  (N&ns^  qui  ne  sçm^  point  de  lui 
yn  tquç  nouveau  çt  ^nguUçr. 

j(.ft  ^^te  ^  été  coJllatiQWi>^  ^^ec  sf»^  s^f  les.  meUl^res  édition^  et 
portion lièrçmeAt  syi[  T^i^n  de  ]|{.  Àya^enaër.  Noh&  ay(xps  indiqué 
p^r  uD^  astérisque  {*y,  m^  ^  \^i^  de  l'alifi^,  \^  pcA^e^  leS(  para- 
çraph^  les  pçx^raât^  que  l^,  Qn^iyèr^  l^i-mèma  ay^t  sépa^rés,  comme 
d^U  ie  \0Jit  d^  le&  éditiom^  opgina^  de  a^  livre.  Fa^vte  de  ces  indi- 
cations» que  bies^  pçu  d'é4iUoi^  i9çd«rnps.  wX  coproduite^  il  y  a  queW 
qu^elois  confusion  dç^  \^  t«3LW^,  ^  surprise  ^m^  lo  lecteur  dont 
l'attention  ne  serait  pas  toujours  éveiUé^ 

Nous  ^vons  inis  entre  CJPooheVs  []  le  titra  :  ohapjUr^  et  sou  numéro  ; 
parcp  qu^  Vai  iP(Fuyèr^  Vl'a^vait  mis  partp^^t  que  àfi%  énoncalions  sans 
ùivisj^  i^^iqw^  par.  chapj^vei, 

EnGi;^,  po^]^  doiuief  m  attirait  d^  plus  k  notre  édition,  nous  avons 
rcprodi^it  ^  \^  Yi^^e^^vJ^  JffQ.tiç^  di^  Suard*  w^r  ba  personna  et  les 
écrite  de  I^  Bîr^yjère. 

i.  Les  Carqc^et  ^  Thii^tiUle,  k:t4MiU  4»  gtec;.  avec  Ut  Caractères  ou  lee 
fmw^  ^  ce  si/tci^  fof  l^  MPm^re,  trem^re  Wim  oe^i^lièt^  ;  précédée  ifiuu  Étude 
H  f?r%^re eJ^a^eon fi|««. »fo/.  iH%^¥f^^  ^W»»  ^*W- 
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NOTICE 

SîJfl  LA  PERSONNE  ET  LES  ËCRITé 

DE   LA   BRUYÈRE, 

PAU  8n4RB.  9B  Vâç^nywffs  fs^mL^pç 


Jean  de  La  Bruyère  inqait  à  Doardan  ea  16tt  K  II  veaaH  (Ticlielei 
ane  cnarçe  de  trésorier  de  France  à  Caen,  locsque  BoBuel  le  fil 
venir  à  Paris  pour  enseigner  Thistoire  à  H.  le  Duc  1;  et  il  rçsla^  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  attaché  au  prince  en  qualité  d^homine  dcî  lettres^ 
avec  mille  écus  de  pension.  Il  publia  son  livre  des  CaraçUnf  en 
1687,  fut  reçu  à  rAcadémie  française  en  1693,  et  moiuut  em  1GQ6. 

Voilà  tout  ce  que  Thlsioire  littéraire  nous  apprend  de  cet  écrivain 
a  qui  nous  devons  un  des  meillears  ouvrages  qui  existent  daos  aucune 
langue;  ouvrage  qui,  par  le  succès  qull  eut  dès  sa  naissanoe,  d«l  alté- 
rer les  yeux  du  public  sur  son  auteur,  dans  ce  bciiu  règne»  oà  ratlen- 
tion  que  le  monarque  donnait  aux  productions  du  génie»  réfléchissait 
sur  les  grands  talents  un  éclat  dont  il  ne  reste  plus  que  le  souYenir. 

On  ne  connaît  rien  de  la  fiimille  de  La  Bnijère  :  et  cela  est  fort 


I.  «  En  1639.  •  Cette  date  n*est  point  cenaiBe.  IfOUvei  le  fait  naître  ea  16U. 

e.  t  A  M.  le  Dflc.  •  Céuiit  le  petlt-fils  da  Gnnd  Condé.  Void  le  portrait  que  M. 
ào  relève  de  La  Bnijëre,  Saist-SioMm,  qal  est  pea  flatteur  dans  s^  jofements,  et 
qui  n'aimait  pas  les  Coodés:  «  Hoosiear  l«  Dae  était  dTaBianie  Ujj4t,  Tair  pres^ae 
forieox.  maiaea  toas  teavii  «i  ter  et  ai  aadacicox,  qn'op  a^vait  p^  i  $*acçoorjiMi>  i 
lai.  Il  avait  de  Tcspcii,  de  la  leçtare,  ét^  roecr  éTwu  eutflnit  àÎMouifti  de  la  po- 
litesse et  des griMs  Bème,  qoapd  il  Toolait;  nais  U  le  vunlait  tcè^-carenieiiiL  11  ffait 
tonte  la  vaiear  de  ses  pèfea^  et  «vait  montré  de  JrappUatioo  et  de  riBiell|iiencè  à  la 
foerre.  Ses  moewt  penera»  loi  paimeat  une  verti.  Céuit  une  meôlç  ^aiâoort  ei 
rair.qiilaisaUllMrdefaattqe.  et  dma  ses  amis  riétaiest  jamais  taatdc 

pardesibsolieiextièmes,  tastdcpardes  piataneriei  eroelles^  cl  ^  «ppôctoièÉt  la 
|4ece.  Aossl  !fii4l  pajé  en  même  monnaie,  et  plas  craeOement  eBCCVfi;  lïl  était  i^ 
4«jiable,  U  était  eaiu;rà  olus  dècUre.  > 
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IndiffUrent  ;  mais  on  aimendt  à  savoir  quel  était  son  caractère,  son 
genre  de  vie,  la  toamnre  de  son  esprit  dans  la  société;  et  c'est  ce 
qu'on  ignore  aussi. 

Peut-être  que  Tobscurité  même  de  sa  irie  est  un  assez  grand  éloge 
de  son  caractère.  11  vécut  dans  la  maison  d*un  prince;  il  souleva 
contre  lui  une  foule  d'hommes  vicieux  ou  ridicules,  qu^il  désigna  dans 
son  livre,  ou  qui  s'y  crurent  désignés;  il  eut  tous  les  ennemis  que 
donne  la  satire,  et  ceux  que  donnent  les  succès  :  on  ne  le  voit  cepen- 
dant mêlé  dans  aucune  intrigue,  engagé  dans  aucune  querelle.  Cette 
destinée  suppose,  à  ce  quMl  me  semble,  un  excellent  esprit,  et  une 
conduite  sage  et  modeste. 

«  On  me  Ta  dépeint,  dit  Tabbé  d'Olivet,  comme  un  philosophe  qui  ne 
«  songeait  qu'à  vivre  tranquille  avec  des  amis  et  des  livres  ;  faisant  un 
«  bon  choix  des  uns  et  des  autres  ;  ne  cherchant  ni  ne  fuyant  le  plai- 
(fsir;  toujours  disposé  à  une  joie  modeste,  et  ingénieux  à  la  faire 
«  naître  ;  poli  dans  ses  manières,  et  sage  dans  ses  discours;  cra)$];nant 
«  toute  sorte  d'ambition,  même  celle  de  montrer  de  l'esprit  ^  »  His- 
toire DE  l'Académie  frahçaise. 

On  conçoit  aisément  que  le  philosophe  qui  releva  avec  tant  de 
finesse  et  de  sagacité  les  vices,  les  travers  et  les  ridicules,  connaissait 
trop  les  hommes  pour  les  rechercher  beaucoup;  mais  qu'il  pût  aimer 
la  société  sans  s'y  livrer;  qu'il  devait  y  être  très-réservé  dans  son  ton 
et  dans  ses  manières;  attentif  à  ne  pas  blesser  des  convenances  qu'il 
sentait  si  bien;  trop  accoutumé  enfin  à  observer  dans  les  autres  les 
défauts  du  caractère  et  les  faiblesses  de  l'amour-propre,  pour  ne  pas 
les  réprimer  en  lui-même... 

Le  livre  des  Caractères  fit  beaucoup  de  bruit  dès  sa  naissance.  On 
attribua  cet  éclat  aux  traits  satiriques  qu'on  y  remarqua,  ou  qu'on 
crut  y  voir.  On  ne  peut  pas  douter  que  cette  circonstance  n'y  conlri- 


4.  «  De  TespriL  »  Saint-Simon,  qai  l'avait  couna,  lai  est  toat  aassi  favorable  :  •  Le 
publie,  dit-il,  a  perda  an  homme  illastre  par  sou  esprit,  par  soa  style ,  et  par  la  con- 
aaissauce  des  bommes  ;  Je  veux  dire  La  Bniyère,  qoi  a  surpassé  Théophrasie  en  tra- 
vaillant d'après  lai,  et  qai  a  peint  les  hommes  de  notre  temps,  dans  ses  noaveaox 
Caroctèrêt,  d'ane  manière  inimitable.  C'était  on  fort  bonnète  homme  et  de  trè»-boDne 
compagnie,  simple  san^  rien  de  pédant,  et  fort  désintéressé.»  Ce  dernier  root  est 
lemarqaable  et  très-vrai.  La  Harpe  interprétant  mal  an  passage  de  La  Bruyère,  lui 
reproche  d'afBcher  on  trop  grand  amour  pour  l'argent.  Il  ne  savait  pas  que  La  Bruyère 
ne  voulut  jamais  tirer  aucun  profit  de  son  livre,  et  qu'il  en  fit  don  au  libraire  qui  y 
aronvasa  fortoiie. 
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bo&t  en  effet*  Peut-être  qoe  les  hommes  en  général  n*oni  ni  le  goût 

assez  exercé,  ni  Tesprit  assez  éclairé,  pour  sentir  tout  le  mérite.  d*un 

ouvrage  de  génie  dés  le  moment  où  il  parait,  et  qa*ils  ont  besoin  d*être 

avertis  de  ses  beautés  par  quelque  passion  particulière,  qui  fixe  plus 

•     fortement  leur  attention  sur  elles.  Hais,  si  la  malignité  h&ta  le  succès 

, ,  •  du  livre  de  La  Bruyère ,  le  temps  y  a  mis  le  sceau  :  on  Ta  réimprimé 

{  cent  fois;  on  Ta  traduit  *  dans  toutes  les  langues;  et,  ce  qui  distingue 

'  les  ouvrages  originaux,  il  a  produit  une  foule  de  copistes  '  ;  car  c*est 

précisément  ce  qui  est  inimitable  que  les  esprits  médiocres  s'efforcent 

d'imiier. 

Sans  doute  La  Bruyère,  en  peignant  les  mœurs  de  son  temps,  a  pris 
ses  modèles  dans  le  monde  où  il  vivait  ;  mais  il  peignit  les  honunes» 
non  en  peintre  de  portrait,  qui  copie  servilement  les  objets  et  les 
Iformes  quUl  a  sous  les  yeux,  mais  en  peintre  d'histoire,  qui  choisit  et 
rassemble  différents  modèles;  qui  n^en  imite  que  les  traits  de  carac- 
tère et  d^effet,  et  qui  sait  y  ajouter  ceux  qae  lui  fournit  son  imagina- 
tion, pour  en  former  cet  ensemble  de  vérité  idéale  et  de  vérité  de 
nature  qui  constitue  la  perfection  des  beaux-arts. 

(Test  là  le  talent  du  poète  comique  :  aussi  a-t-on  compare  La  Bruyère 
à  Molière,  et  ce  parallèle  offre  des  rapports  frappants  ;  mais  il  y  a  si  f 
loin  de  Tart  d^observer  des  ridicules  et  de  peindre  des  caractères  iso- 
lés, à  celui  de  les  animer  et  de  les  faire  mouvoir  sur  la  scène,  que  nous 
ne  nous  arrêtons  pas  à  ce  genre  de  rapprochement,  plus  propre  à  faire 
briller  le  bel  esprit  qu'à  éclairer  le  goût.  D'ailleurs,  à  qui  convient-il 
de  tenir  ainsi  la  balance  entre  des  hommes  de  génie?  On  peut  bien 
comparer  le  degré  de  plaisir,  la  nature  des  impressions  qu'on  reçoit 
de  leurs  ouvrages;  mais  qui  peut  fixer  exactement  la  mesure  d'esprit 
et  de  talent  qui  est  entré  dans  la  composition  de  ces  mêmes  ouvrages? 
On  peut  considérer  La  Bruyère  comme  moraliste  et  comme  écrivain. 
Gomme  moraliste,  il  paraît  moins  remarquable  par  la  profondeur  que 
par  la  sagacité.  Montaigne,  étudiant  Tbomme  en  soi-même,  avait  péné- 
tré plus  avant  dans  les  principes  essentiels  de  la  nature  humaine.  La 
Rochefoucauld  a  présenté  Fhomme  sous  un  rapport  plus  général,  en 
rapportant  à  un  seul  principe  le  ressort  de  toutes  les  actions  humaines. 
La  Bruyère  s'est  attaché  particulièrement  à  observer  les  différences 

«.  t  Od  l'a  uadaiu  •  Le  livre  is  La  Broyère  semlde  peu  tradaisîble  pour  le  fond 

pour  la  fonne. 
%  «  Copistes.  >  Voy.  page  40,  note  8,  de  notre  éditioa. 

a. 
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qoê  le  choc  des  passions  sociales,  les  habitudes  d*état  et  de  professiez, 
établissent  dans  les  mœurs  et  la  conduite  des  hommes.  Montaigne  et 
Lt  Rochefocauld  ont  peint  Vhomme  de  tous  les  temps  e|  de  tous  les 
Keux;  La  Bruyère  a  peint  le  courtisan,  Thoinme  de  robe,  le  finan 
cfer,  le  bourgeois  du  siècle  de  Louis  XIV.  «. 

Peut-être  que  sa  Yue  n*embrassail  pas  un  ^nd  honzon ,  et  que  •  f|\ 
son  esprit  avait  plus  de  pénétration  que  détendue.  Il  s*attaebe  trop  à  l 
peindre  les  individus  *,  lors  même  qu*il  traite  des  plus  grandes  choses. 
Ainsi,  dans  son  chapitre  intitulé.  Du  SocTEEAiir  on  nn  la  Rêpubli- 
QUE,  au  milieu  de  quelques  réflexions  générales  sur  les  principes  et 
les  vices  des  gouTemements,  il  peint  toujours  la  cour  et  la  Tille,  le 
négociateur  et  le  nouvelliste.  On  s^attendait  à  parcourir  avec  lui  les  ré- 
publiques anciennes  et  les  monarchies  modernes;  et  Von  est  étonné  à 
la  fin  du  chapitre  de  n*être  pas  sorti  de  Versailles  *.  ' 

Il  y  a  cependant  dans  ce  même  chapitre  des  pensées  plus  profondes 
quelles  ne  le  paraissent  au  premier  coup  d*œil.  Ten  citerai  quelques- 
unes,  et  je  choisirai  les  plus  courtes.  «  Vous  pouvez  aujourd'hui,  dit-il, 
«  ôter  à  cette  ville  ses  franchises,  ses  droits,  ses  privilèges;  mais  de- 
<f  main  ne  songez  pas  même  à  réformer  ses  enseignes  *. 

«Le  caractère  des  Français  demande  du  sérieux  dans  le  souve- 
«  rain  *, 

«Jeunesse  du  prince,  source  des  belles  Ibrtunes  *,  »  On  attaquera 
peut-être  la  vérité  de  cette  dernière  observation  ;  mais  si  elle  se  trou- 
vait démentie  par  quelque  exemple,  ce  serait  reloge  du  prince^,  et 
non  la  critique  de  l'ebservateur. 

Un  grand  nombre  des  maximes  de  La  Bruyère  paraissent  aujour- 
jourd'hui  communes;  mais  ce  n^est  pas  non  plus  la  faute  de  La  Bruyère. 
La  justesse  même,  qui  fait  le  mérite  et  le  succès  d'une  pensée  lorsqu'o.r 
la  met  au  jour,  doit  la  rendre  bientôt  fiimilière  et  même  triviale;  c'esi 
le  sort  de  toutes  les  vérités  d'un  usage  universel. 

On  peut  croire  que  La  Bruyère  avait  plus  de  sens  que  de  philoso- 
phie. Il  n'est  pas  exempt  de  préjugés,  même  populaires.  On  voit  av«< 

i.  r  ladivtdps.  «  Yoy.  page  867,  note  A, 

2.  c  Versailles.  *  Yoy.  pa|;e  S27,  note  3. 

3.  •  Enseignes.  »  Yoy.  page  S26,  note  i. 

4.  •  Souverain.  »  Yoy.  page  238,  note  i 

5.  a  Fortunes.  »  Voy.  page  486. 

f.  •  Do  prince.  •  Eloge  délirât  à  r^(lfÇ9^  ^  MlM^  XY|* 
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peine  qull  notait  pas  éloigné  de  croire  un  peu  à  la  magie  et  au  sorU- 
lég^  «  Eii  cela,  dit-il,  chap.  xiv,  de  quelques  usa  g  bs,' il  y  a  un  parti 
«  i  trouver  entre  les  âmes  crédules  et  les  esprits  forts  >.  »  Cependant 
il  a  eu  Thonneur  d*-étrc  calomnié  comme  philosophe;  car  ce  n^cst  pas 
de  qiis  jours  que  ce  genre  de  persécution  à  été  inventé.  La  guerre  que 
la  sottise  y  la  vice  et  Thypocrisie  ont  déclarée  à  la  philosophie  est 
aussi  ancienne  que  la  philosophie  même,  et  durera  vraisemblablement 
autant  qu*elle.  «  Il  nVst  pas  permis,  dit-il,  de  traiter  quelqu^un  de  phi* 
«  losophe;  ce  sera  toujours  lui  dire  une  injure,  jusqu*à  ce  qu*il  ait  plu 
«  aux  hommes  d^-eii  ordonner  autrement  K  »  Mais  comment  se  récôn- 
ciliera-t-on  jamais  avec  cette  raison  si  incommode  qui,  en  attaquant 
10(1 1  ce  <iue  les  hommes  ont  de  plus  cher,  leurs  passions  et  leurs  habi- 
tudeSy  Tondrait  les  forcer  à  ce  qui  leur  coûte  le  plus,  à  réflécnir  et  à 
penser  par  eux-mèmei? 

En  lisant  avec  attention  les  Caractères  de  La  Bruyère,  il  me  semble 
qu'on  est  moins  frappé  des  pensées  que  dn  style;  lés  toumares  et  les 
expresdons  paraissent  avoir  quelque  chose  de  plus  brillant,  de  plus 
Gn ,  de  plus  inattendn  que  le  fond  des  choses  mêmes  ;  et  c^est  moins 
riiommè  de  génie  que  le  grand  écrivain  qu*on  admire. 

Mais  le  mérite  de  ce  grand  écrivain,  quand  il  ne  supposerait  pas  le 
génie,  suppose  une  réunion  des  dons  de  Tesprit,  aussi  rare  que  le 
génie. 

L'art  d'écrire  est  plus  étendu  que  ne  le  pensent  la  plupart  dos 
hommes,  la  plupart  même  de  ceux  qui  font  des  livres. 

Il  ne  suffît  pas  de  connaître  les  propriétés  des  mots,  de  les  disposer 
dans  un  ordre  régulier,  de  donner  même  aux  membres  de  la  phrase 
une  tournure  symétrique  et  harmonieuse;  avec  cela  on  n*est  encore 
qu'un  écrivain  correct,  et  tout  au  plus  élégant. 

Le  langage  n'est  que  l'interprète  de  T&me;  et  c*est  dans  une  certaine 
association  des  sentiments  et  des  idées  avec  les  mots  qui  en  sont  lep 
signes,  qu'il  faut  chercher  le  principe  de  toutes  les  propriétés  da 
style. 

Les  langues  sont  encore  bien  pauvres  et  bien  imparfaites.  Il  y  t  une 
infinité  de  nuances,  de  sentiments,  et  d'idées  qui  n*ont  point  de 
signes  :  aussi  ne  peut-on  jamais  exprirrer  tout  ce  qu^on  sent    D^ 


I.  «  Esprits  forts.  »  Voy.  page  394 
S.  «  Àaireaieit.  •  Voy.  pice  tST. 
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tutre  c6té,  chaque  mot  n*ex  prime  pas  d'une  manière  précise  et  ab- 
straite une  idée  simple  et  isolée;  par  une  association  secrète  et  rapide 
qui  se  fait  dans  Fesprit,  un  mot  réveille  encore  des  idées  accessoires 
à  l'idée  principale  dont  il  est  le  signe.  Ainsi ,  par  exemple,  les  moU 

CBfeVAL  et  COURSIER,  AIMER  Ct  CHÉRIR,  BONHEUR  et  FÉLICITÉ,  peu- 
vent servir  à  désigner  le  même  objet  ou  le  même  sentiment,  mais 
avec  des  nuances  qui^en  changent  sensiblement  Teffet  principal. 

Il  en  est  des  tours,  des  figures,  des  lia^ns  de  phrase,  comme  des 
mots  :  leà  uns  et  les  autres  ne  peuvent  repréisenter  que  des  idées,  des 
vues  de  Fesprit,  et  ne  les  représentent  qu'imparfaitement. 

Les  différentes  qualités  du  style,  comme  la  clarté,  Félégance,  Féner- 
gie,  la  couleur,  le  mouvement,  etc.,  dépendent  donc  essentiellement 
de  la  nature  et  du  choix  des  idées;  de  Fordre  dans  lequel  Fesprit  les 
dispose;  des  rapports  sensibles  que  Fimagination  y  attache;  des  senti- 
ments enfin  que  Fàme  y  associe,  et  du  mouvement  qu'elle  y  imprime. 

Le  grand  secret  de  varier  et  de  faire  contraster  les  images,  les 
formes  et  les  mouvements  du  discours,  suppose  un  goût  délicat  et 
éclairé;  Fharmonie,  tant  des  mots  que  de  la  phrase,  dépend  de  la  sen- 
sibilité plus  ou  moins  exercée  de  Forgane  ;  la  correction  ne  demande 
que  la  connaissance  réfléchie  de  sa  langue. 

Dans  Fart  d'écrire,  comme  dans  tous  les  beaux-arts,  les  germes  du 
talent  sont  Fœuvre  de  la  nature;  et  c'est  la  réflexion  qui  les  déve- 
loppe et  les  perfectionne. 

Il  a  pu  se  rencontrer  quelques  esprits  qu'un  heureux  instinct  semble 
avoir  dispenses  de  toute  étude,  et  qui ,  eu  s'abandonnant  sans  art  aux 
mouvements  de  leur  imagination  et  de  leur  pensée,  ont  écrit  avec 
gr&ce,  avec  feu,  avec  intérêt  :  mais  ces  dons  naturels  sont  rares;  ils 
ont  des  bornes  et  des  imperfections  très-marquées ,  et  ils  n'ont  jamais 
sufii  pour  produire  un  grand  écrivain. 

Je  ne  parle  pas  des  anciens  chez  qui  Félocution  était  un  art  si  étendu 
et  si  compliqué  ;  je  citerai  Despréaux  et  Racine,  Bossuet  et  Montes- 
quieu, Voltaire  et  Rousseau  :  ce  n'était  pas  Finstinct  qui  produisait 
sous  leur  plume  ces  beautés  et  ces  grands  elTets  auxquels  notre  langue 
doit  tant  de  richesses  et  de  perfection;  c'était  le  fruit  du  génie  sans 
doute,  mais  du  génie  éclairé  par  des  études  et  des  observations  pro- 
fondes. 

Quelque  universelle  que  loit  la  réputation  dont  jouit  La  Bruyère,  il 
paraîtra  peut-être  hardi  de  le  placer,  comme  écrivain ,  sur  la  rnêoM 
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Bgne  qiw  les  grands  hommes  qu*on  vicnl  de  citer;  mais  ce  a*esl 
qa*tprès  avoir  relu,  étudié,  médité  ses  Caractères,  que  j*ai  été  firappé 
de  Fart  prodigieux  et  des  beautés  sans  nombre  qui  semblent  mettre 
9&i  oayrage  au  rang  de  ce  qu*il  y  a  de  plus  parfait  dans  notre  langue. 

Sans  doute  La  Bruyère  n*a  ni  les  élans  et  les  traits  sublimes  de 
Bossuet;  ni  le  nombre,  Tabondance  et  rharmonie  de  Fénelon;  ni  la 
gr&ce  brillante  et  abandonnée  de  Voltaire;  ni  la  sensibilité  profonde 
de  Rousseau  :  mais  aucun  d*eux  ne  m*a  paru  réunir  au  même  degré  la 
variété,  la  finesse  et  roriginalilé  des  formes  et  des  tours ,  qui  étonnent 
dans  La  Bruyère.  Il  n*y  a  peut-être  pas  une  beauté  de  style  propre  à 
notre  idiome,  dont  on  ne  trouve  des  exemples  et  des  modèles  dans  cet 
écrivain 

Despréaux  observait,  à  ce  qu*on  dit,  que  La  Bruyère,  en  évitant 
les  transitions,  s*était  épargné  ce  quMl  y  a  de  plus  difficile  dans  un 
ouvrage.  Cette  observation  ne  me  paraît  pas  digne  d'un  si  grand  maître. 
11  savait  trop  bien  qu'il  y  a  dans  Tart  d'écrire  des  secrets  plus  impor- 
tants que  celui  de  trouver  ces  formules  qui  servent  à  lier  les  idées,  et 
à  unir  les  parties  du  discours. 

Ce  n'est  point  sans  doute  pour  éviter  les  transitions,  que  La  Bruyère 
a  écrit  son  livre  par  fragments  et  par  pensées  détachées.  Ce  plan  con- 
venait mieux  à  son  objet  ;  mais  il  s'imposait  dans  l'exécution  une  tâche 
tout  autrement  difficile  que  celle  dont  il  s'était  dispensé. 

L'écueil  des  ouvrages  de  ce  genre  est  la  monotonie.  La  Bruyère  a 
senti  vivement  ce  danger;  on  peut  en  juger  par  les  efforts  qu'il  a  faits 
pour  y  échapper.  Des  portraits,  des  obsenrations  de  mœurs,  des 
maximes  générales,  qui  se  succèdent  sans  liaison,  voilà  les  matériaux 
de  son  livre.  11  sera  curieux  d'observer  toutes  les  ressources  qu'il  a 
trouvées  dans  son  génie  pour  varier  à  l'infini ,  dans  yn  cercle  si  borné, 
ses  tours,  ses  couleurs  et  ses  mouvements.  Cet  examen  intéressant 
pour  tout  homme  de  goût ,  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité  pour  les 
jeunes  gens  qui  cultivent  les  lettres  et  se  destinent  au  grand  art  de 
l'éloquence. 

U  serait  difficile  de  définir  avec  précision  le  caractère  distinctif  de 
son  esprit  :  il  semble  réunir  tous  les  genres  d'esprit.  Tour  à  tour  noble 
et  familier,  éloquent  et  railleur,  fin  et  profond,  amer  et  gai,  il  change 
avec  une  extrême  mobilité  de  ton,  de  personnage,  et  même  de  secti- 
ment,  en  panant  cependant  des  mêmes  objets. 

Et  ne  croyez  pas  que  ces  mouvements  si  divers  soient  l'explosion 
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naturelle  d*une  &ine  très-sensible,  qui ,  se  livrant  à  Plmpressio*  quelle 
reçoit  des  objets  dont  elle  est  frappée,  sMrrite  contre  ui  vice,  s'indigne 
d*un  ridicule,  s'enthousiasme  pour  les  mœurs  et  la  vertu.  La  Bruyère 
montre  partout  les  sentiments  d'un  honnête  homme;  mais  il  n*est  ni 
^I>ôtre,  ni  misanthrope.  Il  se  passionne,  il  est  vrai;  mais  c*cr*  Aomme 
le  poète  dramatique  qui  a  des  caractères  opppsés  à  mettre  en  action. 
I^acine  n*est  ni  Néron  ni  Bnrrhus;  mais  iî  se  pénètre  fortement  des 
idées  et  des  sentiments  qui  appartiennent  au  caractère  et  à  la  situation 
<!(>  s(îs  personnages,  et  iî  trouve  dans  son  imagination  exaltée  parles 
stM  iuientçetles  idées  dont  il  est  plein,  tous  les  traits  dont  il  a  besoin 
\){)'di  les  peindre. 

Ne  cherchons  donc  dans  le  style  de  La  Bruyère,  ni  l'expression  de 
son  caractère,  ni  répapchemeat  involontaire  de  son  &me  ;  mais  obser- 
vons les  formes  diyerse^  qu'il  prend  habilement  pour  nous  intéresser 
ou  nous  plaire. 

Unp  grande  partie  de  ses  pensées  ne  pouvaient  se  présenter  que 
comme  les  résultats  d'une  observation  tranquille  et  réfléchie  ;  mais , 
qjichjue  vérité ,  quelque  finesse,  quelque  profondeur  même  qu'il  y  eût 
dunâ  les  pensées  ^  cette  forme  froide  et  monotone  aurait  bientôt  ra- 
lenti et  fatigué  l'attention ,  si  elle  eût  été  trop  continuement  pro- 
longée. 

Le  philosophe  n'écrit  pas  seulement  pour  se  faire  lire,  il  veut  per- 
suader ce  qu'il  écrit;  et  la  conviction  de  l'esprit,  ainsi  que  l'émotion 
de  r^àuie,  est  toujours  proportionnée  au  degré  d'attention  qu'on  donne 
aux  paroles.  Quel  écrivain  a  mieux  connu  l'art  de  fixer  l'attention  par 
la  vivacité  ou  la  singularité  des  tours,  et  de  la  réveiller  sans  cesse 
par  une  ipcpuisable  variété? 

Tantôt  il  se  passionne  et  s'écrie  avec  une  sorte  d'enthousiasme  : 
«  Je  vouçl^ais  uu'il  me  fût  permis  de  crier  de  toute  ma  force  à  ces 
«  hommes  saints  qui  ont  été  autrefois  blessés  des  femmes  :  Fuyez  les 
«  femmes,  ne  les  dirigez  point;  laissez  à  d'autres  le  soin  de  leur  salut  * .» 

Tantôt ,  par  un  autre  mouvement  aussi  extraordinaire,  il  entre  brus- 
qfiemeut  en  scène  :  «  Fuyez,  retirez7V0iis;  vous  n'êtes  pas  assez  loin.  Je 
«  suis ,  dites-vous ,  sous  l'autre  tropique.  Passez  sous  le  pôle  et  d?jis 
f  l'autre  héfnisphère  ;  montez  aux  étoiles  si  vous  le  pouvez.  M* y  voilà. 
«  Fort  bien ,  vous  êtes  en  sûreté.  Je  découvre  sur  la  terre  un  homme 

f .  •  Leur  falot.  »  Voy.  page.74. 
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«  swidt»  iMitlihIn,  inexiicable  ^  elc  »  (Test  doMwagft  peqMlie  <|«e 
ia  iwilt  fini  en  vésalte  n*ait  pas  une  imiipilaiice  peoporlioopée  an 
moaveipeBt  qui  b  piépoLTe. 

TuitM  c^6Bt  iiïee  une  nâllerie  amère  oa  plaisanta  qqHl  aposlrophe 
rhmnme  vicieui'oa  ndicule. 

«  Ttt  ta  ttompes,  Fbilémon,  si  avec  ce  carrasse  bnllant,  ee  grand 
€  nomlHW  de  coquins  qui  te  soÎTOit,  ei  ces  six  liètes  qui  te  traînent , 
«  ta  penses  qne  l^en  t^  estime  davantage  :  fon  écarte  tout  cet  atiirail , 
«  qui  Test  étranger,  pour  pénétrer  jusques  à  toi,  qui  n  es  qu*un  fat  '.» 

«  Vous  aimes,  dans  on  comtet  on  pendant  un  siège,  à  paraître  en 
€  cent  endroits ,  pour  n-étre  nulle  part;  à  prévenir  les  ordres  du  gêné- 
c  rai ,  de  peur  de  les  suivre,  et  à  chercher  les  occasions  plntét  que  de 
€  les  attendre  et  les  recevoir  ;  votre  valeur  serait-elle  fausse  '?  » 

Quelquefois  une  réflexion  qui  n-est  que  sensée,  est  relevée  par  une 
image  oo  un  rapport  éloigné ,  qui  frappe  Tesprit  d'une  manière  inat- 
tendue, «  Après  Tesprit  de  discernement,  ee  qu-il  y  a  au  monde  de 
c  plus  rare,  ee  sont  les  diamants  et  les  perles  «.  »  Si  La  Bruyère  avait 
dit  simplement  que  rien  n*est  plus  rare  que  Tesprit  de  discernement , 
on  n'aurait  pas  trouvé  cette  réflexion  digne  d'être  écrite  *. 

Cest  par  des  tournures  semblables  qu'il  sait  attacher  l'esprit  sur  des 
observations  qui  n'ont  rien  de  neuf  pour  le  fond ,  mais  qui  deviennent 
piquantes  par  nn  certain  air  de  naïveté  sous  lequel  il  sait  déguiser 
la  satire. 

«  n  n^est  pas  absolument  impossible  qu'une  personne  qui  se  trouve 
«  dans  une  grande  fiaiveur,  perde  un  procès*. 

m  Cest  une  grande  simplicité  qne  d'apporter  i  la  cour  la  moindre 
m  roture,  et  de  n*v  être  pas  gentilhomme  *.  > 

Il  emploie  la  même  (inesse  de  tour  dans  le  portrait  d'un  fat,  lorsquMl 
dit  :  «  Iphis  met  du  rouge,  mais  rarement  ;  il  n'en  &it  pas  habitude*.  » 

Il  serait  difficile  de  n'être  pas  vivement  frappé  du  tour  aussi  fin 

4.  •  iBcxorable.  »  Voy.  page  137. 

5.  •  F^L  »  Yoqf.  |i^pe  53. 

3.  •  Faose.  »  Vôj.  page  333. 

4.  •  Periei.  •  La  Harpe  n'e^  pafait  de  cet  aTis.  et  dit  avec  raisoD  :  «Ce  rapproclie- 
mentcst  bien  angnlicr;  et  pois  les  perles  et  les  diamaott  sont-ils  donc  si  nies?  • 

5.  •  Ecrite.  »  VoT.  page  323. 
S.  •  Procès.  •  Voy.  page  385. 

7.  •  GeatilboouBe.  •  Voy.  page  174«  note  S. 
•.  •  Vea  bit  pas  habitade.  •  Voy.  page  358. 
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qu*énergique  qu*il  donne  à  la  pensée  suivante,  malheureusement  aussi 
vraie  qne  profonde:  «  Un  grand  dit  de  Tinngène,  votre  ami,  qu'il  est  un 
«  sot ,  et  il  se  trompe.  Je  ne  demande  pas  que  vous  répliquiez  qu'il  est 
«  homme  d'esprit;  osez  seulement  penser  qu'il  n'est  pas  un  sot  ^  » 

(Test  dans  les  portraits  surtout  que  La  Bruyère  a  eu  besoin  de  toutes 
es  ressources  de  son  talent.  Il  interroge;  il  a  Tair  de  sortir  d'une  mé- 
ditation profonde  ;  il  met  en  scène  les  personnages  qu'il  veut  peindre; 
il  se  met  lui-même  en  scène  avec  eux.  11  est  presque  toujours  dra- 
matique. 

Théophraste,  ique  La  Bruyère  a  traduit,  n'emploie  pour  peindre  ses 
Caractères  que  la  forme  d'énumération  ou  de  description.  En  admirant, 
beaucoup  l'écrivain  grec,  La  Bruyère  n'a  eu  garde  de  l'imiter,  oc 
({uelquefoisil  procède  comme  lui  par  énumération,  il  sait  ranimer  cette 
forme  languissante  par  un  art  dont  on  ne  trouve  ailleurs  aucun  exemple. 

Relisez  les  portraits  du  riche  et  du  pauvre  :  «  Giton  a  le  teint  frais, 
«  le  visage  plein ,  la  démarche  ferme ,  etc.  Pbédon  a  les  yeux  creux, 
((  le  teint  échauffé  ' ,  etc.  »  Et  voyez  comment  ces  mots,  il  est  riche, 
IL  est  pauybe,  rcjetcs  a  la  fin  des  deux  portraits,  frappent  comme 
deux  coups  de  lumière,  qui,  en  se  réfléchissant  sur  les  traits  qui  pré- 
cèdent, y  répandent  un  nouveau  jour,  et  leur  donnent  un  effet  extr?- 
ordinaire. 

Quelle  énergie  dans  le  choix  des  traits  dont  il  peint  ce  vieillard 
presque  mourant  qui  a  la  manie  de  planter,  de  bâtir,  de  faire  des  pro- 
jets pour  un  avenir  qu'il  ne  verra  point!  «  Il  fait  bâtir  une  maison 
«  de  pierre  de  taille,  raffermie  dans  les  encoignures  par  des  mains 
<(  de  fer,  et  dont  il  assure,  en  toussant  et  avec  une  voix  frôle  et  débile, 
«  qu'on  ne  verra  jamais  la  fin.  Il  se  promène  tous  les  jours  dans  ses 
«  ateliers  sur  les  bras  d'un  valet  qui  le  soulage.  Il  montre  à  ses  amis 
((  ce  qu'il  a  fait,  et  leur  dijt  ce  qu'il  a  dessein  de  faire.  Ce  n'est  i.as 
«  pour  ses  enfants  qu'il  bâtit ,  car  il  n'en  t  point;  ni  pour  ses  héritiers , 
a  personnes  viles  et  qui  sont  brouillées  avec  lui  :  c'est  pour  lui  seul , 
((  et  il  mourra  demain  '  l  » 

Ailleurs  il  nous  donne  le  portrait  d'une  femme  aimable,  comme  un 
fragment  imparfaitement  trouvé  par  hasard;  et  ce  portrait  est  char- 
mant :  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  d'en  citer  un  passage.  «  Loin  de 

1.  •Uisût.  •  Voy.  page  195. 

2.  •  Echauffé.  »  Voy.  pagss  152  et  153. 

3.  «  Demaiu.  •  Voy.  page.  292. 
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m  t^vptMqaest  à  tous  contredire  avec  esprit...  AKTfencB  s^ipprofirie  toi 
«  sentiments;  elle  les  croit  siens,  elle  les  étend  «  elle  les  embellit; 
«  TOUS  êtes  content  de  vous  d*avoir  pensé  si  bien,  et  d'avoir  mienx 
«  dit  encore  que  vous  n'aviez  cru.  Elle  est  toiyours  lo-dessus  de  la 
«  vanité,  soit  qu'elle  parle,  soit  qu'elle  écrive  ;  elle  oublie  les  traits 
«  où  il  faut  des  raisons  ;  elle  a  déjà  compris  que  la  simplicité  est  élo- 
«  quente*.  » 

Comment  donnera-t-il  plus  de  saillie  au  ridicule  d'une  femme  du 
monde  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  vieillit,  et  qui  s'étonne  d'éprouver 
la  Êiiblesse  et  les  incommodités  qu'amènent  l'âge  et  une  vie  trop 
molle?  Il  en  fait  un  apologue.  Cest  Irène  qui  va  au  temple  d'Épi- 
daure  consulter  Esculape.  D'abord  elle  se  plaint  qu^elle  est  fatiguée  : 
«  Le  dieu  prononce  que  cela  lui  arrive  par  la  longueur  du  chemin  qu'elle 
«  vient  de  iaire  : ...  elle  lui  déclare  que  le  vin  lui  est  nuisible  ;  l'oracie 
<f  lui  dit  de  boire  de  Peau...  Ma  vue  s'affaiblit,  dit  Irène  :  prenez  des 
«  lunettes,  dit  Esculape.  Je  m'affaiblis  moi-même,  continue-l-elle,  je 
«  ne  suis  ni  si  forte  ni  si  saine  que  je  l'ai  été.  C'est,  dit  le  dieu,  que  vous 
a  vieillissez.  Mais  quel  moyen  de  guérir  de  cette  langueur?  Le  plus 
«  court ,  Irène ,  c'est  de  mourir  comme  ont  fait  votre  mère  et  votre 
ot  aïeule  >.  »  A  ce  dialogue,  d'une  tournure  naïve  et  originale ,  substi- 
tuez une  simple  description  à  la  manière  de  Théophraste,  et  vous  verrez 
comuient  la  même  pensée  peut  paraître  commune  ou  piquante,  suivant 
que  l'esprit  ou  rimaginalion  sont  plus  ou  moins  intéressés  par  les  idées 
et  les  sentiments  accessoires  dont  Técrivain  a  su  l'embellir. 

La  Bruyère  emploie  souvent  celle  forme  d'apologue,  et  presque  tou- 
jours avec  autant  d'esprit  que  de  goût.  Il  y  a  peu  de  chose  dans  notre 
langue  d'aussi  parfait  que  lliistoire  d'ÉMiRE  '.  C'est  un  petit  roman 
plein  de  finesse,  de  gr&ce  et  même  d'intérêt. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  nouveauté  et  par  la  variété  des  mouve- 
ments et  des -tours  que  le  talent  de  La  Bruyère  se  fait  remarquer; 
c'est  encore  par  un  choix  d'expressions  vives,  figurées,  pittoresques; 
c'est  suru)ut  par  ces  heureuses  alliances  de  mots,  reisource  féconde 
des  grands  écrivains,  dans  une  langue  qui  ne  permet  pas,  comme 
presque  toutes  les  autres,  de  créer  ou  de  composer  des  mots,  ni  d'er 
transplanter  d'un  idiome  étranger. 

I.  t  Eloquente.  •  Voy.  page  315. 
s.  t  Aïeule.  »  Voy.  page  264. 
3.  «  Enire.  •  Voy  page  85 
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c  T<uit  çxeélkiii  écclTain  eaU  eiceUent  ftékitre,  »  dit  L%  Bniyère 
luiriDÂme,  el  U  le  pnwTd  dans  tout  le  cours  de  son  llirre.  Tont  yû  et 
s'anime  sous  son  i^nceau,  tout  y  parle  à  rimagination  :  «t  La  véritable 
«  grandeur  sa  laisse  tqbcbem.  bt  maniba...  elle  sm  cou^bk  par  bonté 
%  «srs  ses  iiif6riear8,  et  RSTiEicr  saps  efi>rt  dans  son  naturel  *..  b 

«  Il  n*7  a  rien,  dit-il  ailleurs,  qui  mette  plus  subitement  un  homme 
(c  à  la  mode,  et  qui  le  soulèye  davantage,  que  le  grand  jeu  K  » 

Veut-il  peindre  ces  bommes  qui  n^osent  aTpir  un  avis  sur  un  ouvrage, 
avant  de  savoir  le  Jugepient  du  public  t  «  Ils  DO  basagrdent  point  leurs 
<$  sufifcages,  et  Us  veulent  être  portés  par  la  foulé  et  BMTBAiafÉs 
<c  par  la  mulUtude  *•  » 

Veut-il  tourner  en  ridicule  la  manie  du  fleuriste;  il  vous  le  montre 
PLABTà  ET  ou  A  PBI8  BACiNB  ^evaut  SOS  tuUpesl.  Il  en  jDB^it  un  arlure 
de  son  jardin.  Cette  ligure  hardie  est  piquante,  surtout  par  Tanalogie 
des  objets. 

<K  II  n*7  a  rien  qui  rafraîchisse  le  sang  comme  d*avoir  su  éviter  de 
€  faire  unesottise  ^.  o.  C'est  une  figure  heyrense  que  cfUe  qui  transforme 
ainsi  en  sennttpn  le  sentiment  qu'on  veut  exprimer. 

L'énergie  de  Texpression  dépend  de  la  force  avec  laquelle  Técrivain 
s'est  pénétré  ^  sentiment  ou  de  ridée  qu'il  a  voulu  rendre.  Ainsi  La 
Bruy^e,  s^élevant  contre  Tusage  des  serments,  dit:«  Un  honnête 
V.  bonu^e  qui  di^  oui  et  non,  mérite  d'ôtrç  cru  :  çon  caractère  jure 
«ponrlui^j» 

Il  est  d'autres  figures  de  style,  d'*un  effst  moins  frappant,  parce  que 
les  raports  qu'elles  ecspriroent  demandent,  pour  être  saisie  plus  de 
fines^  et  d'attentioo  daps  l'esprit  :  je  n'en  citerai  qu'un  exemple. 

a  U  y  a  dans  quelques  femmes  un  mérxtb  paisule,  mais  solide,  • 
<(  accompagné  de  mille  vertus  qu'elles  ne  peuvrent  couvrir  de  toute; 
«leUli9^l4esUe^» 

Ce  «foin  PAISIBLE  ofire  à  l^prit  une  combinaison  d'idées  fines' 
et  c^licates,  qui  doit,  ce  me  semble,  pUire  d'auunt  plus  tin^^^n  nni' 
le  goât  v!m  dâUca^  et  plus  exei^. 

4.  •  Dans  tan  naturel.  •  Yoy.  page  63. 
a.  «  Qw  le  grand  jea.  »  Voy.  page  254 

3.  «  Par  la  maltitode.  »  Voy.  page  13. 

4.  ■  Ses  tulipes.  •  Yoy.  page  34S. 

5.  «  Sottise.  »  Page  371. 

6.  •  Poor  loL  »  Voy.  page  1  os. 
.  I M odeitiie.  •  Voy.  page  65 
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(jtées^  4^  fom^^  Oieoiiil^m^  414,  f|isaD$  Yosspriîr  Khis  les  ohîets.  ies 
uns  {or  lea^  a^utsçs,  fépmdeirt  d^  Mig  çgy  ppâMflft  1?  ywM^  te  «ou 
veq^ç^  çt  1^  ^e.  Aw^^  éçifima  v«uMi^  9^  WÂsvp^  c^ouftc^  livret, 
et  a*ç9 1  €|it  m|  (liv»  l^i^v^enz  osa^  ^^^  Ui  ^my^  H  a  «a  g^and 
DOD^^  diç^  pe^is^  ({1^  n*^  d'effet  ^ue  par  1^  cpalias^u 

%  Ijls^est  |r^yé  4ies  fiU^  qui  flini/Çi^it  ^a  la  vçrm,  ^  la^  «VA^ô,  de  la 
«  fenreur,  çt  w;^  bopne  vioça^pa;  çai^rjs  qujL  n^^uiaat  pas-  ayiSM  nches 
«  ]p<»vr  ^e  à^i^  \w.  nç^ç  al4^^  ▼«ni  ^  {^oyret^^  b 

Cç  (il^aier  tx^t^  rç^eté  si  ^^^Mj^reos^eo;  i^  la  fi^  <j|^  U  Kôriode  pour 
doi\aer  plus  dç  çaiUie  au  ççutras^,  çi'éckqppi^  pas  à  çw^l  vu  a^meiit 
à  ob^i^y^  ^^  les  prod^oUQD^  des  a^rls  les  pYoc^#s  dû  Vani»(e.  ^Let- 
tez  À  ^.  place»  «  c^^  p'éta^eip^t  pas  asseï  riches  ppor  fiûre  ?fieu4e  P^v- 
«  yreté  d^[\s  vuç^e  ^ch^  a^jtiaye;  a  ^%  ypjez  çqsojxie];^  çe^te  ^^içère  trans- 
ppsitipAi  ^oiqae  pfiiUn^e  plus  C^Yptab^i  j^  Vtu^tqç^o^  ^^ûhlirait 
Tç^^  ((e  ^  p^T^.  Ce  sû^(  ces.  arU|iiÇjÇS  que  ^es  a^çie^  i^ed^apct^ient 
avec  U«(  d'é^de^  e(  qup  les  mpden^^  iS^é^tMgW  (ipp*  V-P^^*^  ^^ 
Uouye  des  exçmpj[es.çhez  aos  bw^  éçr^yains^  il  ^9WU^  q^e  c'est  plkitôi 
refl^(  de  rinstlnct  que  de  ^  r^toUffl» 

On  9  cité  ce  beau  i^t  de  FIqjtus,  Iqt^'U  nQV^  muot]^  §c^>ion , 
encore  enfant,  qui  crplt  pçnr  la  rui^a  ^e  T Afrique  :  Qui  in  exUv*fn 
Afriçce  çr^it.  Ce  i^PfK>rt  supposé  ea^^  de\u^  Êûts  naturelleqient 

indépe*(Nï»5  V^.  iP  i>W.U^  ?^\  ^  Vv«^l9m^9^  Ç^  aUV^^he  rp${vi^- 
Je  trouve  un  eOet  seiubU^  da^  cette  pepsée  ^P  La  Bnigr^re- 

«  pédant  q^*Qr9jnte  au^eute  ayec  ses  a^f^ées  s^  fbn^s  et  ses 

«  reyenu^  u^e  fille  ^alt  d^ns  queiq\^  fi^Ue«  s*é^Te,  Cfotu  s^enibeilit, 

«  et  ej^ire  dans  ^  seizième  année  ;  il  se  fû^  priçr  à(  çiaqu^c^  a^s  pour 

ft  répousçr,  jei^ne,  belle,  spjirit\ieUe  :  cet  haj^u^esa^  ^aif^nçe,  sans 

esprit  et  sans  le  moindre  mérite,  est  pjréféfé  ^  tp.^s  sies.  rivaux  '.  » 

Si  je  voulais,  par  un  seul  passage,  4opQe|f  ^  \%  fçisttnç  i^ée  du  m?j^ 

I.  •  Punrreie.  •  Voy.  page  379. 
%,  «  Rivaux.  >  VoT.  page  443. 
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talent  de  La  Bruyère  et  nn  exemple  frappant  de  la  puiaiance  des  con-i 
trastes  dans  le  style,  je  citerais  ce  bel  apologue  qui  contient  la  plus 
éloquente  satire  du  faste  insolent  et  scandaleux  des  parvenus. 

«  Ni  les  troubles,  Zénobie,  qui  agitent  votre  empire,  ni  la  guerre 
a  que  vous  soutenez  virilement  contre  une  nation  puissante  depuis  la 
<c  mort  du  roi  votre  époux,  ne  diminuent  rien  de  votre  magnificence  : 
«  TOUS  avez  préféré  à  toute  autre  contrée  les  rives  de  TEuphrate  pour 
«  y  élever  un  superbe  édifice;  Tair  y  est  sain  et  tempéré,  la  situation 
«en  est  riante;  un  bois  sacré  Tombrage  du  côté  du  couchant;  les 
«  dieux  de  Syrie,  qui  habitent  quelquefois  la  terre,  n'y  auraient  pu 
«  choisir  une  plus  belle  demeure  ;  la  campagne  autour  est  couverte 
«  d'hommes  qui  taillent  et  qui  coupent,  qui  vont  et  qui  viennent,  qui 
«  roulent  ou  qui  charrient  le  bois  du  Liban,  Tairain  et  le  porphyre  ; 
<c  les  grues  et  les  machines  gémissent  dans  Pair,  et  font  espérer,  à  ceux 
«  qui  voyagent  vers  l'Arabie,  de  revoir  à  leur  retour  en  leurs  foyers 
a  ce  palais  achevé,  et  dans  cette  splendeur  où  vous  désirez  de  le  porter, 
«  avant  de  l'habiter  vous  et  les  princes  vos  enfants.  N'y  épargnez  rien, 
«  grande  reine  ;  employez-y  l'or  et  tout  l'art  des  plus  excellenUs  ou- 
«  vriers;  que  les  Phidias  et  les  Zeuxis  de  votre  siècle  déploient  toute 
«  leur  science  sur  vos  plafonds  et  sur  vos  lambris  ;  tracez-y  de  vastes  et 
«  de  délicieux  jardins,  dont  l'enchantement  soit  tel  qu'ils  ne  paraissent 
«  pas  faits  de  la  main  des  hommes  ;  épuisez  vos  trésors  et  votre  indus- 
«  trie  sur  cet  ouvrage  incomparable;  et  après  que  vous  y  aurez  mis, 
«  Zcnobie,  la  dernière  main,  quelqu'un  de  ces  pâtres,  qui  nabitent  les 
«  sables  voisins  de  Palmyre,  devenu  riche  par  les  péages  de  vos  rivières, 
«  achètera  un  jour  à  deniers  comptants  cette  royale  maison  pour 
«  l'embellir,  et  la  rendre  plus  digne  de  lui  et  de  sa  fortune  '.  » 

Si  l'on  examine  avec  attention  tous  les  détails  de  ce  beau  tableau, 
on  verra  que  tout  y  est  préparé,  disposé,  gradué  avec  un  art  infini  pour 
produire  un  grand  effet.  Quelle  noblesse  dans  le  début!  quelle  impor- 
tance on  donne  au  projet  de  ce  palais!  que  dé  circonstances  adroite- 
ment accumulées  pour  en  relever  la  magnificence  et  la  beauté!  et 
quand  l'imagination  a  été  bien  pénétrée  de  la  grandeur  de  l'objet , 
l'auteur  amène  un  pâtre  ,  enrichi  du  péage  db  vos  rivières  ,  qui 
achète  A  deniers  comptants  cette  rovale  maison,  pour  l'embellir 

ET  LA  rendre  PLUS  DIGNE  DE  LUI. 

i.  •  Fortane.  •  V«y.  page.  150. 
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11  est  bien  extraordinadre  qu*im  homme  qui  i  «airichi  notre  langae 
de  tant  de  formes  nonreUes,  et  qui  indt  foit  de  Fart  d*écrire  nne  étnde 
si  ai^rofoodie,  ait  laissé  dans  son  style  des  négligences»  et  même  des 
fautes  qa*on  reprocherait  à  de  médiocres  écrÎTains.  Sa  phrase  est  sou- 
vent embarrassée  ;  il  a  des  constmctions  Tîcienses,  des  expressions 
incorrectes,  on  qni  ont  Tieilll...  On  Toit  qnil  avait  encore  plus  dimagi- 
nation  que  de  goût,  et  qu^il  recherchait  plus  la  finesse  et  Ténergie  des 
tours  que  rharmonie  de  la  phrase..... 

Je  ne  rapporterai  aucun  exemple  de  ces  débats,  que  tout  le  monde 
peut  relever  aisément;  mais  il  peut  être  utile  de  remarquer  des  &utes 
d*un  autre  genre,  qui  sont  plutôt  de  recherche  que  de  né^genoe,  et 
sur  lesquelles  la  réputation  de  Tanteur  pourrait  en  imposer  aux  per^ 
sonnes  qui  n'ont  pas  un  goût  assez  sûr  et  assez  exercé. 

N'est-ce  pas  exprimer,  par  exemple,  une  idée  peut-être  fausse  par 
une  image  bien  forcée  et  même  obscure,  que  de  dire  :  «  Si  la  pauvreté 
«  est  la  mère  des  crimes,  le  dé&ut  d'esprit  en  est  le  père  *  ?  » 

La  comparaison  suivante  ne  parait  pas  d^un  goût  Inen  délicat  :  «  11 
a  faut  juger  des  fenmies  depuis  la  chaussure  jusqu*à  la  coiffure  exclu- 
«  sivement,  à  peu  près  comme  on  mesuré  le  poisson,  entre  queue 
<cet  tête'.  » 

On  trouverait  aussi  quelques  tndts  d*un  style  précieux  et  maniéré. 
Marivaux  aurait  pu  revendiquer  cette  pensée  :  «  Personne  presque  ne 
«  s'avise  de  lui-même  du  mérite  d'un  autre  '.  » 

Mais  ces  taches  sont  rares  dans  La  Bruyère.  On  sent  que  c*était  ref- 
fet  du  soin  même  qu'il  prenait  de  varier  ses  tournures  et  ses  images; 
et  elles  sont  effacées  par  les  beautés  sans  nombre  dont  brille  son 
ouvrage. 

Je  terminerai  cette  analyse  par  observer  que  cet  écrivain ,  si  origi^ 
n;ii,  si  hardi,  si  ingénieux  et  si  varié,  eut  de  la  peine  à  être  admis  à 
IWcadémie  française,  après  avoir  publié  ses  Caractères,  Il  eut  besoin 
de  crédit  pour  vaincre  Topposition  de  quelques  gens  de  lettres  qu'il 
avait  offensés,  et  les  chuneuis  de  cette  foule  d'hommes  malheureux 
qui,  dans  tous  les  temps,  sont  importunés  des  grands  talenU  et  des 
grantis  succès  ;  mais  La  Bruyère  avait  pour  lui  Bossnet,  Badne,  De»* 

I.  «  Fkre.  •  Voy.  page  259. 

1.  •  Têce.  •  Voy.  paie  66«  note  4. 

X  »  Astre  •  Voy.  page  i4. 
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préftm  et  le  eri  public;  il  fut  reçu.  Son  discours  est  un  des  plus  ingé- 
nièiii  ^qI  «ient  été  {trononcés  dans  cette  Académie.  Il  est  le  premier 
qui  sAX  ioiié  des  arcadémici^is  vivants.  On  se  rai^Ue  encore  les  traits 
benrem  dont  il  caractérisa  Bossuel,  La  Fontaine,  et  Despréaux.  Le 
emiëmis  de  rameur  affectèrent  de  regarder  ce  discours  comme  une 
saflire.  Us  intriguèrent  pour  en  ftnre  défendre  ^impression  ;  et,  n'ayant 
pn  .7  ^énasSlv  ils  le  firent  décUrer  dans  les  journaux,  qui  dès  lors 
étaient  déjà,  pour  la  plupart,  des  instmmenu  de  la  malignité  et  de 
l^Yie  entre  les  mains  de  la  bassesse  et  de  la  sottise.  On  vit  éclore 
une  ligule  d^èpic^«mmes  et  de  chansons^  où  la  rage  est  égale  à  la  pla- 
titude^ et  i|nlisom  tombées  dans  le  profond  oubli  qu'elles  méritent.  Oa 
aura  pentrétre  peine  à  ofc»re  que  ce  soit  pour  Fauteur  des  Caractères 
qu'on  a  fait  ce  couplet  : 

Qàiihà  La  *^im  Ujftf^û, 
Poik'i^  tMtH  erfeir  birrot 
Ptnnr  ^ht  m  nombre  de  ([oàrtete*, 
Ne  fiiUait41  -pas  aa  xéro  ? 

^fé^(ffil^â»rtéii4è  à^fité  trouvée  lAixitaiie, -qu'on  Va  fentfuvelée  depnis 
à  Hi*tèc&^ittk  âei^àiOexa^  actdérmiciens. 

Que  reste-t-il  de  cette  lutte  étemelle  de  la  médiocrité  vxmtre  le 
^nie?  fies  ^^igimmes  'et  les  libelles  ont  bientôt  disparu';  les  bons 
(NrvM^  YësiëM,  ^  fa  mériiotre  de  leurs  auteurs  est  lionorée  et  chérie 
par  la  postérité. 

Xlèitt  ifélléflloA  'devirtfit'C(^DBOlèr  les  botomessnpérieurs,  dont  Tenvie 
s^ëffiûtféè  dé  Hétilr  téS  ^iMOès  et  les  travaux  ;  teais  la  passion  de  la 
^}6itè,  9SëBhae  toûtâ  les  -sntro^^est  finpiftiente  de jdtiir  ;  IHtttente  est 
pénible,  et  il  est  triste  d'avoir  besoin  d'être  consolé.  (Mélange  de 
7Mmiturt,\,  Ih) 
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JUGEMENTS  LITTÉRAIRES 


SUR  LA  BRUYERE. 


oTn'^a  prcSfOiè  p6m  dé  fotûr  dms IMitoq^ié^^ ^ii*%n&  lié  Mèn^ 
dins  U  imi^^e  ;  ^  lâxm  5  dé!te  qpsdq^  diûsé,  ce  ^é  soàt  pa^ 
tahiement  les  cyipféstàtnis^  qid  -sont  d'YMe  forcé  ^ifftâe  'et  fddjdns  lis 
pins  propres  -éi  les  "pltB  précises  qtMi  ^vSiSse  éfcployèr.  ï^'de  t^ 
Vota  compté  parmi  lés  orâtemrs,  pkrcé  qu^  ii*y  "^  l|n[S%ifé  Sifîte  Sâf- 
sible  dans  ses  Caractêri^,  Koos  fafîsons  mip  ipéti  d^tteniôtM  ^  fà  'pèfteé^ 
tion  de  ces  firagoients,  <|ol  c<mfieùiiefrt  sdàVcntprâs'âè'âûâè^^^ède 
longs  discooT^  phisdè  propordoh  et  plosà^âirt. 

«  On  remarque  dans  tout  son  ouvrage  tifi-ésprftjnste,âeVc,  nervéè'x,  I 
pathétique,  également  capable  de  réflexion  et  de  sentiment,  et  dou'é 
avec  avantage  de  cette  invention  qui  disting:ue  la  voix  des  maîtres  et 
qui  caractérise  le  génie. 

o  Personne  n'a  peint  les  détails  avec  plus  de  feu,  plus  de  force,  plus  f 
d'imagination  dans  Texpression,  qu^on  ii*eA  voit  dans  ses  Caraetères,"  I 
Il  est  vrai  qu*on  n'y  trouve  pas  aussi  souvent  que  dans  les  écrits  de 
Bossuet  et  de  Pascal  de  ces  traits  qui  caractérisent  non-seulement  une  • 
passion  ou  les  vices  d'un  particulier,  mais  le  genre  humain.  Se&{K>rtrails  I 
les  plus  élevés  ne  sont  jamais  aussi  grands  que  ceux  de  Fénelon  et  de 
Bossuet  ■  ;  ce  qui  vient  en  grande  partie  de  la  différence  des^nres 
qulls  ont  traités.  La  bruyère  a  cru,  ce  me  semble,  qu'on  ne  pouvait 
peindre  les  honmies  assez  petits  ;  et  il  s^est  bien  plus  ittadié  è  rékmr 
leurs  ridicules  que  leur  force.  9  YAVwmtfAMiQVES,  sur  £a  Vruyiri, 


mfi 


\. 


\ 


IL 

«  La  Bruyère  est  meilleur  moraliste,  et  surtout  bic!!  plus  grand  écri- 
vain que  La  Rochefoucauld  :  il  y  a  peu  de  livres  en  aucune  langue  où 
Ton  trouve  une  aussi  grande  quantité  de  pensées  justes,  solides,  et  ob 

I  Ce  rapprochement  «antt  assiez  siogalier.  ^oy.  page  56,  note  1 
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choix  d*expressioiis  aussi  heureux  et  aussi  varié.  La  satire  est  chez  lui 
bien  mieux  entendue  que  dans  La  Rochefoucauld;  presque  toiyoun 
elle  est  particularisée  et  remplit  le  titre  du  livre  :  ce  sont  des  earae- 
têret  ;  mais  ils  sont  peints  supérieurement.  Ses  portraits  sont  £adts  de 
manière  que  vous  les  voyez  agir,  parler,  se  mouvoir,  tant  son  style  a 
de  vivacité  et  de  mouvement.  Dans  Vespace  de  peu  de  lignes,  il  met  ses 
personnages  en  scène  de  vingt  manières  différentes  ;  et  en  une  page  il 
épuise  tous  les  ridicules  d^un  sot,  ou  tous  les  vices  d*un  méchant,  ou 
«toute  rhîstoire  d*une  passion,  ou  tous  les  traits  d*une  ressemblance 
tmorale.  Nul  prosateur  n*a  imaginé  plus  d'expressions  nouvelles,  n*a 
créé  plus  de  tournures  fortes  ou  piquantes.  Sa  concision  est  pittores- 
que et.  sa  rapidité  lumineuse.  Quoiqu'il  aille  vite,  vous  le  suivez  sans 
peine  :  il  a  un  art  particulier  pour  laisser  souvent  dans  sa  pensée  une 
espèce  de  réticence  qui  ne  produit  pas  rembarras  de  comprendre,  mais 
le  plaisir  de  deviner;  en  sorte  qu'il  fait,  en  écrivant,  ce  qu'un  ancien 
'    prescrivait  pour  la  conversation  :  il  vous  laisse  encore  plus  content  de 
>  %  ;  votre  esprit  que  du  sien.  »  La  Harpe,  Cours  de  littérature,  2«  partie, 
^liv.  II,  cbap.  a. 

in. 

^     «  La  Bruyère  avait  un  génie  élevé  et  véhément,  une  &me  forte  et 
^  profonde.  Logé  à  la  cour  sans  y  vivre,  et  placé  là  comme  en  observa- 
tion, on  le  voit  rire  amèrement  et  quelquefois  s'indi^jner  du  spectacle 
fqui  se  passe  sous  ses  yeux,  n  observe  ceux  qui  se  succèdent  et  les  dé- 
4 peint  à  grands  traits,  souvent  les  apostrophe  vivement,  court  à  eux,  les 
dépouille  de  leurs  déguisements  et  va  droit  à  Thomme  qu'il  montre  nu, 

I  petit,  hideux  et  dégénéré.  On  voit  dans  Tacite  la  douleur  de  la  vertu, 
dans  La  Bruyère  son  impatience.  L'auteur  des  Caractères  n'est  pas  ou 
indifférent  comme  Montaigne,  ou  froidement  détracteur  comme  La 
Rochefoucauld;  c'est  l'homme,  son  frère,  qu'il  trouve  ainsi  avili,  et 
duquel  il  dit  avec  un  regret  douloureux  :  il  devrait  être  meilleur.  » 
A.  Teiers,  Éloge  de  Vauvenargues. 


I 


LES  CARACTÈRES 


ou 


LES  MOEURS  DE  Œ  SIÈCLE. 


Admonere  ▼•Imiinu,  b»b  mordere;  vrodefte,B*n 
ladere  ;  coBsnlere  morikvs 


îamn,  noB«flccrc      . 


.■»l.  *%•■', 

public  ce  qu'il  ma  prêté  :  j'ai  emprunté  de  lui  la"^";' 
\  ouvrage;  il  est  juste  que,  l'ayant  achevé  avec^V:^*'' 


ri 


Je  rends  au 
iaatîère  de  cet 

I  toute  l'attention  pour  la  vérité  dont  je  suis  capable ,  ^  qu'il  mérite  lf[}X 
de  moi ,  je  lui  en  fasse  la  restitution  *.  Il  peut  r^arder  avec  loisir  ^« 
ce  portrait  que  j'ai  fait  de  lui  d'après  nature;  et,  s'il  se  connaît 
[quelques-uns  des  défauts  que  je  touche',  s'en  corriger.  C'est 
[fonique  fin  que  Ton  doit  se  proposer  en  écrivant,  et  le  succès 
ïi  que  l'on  doit  moins  se  promettre^  ;  mais,  comme  les  hommes 
se  doutent  point  du  vice ,  il  ne  faut  pas  aussi  *  se  lasser  de 
reprocher  *  ;  ils  seraient  peut-être  pires,  s'ils  venaient  à  man- 

I.  «  Erasme.  »  Célèbre  liiténtear,  énidit,  philologiie,  critiqiie»  poète  talii,  ■&  i 
Cterdam  en  4467,  mort  en  4336.  U  a  laissé  10  toI.  in-foL  Ses  iirincipau  orâiies 
it  les  Adages^  les  Colloques,  les  Awolofies,  les  Afopktkegmes  et  V Eloge  4ê  I»  /Uie. 
me  esi  le  pins  spirituel  de  tooslês  écriTains  latins  modernes.  La  Brayère  1*»  cité, 
son  livre,  comme  nn  de  ceu  dont  le  mérite  personnel  est  ao-dessos  de  toitfls 
dignités, 
t.  «  Je  loi  en  bsse  la  restitution.  »  Je  loi  lasse  la  restitation  de  cet  onvrage. 
S.  «  Que  je  touche.  •  Dont  je  parle  :  métaphore  tirée  de  la  peinture. 

4.  «  Moins  •  pour  «  le  moius.  •  Latinisme  qui  commençait  à  Tieiliir,  mais  dont  il 
l  lrs3\e  encore  beaucoup  d'exemples  : 

L'honneur,  qui  sous  faux  titre  habite  avecque  nous. 

Qui  nous  Me  la  vie  et  les  plaisirs  plm*  doux.    Regioei,  Sot.  6. 

•  Quatre  cent  miUe  soldats  qu'elle  (  l'Egypte  )  entretenoit  éloient  ceux  de  ses 
dltycBS  qu'elle  exerçoit  atee  plu  de  sc4n.  •      Bosscet,  Uisi.  mbereelle, 

5.  •  Aussi.  •  Archaïsme,  pour  •  Mon  plut.  •  Voyez  la  note  S,  page  2S. 
i.  •  De  leur  reprocher.  •  Archaïsme,  pour  «  leur  faire  des  reproches.  »  Ce  terbe  a 

n  le  sens  complet  de  disputer,  quereUtr,  Umser  et  autres,  qui  s'cmptoicM  sans  on 
BgiiM  de  chose  qui  les  détermine.  Rég&ier  a  dit,  SêS.  13  : 


IM-Bème  qui  ne  croy  de  léger  (beilement)  tm 
Qui  refroeke  souiou  mes  yen  et  m»  ofciBcf. 
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quer  de  censeur»  ou  de  critiques  :  c'est  ce  qui  fait  que  Ton  prêche 
et  que  ron  écrit.  L'orateur  et  l'écrivain  ne  sauraient  vaincre  la 
joie  qu'ils  ont  â*éir«  applfludid  ;  mais  ils  devraient  rougir  d'eux- 
mêmes  ,  s'ils  n'avaient  cherché ,  par  leurs  discours  ou  par  leurs 
écrits,  que  des  éloges  '  ;  outre  que  l'approbation  la  plus  sûre  et  la 
moins  équivoque  est  le  changement  de  mœurs  et  la  réformation  de 
ceux  qui  les  lisent  ou  qui  les  écoutent.  On  ne  doit  parler ,  on  ne 
doit  écrire  que  pour  l'instruction;  et,  s'il  arrive  que  i'on  plaise, 
il  ne  faut  pas  néarjnoins  s'en  repentir ,  si  *  cela  sert  à  insinuer  et 
à  faire  recevoir  les  vérités  qui  doivent  instruire  :  quand  donc  il 
HM» giiseé  dant  un  livre  quelques  pensées  ou  quelques  réflexions 
qui  n'ont  ni  le  feu,  ni  le  tour,  ni  la  vivacité  des  autres,  bien 
qu'eUes  semblent  y  être  admises  pour  la  variété ,  pour  délasser 
l'esprit ,  pour  le  rendre  plus  présent  *  et  plus  attentif  à  ce  qui  va 
suivre,  à  moins  que  d'ailleurs  elles  ne  soient  sensibles^,  fami- 
lières, instructives,  accommodées  au  simple  peuple,  qu'il  n'est 
pas  permis  de  négliger  ',  le  lecteur  peut  les  condamner,  et  l'au- 
leur  les  doit  proscrire  ;  voilà  la  règle  *.  Il  y  en  a  une  autre ,  et 
^e  j'ai  intérêt  que'  l'on  veuille  suivre,  qui  est  de*  ne  pas  perdre 

f .  «  Qne  âei  éloges.  •  Ces  pensées  se  fef  ron  vent  beancaap  mtenx  exprimées  dans  le 
elapitre  des  Ouvrages  de  l'ea^rU,  Fénetoo  t  dil  avec  beaueoftp  de  vivtdté  et  d'éléva« 
tion  :  «  L'éloqaence  est  on  art  trèb-sérienx  qai  est  destiné  à  lostraire ,  à  réprimer  tes 
passions,  ài  corrifer  \ti  nœars,  k  sontcDir  les  lois,  k  diriger  les  dèlibéiations  ^\ï\AU 
qnes,  à  rendre  les  hommes  bons  et  heureux.  Plus  nn  déclamatcur  ferait  d'efforts  pour 
m'éblouir  par  les  prestiges  de  son  discours,  plus  je  me  révolterais  contre  sa  vanité. 
Son  elBtffWsjneBt  po«r  foire  admirer  son  esprit,  me  paraîtrait  le  rendre  indigne  de 
IMii  miintloA.  le  cherche  on  homme  sérieox  qui  me  parle  ponr  moi  et  non  pour  lot  : 
qtk  ftoliie  biOm  salât  et  non  sa  vaine  gloire.  L'homme  tfigne  r être  éeoitté  est  celui  qoi 
Bê  ft  iert  de  la  paroM  que  pour  la  pensée ,  et  de  la  pensée  one  ponr  fa  vérité  et  ft 
vfrta.  >  Leître  nt  tes  êcei^MUkms  de  fAeûdèmfe;  édit.  de  M.  Despois,  p.  2f . 

2.  «  Si.  •  Répétition  d'une  grande  négligence. 

3.  •  Plas  prèseit.  »  C'est  le  sens  latin  do  mot  ;  H  est  fAcbeox  qu'on  Fait  laissé 
perdre. 

4.  «  Sensibles.  •  A  nolm  que  ees  pensées  n'aient  on  tonr  frappant,  saisissant. 

5.  «  Pas  permis,  etc.  •  Héflexiun  très-jadiciense. 

6.  «  Voilà  la  règle.  >  Phrase  bien  enbarr&ssée  et  bien  obscare.  L'aateur  veut  dire 
qu'il  fant  rejeter  toutes  les  pensées  oh  il  n'y  a  ni  agrément,  ni  instruction. 

7.  «  Qne  j'ai  intérêt  qne.  •  Ces  deux  ([ùe  font  nne  tournure  peu  élégante,  surtout 
qoand  ils  sont  soivis  d'il  «  qni  >;  Déatinoins  e^est  une  location  commode,  fort  en 
usage  au  xvn*  siéele  et  ntoie  phis  tard  :  c  Mon  pien,  Seapin,  fafs-nons  an  pen  C9 
récit  ^tt'on  m'a  dit  ^«j  est  si  plaisant.  •  MoLiftnB ,  les  Fourberies  de  Srapm .  ni ,  { .  - 
«  Void  cette  epnre  de  Goraeifle  ev'OB  prétend  qvé  M  attira  tant  d'ennemis.  •  Vol* 
TAiM ,  Commentaire  tmr  l'èfUre  ^AliHe. 

8.  «  Qui  f'sx,  •  il  ne  s'agit  pta  hd  d'we  règle,  mùâ  d'oie  etaervatioc  qti'on  prie  le 
Wcur  de  faire. 
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mon  titre  de  vae ,  et  de  penser  tonjoors ,  et  dans  toute  la  leotore 
<le  cet  ouvrage ,  que  ce  sont  les  caractères  ou  les  mœurs  de  ce 
siècle  *  que  je  décris ,  car,  bien  que  je  les  tire  souvoit  de  b.  cour 
de  France  et  des  hommes  de  ma  nation ,  on  ne  peut  pas  néanmoins 
les  restreindre  à  une  seule  cour*  ni  les  renfermer  en  un  seul 
pays ,  sans  que  mon  li>Te  ne  perde  beaucoup  de  scn  étendue  et 
de  son  utilité ,  ne  s^écarte  du  plan  que  je  me  suis  liait  d'y  peindre 
les  hommes  en  général ,  comme  des  raisons  '  qui  entrent  dans 
Tordre  des  chapitres ,  et  dans  une  certaine  suite  insensible  des 
réflexions  qui  les  composent.  Après  cette  précaution  si  nécessaire, 
et  dont  on  pénètre  assez  les  conséquences* ,  je  crois  pouroir  pro- 
tester contre  tout  chagrin ,  toute  plainte,  toute  mtdigne  interpréta- 
tion ,  toute  fausse  application  et  toute  censure  ;  contre  les  froids 
plaisants  et  les  lecteurs  malintentiounés '.  U  faut  savoir  lira,  et 
ensuite  se  taire ,  ou  pouvoir  rapporter  ce  qu'on  a  lu ,  et  ni  plus 
ni  moins  que  ce  qu'on  a  lu  ;  et ,  si  on  le  peut  *  quelquefois ,  ce 
n'est  pas  assez ,  il  faut  encore  le  vouloir  faire  ;  sans  ces  conditions, 
qu'un  auteur  exact  et  scrupuleux  est  en  droit  d'exiger  de  certains 
esprits  pour  Tunique  récompense  de  son  ti'avail ,  je  doute  qu'il 
doive  continuer  d'écrire  '  ,  s'il  préfère  du  moins  sa  propre  satis- 

4  «  De  ce  siècle.  »  De  ce  sièele  toat  entier. 

S.  «  Les  restreindre  i  une  seule  cour.  •  Cest  ce  qi*aTiit  frit,  soft  son  maîlee, 
flMadémicien  Charpeniter,  dans  sa  réponse  au  discours  de  réception  de  La  Bruyère 
à  l'Acadeuue  française.  C'est  le  même  Cbarpéutier  qui  taisait  partie  de  racadèmie 
des  Inscriptions,  et  donl  Boilnn  s'est  tant  moque. 

3.  «  Comme  des  raisons  •  se  rapporte  à  ce  qui  est  plus  haut:  «  ne  s'écarts^a  ptan« 
wui  que  des  raisons.  •  La  Bm  jère  a  tooIu  dire  :  «  Bien  que  je  tire  mes  ewactères 
de  la  cour  de  France,  on  ne  peut  les  restreindre  ï  on  seul  pajs;  car  alors  on  ferait 
perdre  à  raoo  litre  reiendoe  que  j'ai  tooIu  loi  donner;  on  ne  comprendrait  pas  bm 
plan ,  qni  est  de  peindre  rbemme  en  général  ;  on  ne  concevrait  rien  à  l'ordre  des  cha- 
pitres, ni  même  k  la  suite  des  reflexions  particulières.  •  Ce  que  Fauteur  veut  dire  de 
sa  méthode  et  de  soo  plan  est  tièsioste;  il  est  fàcbeoi  qu'il  Tait  exprimé  es  tenoessi 
négliges. 

4.  «  l.es  conséquences.  •  Les  deux  derniers  chapitres  sont  intitulés  :  De  la  Chaire,— 
De^i  Enriu  forts.  Voyez  la  préCKC  dn  Discours  à  FAcadèmie. 

5  •  MalintentioDiiés.  •  Cette  précaution  fut,  comme  on  le  pense  bien,  parfaitement 
laatile;  il  y  avait  trop  d'allnsions  directes,  de  satires  personnelles,  et  le  succès  fut 
frop  grand ,  pour  qu'il  ne  s>levât  pas  de  tons  les  cdtés  des  enrieux  et  des  censeurs. 
H.  de  Malézieux  avait  dit  ^  La  Bruyère  qoi  hU  montrait  son  livre  :  «  Voilà  de  qooî  vous 
procurer  beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup  d'ennemis.  » 

€.  a  Si  on  le  pent.  •  Si  on  peut  rapporter  ee  qu'on  a  la. 

7.  «Continuer  d'écrire.  »  «  Si  qoelqBe  chose  était  capable  àt  décoftier  Taiteor  de 
liire  des  comédies,  cTelaiett  les  ressemblaBces  qn'oo  j  voulait  tM^ears  irsavcr,  et 
éem ses caafàs  iluhairaf  lailirkcMMMQi dra(|yaier  a  pensée,  poar  lai  nmênéb 
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faction  à  l'utilité  de  plusieurs*  et  au  zèle  de  la  vérité*.  J'avoue 
d'ailleurs  que  j'ai  balancé  dès  Tannée  4690,  et  avant  la  cinquième 
édition  *  ,  entre  l'impatience  de  donner  à  mon  livre  plus  de  ron- 
deur *  et  une  meilleure  foi;aie  par  de  nouveaux  caractères ,  et  la 
crainte  de  faire  dire  à  quelques-uns  :  Ne  finiront-ils  point  ces 
'  caractères,  et  ne  verrons-nous  jamais  autre  chose  de  cet  écrivain? 
Des  gens  sages  me  disaient  *  d'une  part  :  La  matière  *  est  solide, 
ultie ,  agréable ,  inépuisable  ;  vivez  longtemps ,  et  traitez-la  sans 
interruption  pendant  que  vous  vivrez  :  que  pourriez-vous  faire  de 
mieux?  il  n'y  a  point  d'année  que  les  folies  des  hommes  ne 
puissent  vous  fournir  un  volume.  D'autres ,  avec  beaucoup  de 
raison ,  me  faisaient  redouter  les  caprices  de  la  multitude  et  la 
légèreté  du  public,  de  qui  j'ai  néanmoins  de  si  grands  sujets  d'être 
content ,  et  ne  manquaient  pas  de  me  suggérer  que ,  personne 
presque  depuis  trente  années  ne  lisant  plus  que  pour  lire  ' ,  il  fal- 
lait aux  hommes ,  pour  les  amuser ,  de  nouveaux  chapitres  et  un 
nouveau  titre  ;  que  cette  indolence  avait  rempli  les  boutiques  et 
peuplé  le  monde ,  depuis  tout  ce  temps ,  de  livres  froids  et  eu- 
nuyeux ,  d'un  mauvais  style  et  de  nulle  ressource  *,  sans  règles 
et  sans  la  moindre  justesse ,  contraires  aux  mœurs  et  aux  bien- 
séances ,  écrits  avec  précipitation ,  et  lus  de  même ,  seulement 
par  •  leur  nouveauté  ;  et  que ,  si  je  ne  savais  qu'augmenter  un 

mauvais  offices  aoprès  de  certaines  personnes  à  qai  il  n'a  jamais  pensé.»  Molière, 
l'Impromptu  de  Versailles, 
4.  «  De  plusieurs.»  Plurimorum,  da  pins  grand  nombre. 

2.  c  Zèle  de  la  vérité.  »  On  dirait  maintenant  pour  la  vérité,  »  —sans  qa'on  paisse 
dire  la  raison  de  ce  changement.  —  LaBrnyère  est  revenu  sur  tout  ce  qu'il  dit  ici  dans 
sa  préface  du  Discours  à  rAcadémie. 

3.  «La  cinquième  édition.»  La  première  est  de  1688.  Le  livre  avait  donc  eu  un 
succès  dont  il  y  a  peu  d'exemples. 

4.  «  Plus  de  rondeur.»  C'est-à-dire  de  le  grossir. 

5.  «  Des  ^ens  sages  me  disaient.  •  C'est  également  par  un  dialogue  qus  Boileau  se 
lostiûe  d'écrire  des  satires.  Molière  a  fait  très  lieurensement  sou  apologie  en  comédie. 
P.-L.  Courier,  dans  on  de  ses  plus  jolis  ouvrages ,  nous  présente  deux  personnes 
sages,  l'une  hostile,  l'autre  favorable  à  la  publication  de  ses  pamphlets. 

6.  «  La  matière.  »  Molière  présente  les  mêmes  idées  avec  beaucoup  plus  de  force  et 
de  verve.  Voyez  V Impromptu  de  Versailles ,  etc. 

7.  «  Que  pour  lire.»  C*est-à-diTv  pour  passer  le  temps,  sans  souci  de  TinstructioB. 

8.  •  De  nulle  ressource.  »  Où  il  n'y  a  nen  à  gagner. 

9.  «  Par.  »  A  cause  de.  «J'ai  ouï  condamner  cette  comédie  à  de  certaines  gens,  për 
les  mêmes  choses  que  j'ai  va  d'aatres  estimer  le  plus.  •  Molièrb,  Critique  de  PÊcole 
des  femmes. 
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livre  raisonnable ,  le  mieux  que  je  pouvais  faire  était  de  me  repo- 
ser '.  Je  pris  alors  quelque  chose  de  ces  deux  avis  si  opposés ,  et 
je  gardai  un  tempérament  *  qui  les  rapprochait  :  je  ne  feignis 
point  *  d'ajouter  quelques  nouvelles  remarques  à  celles  qui  avaient 
déjà  grossi  du  double  *  la  première  édition  de  mon  ouvrage  ;  mais , 
afin  que  le  public  ne  fût  point  obligé  de  parcourir  ce  qui  était 
ancien  pour  passer  à  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau ,  et  qu'il  trouvât 
sous  ses  yeux  ce  qu'il  avait  seulement  envie  de  lire ,  je  pris  soin 
de  lui  désigner  cette  seconde  augmentation  par  une  marque  parti- 
culière '.  Je  crus  aussi  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  lui  distinguer 
la  première  augmentation  par  une  autre  marque  plus  simple,  qui 
ser\'ît  à  lui  montrer  le  progrès  de  mes  Caractères ,  et  à  aider  son  . 
choix  dans  la  lecture  qu'il  en  voudrait  faire  :  et,  comme  il  pouvait 
craindre  que  ce  progrès  n'allât  à  l'infini ,  j'ajoutais  à  toutes  ces 
exactitudes  *  une  promesse  sincère  de  ne  plus  rien  hasarder  en  ce 
genre.  Que  si  quelqu'un  m'accuse  d'avoir  manqué  à  ma  parole 
en  insérant  dans  les  trois  éditions  '  qui  ont  suivi  un  assez  grand 
nombre  de  nouvelles  remarques ,  il  verra  du  moins  qu'en  les  con- 
fondant avec  les  anciennes  par  la  suppression  entière  de  ces  diffé- 
rences ,  qui  se  voient  par  apostille  ' ,  j'ai  moins  pensé  à  lui  faire 
lire  rien  de  nouveau ,  qu'à  laisser  peut-être  un  ouvrage  de  mœurs 

4.  «  De  me  reposer.  »  Il  y  a  beancoap  de  malice  et  de  finesse  dans  cette  satire  des 
aoteors  et  des  teneurs. 

2.  c  Tempérament.  •  Juste  milieu  ;  c'est  le  sens  latin  fort  en  usage  alors. 

3.  •  Je  ne  feignis  point.  •  Je  n'bésitai  point  à...  «  Nous  ne  feignons  pas  de  tout 
mettre  en  usage.  •  Molière  ,  Pourceaugnae,  i ,  3. 

4.  •  Grossi  du  double.  •  C'est  la  quatrième  édition  que  l'auteur  avait  grossie  da 
double,  sans  prévenir  le  public  autrement  que  par  le  titre.  11  Ût  de  nouvelles  remar- 
ques dans  la  cinquième,  à  l'occasion  de  laquelle  il  inséra  dans  sa  préface  ce  petit  aver- 
tissement. 

5.  ■  I^r  une  marque  particulière.  •  Ce  ne  fut  qn'à  la  cinquième  édition  que  La 
Bruyère ,  tant  pour  lé  motif  allégué  dans  sa  préface ,  que  \tout  satisfaire  aux  exigences 
de  là  censure,  dut  distinguer  par  un  signe  les  nouveaux  caractères  des  anciens.  Les 
Densées  des  trois  premières  éditions  furent  précédées  comme  toujours  du  signe  *  ;  les 
*dditions  de  la  quatrième  du  même  signe  entre  parenthèses  (*],  et  celles  de  la  cin- 
quième du  signe  entre  deux  parenthèses  ((  *  ^). 

6.  •  Ces  exactitudes.  •  Ces  preuves  d'exactitude.  Exactitude  ne  s'emploierait  pas 
aujourd'hui  au  pluriel. 

7.  •  Dans  les  trois  éditions.  »  Les  parenthèses  fort  incommodes ,  furent  supprimées 
dans  la  sixième  édition  ;  dans  la  septième  une  table  placée  à  la  fin  de  l'ouvrage  indi- 
qua les  additions;  dans  la  huitième,  elles  furent  précédées  d'une  main  ^^.  La 
Beoviènie  (1696).  la  plus  correcte  de  tontes,  ne  fut  imprimée  qnao  moment  même  de 
la  mort  de  l'autear  ;  elle  ne  porte  pas  d%intr«  signe  qu'un  trait  de  séparation  entra 
dnqae  caractère  oo  article. 

S.  •  Par  apostille.  ■  A  la  table  des  matières. 
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pitis  complet ,  plus  fini  et  plus  régulier,  à  la  postérité.  Ce  ne  sont 
point ,  au  reste ,  des  maximes  que  j*aie  voulu  écrire  ;  elles  sont 
eomme  des  lois  dans  la  morale ,  et  j'avoue  que  je  n'ai  ni  assez 
d'autorité  ni  assez  de  génie  pour  faire  le  législateur.  Je  sais  même 
que  j'aurais  péché  contre  l'usage  des  maximes ,  qui  veut  qu'à  la 
manière  des  oracles  elles  soient  courtes  et  concises*.  Quelques- 
unes  de  ces  remarques  le  sont,  quelques  autres  sont  plus  étendues. 
On  pense  les  choses  d'une  manière  différente  *  ,  et  on  les  explique 
par  un  tour  aussi  tout  différent,  par  une  sentence,  par  un  rai- 
sonnement, par  une  métaphore  ou  quelque  autre  figure ,  par  un 
parallèle ,  par  une  simple  comparaison ,  par  un  fait  tout  entier , 
par  un  seul  trait ,  par  une  description ,  par  une  peinture  '  ;  de  là 
procède  la  longueur  ou  la  brièveté  de  mes  réflexions.  Ceux  enfin 
qui  font  des  maximes  veulent  être  crus  :  je  consens,  au  contraire, 
que  l'on  dise  de  moi  que  je  n'ai  pas  quelquefois  bien  remarqué , 
pourvu  que  l'on  remarque  mieux  *. 

1.  «  Concises.  •  Allusion  au  livre  des  I$axime9  de  La  Rochefoncaald. 

2.  DilTérente.  >  Les  unes  des  autres. 

S.  •  Par  une- peinture.  1  U  Bruyère  rend  ici  très-bien  C4)mpte  de  la  variété  quMl 
réussi  à  mettre  dans  son  ouvrage ,  quoique  cela  fût  fort  difficile. 

4.  ■  Mieux.  •  Cette  préface  est  écrite  avec  nefiligence^  et  n'est  pas  toujours  claire. 
L*auteur  y  insérait  è  chaque  édition  des  phrases  nouvelles ,  qui  dérangent  la  suite  d^^f 
pensées.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  songé  à  la  revoir  dans  son  cit:iei,ei  iàlui  douier 
flu  de  correction  et  d'unité. 


LA  BRUYÈRE. 
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DES  OUVRAGES   DE  L'ESPRIT.*^^Jt^^ 


Y' 

*  Tout  est  dit  ',  et  i*OQ  vient  trop  tard  depuis  plus  de  sept  millo 
ans  qu'il  y  a  des  hommes ,  et  qui  pensent  *,  Sur  ce  qui  concerne 

les  moeurs ,  le  plus  beau  et  le  meilleur  est  enlevé  ;  Ton  ne  fait  que  ^  ^, 
glaner  '  après  les  anciens  et  les  habiles  *  d*entre  les  modernes.**      of  i 

*  Il  faut  chercher  seulement  à  penser  et  à  parler  juste ,  sans . 
vouloir  amener  les  autres  à  notre  coût  et  à  nos  sentiments  *  ;  c'est  "  t 
une  trop  grande  entreprise**.  ^w#%^i   t/  3^# 

*  C'est  un  métier  '  que  de  faire  un  livre  ,  comme  de  faire  une 
pendule  ;  il  faut  plus  que  de  l'esprit  pour  être  auteur.  Un  magis- 
trat allait  par  son  mérite  à  la  première  dignité ,  il  était  homme 
délié  et  pratique  dans  les  affaires  ;  il  a  fait  imprimer  un  ouvrage 
moral  qui  est  rare  par  le  ridicule. 

*  Il  n'est  pas  si  aisé  de  se  faire  un  nom  par  un  ouvrage  par&it  0^' ■  ^' 
que  d'en  f9ire  valoir  un  médiocre  par  le  nom  qu'on  s'est  déjà  acquis}  /  ' 

1.  •  Toat  est  dit.  k^  On  a  font  dit ,  si  r^  cnril  les  tiommes  qai  s'ont  rien  k  dira 
Heoreasemeni  l'errear  est  évidente.  En  quelque  genre  qne  ce  soit,  l'art  est  sem- 
blable à  la  nature  son  modèle  :  il  a  des  règles  comme  la  nature  a  des  lois  ;  il  n'a  point 
de  bornes,  puisque  la  nature  est  infinie.  *  J.  Chésier,  Tableau  de  la  liUèratMre  au 
XTiiie  siècle.  La  Bruyère  a  sullisanunent  |irouvé  qnll  n'euit  pas  un  de  ceux  gut 
n'ont  rien  à  dire.  Ce  mot  est  ici  une  simple  formule  de  modestie,  une  précaution  ora-t 
toire  et  rien  de  plus. 

2.  «  Et  qui  itensent.  •  Tournure  vive,  assez  familière  ?nx  écrivains  du  xvn*  siècle, 
dont  le  style  était  formé  sur  celui  des  anciens  :  les  Grecs  et  les  Latins  empLoieiif 
souvent  ce' tour,  pour  insister  davantage  sur  une  pensée  et  la  mieux  (aire  remarquer 

—  xat  Tsû-ra  —  •  Hominem  tantoni  nadum  (natora)  et  in  nada  humo,  natali  die.  abjicl 
ad  lacrymas.  et  hat  protinus  viiaî  principio.  •  Pli>'f..  Hht.  nat.  vu.  ■  La  nature  v 
jeie  l'homme  au  jour  de  sa  naissance  nu  sur  la  terre  noe,  l'a  livré  aux  larmes,  c:  de. 
les  uremiers  moments  de  sa  ▼!•.  - 

3.  «  Glaner!  .-  Exi.refsion  charmante  :  comparaison  à  peine  indiquée,  et  oui 
8  achevé  dans  I  esprit  du  lecteur.  i       »      »» 

4.  «  Les  habiles  .-Habile  a  presqnechanpé  de  sigmificalion.  On  ne  le  dit 
plus  puere.  i,oor  dire  docte  et  «gavant  :  et  on  entend  par  un  homme  habîl«  on 
adriut  el  qu,  a  de  la  conduite.  .  Bot holrs,  Entrelien»  d'AHste.  -  U  Bruvère. 
qui  sesl  siiuvent  s-rvi  de  cette  expression,  ainsi  que  Molière,  dans  le  Mn«  m. 
elle  est  ici.  n  a  pu  U  rajeunir  et  l'empêcher  de  tomber  en  déroétude 

0.  «  Sentiments.  «  Ce  mot  sempIoy.it   au  xvii»  siècle  saHout,  dans  le  sens 

i  Vopinion.  •'  J  «i  un  ccrtam  valet  nnmm-  Mascarille,  qui  passse  au  sem/im^mi  de 

beaucoup  de  gens  pour  une  manière  de  bel  esprit.  »    Molière.  /«  «J^?^ 

ridicules.   Le  jugement  des  académiciens  sur  /^  Ci4  e»t   intitulé  :  CmiJ^Jl 

de  rAeadéinie  sur  le  Cid.  »j^#«»^i» 

6.  .  Entreprise.  *  Molière  s'crt  servi  de  la  même exprcwion dans  lemémesena  • 

-  Ceat  one  étrange  rti/r^;w^<.  que  celle  de  faire  rire  le«  bonoâtes  gens.. 

7.  «  C'est  nn  métier  -  C'est-à-dire  que,  pour  faire  un  livre,  il  Ti«i  «yV^vv.  ,ç^ 
d'avoir  les  Idées:  il  faut  encore  de  l'art,   rhabiluàe  de  \a  comwmVÀ^iTi  ^\^xv 
style,  etc.  I^  Bravera  insiste  lieûucoup  sur  les  ditûCTiUfea  AôYwX.  «fecrô^   <Sc\ 

jar  la  perfecUoa  qa  on  auteur  aérieux  doit  donner  à  son  OiWTfi,  «^'.  's^  \ 


LA  BRUTÈEB. 

*  Un  ouvrage  satirique  ou  qui  contient  des  faits ,  qui  est  donné 
en  feuilles  sous  le  manteau  aux  conditions  d'être  rendu  de  même, 
s'iclest  médiocre,  passe  pour  merveilleux  ;  Timpression  est  recueil. 

*  Si  Ton  ôte  de  beaucoup  d'ouvrages  de  morale  l'avertissement 
au  lecteur ,  Tépître  dédicatoire ,  la  préface ,  la  table ,  les  approba- 
.ticns ,  il  reste  à  peine  assez  de  pages  pour  mériter  le  nom  de  livre. 

tjtc^^^  Il  y  a  de  certaines  choses  dont  la  médiocrité  est  insuppor-,,    , 
f  ^^  tâme ,  la  poésie  " ,  la  musique ,  la  peinture ,  le  discours  public. Y^'    ' 
/  rw»<   Quel  supplice  que  celui  d'entendre  déclamer  pompeusement  un 
froid  discours ,  ou  prononcer  de  médiocres  vers  avec  toute  l'em- 
phase d'un  mauvais  poète  !         /^^  ^'^  */    13 

*  Certains  poëtes  sont  sujets  dans  gédramiatique  à  de  longues 
suites  de  vers  pompeux  * ,  qui  semblent  forts ,  élevés ,  et  remplis 

^it  de  grands  sentiments  Le  peuple  écoute  avidement,  les  yeux  élevés 
et  la  bouche  ouverte,  croit  que  cela  lui  plaît*,  et  à  mesure  qu'il 
.y  comprend  moins* ,  l'admire  davantage  ;  il  n'a  pas  le  temps  de 
respirer,  il  a  à  peine  le  temps  de  se  récrier  et  d'applaudir.  J'ai 
cru  autrefois  ,  et  dans  ma  première  jeunesse ,  que  ces  endroits 
étaient  clairs  et  intelligibles  pour  les  acteurs  ,  pour  le  parterre  et 
l'amphithéâtre  ;  que  leurs  auteurs  s'entendaient  eux-mêmes  ^  ;  et 

1.  •  La  poésie.  «  On  pealt  faire  le  sot  partoat  aillears,  mais  non  en  la  poésie  ; , 

Blediocribas  esse  poetis 
Non  dt,  non  homines ,  non  concessere  colamnae. 

[Personne  ne  pardonne  la  médiocrité  anx  poètes,  ni  les  dieax,  ni  les  hommes,  ni 
I         les  colonnes.  Hor.  Art.  poet.  372.] 

Pleust  à  Diea  qae  cette  sentence  se  troavast  an  front  des  boatiqaes  de  toats  nos 
invrimeors,  pour  en  def fendre  l'entrée  à  tant  de  yersiicateus! 

Verum 
Nil  secorios  est  malo  poeta.  > 

[Hais  rien  n'est  si  confiant  qa'on  mauvais  poète.  Mart.  xii,  63.] 

MnNT4Tr.NE,  Essais,  ii,  17. 

2.  «  Sujets.  »  Expression  piquante  :  sujets  à  de  longues  suites  de  vers  pompeux, 
(       { comme  on  est  sujet  à  une  indisposition ,  à  une  maladie. 

.  *  :  "  3.  •  Croit  que  cela  lui  plaît.  »  Cette  admiration  naïve  pour  des  choses  que  Ton  ne 
'^('Vv  u  eomprend  pas,  est  plaisamment  indiquée  par  cette  phrase  de  Voltaire  parlant  d'un 
,..  .  v'<  Tienx  poêle  :  •  On  me  fit  accroire  autrefois  que  j'avais  du  plaisir  en  le  lisant.  • 
m\  .o  ,  A.  t  Qu'il  y  comprend  moins.  »  Voyez  la  6«  scène  du  ii«  acte  du  Médecin  malgré 
, S .  /m  :  quand  Sf '«narelle  a  terminé  sa  burlesque  et  inintelligible  démonstration,  chacan 
I    se  récrie  : 

Géronte.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  ! 
Jacqueline,  L'habile  homme  que  v*l!i  i 
Lucas.  Ouif  çà  est  si  biau  que  je  n'y  entends  goutte  I 
.     5.  •  S'entendaient  eux-mêmes.  »  t  J'ai  oui  dire  que  le  fameux  évèque  du  Bélier, 
^  Jean-Pierre  Camus,  étant  en  Espagne,  et  ne  pouvant  entendre  un  sonnet  de  Lope  de 
Végue ,  qni  vivait  alors,  pria  ce  poète  de  le  M  expliquer;  mais  que  Lope  ayant  lu  et 
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DES  OUYAAGBS  DE  l'eSP&IT.  9 

qu'arec  toute  rattention  que  je  donnais  à  leur  récit ,  j'avais  tort 
'pe  n'y  rien  entendre  :  je  suis  détrompé. 

*  L'on  n'a  guère  vu,  jusques  à  présent,  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  ^/;^/ 
qiû  soit  l'ouvrage  de  plusieurs  "  :  Homèrejt  fait  V Iliade,  VirgileL'^* 
VÉnéide,  Tite-Live  ses  Décades^  et  l'Orateur  romain  ses  Oraisotu.  «   ' 

*  Il  y  a  dans  l'art  un  point  de  perfection,  comme  de  bonté  ou  de  «  ^ 
maturité  dans  la  nature  :  celui  qui  le  sent  et  qui  l'aime*  a  le  goût^^'V 
parfait  ;  celui  qui  ne  le  sent  pas ,  et  qui  aime  en  deçà  ou  au  delà ,  jT// 
a  le  goût  défectueux.  Il  y  a  donc  un  bon  et  un  mauvais  goût ,  eifÀ7 
Ton  dispute  des  goûts  *  avec  fondement,     i^xu,.    «  /  X  ,V*        xtS'^ 

*  Il  y  a  beaucoup  plus  de  vivacité  que  de  goût  parmi  les  hommes,  6  »* 
^^^,jDu ,  pour  mieux  dire ,  il  y  a  peu  d'hommes  dont  l'esprit  soit  accom-^*** 
^*^agné  d'un  goût  sûr  et  d'une  critique  judicieuse.^  ^      r*^*^-  •**^»'  ii5 
Yu  ^/ii'La  vie  des  héros  a  enrichi  l'histoire,  et  Thistoire  a  embelli  les  t>m 
j^;^  Actions  des  héros  :  ainsi ,  je  ne  sais  qui  sont  plus  redevables ,  ou  "^^  " 

ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  à  ceux  qui  leur  en  ont  fourni  une  si  y,  «^ 
V»%#'rnobjp  matière,  ou  ces  grands  hommes  à  leurs  historiens*.  *fe«M...4 
4br»*«''é,Amas  d'épithètes'.iDauvaises  lQuans;es.;,ce  sont  les  faits  qui' 

louent,  et  la  manière  délies  raconter.         '  ,j  <9<x€  /i/itM<  <*4v^    \\\^ 

relo  plasiears  fois  son  sonnet ,  avoaa  smcèrement  qu'il  ne  l'entendait  pas  lui-fUme.  ■  ^ 
BocHOURS,  Manière  de  Intu  penser.  Jj 

4.  «  De  plasienrs. •  «  Leiimiu  a  jadieiensement  remarqué  gne ,  dans  l'espace  d'une 5^  ,' 
seule  année,  cent  hommes  qui  rassembleront  leors  forces  et  leurs  lumières  pour  les  C  ^  ^ 
diriger  vers  un  mèiite  bat.  feront  plus  pour  l'avancement  d'une  science  que  ne  pourra ?^^  / 
faire  un  seul  homme  dans  l'esiiace  de  cent  ans;  mais  verra-t-on  jamais  sortir  nn,'.^.;^, 
sbef-d'œuvre  de  poésie,  d'éloqaence.  de  peinture  et  de  musioue,  des  idées  combi-  '■-'»/ 
nées  et  reunies  d'une  sociéié  de  poètes,  d'orateurs,  d'artistes?  C'est  par  la  co:umu-  '  *'t, 
lieation  des  faits,  des  observations,  des  expériences,  des  découvertes,  que  la  science 
s'accroit  et  se  perfectionne;  or  b  sensibilité,  l'imagination,  le  génie,  sont  incom-i 
mnnicables.  •  C  est  dans  un  discours  sur  Homère  que  l'abbé  Amatut  s'exprime  ainsi  : 
Di  lui ,  ni  La  Bruvère  ne  semblent  avoir  soupçonné  qu'on  se  demaDderait  un  jour  si  1  a 
t Iliade  n'est  pas  l'outrage  de  plusieurs. 

9.  •  Et  qui  raime.  •  Les  passages  suivants  de  Voltaire  sont  ici  un  excellent  rom-.  |A 
mentaire  de  La  Bruyère  :  «  il  ne  suffit  pas,  pour  le  goût,  de  voir,  de  connaître  la  beauté  ; 
d'pu  ouvrage;  il  but  le  sentir,  en  être  touché.  Il  ne  pas  suffit  d'en  être  touché  d'une  1 
manière  confuse,  il  faut  démêler  les  différentes  nuances;  rien  ne  doit  échapper  à  la 
promptitude  du  discernement.  • 

3.  «  Et  Ton  dispute  des  goûts.  •  «  On  dit  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts;  et 
on  a  raison,  quand  il  n'est  question  que  du  goût  sensuel,  de  la  répognance  qu'on  a 
pour  certaine  nourriture,  de  la  préférence  qu'on  donne  k  une  autre;  on  n'en  dispute 

S  s,  parce  qu'on  ne  peut  corriger  un  défaut  d'organes.  Il  n'en  est  |»as  de  même  dan 
trt»;  comme  ils  ont  des  beautés  réelles ,  il  y  a  un  bon  guûi  qui  les  discerne ,  et 
on  mauiwis  goût  qui  les  ignore  ;  et  l'on  corrige  souvent  le  défaut  d'esprit  qui  donne 
on  coût  de  travers.  Il  y  a  aussi  des  âmes  froides,  des  esprits  faux,  qu'on  ne  peut  nit 
lédanfier,  ni  redresser;  c'est  avee  eux  au'il  ne  faut  point  disputer   Ses  goûts J 
l'en  ont  point.  »  Voltaire.  ' 


qu'Us  n' , 

4.  «  Uisloriens.  •  Vovez  dans  Féxelo.x,  Dialog.  des  morts,  le  dialogue  d'Achilte 
et  #HMière,  et  l'ode  d'Horace ,  it,  9  :  Ne  forte  credas  «lerUnre. 
U  «  Ams  (i'épiUiélcs.  •  «  \4i  unes  ae  sençnt  de  ncapon»  Va  v)i^\fei!^\>fc^ts^ 


*0  LA  BRUVÈRE.      !        ,      '.       *    ^  .,»..*i^AV^^ 

*  Tout  l'esprit  d'un  auteur  consiste  à  bien  définir  et  à  DÎen 

peindre  *:  Moïse*,  Homère,  Platon,  Virgile,  Horace,  ne  sont 

au-dessus  des  autres  écrivains  que  par  leurs  expressions  et  par 

I^Sj" leurs  images  :  il  faut  exprimer  le  vrai  pour  écrire  naturellement , 

Vff»i ^fortement ,  délicatement.[^ A  v  ^«ï  4  nJii*  ?#*i^  .  CJ'3^iii^i^  J 

kf  H^J  *  On  a  dû  faire  du  style  ce  qu'on  a  lîiit  de  Tarchriecture  *  :  on  a 

^/^jl^&tièrement  abandonné  l'ordre  gothique ,  que  la  barbarie  avait 

^«^feitroduit*  pour  les  palais  et  pour  les  temples  ;  on  a  rappelé  le  do- 

'^'  rique,  l'ionique  et  le  corinthien  :  ce  qu'on  ne  voyait  plus  que  dans 

les  ruines  de  l'ancienne  Rome  et  de  la  vieille  Grèce ,  devenu  mo- 

t^,  deme  *,  éclate  dans  nos  portiques  et  dans  nos  péristyles.  De  même, 

^'"^ton  ne  saurait  en  écrivant  rencontrer  le  parfait,  et,  s'il  se  peut, 

Àx^...W^m^M.m^^^^  ^^,^^}f¥  imitation  i.R'.  '^y^.^J^^^^.^c,  • 
Bu^i     .Combien  de  siècles  ^se  Sont  écoulés  avjint  cfue  lesnommes,  ^ 


I  d'on  Iioninie  qui  a  fait  de  grandes  choses  impose  plfis  de  respeet  qae  tontes  les  épiv 
'  ttièles.  •  Voltaire  ,  Sijtcle  de  Louis  XIV,  c.  43. 


1.  t  Bien  délinir.  •  Il  ne  s'agit  pas  d'one  défin^^ion  sèche  et  technique;  bien  défi- 
nir, c'est  avoir  une  conception  nette  et  précise  de  son  objet.  «  Bien  peindre,  »  renire 
cette  pensée  si  clairement  conçue,  d'une  manière,  sensible  et  frappante.  La  Bruyère  dit 
en  parlant  des  îivares :  «  Ue  telles  gens  pe  sont  n}  amis,  ni  citoyens,  ni  chrétiens,  ni 
peut-èire  des  hommes  ;  ils  ont  de  l'argent.  »  C*fst  là  définir.  —  «  Vous  voyez  le  fleu- 
riste plante,  et  qui  a  pris  racjne  au  milieu  dé  ses  tulipes.  •  C'est  ce  qui  s'appelle 
^    l^eindre.  —  «  bmye  el  prècisiçn,  dit  VpUaire;  ces  deux  mots  sont  tout  un  traité  de 

I  rhétorique.  • 

. ,     2.  Quand  même  on  ne  le  considère  que  eomme  un  homme  qui  a  crrit.  ^oU  de 

[  La  Bruvère. 

S.  «  Ce  qn'on  a  fiiit  de  l'architecture.  »  Fénelon  s'est  servi  de  la  même  comparaison 
et  presque  d|i  même  langage.  Il  a  traité  a^z  longuement,  et  avec  autant  de  grâce 
que  de  raison ,  la  question  si  débattue  des  anciens  et  des  modernes.  Nous  renvoyons  à 
la  Uttre  sur  les  occupations  d,e  L'Académie  française^  §  x,  et  aux  noies  (}e 
M.  Despois. 

4.  t  Que  la  barbarie  avait  introduit,  »  Tout  le  monde  alors  partageait  ce  mépris  fort 
[injuste  pour  les  chels-d'œuvre  du  moyen  âge.  rerranlt  lui-môme,  lorsqu'il  s'agissait 

c  I d'architecture,  était  Grec  comme  La  Bruyère  et  Fénelon. 

5.  «Ce  qu'on  ne  voyait  |ilus,  devenu  moderne.  »  Voici  une  tournure  tout  à  fiiit 
I  antique.  Ce  que  est  un  véritable  pronom  neutre,  et  il  est  ici  à  la  fois  sujet  et  régime, 
'  comme  cela  se  pratique  souvent  en  latin. 

6.  t  Leur  imitation.  »  «  Comme  les  jeunes  artistes  copient  longtemps  d'après  l'aih 
tinue ,  ne  pensez-vous   pas  que   l'imitation  des  jeunes  littérateurs  devrait  être  la 

/        même ,  et  qu'avant  de  tenter  quelque  chose  de  nous,  nous  devrions  aussi  nous  occu- 

' .-  per  de  traduire  d'après  les  poètes  et  les  orateurs  anciens?  Notre  goiït,  fixé  d'abord 

;^<..%  >  Y„  (]g^  beautés  sévères  que  nous  nous  serions  pour  ainsi  dire  appropriées,  ne  P0i4r' 

./v.   ■  rait  plus  rien  souffrir  de  médiocre  et  de  mesquin  »  Diderot,  Correspondance, 

f.. .  ;  .  ■'  7.  t  Avant  que....  les  hommes  aient  pu.  •  On  a  élevé  la  question  de  savoirs!  ■  ivant 

qae  •  devait  être  suivi  de  c  ne.  •  Les  bon?  écrivains  sont  pfesqae  qnanimes  pooir 

B  suppression  de  la  négative. 

t.  f  On  se  nourrit.  •  Les  partisans  des  modernes  araient  le  nalhenr  d'avoir  contre 
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DES  OUVRAGES  DE  l'eSPBIT.  il 

I  presse,  on  en  tire  le  plus  que  l'on  peut ,  on  en  renfle  ses  ou- 
vrages '  ;  et  quand  enfin  Ton  est  auteur,  et  que  Fou  croit  maTcher 
tout  seul,  on  s'élève  contre  eux,  on  les  maltraite,  semblable  à  ces 
enfants  drus  *  et  forts  d'un  bon  lait  qu'ils  ont  sucé ,  qui  battent 
eur  nourrice*. 

Un  auteur  moderne*  prouve  ordinairement  que  les  anciens  nous 
sont  inférieurs  en  deux  manières ,  par  raison  et  par  exemple  :  il 
tire  la  raison  de  son  gQÛt  particulier,  et  l'exemple  de  ses  ouvrages". 

n  avoue  que  les  anciens,  quelque  inégaux  et  peu  corrects  qu'ils 
soient ,  ont  de  beaux  traits  ;  il  les  cite ,  et  ils  sont  si  beaux  qu'ils 
font  lire  sa  critique. 

Quelques  babiles  prononcent  en  faveur  des  anciens  contre  les 
modernes  ;  mais  ils  sont  suspects  •,  et  semblent  juger  en  Ip»»** 
propre  cause ,  tant  leurs  ouvrages  sont  faits  sur  le  goût  d( 
quité  :  ^ n  les  récuse. 

♦  L'on  devrait  aimer  à  lire  ses  ouvrages  à  ceux  qui  er. 
assez  pour  les  corriger  et  les  estimer '(*  6u^f  ij^^f*  v«^ia  j 

Ne  vouloir  être  ni  conseillé  ni  corrigé  sur  son  ouvragt  i  , 
pédantisme. 

eax  toas  ceux  qa'ils  auraient  pu  opposer  avec  le  plas  d'avantaçe  tnx  anciens    r-  <   . 
et  Racine  sariout  les  accablaient  de  l'autorité  de  leur  nom,  de  leur  science  e(   '   " 

I  sarcasmes.  La  dispute  dura  néanmoins  longtemps,  et  on  peut  lui  attribuer      ;•  •"   ; 

*  I  par  tie  l'aflaiblissement  des  étades  classiques  dans  le  xviiie  siècle.  Perrault     .  s 
pas  le  grec;  Saint-Bvremond  ne  voulait  rien  souffrir  de  ce  qui  n'avait  pas  '*^  i  ..  •• 
cour;  Lamotte  pour  défigurer  Homère,  n'eut  qu'à  le  traduire  ;  Fontenelle  j*  v  ...• 
trop  méchants  vers,  puur  estimer  la  poésie.  Tous  avaient  de  l'esprit^  mais  de  u  ue    .,,ii  it 
qui  excelle  dans  les  petites  choses  et  ne  peut  atteindre  ni  comprendre  les  grandes, 

i.  c  On  en  renfle  ses  ouvrages.»  Métaphore  heureuse  et  précise.  ■  Son  latin  et  aob 
grec,  dit  Montaigne,  l'ont  rendu  plus  sot  et  plus  presomutueux  qu'il  u*estoit  party  de 
la  maison.  11  en  debvoit  rapporter  l'ane  pleine,  11  ne  l'en  rapporta  qqeboafOe;  cl 
ra  seulement  enfiée,  au  lieu  de  la  grossir.  9  —  Et  Voltaire  t 

Seule  elle  demeura 
Avec  l'orgueil ,  compagnon  dur  et  triste  : 
BoufQ ,  mais  sec ,  ennemi  des  ébats, 
U  rettfie  l'âme,  et  ne  la  nourrit  pas. 

2.  «  Dms.  •  •  Terme  de  fauconnerie  qui  se  dit  des  oiseaux  qui  sont  prêta  I  s'eBTOIer  1 
du  nid.  On  le  dit  flgurément  de  ee  qui  est  déjà  crû,  qui  se  porte  bien.  Cet  entvai  est  ^ 
bien  dru,  bien  grand  pour  son  i^e.  En  vieux  français,  H  aignUlalt  faiUmrd^t 

FURITltllI. 

S.  «  Nourriee.  >  Comparaison  a  la  fois  jolie  et  malldeiise. 
I     4.  On  peut  conjecturer  aue  La  Bruyère  désigne  ici  Charles  Perraolt ,  de  FAcadémle 
I  françidae,  qui  venait  de  faire  paraître  son  ParalUie  des  mieieiu  et  det  modernes. 

5.  •  De  ses  ouvrages.  »  Voyei  dans  une  lettre  de  Botlea n  à  Antoine  Amauld  la  HsMi 

r 'lisante  des  ouvrages  de  Perrtult,  Peau  d'Ane  mite  en  vers^  l'Amwr  Godenot,  Elégie 
Iru^eU, 

6.  •  ns  sont  suspects.  »  Louange  détournée  et  délicate  à  l'adresse  de  Racine  et  # 
MeaiL 

T.  Les  estiaer.  >  Les  joger,  troatrer  boa  ce  <ial  est  \Mm.  el  XQft\\\«\n  cft  t3(!À«i\Txv<'àk- 
laiir.  CâstJesauiitia,  œêimmn. 
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n  faut  qu'un  auteur  reçoive  avec  une  égale  modestie  *  les  éloges 
et  la  critique  que  Ton  fait  de  ses  ouvrages. 

*  Entre  toutes  les  différentes  expressions  qui  peuvent  rendre 
une^seule  de  nos  pensées,  il  n'y  en  a  qu*une  qui  soit  la  bonne  ;  on 
ne  la  rencontre  pas  toujours  en  parlant  ou  en  écrivant  :  il  est  vrai 
néanmoins  qu'elle  existe,  que  tout  ce  qui  ne  Test  point*  est  faible, 
et  ne  satisfait  point  un  homme  d'esprit  qui  veut  se  faire  entendre. 

tin  bon  auteur,  et  qui  écrit  avec  soin,  éprouve  souvent  que 
l'expression  qu'il  cherchait  depuis  longtemps  sans  la  connaître, 
et  qu'il  a  enfin  trouvée,  est  celle  qui  était  la  plus  simple,  la  plus 
naturelle ,  qui  semblait  devoir  se  présçn^r  d'abord  et  sans  ef- 

forts  ».  .y*'Û'}S>^ 

J-  '      Ceux  qui  écrivent  pa^humeur  sont  sujets  à  retoucher  â  leurs 

•  0  ouvrages  ;  comme  ellq  n'est  pas  toujours  fixe ,  et  qu'elle  varie  en 

eux  selon  les  occasions,  ils  se  refroidissent  bientôt  pour  1^  exçng;;^ 

sions  et  les  termes  qu'ils  ont  le  plus  aimés.  H  fç^c^^s  i  «fi  M^)^4yl 

*  La  même  justesse  d'esprit  qui  nous  fait'  écrire  de  bonnes 
choses ,  nous  fait  appréhender  qu'elles  ne  le  soient  pas  assez  ^  pour 
mériter  d'être  lues. 

Un  esprit  médiocre  croit  écrire  divinement  ;  un  bon  esprit  croit 
f^  écrire  raisonnablement. 

*  L'on  m'a  engagé,  dit  Ariste^ ^  à  lire  mes  ouvrages  à  Zoïle, 
j  .  je  l'aj  fa^t  \^f!^iV ont  saisi  *  d*3bord,^et,  avant  (çi'il  ait  eu  le  loisir  ^ 

——"H;  flSùâtadé.  »  Calme ,  modération,  sanssirnier  ni  s'eDorRaèilIir;  en  latin  nuh- 
,  tdestia.  On  voit  qoe  La  Bruyère  tient beancoap  à  conserver  aax  mots  le  sens  le  pins 
^  p^pprocbé  de  lear  étymologie. 

a.  ■  Toat  ce  qui  ne  l'est  point.  »  Toat  ce  qni  n'est  pas  cette  expression. 
3.  •  Sans  efTorts.  »  Tout  ce  que  dit  La  Bruyère  de  la  justesse  et  de  la  vérité  de  l'ex- 
I  pression  est  excellent.  Il  revient  à  plusieurs  reprises  sur  ce  sujet,  et  il  en  parle  en 
I  maître, d'après  son  expérience.  Pascal,  dans  ses  Rè flexions  sur  l'art  d'écrire,  a  sur- 
tout insiste  sur  la  lojiique,  et  la  sDj[e  des  pensées;  Féneion  sur  la  simpliç^é.et  la 

;  Buifon  sur  rord(S.£LJa. noblesse.  Chacun  d'eux  nous  a  mis  dans 


vous  »  et  vous  renvoyé  tousiours  mal  content  et  craintir,  là  où  Topiniastreté  et  la  té- 
mérité remplissent  leurs  hostes  d'ésioufssance  et  dasseurance.  C'est  aux  plus  malh»- 
I  biles  de  regarder  les  aultres  hommes  par  dessus  1  espanle,  s'en  retournants  tousiours 
'  da  combat  pleins  de  doire  et  d'alaigresse.  ■  MoirrAicNE,  Essais,  m,  8. 

5.  •  Dit  Ariste.  •  La  forme  narrative  donne  ici  de  la  vivacité  et  de  Tagremeot  1 14 
pensée. 
%,  «  SiisL  >  Expression  simple  et  énergic^ae. 
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de  les  trouver  mauvais,  il  les  a  loués  modestement  en  ma  pré- 
sence, et  il  ne  les  a  pas  loués  depuis  devant  personne  :  je  Texcuse, 
et  je  n*en  demande  pas  davantage  à  un  auteur,  je  le  plains  même 
c*avoir  écouté  de  belles  choses  qu'il  n'a  point  faites. 

Ceux  qui ,  par  leur  condition ,  se  trouvent  exempts  de  la  jalousie 
d'auteur,  ont  ou  des  passions,  ou  des  besoins  qui  les  distraient 
et  les  rendent  froids  sur  les  conceptions  d'autnii  :  personne  presque, 
par  la  disposition  de  son  esprit,  de  son  cœur  et  de  sa  fortune, 
n'est  en  état  de  se  livrer  au  plaisir  que  donne  la  perfection  d'un 
ouvrage*. 

*  Le  plaisir  de  la  critique  *  nous  ôte  celui  d'être  vivement  touché 
de  très-belles  choses. 

*  Bien  des  gens  vont  jusques  à  sentir  le  mérite  d'un  manuscrit 
qu'on  leur  lit,  qui  '  ne  peuvent  se  déclarer  en  sa  faveur,  jusques  à 
ce  qu'ils  aient  vu  le  cours  qu'il  aura  dans  le  monde  par  l'impres- 
sion ,  ou  quel  sera  son  sort  parmi  les  habiles  :  ils  ne  hasardent 
point  leurs  suffrages ,  et  ils  veulent  être  portés  *  par  la  foule  et  en- 
traînés par  la  multitude  ;  ils  disent  alors  qu'ils  ont  les  premiers 
approuvé  cet  ouvrage ,  et  que  le  public  est  de  leur  avis. 

Ces  gens  laissent  échapper  les  plus  belles  occasions  de  nous 
convaincre  qu'ils  ont  de  la  capacité  et  des  lumières,  qu'ils  savent 
juger,  trouver  bon  ce  qui  est  bon ,  et  meilleur  ce  qui  est  meilleur. 
Un  bel  ouvrage  tombe  entre  leurs  mains ,  c'est  un  premier  ou- 
vrage *,  l'auteur  ne  s'est  pas  encore  fait  un  grand  nom ,  il  n'a  rien 
qui  prévienne  en  sa  faveur  ;  il  ne  s'agit  point  de  faire  sa  cour  ou 
de  flatter  les  grands  en  applaudissant  à  ses  écrits  :  on  ne  vous 

4.  ■  La  perfection  d'on  ooTrage.  »  Il  semble  que  La  Broyère ,  qui  a  ea  un  si  grand 
succès  ei  de  si  violents  ennemis ,  n*ait  guère  été  plus  ss'Usfait  de  l'un  que  des  au* 
très.  S'il  (ait  des  efforts  pour  prévenir  la  censure,  ou  tout  au  moins  pour  s'y  résigner^ 

U  a  l'air  de  craindre  tout  autant  l'approbation  des  ignorants  et  des  indifférents,  qufOC 
s*amnsaient  des  allusions  malignes  de  son  livre  et  n'en  seuuieni  pas  le  mérite. 

5.  c  Le  plaisir  de  la  critique.  »  «  Moquons-nous  de  cette  chicane  on  ils  veulent  asso- 
iettir  le  goût  du  public,  et  ne  consultons  dans  une  comédie  que  l'effet  qu'elle  fait  sur 
■ous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  fol  aux  choses  qui  nous  prennent  inr  les  en- 
trailles, et  ne  cherchons  point  de  raisonnement  pour  nous  empieker  d'avoir  inpiM-i 
sir.  »  Molière  ,  Critique  de  f  Ecole  des  femmes.  * 

3.  •  Qui.  •  La  règle  qui  veut  que  le  relatif  soit  immédiatement  précédé  d«  son  an- 
técédent, est  très-souvent  violée  par  nos  meilleurs  écrivains  : 

Un  loop  sonnent  k  jeun,  qni  cherchait  aventure. 

La  FoKTAna 

k,  •  Portés.  ■  Voyez  ia  notice  de  Snard ,  en  tète  de  volume. 

6.  «Ccft  u  preimer  oavrafe.  •  Ces  petites  phnaes  courtes  et  npules  «oaW^^vv 
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demande  pas,  Zélotes  *,  de  vous  récrier  :  «  C'est  un  chef-d'œuvre 
«  de  l'esprit  :  Thumanité  ne  va  pas  plus  loin  :  c'est  jusqu'où  la 
K  parole  humaine  peut  s'élever  :  on  ne  jugera  à  l'avenir  du  goût 
«  de  quelqu'un  ■  qu'à  proportion  qu'il  en  aura  pour  cette  pièce  ,  » 
phrases  outrées,  dégoûtantes,  qui  sentent  la  pension'  ou  l'abbaye; 
nuisibles  à  cela  même  ^  qui  est  louable  et  qu'on  veut  louer.  Que 
ne  disiez-vous  seulement  :  Voilà  un  bon  livre  ;  vous  le  dites ,  il  est 
vrai ,  avec  toute  la  France ,  avec  les  étrangers  comme  avec  vos 
compatriotes,  quand  il  est  imprimé  par  toute  l'Europe,  et  qu'il  est 
trarluit  en  plusieurs  langues  ^  ;  il  n'est  plus  temps. 

*  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  lu  un  ouvrage  en  rapportent 
certains  traits  dont  ils  n'ont  pas  compris  le  sens,  et  qu'ils  altèrent 
encore  par  tout  ce  qu'ils  y  mettent  du  leur*;  et  ces  traits  ainsi 
corrompus  et  défigurés ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  leurs  propres 
pensées  et  leurs  expressions ,  ils  les  exposent  '  à  la  censure ,  sou- 

I.  •  Zélotes.  •  L*apostroplie  est  vive,  inauendue,  et  cependant  naturelle. 

9.  c  On  ne  jugera  à  l'avenir,  etc.  ■>  Voyez  coinnient  inadame  de  Scvicné  parle  dA 
la  représentation  d'Esther.  Elle  n'était  pas,  comme  on  sait,  grande  anmiratrice  de 
Racine,  qu'elle  ne  put  jamais  regarder  autrement  que  comme  un  jeune  homme  d'es- 
prit. Mais  cette  Tois ,  le  roi  était  là  et  lui  a  parle  :  t  Le  maréchal  (le  Relleronds  vint  se 
mettre,  par  choix,  à  mon  côté  droit,  et  devant,  c'étaient  mesdames  d'Auvergne, 
de  Coislip,  de  Sully.  Nous  écouiiimes,  le  maréchal  et  moi,  cette  tragédie,  avec  une 
attention  qui  fut  remarquée,  et  de  certaines  louanges  sourdes  et  bien  placées.  Je  ne 
puis  vous  dire  l'excès  de  l'agrément  de  cette  pièce  :  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  ai- 
sée à  représenter,  et  qui  ne  sera  jamais  imitée;  c'est  un  rappoit  de  la  musique,  des 
vers,  des  chants,  des  personnes ,  si  parfait  et  si  complet,  qu'on  n'y  souhaite  rien; 
les  filles  («ui  font  des  rois  et  des  personnages  sont  faites  exprès;  on  est  attentif,  et 
on  n'a  point  d'autre  peine  que  celle  de  voir  Unir  une  si  aimable  pièce.  Tout  y  est  sim- 
ple, tout  y  est  innocent,  tout  y  est  sublime  et  touchant;  cette  ddéUté  de  l'histoire 
sainte  donne  du  respect  ;  tous  les  chants  convenables  aux  paroles,  qui  sont  tirées  des 
Psaumes  ou  de  la  Sagesse ,  et  mises  dans  le  sujet ,  sont  d'une  beauté  qu'on  ne  sou- 
tient pas  sans  larmes  :  ia  mesure  de  l'approbation  qu'on  donne  à  celle  pièce ,  c'est 
celle  du  goût  et  de  l'attention,  •  Lettres  a  madame  de  Grignan^  24  février.  4689. 

3.  c  Qui  sentent  la  pension.*  Phrases  qui  sombleut  avoir  pour  but  d'obtenir  une 
pension,  ou  les  revenus  d'une  abbaye.  Expression  énergique  et  originale. 

4.  «  A  cela  même.  •  A  ce  livre  môme.  L'emploi  de  ces  pronoms  indéieniiinés  étai: 
beaucoup  plus  fréquent  dans  la  langue  du  xvne  siècle  que  aans  celle  du  nôtre.  Ou  s'en 
servait  souvent  là  où  nous  mettons  un  substantif;  «  ce  qu'une  judicieuse  prévoyance 
n*a  pu  mettre  dans  l'esjirit  des  hommes ,  une  maltresse  plus  impérieuse ,  l'expé- 
rience, les  a  forcés  de  le  croire.  »  Bossuet.  —  t  Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle  a 
suivi  le  mauvais  exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veulent  rem- 
placer de  quelque  chose  ce  qu'elles  volent  qu'elles  perdent,  et  prétendent  que  les 

Érimaces  d'une  pruderie  scrupuleuse,  leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beauté.  > 
[OLiÈRE.  —  Ces  tournures  se  rapprochent  tout  à  fait  du  neutre  latin. 

5.  •  Plusieurs  langues.  •  Il  est  ici  évidemment  question  du  présent  livre  des  Caractèret. 
6    •  Du  leur.  •  Façon  de  parler  plus  souvent  alors  usitée  qu'atgpurd'bui  : 

Si  j'ajoute  du  mien  à  sou  invention 
C'est  pour  peindre  nos  mœurs  et  non  point  par  «ovie. 

La  Fontaiki. 

T«  «  Uf  tes  exposent.  »  Les  critiques  du  temps  reproehaient  avec  bien  pev  de  raistm 
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tienneDt  qu'ils  sont  mauvaid,  et  tout  le  monde  con\ient  qu'ils  sont 
mauvais  .  mais  Tendroit  de  l'ouvrage  que  ces  critiques  eroieut 
citer,  et  qu'en  effet  ils  ne  citent  point,  n'en  est  («as  pire. 

*  Que  dites-vous  •  du  livre  d'Hermodore?  Qu'il  est  mau\'ais^ 
répond  Anthime.  Qu*il  est  mauvais?  Qu'il  est  tel,  continue-t-il , 
que  ce  n'est  pas  un  livre ,  ou  qui  mérite  du  moins  que  le  monde 
en  parle.  Mais  l'avez-vous  lu  ?  Non ,  dit  Anthime.  Que  n'ajoute-lril 
que  Fulvie  et  Mêlante  l'ont  condamné  sans  l'avoir  lu ,  et  qu'il 
est  ami  de  Fulvie  et  de  Mélanie  *. 

*  Arsène^  du  plus  haut  de  son  esprit  *,  contemple  les  hommes; 
et,  dans  l'éloignement  d'où  il  les  voit,  il  est  conmie  effrayé  de 
leur  petitesse  :  loué ,  exalté,  et  porté  *  jusqu'aux  cieux  par  de  cer- 
taines gens  qui  se  sont  promis  de  s'admirer  réciproquement ,  il 
croit,  avec  quelque  mérite  qu'il  a,  posséder  tout  celui  qu'on  peut 
avoir,  et  qu'il  n^aura  jamais  :  occupé  et  rempli  de  ces  sublimes 

\  La  Brnyère  ces  inversions,  qni  donnent  de  la  Tariété  à  la  phrase ,  et  que  Féneltm  re- 
grettait de  ne  pas  trouver  acseï  frequemoieni  dans  nos  écrivains. 

4.  «  Une  dites-voDst  ■  Les  écrivains  satiriqoes  ont  toujours  rectaercbé  la  forme  dn 
dialogue.  Horace  et  Boileai)  en  font  an  grand  usage,  le  premier  surtout.  Ils  se  rappro- 
client  par  Û  de  la  comédie.  On  a  pi^  soutenir  avec  raison  que  1^  Prommci^ie*  de  Pis- 
cal  avaient  contribue  a  forner  Xoliere. 

%.  «  El  de  Meianie.  •  Le  mar^ût.  Qaoi  !  chevalier,  esi-ie  que  to  prétends  soniesir 
celle  pièce? 

Daraaie.  Oni .  ;e  prétends  la  soutenir. 

Le  marqiÙM.  Parbleu ,  je  la  garantie  détestable. 

Dorante,  ta  caution  n'est  |ias  bourgeoise.  Hais,  marquU,  pv  quelle  l4is4Mi,  de  gr^ca, 
cette  cooiedie  est-«Ue  ce  que  tu  dis* 

Le  marquis.  Pourquoi  eue  est  détestable? 

thrtuue.  Oui. 

Le  marqui*.  Elle  est  détestable,  parce  qu'elle  est  détestable. 

Dvranie.  Après  ceb ,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ;  voilà  son  procès  fait  Mais  encore, 
iBStruis-Uiius,  et  nous  dis  les  détauis  qui  j  sonu 

Lt  marqMix.  Que  sais^,  moi  ?  je  ne  me  suis  pas  seulement  donné  la  peine  de  rècoo-  •  ^ 
1er.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je  n'ai  jamais  nen  vu  de  si  méchant .  Diea  me  mite,  I 
et  Doriias .  contre  qui  j'étais .  a  ete  de  mon  avis.  | 

DormUe,  L'autonie  es;  belle ,  et  te  voilà  bien  anpujé.  t  ! 

MdUUE .  Critique  de  nûole  iet  femmes,  ac.i. 

Soovenes-fons  que  la  pièce  de  Molîèn  fet  publiéo  en  I6«3 ,  et  ce  caractère  de  La 
Hnjere  en  1689. 
3.  •  Du  plus  haut  de  son  esprit.  • 

Aux  conversations  même  il  trouve  à  reprendre; 
Ce  sont  propos  trop  bas  pour  y  daigner  descendre  ; 
Et  les  deux  bras  m»i$es,  du  haut  de  son  esprit , 
Il  regarde  en  piiie  lont  ce  que  ducun  dit! 

MouutE.  U  MitmUkrefe,  acte  ii,  se  5. 

VoTCi  iMtle  portrait  qni  os!  fort  beau.  U  Bruyère,  qni  ne  pnbUa  tes  CarmeOree  qna 
fte^  vingt  ans  après foifMiH/Ariiytf,  a boaaconp  «apriaté  t  IfoUèfo-^ti^ 


A.  «Fodé.*  Honease  fradation. 
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Idées,  il  se  donne  à  peine  le  loisir  de  prononcer  quelques  oracl66| 
élevé  par  son  caractère  au-dessus  des  jugements  humains,  il  aban- 
donne aux  âmes  communes  le  mérite  d'une  vie  suivie  et  uniforme, 
et  il  n'est  responsable  de  ses  inconstances  *  qu'à  ce  cercle  d'amis 
qui  les  idolâtrent  ;  eux  seuls  savent  juger,  savent  penser,  savent 
écrire,  doivent  écrire  *  ;  il  n'y  a  point  d'autre  ouvrage  d'esprit  si 
bien  reçu  dans  le  monde  et  si  universellement  goûté  des  honnêtes 
gens',  je  ne  dis  pas  qu'il  veuille  approuver^,  mais  qu'il  daigne  lire; 
incapable  d'être  corrigé  par  cette  peinture ,  qu'il  ne  lira  point. 

*  Théocrine  sait  des  choses  assez  inutiles ,  il  a  des  sentiments 
toujours  singuliers  ;  il  est  moins  profond  que  méthodique ,  il 
n'exerce  que  sa  mémoire  ;  il  est  abstrait  ",  dédaigneux ,  et  il  semble 
toujours  rire  en  lui-même  de  ceux  qu'il  croit  ne  le  valoir  pas  :  le 
hasard  fait  que  je  lui  lis  mon  ouvrage,  il  l'écoute;  est-il  lu*,  il 

I.  «  Inconstances.  •  Marques  d'inconstance.  Ce  ploriel  est  rare;  raateoradit  dt 
même  dans  la  prérace,  des  exactitudes, 
S.  «  Eux  seuls  savent,  etc.  • 

Nal  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

MoLiÈRB .  les  Femmes  savantes. 

3.  «  Des  honnêtes  gens.  •  Ce  mot  revient  à  chaque  instant  dans  les  écrivains  da 
xviie  siècift,  mais  ii  n'avait  que  rarement  ie  sens  sérieux  et  soiide  que  nous  y  atta- 
chons. 'ApiaKoicliez  les  Grecs,  signifie  souvent  les  plas  riches;  boni  viri,  en  latin,  les 
partisans  du  sénat.  L'honnête  homme  du  temps  de  La  Bruyère,  c'était  juste  l'opposé  du 
pédant,  l'esprit  éclairé  et  poli,  qui  fuyait  toute  alTectation  de  science,  et  qui  sans 
écrire,  aimait  les  lettres  et  savait  en  juger.  <  Si  je  pouvais  Inictcr  en  ces  vieux  cham- 
pions là  (  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  ) ,  ie  serois  honneste  homme.  »  Mon- 
taigne, Eifsais,  1,  25.  ■  Parmi  les  occupations  les  plus  importantes.  César  ne  laisse 
pas  de  donner  quelques  heures  aux  belles- lettres,  dont  Atticus,  cet  honnête  homme 
des  anciens .  n'avait  pas  acquis  une  connaissance  plus  délicate  dans  la  douceur  de  son 
repos,  et  la  tranquillité  de  ses  études.  »  Saint-Evrehond,  Observations  sur  Salluste. 
—  «Je  dois  ces  réflexions  sur  Malherbe,  à  un  honnête  homme  de  nos  amis,  qui  a  tout 
le  discernement  qu'on  peut  avoir,  et  qui  dans  la  fleur  de  son  âge,  joint  une  grande 
capacité  avec  une  grande  sagesse.  •  Rouhocrs  ,  Manière  de  bien  penser^  iv.  •  Pas- 
cal a  donné  une  définition  étendue  de  Vhonnête  homme  dans  un  curieux  passage  de  ses 
Petisées. 

4.  a  Approuver.  •  Le  père  Bouhours  a  fait  un  portrait  tout  semblable,  qui  a  servi  k 
.  La  Bruyère,  aussi  bien  que  celui  de  Molière.  Voici  ce  passage  dont  la  pureté  clépfante 

/  montre  encore  mieux  ce  que  vaut  la  perf^cction  savante  et  énergique  de  notre  auteur  : 
■  «  Je  ne  hais  rien  tant  que  certains  esprits  qui  s'en  font  extrêmement  accroire,  ils  ont 
.dans  leur  mine,  dans  leurs  gestes,  et  jusque  dans  le  ton  de  leur  voix,  un  air  de 
fierté  et  de  suffisance ,  qui  fait  jueer  qu'ils  sont  fort  contents  d'eux-mêmes.  Ils  fout 
profession  de  n'estimer  rien,  et  ae  trouver  à  redire  à  tout.  11  ne  se  fait  pas  un  ou- 
vrage d'esprit,  qui  ne  leur  fasse  pitié;  mais  en  récompense,  ils  ne  font  rien  qu'ils 
n'admirent.  Ils  |)rennent  quelquefois  un  ton  d'oracle ,  et  décident  de  tout  souverai- 
nement dans  les  compagnies.  Pour  leurs  ouvrsges ,  ils  en  font  un  çrand  mystère,  on 
par  affectation ,  ou  |K)ur  exciter  davantage  la  curiosité  jde  ceux  qui  ont  envie  de  les 
voir,  ou  parce  qu'ils  jugent  peu  de  personnes  capables  d'en  connoitre  le  juste  prix. 
Ce  sont  des  trésors  cachés ,  qu'ils  ne  communiquent  qa'à  trois  on  quatre  de  leoif 
admirateurs.  •  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène ,  iv.  • 

5.  <  Abstrait.  •  Distrait,  celai  uni  ne  peut  appliquer  son  attention  k  aaenn  sujet, 
abstrait ,  celui  qui  la  concentre  en  lui-même  et  sur  ses  idées. 

^.  #  AN/  /a*  »  Tounurp  Yire,  ^ui  ressemble  ï  VabUUt  absolu  des  UUn^ 
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me  parle  du  sien.  Et  du  vôtre,  me  direz-vous,  qu'en  penâe-t-il? 
je  vous  Tai  déjà  dît,  il  me  parle  du  sien. 

*  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  accompli  qui  ne  fondit*  tout  entier 
au  miliei^e  la  critique,  si  son  auteur  voulait  en  croire  tous  les 
censeurs,  qui  ôtent  chacun  l'endroit  qui  leur  plaît  le  moins*. 

*  C'est  une  expérience  faite ,  que ,  s'il  se  trouve  dix  personnes 
fui  effacent  d'un  livre  une  expression  ou  un  sentiment,  l'on  en 
fournit  aisément  un  pareil  nombre  qui  les  réclame  ;  ceux-ci 
s'écrient  :  Pourquoi  supprimer  cette  pensée  ?  elle  est  neuve ,  elle 
est  belle,  et  le  tour  en  est  admirable;  et  ceux-là  affirment,  au 
contraire ,  ou  qu'ils  auraient  négligé  cette  pensée ,  ou  qu'ils  lui 
auraient  donné  un  autre  tour.  Il  y  a  un  terme,  disent  les  uns,  dans 
votre  ouvrage,  qui  est  rencontré',  et  qui  peint  la  chose  au  naturel  : 
il  y  a  un  mot,  disent  les  autres,  c[ui  est  hasardé,  et  qui  d'ailleurs 
ne  signifie  pas  assez  ce  que  vous  voulez  peut-être  faire  entendre  : 
et  c'est  du  même  trait  et  du  même  mot  que  tous  ces  gens  s'ex- 
pliquent ainsi  ;  et  tous  sont  connaisseurs  et  passent  pour  tels.  Quel 
autre  parti  pour  un  auteur ,  que  d^Dser  pour  lors  être  de  l'avis  de 
ceux  c[ui  l'approuvent? 

*  Un  auteur  sérieux  n'est  pas  obligé  de  remplir  son  esprit  de 
toutes  les  extravagances,  de  toutes  les  saletés ,  de  tous  les  mauvais 
mots  c[ue  l'on  peut  dire ,  et  de  toutes  les  ineptes  applications  que 
l'on  peut  faire  au  sujet  de  quelques  endroits  de  son  omTage ,  et 
encore  moins  de  les  supprimer;  il  est  com^aincu  que,  quelque  scru- 
puleuse exactitude  que  l'on  ait  dans  sa  manière  d'écrire ,  la  rail- 
lerie froide  des  mauvais  plaisants  est  un  mal  inévitable ,  et  que  les 
meilleures  choses  ne  leur  servent  souvent  qu'à  leur  faire  rencontrer 
une  sottise. 

*  Si  certains  esprits  vifs  et  décisifs^  étaient  crus,  ce  serait  en- 

I.  «  Qui  ne  fSundlt.  •  MéUpbore  juste  et  beoreose.  «  Qoe  ceulx  qoi  noos  ont  todIb 
Instir  ces  années  passées,  on  exercice  de  religion  si  contempbtif  et  si  iounateriel, 
ne  S'estonnent  point  s'il  s'en  treuve  qui  pensent  qu'elle  feost  échappée  et  fimdue  I 
entre  leors  doigts,  si  elle  ne  tenoii  parmy  noos  comme  marqoe,  titre  et  instrument 
àe  diTision  et  de  part,  plos  qoe  par  soT-mesme.  •  Mottaigiib  ,  Eûai»,  m,  8. 

9.  «  Qui  lear  plati  le  moins.  »  «  M.  de  Termes  ne  s'accommode  pas,  dites-voos ,  do 
Bot  de  lobrirjté.  Eb!  bien ,  qu'il  en  cbercbe  un  autre.  Mais  moi,  pourquoi  dterois^je 
■n  mot  qui  est  dans  tous  tes  dictionnaires  an  rang  des  mots  1rs  pins  usités?  Oà  en 
aeroit-on,  si  l'on  Tonloii  contenter  tout  le  monde?  Quid  irm?  pud  mon  dem? 
Batmt  tu  nod  jmbet  ûUer.  Tout  le  monde  juge  et  personne  ne  sait  jiger.  *  Boileai*,  \ 


S.  «Rencontré.  •  On  emploie  plus aooTentde nos jons iroëwêt  qni  vaut  moins. 
4.  «Déôsife.  *  Ne  s'emploie  guère  ^en  parlant  des  cboaes,  nae  raison  4èci»i»t 
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core  trop  que  les  termes  pour  ei^primer  les  sentiments,  il  faudrait 
leur  parler  par  signes,  ou  sans  parler^  se  faire  entendre.  Quelque 
soin  qu'on  apporte  À$tre  serrQ  et  concis,  et  quelque  réputation 
qu'on  ait  d'être  tel,  ils  vous  trouvent  diffus  i  il  faut  leur  laisser 
tout  à  suppléer,  et  n'écrire  que  pour  eux  seuls  :  ils  conçoivent  une 
période  par  le /mot  qui  la  commence,  et  par  une  période  tout  un 
chapitre  :  leur  avez-vous  lu  un  seul  endroit  de  Touvrage ,  c'est 
assez,  ils  sont  dans  le  fait  et  entendent  l'ouvrage  :  un  tissu  d'énigmes 
leur  serait  une  lecture  divertissante,  et  c'est  une  perte  pour  eux 
que  ce  style  estropié  *  qui  les  enlèye  *  soit  rare,  et  que  peu  d'écri- 
vains s'en  accommodent.  Les  comparaisons  tirées  d'un  fleuve  dont 
le  cours,  quoique  rapide,  est  égal  et  uniforme,  ou  d'un  embrase* 
ment  qui ,  poussé  par  les  vents,  s'épand  au  loin  dans  une  forêt  où 
il  consume  les  chênes  et  les  pins,  ne  leur  fournissent  aucune  idée 
de  l'éloquence  *  :  montrez-leur  un  feu  ^grégeois  qui  les  surprenne , 
ou  un  éclair  qui  les  éblouisse,  ils  vous  quittent  du  bon  et  du  beau, 
*  Quelle  prodigieuse  distante  entre  un  bel  ouvrage  et  un  ou* 
vrage  parfait  ou  régulier  '^  !  je  ne  sais  s'il  s'en  est  encore  trouvé  de 
ce  dernier  genre.  11  est  peut-être  moins  difficile  aux  rares  génies 
de  rencontrer  le  grand  et  le  sublime  que  d'éviter  toute  sorte  de 
fautes.  Le  Cid  n'a  eu  qu'une  voix  pour  lui  à  sa  naissance,  qui  a 
été  celle  de  l'admiration  ;  il  s'est  vu  plus  fort  que  l'autorité  et  la 

on  argument  dèeiiif.  Un  esprit  décisif  tarvat  pourtant  an  beau  sens,  et  qn'ancan  antre 
mot  ne  remplace. 

I.  <  Sans  parler.  »  «  II  serait  à  soaliaiter  que  nons  fussions  comme  les  anges,  qai  se 
eommuniqueni  leurs  pensées  sans  le  secours  des  paroles  ;  mais  n'étant  pas  de  purs 
esprits,  nous  sommes  contraints  d'avoir  recours  ao  langage,  pour  exprimer  ce  que 
nous  pensons;  et  telle  pensée  ne  peut  s'entendre  sans  un  certain  nombre  de  mots, 
si  vous  en  retranchez  quelque  chose,  sous  prétexte  de  rendre  la  pensée  plus  forte, 
vous  tombez  infailliblement  dans  l'obscurité.  »  Bouhodrs,  Manière  ae  ytnser.  iv. 

â,  «  Ce  style  estropié.  •  •  N'avez-vous  pas  pris  garde  que  l'obscurité  des  pensées 
vient  encore  de  ce  qu'elles  sont  estropiêesy  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte  ;  je  veux 
dire  que  le  sens  n'en  est  pas  complet,  et  qu'elles  ont  quelque  chose  de  mons- 
trueux, comme  ces  statues  imparfaites  ou  toutes  mutilées,  qui  ne  donnent  qu'une 
idée  confuse  de  ce  qu'elles  représentent,  et  qui  n'en  donnent  même  aucune?  *  Bou- 
lODRS,  /^id.  La  Bruyère,  comme  tous  les  écrivains  originaux,  a  beaucoup  pris  paitput; 
on  voit  combien  il  restait  original,  en  s'euiparant  des  pensées  et  ménvs  oes  expressions 
des  autres. 

3.  ■  Uni  les  eiilèf e,  •  Qti  les  ebarme  ;  e^pit,  rajnt, 

à.  «  D'un  embrasement,  etc.  •  C'est  la  comparaison  dont  se  sert  OuIntlUen,  pour 
vanter  l'éloquence  de  (Mcéron. 

ft.  «  Parfait  ou  régulier.  •  Si  La  Bruvère  veut  parler  ici  d'an  ouvrage  absotament 
parfait,  où  il  n'y  ait  rien  à  reprendre,  il  est  évident  qu'il  n'en  sortira  Jamais  m  seol 
06  la  main  de  l'homme  ;  tout  ce  que  peQvent  faire  ues  t-ares  génies  dont  on  parle,  c'est 
d'approche  autant  que  possible  de  la  perfection.  Seulement  ils  suiveol  juoinsles 
règles  des  %utrei  qu'ils  n'imposent  les  leurs  ;  ils  aont  originaux.  Les  imitateurs 
vieQQont  onsoite  qpi  marchent  religieusement  sur  leurs  traces,  ils  sont  léguliers* 
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poiHiqae  *,  qui  ont  tenté  vainement  de  le  détruire  ;  il  a  révni  en  sa 
fevenr  des  esprits  toujours  partagés  d'opinions  et  de  sentiments , 
les  grands  et  le  peuple  ;  ils  s'accordent  tous  à  le  savoir  de  mémoire, 
et  à  prévenir  au  théâtre  les  acteurs  qui  le  récitent.  Le  Cid  enfin 
est  l'un  des  plus  beaux  poèmes  que  Ton  puisse  faire  ;  et  l'une  des 
meilleures  critiques  *  qui  ait  été  faite  sur  aucun  sujet ,  est  cell'« 
du  Cid, 

*  Quand  une  lecture  vous  élève  l'esprit,  et  qu'elle  vous  inspire 
des  sentiments  nobles  et  courageux*,  ne  cherchez  pas  une  autre 
règle  *  pour  juger  de  l'ouvrage,  il  est  bon ,  et  fait  de  main  d'où  vrier. 

*  Capys,  qui  s'érige  en  juge  du  beau  style,  et  qui  croit  écrire 
comme  Bouhours  '  et  Rabdtin*,  résiste  à  la  voix  du  peuple,  et  diV 
tout  seul  que  Damis  n'est  pas  un  bon  auteur.  Damis  cède  à  la 
multitude,  et  djt  ingénument ,  avec  le  public,  que  Capys  est  firoid 
écrivain. 

Vvmg»  a  ra  raisoD  de  n'allier  jpresqiie  junais,  puhli  et  régulier,  comme  on  le  Tolt 
ici ,  mais  couect  et  régulier.  Yoyex  ce  4110  rameur  dit  |kliis  loin  des  esfirits  subUaMt  et 
des  esprits  justes. 

|.  •  La  politique.  •    Eu  iraiii  contre  Ife  Cid  un  ministre  se  ligue. 

Tout  Paris,  pour  Ckimène  a  les  yeux  de  Rodrigie; 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer. 
Le  publie  révolté  s'obstine  à  Tadmirer. 

BOILSAD,  Sel.  IX. 

f .  •  L'une  des  meilleures  critiques.  •  N'y  a-rt-il  pas  beaucoup  d'exagération  dans 
cette  espèce  d'égalité  qu'on  Teni  éublir  entre  Corneille  et  jes Juges  I  Les  SenUmaUs 
4e  FAemâtmU  sur  U  Cid,  méritent-ils  reloge  qu'en  fUt  ici  La  nroyère,  et  qu'on  a  trop 
souvent  répété  T  II  semble  que  M.  Daunou  a  très-bien  jugé  cette  critique  :  «  En  tuIb 
le  public*  guidé  cette  fois  par  un  pur  instinct,  avait  accueilli  avec  transport  les  pre- 
mières représenutioos  du  Cid;  cette  production  miraculeuse  du  géme  français, 
imaiiiée  dans  un  libelle  de  Seuderi,  était  magistralement  eritioué^  au  sein  de  FAca- 
demie  française,  oà  siégeait  Faret,  et  oh  ne  siégeait  pas  Corneille.  Il  règne  à  la 
fériié  qaekiœ  modération,  quelque  décence  dans  cette  censure  solennelle;  mais  an 
moment  où  Corneille,  s'élevant  soudainement  au-dessus  de  ses  contempondos  et  de  ^ 
lui-ffiéme,  fiasait  le  plus  grand  pas  qui  jamais  peut-être  ait  été  fait  dans  aucun  art , 
cTétait  demeurer  bien  an-4ieasous  de  lui  que  de  s'appliquer  à  tempérer,  par  un  examen 
minutieux  et  peu  juste,  rbeureux  enthousiasme  qu'un  tel  chef-d'œovre  avait  excité.  • 
Eloge  de  BoiUau. 

S.  «Courageux.  »  Courage  et  cœur  s'employaient  encore  très -souvent  l'un  pour 
faiire. 

4.  «  Ne  ebercbez  pas  une  antre  régie.  •  Celle-ci  est  en  effet  infaillible  et  étemelle. 
Yoilà  de  la  vériuble  critique  et  digne  d'un  esprit  supérieur.  Il  ne  liiut  pas  mépriser  les 
minuties  des  rbéteurs  et  les  chicanes  des  grammairiens;  eUes  sont  parfois  d'une 
grande  utilité.  Mais  les  premières  et  les  plus  solides  règles  du  gottt  sont  d'un  ordre 
plus  relevé.  Longin  avait  dit  avant  La  Bruyère  :  «  Tout  ee  qui  est  véritablement 
sublime  a  cela  de  propre  quand  on  récente,  qu'il  élève  rime,  et  lui  dit  ccncevoir  une 
plus  hante  opinion  d'elle-même.  •  hu  S^kUme,  cb.  v,  trad.  de  Boilean. 

s.  «  Bouhours.  •  Ingénieux  et  savant  jésuite ,  profoidément  versé  dans  b  connais-  \ 
sanee  de  la  langue  française,  beaueoup  trop  vanté  de  son  temps  et  trop  oublié  an, 
iôtre.  11  avait  cité  La  Bruvère  avee  éloge  dans  son  Reeu*l  de*  Peitaéea  InièiùeMea . 
<  RabitiB.  •  Bussy-Rabatin ,  coBsia  de  madame  dt  &dN^^,  \Mwnit  te  Nacm^»^ 
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*  Le  devoir  du  nouvelliste  '  est  de  dire  :  Il  y  a  un  tel  livre  qui 
court,  et  qui  est  imprimé  chez  Cramoisy  *  en  tel  caractère;  il  est 
bien  relié  et  eu  beau  papier  ;  il  se  vend  tant  :  il  doit  savoir  jusqoei 
à  renseigne  du  libraire  qui  le  débite  ;  sa  folie  est  d'en  vouloir  faire 
la  critique. 

Le  sublime  du  nouvelliste  est  le  raisonnement  creux  sur  la 
politique. 

Le  nouvelliste  se  couche  *  le  soir  tranquillement  sur  une  nou- 
velle qui  se  corrompt  la  nuit ,  et  qu'il  est  obligé  d'abandonner  le 
matin  à  son  réveil. 

♦  Le  philosophe  consume  sa  vie  à  observer  les  hommes ,  et  il 
use  ses  esprits  ^  à  en  démêler  les  vices  et  le  ridicule  :  s'il  donne 
quelque  tour*  à  ses  pensées,  c'est  moins  par  une  vanité*  d'au- 
teur, que  pour  mettre  une  vérité  qu'il  a  trouvée  dans  tout  le  jour 
nécessaire  pour  faire  l'impression  qui  doit  servir  '  à  son  dessein. 
Quelques  lecteurs  croient  néanmoins  le  payer  avec  usure ,  s'ils 
disent  magistralement  qu'ils  ont  lu  son  livre ,  et  qu'il  y  a  de  l'esprit, 
mais  il  leur  renvoie  tous  leurs  éloges,  qu'il  n'a  pas  cherchés  par 
son  travail  et  par  ses  veilles  :  il  porte  plus  haut  ses  projets,  et  agit 
pour  une  fin  plus  relevée  •  :  il  demande  des  hommes  un  plus  grand 

d'esprit,  quoique  fort  peu  estimable  II  avait  vonla  faire  entrer  La  Broyère  à  l'Acadé^ 
mie  française,  et  n'y  pal  réussir.  L'apteurdes  Caractères  ne  fut  reçu  que  quelque 
temps  après  la  mort  de  Bussy. 

1.  «  Nouvelliste.  •  11  s'agit  des  journaux  encore  dans  leur  enfance.  On  voit  avec 

3uelle  irrévérence  les  traite  La  Bruyère;  on  ne  se  doutait  euère  de  l'importance  qu'ils 
evaient  prendre  un  jour.  Voltaire  en  parle  déjà  avec  plus  de  respect  :  «  Les  puissances 
européennes  ont-elles  une  querelle  à  démêler?  elles  plaident  aabord  par-devant  les 
I  gazeiiers,  qui  les  Jugent  eu  premier  ressort,  et  ensuite  elles  appellent  de  ce  tribunal 
1  à  celui  de  1  artillerie.  •  Mais  à  la  même  époque,  d'Alembert  disait  :  «  J'ai  sa  qu'il  n'y 
a  rien  à  apprendre  dans  les  journaux,  sinon  que  le  journaliste  est  l'ami  on  rennemi 
de  celui  dont  il  parle ,  et  cela  ne  m'a  pas  paru  fort  intéressant  à  savoir.  • 

2.  a  Cramoisy.  •  Sébastien-Mabre-Oramoisy,  imprimeur  du  roi ,  rue  Saint-Jacques, 
aux  Cicognes.  Autrefois  toutes  les  boutiques  avaient  des  enseignes,  parce  que  les 
maisons  n'ét»Qt  point  numérotées  l'enseigne  était  l'unique  moyen  de  les  faire  recon- 
naître. 

3.  a  Se  couche.  •  Expression  piquante  et  originale  dont  l'auteur  s'est  servi  encore 
fort  heureusement  dans  cet  autre  passage  :  »  L'un  se  couche  à  la  cour,  et  un  se  lève 
sur  l'intérêt.  • 

4.  a  Ses  esprits.  •  Le  système  de  Descartes  sur  les  esprits  animaux ,  qu'il  disait 
nécessaires  à  la  vie  et  au  mouvement,  avait  rendu  ce  pluriel  fort  commun. 

5.  «  Quelque  tour.  •  S'il  donne  à  sa  pensée  une  tournure  ingénieuse  et  piquante. 

6.  •  Due  vanité.  •  L'auteur  se  sert  volontiers  de  cette  espèce  d'article. 

7.  ■  Qui  doit  servir.  »  La  construction  est  traînante.  Ces  phrases  longues  et  négli. 
gées,  qui  ressemblent  à  celles  de  la  conversation ,  se  trouvent  dans  les  meilleurs  ecri 
vains.  1^  Bruyère  ne  semble  pas  avoir  voulu  les  éviter. 

8.  ■  Une  fin  plus  relevée.  >  La  Bruyère  parle  ici  de  lii-même  et  avee  raccent  d' 
teonéte  bomiae. 
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et  un  plus  rare  succès  que  les  louanges ,  et  même  que  les  récom- 
penses ,  qui  est  *  de  les  rendre  meilleurs  *. 

*  Les  sots  lisent  un  livre ,  et  ne  Ten tendent  point  :  les  esprits 
médiocres  croient  l'entendre  parfaitement  :  les  grands  esprits  neTen- 
tendent  c[uelquefois  pas  tout  entier  ;  ils  trouvent  obscur  ce  qui  est 
:^)scur,  comme  ils  trouvent  clair  ce  qui  est  clair  :  les  beaux  esprits  * 
veulent  trouver  obscur  ce  qui  ne  Test  point ,  et  ne  pas  entendre  ce 
qui  est  fort  intelligible. 

*  Un  auteur  cherche  vainement  à  se  faire  admirer  par  son  ou- 
vrage. Les  sots  admirent  c[uelquefois ,  mais  ce  sont  des  sots.  Lei 
personnes  d*esprit  ont  en  eux  les  semences  de  toutes  les  vérités  et 


de  tous  les  sentiments ,  rien  ne  leur  est  nouveau ,  ils  admirent  peu  ;  ^  ^'î; 
*  Je  ne  sais  *  si  l'on  pourra  jamais  mettre  dans  des  lettrAppnB*^!^ 


•  rr 

ils  approuvent.  ^  <  a. 

Je  ne  sai^    »•  •  v»  t^v^sm.»»  ■«••.«wi^w  •«•w«av  ^m^j^m^^^  ww  ^-^w^^ -^^  ~...w  ^^ 
d'esprit ,  plus  de  tour,  plus  d'agrément  et  plus  de  style  que  l'on  ^ 


I .  «  Qui  est.  >  Noos  arons  déjà  remarqaé  que  le  relaUf  se  troaTe  ainsi  sooTent 
pbcé  loin  de  son  antécédent,  sans  qoe  la  phrase  cesse  d'être  claire  et  correcte 

ti.  •  Meilleurs.  »  <  Devray,  le  soin<  et  la  despense  de  nos  pères  ne  TÎse  qu'à  nons 
meabler  b  teste  de  science  ;  da  ingénient  et  de  la  vertu .  peu  de  noaTelles.  Criez  d'un 
passant  i  nostre  peuple  :  0  le  sçavant  homme  !  Et  d'un  aultre  :  0  le  bon  homme  !  H 
ne  fauldra  pas  de  détourner  les  jeulx  et  son  respect  vers  le  premier.  Il  y  fanldroit  un 
tiers  crieor:  0  les  lourdes  (estes!  Nons  nous  enquerons  volontiers:  Sçail-il  du  çxcc 
00  du  latin  ?  escrit-il  en  vêts  on  en  prose?  Mais  s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus  advisé, 
e'estoit  le  principal,  et  c'est  ce  qui  demeure  derrière.  »  Mo5Taignk,  Essais,  i .  34. 

3.  «  Les  beaux  esprits.  •  Ce  mot  n'avait  pas  encore  partout  le  sens  défavorable  qu'il 
a  ici  et  qu'il  a  conserve  : 

Oh  !  que  tu  changerais  d'avis  et  de  langage. 
Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage. 
Tout  à  coup  devenu  poêle  et  M  e^prii 
Tu  t'allais  engager  à  polir  un  écrit 
Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses. 

BolLEAD  ,  Ep.  IX. 

«  Homère  est  peut-être  le  plus  vaste  et  le  plui  bel  esprit  qui  ait  jamais  été.  •  PERRArLT. 
Pmrallêle  des  anciens  et  des  modernes.  •  C'est  une  chose  singulière  qu'un  bel  esprd 
allemand  00  moscoviie.  et  s'il  y  en  a  qnek<Qes-un.«  au  monde ,  ils  sont  de  la  nature  tfr 
ces  esprits  qui  n'apparaissent  jamais  sam»  "auser  de  retonnement  •  Bouhoors.  D 
bel  esprit.  Entretiens  d'AriUe  et  d'Eugène. 

4.  •  Je  ne  sais.  »  Voltaire  est  plus  afGrmati%  '  ■  Loin  que  faie  reproché  à  VoUnf 
d'avoir  mis  de  Fesprit  dans  ses  lettres,  i'ai  trouvé  au  contraire  qu'il  n'en  avait  pa 
assez ,  quoiqu'il  le  cherchât  toujours.  On  clit  que  les»  «aitres  à  daoser  font  ma!  la  révé- 
rence, parce  qu'ils  la  veulent  trop  bien  faire.  J'ai  cni  que  Voiture  était  souvent  dam 
ee  cas.  Ses  meilleures  lettres  sont  étudiées.  On  sent  qu'il  se  fatigoe  pour  trouver  cf 

Îii  se  présente  si  naturellement  au  couiie  Hamilton,  i  madame  de  Sevigné,  et  i  tani 
autres  dames,  qui  écrivent  sans  effort  ces  bagatelles  mieux  qne  Voiture  ne  les  écri- 
vit avec  peine.  —  Balzac  avait  un  mauvais  goût  tout  contraire.  Il  écrivait  des  lettres 
fomiliètes  avec  une  étrange  emphase.  Son  K^nre  de  style  n'aarait  pas  été  mauvais 
poor  nne  oraison  funèbre.  •  —Balzac,  ne  â  Angoulème  en  IS98,  a  laissé  entre  autres 
oavrages,  te  Socrate  chrétien,  le  Ptince,  l'Àristipae  et  an  trè&^nâ  nombre  dt  ■ 
lettres;  il  a  donne  de  la  noblesse  et  de  l'harmonie  i  b  langue  française.  —  Yoitnre,  né  ^  » 
àAmieas  en  i^yS:  l'Académie  française  prit  le  deail quand  il  monmt;  Lettres  ei 

pÊèties direrse*  ties-vatuites drson  leaaas.     ^  ^^^^         *  ^.  ^ 
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i^  '  en  voit  dans  celles  de  Balzac  et  de  Voiture.  Elles  sont  vides  df 
sentiments  qui  n*out  régné  que  depuis  leur  temps ,  et  qui  doiven 
aur  femmes  leur  naissance  ;  ce  sexe  va  plus  loin  *  que  le  nôtr 
d:^s  ce  genre  d'écrire  ;  elles  trouvent  sous  leur  plume  des  tours 
et  des  expressions  qui  souvent  en  nous  ne  sont  l'effet  que  d'un  long 
travail  et  d'une  pénible  recherche  ;  elles  sont  heureuses  dans  1<* 
choix  des  termes,  qu'elles  placent  si  juste,  que,  tout  connus  qu'ils  ■ 
sont ,  ils  ont  le  charme  de  la  nouveauté ,  et  semblent  être  faitF 
seulement  pour  l'usage  où  elles  les  mettent  :  il  n'appartient  qu'à 
Biles  de  faire  lire  dans  un  seul  mot  ^  tout  un  sentiment ,  et  de  rendre 
délicatement  une  pensée  qui  est  délicate  ;  elles  ont  un  enchaînement 
ie  discours  inimitable  qui  se  suit  naturellement,  et  qui  n'est  lié 
que  par  le  sens.  Si  les  femmes  étaient  toujours  correctes,  j'oserais 
dire  que  les  lettres  de  quelques-unes  d'entre  elles  seraient  peut- 
être  ce  que  nous  avons  dans  notre  langue  de  nûeux  écrit. 

.\i«\v»..i»«?  Il  n'a  manqué  à  Térence*  que  d'être  moins  froid:  quelle 
jureté ,  quelle  exactitude ,  quelle  politesse ,  quelle  élégance,  quels 

V         caractères  !  11  n'a  manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jargon  et  le 

barbarisme,  et  d'écrire  purement*:  quel  feu,  quelle  naïveté, 

■'*'   quelle  source  de  la  bonne  plaisanterie,  quelle  imitation  des  mœurs, 

I.  •  Plus  loin.  •  La  phrase  de  P.  Louis  Coarier  est  devenoe  célèbre  :  t  Gardez-Tons 

bien  de  croire  que  quelqu'un  ail  écrii  en  français  depuis  le  règne  de  Louis  XIV;  la 

moindre  femmelette  île  ce  temps-lii  vaut  mieux  pour  le  langage  qne  les  Jean -Jacques, 

Diderot,  d'Alemberi«  contemporains  et  postérieurs;  reux-là  sont  tous  ânes  bâtés,  sont 

le  rapport  de  la  langue,  pour  user  d*nne  de  leurs  phrases.  » 

^     {       2.  ■  Un  seul  mot.  »  Madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fllle  :  «  Je  sois  toute  à  vous;  » 

1    et  à  ses  connaissances  :  •  Je  suis  tout  à  vous.  >  Elle  trouvait  moyen  de  clianger  en  an 

;    sentiment  une  simple  formule  de  politesse. 

3.  «  Térence.  •  Hcmarquez  qu'il  n'est  pas  du  tout  ici  question  de  Piaule.  Térencc  a 
eu  de  tout  temps  en  France  une  meilleure  fortune  que  son  rival.  Montaigne  l'appelle  U 
mignardise  et  les  grâces  du  langage  latin.  Fénelon  dit  uu'il  a  une  naïveté  inimitable. 
Diderot,  dans  nn  charmant  passage,  le  compare  à  ouelnues-unes  de  ces  précieuses 
statues  qui  nous  restent  des  Grecs,  on»,  Vénus  de  Médicis,  un  Antinous.  Elles  ont 
peu  de  passions ,  pea  de  caractère,  pr^>^que  point  de  mouvement,  mais  on  y  remarque 
tant  de  pureté,  tant  d'élégance  et  d^  .eriié,  qu'on  n'est  jamais  las  de  les  considérer. 
On  revient  à  Piao^ie  de  nos  jour?  on  estime  moins  la  politesse  et  la  pureté  que  la 
force  et  le  naturel.  Ces  changmiients  de  goût  pourraient  être  très-carieux  et  trèS' 
utiles  à  étudier. 

A.  «  D'écrire  parement.  •  Lt  Bruyère  a  pent-étre  ici  exagéré  sa  pensée  pourlebesom 

de  l'antithèse  et  de  la  symétrie.  Il  va  beaucoup  plus  loin  que  Fénelon ,  qui  pardonne  à 

^  prose  de  Molière ,  et  eoodanne  ses  vers,  jagement  dont  Voltaire  s'est  beaucoap 

moqué  avec  raison.  Rien  de  pins  facile  que  de  relever  des  négligences  et  des  fautes, 

ians  on  si  grand  nombre  de  pièces  écrites  pour  la  plupart  de  verve  et  que  l'aateai 

n'avait  souvent  pas  le  temps  de  revoir.  Mats  quel  lan^ige  fut  jamais  plus  vit,  pins  siatu- 

rol,  plus  français,  on  peut  dire  aussi,  plus  savant  et  pins  fourni  de  vieilles  et  solides 

«         .locutions  gauloises?  An  moins  les  Latins  admiraient-ils  le  style  antique  de  Piaule,  et 

Afi^n^  n'y  rec'hercbaieni  pas  des  barbarismes.  Il  s*efi  faut  de  beaucoup,  au  reste,  que  les  jiife> 

'    oienu  littéraires  de  La  Bruyère  Mient  tooioars  irrècus|bles.  • 
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quefles  images,  et  quel  fléau  du  ridicule  1  mais  quel  homme  on 
aurait  pu  faire  de  ces  deux  comiques  '  ^  ^  -^  ^ 

*  j*ai  lu  Malherbe  et  TuécPHiLB  *.  Us  ont  tous  deux  connu  la  ;;;  f  ' 
nature^  avec  cette  différence,  que  le  premier,  d'un  style  plein  et  ••"  * 
uniforme*,  montre  tout  à  la  fois  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  et  de  *  j 
plus  noble,  de  plus  naïf  et  de  plus  simple  ;  il  en  fait  la  peinture  on  .'  f^ 
rhistoire*.  L'autre,  sans  choix,  sans  exactitude .  d'une  plume  libre 

et  inégale,  tantôt  charge  ses  descriptions ,  s'appesantit  sur  les  dé- 
tails; il  fait  une  anatomie  :  tantôt  il  feint',  il  exagère ,  il  passe  le 
vrai  dans  la  nature  ;  il  en  fait  le  roman. 

*  Ronsard  et  Balzac  ont  eu ,  chacun  dans  leur  genre,  assez  de 

bon  et  dé  mauvais*^pour  former  après  eux  de  très-grands  hommes* <r«.tt'i 
en  vers  et  en  prose. 

*  Marot',  par  son  tour  et  par  son  style ,  semble  avoir  écrit 
depuis  Ronsard  :  il  n'y  a  guère,  entre  ce  premier  et  nous,  que  la 
différence  de  quelques  mots*. 

I.  «De  ces deix  coBiiqrçs.  »  n  panlt  assèx  difScile  de  aToir  ce  qae  prodiirait 
falliaBee  de  denx  génies  si  opposés.  Diderot  a  très-bieB  dit  :  •  CoouBe  c'est  le  ¥iag* 
réel  de  rtaomoie,  et  jamais  la  charge  de  ce  tisage  qne  Téreoce  noos  noatre,  il  ne  fait 
point  éclater  de  rire.  On  n'entendra  point  on  oe  ses  pères  s'écrier  d'an  ton  plaisas- 
ment  dealoareax  :  Qne  diable  aUaitr-u  faire  dans  cette  galère?  Tèrence  n'est  pas  pos- 
sédé de  ce  dèimm-Û,  il  porte  dsis  son  sein  nne  mose  plus  donce  et  plos  tranquille.  » 

f .  «  Tliéopliile.  •  Le  rapprochement  n'est  pas  heoreox.  II  ^agit  de  ce  Théophile  qne 
Boiieaa  a  immorufisè  pour  le  ridicule,  en  citant  ces  (ameox  vers  : 

Ah  I  Toici  le  poignard  qni  dn  sang  de  son  maitre 
S'est  soaillé  licbement.  11  en  rougit,  le  trailre! 

n  disait  encore  :  la  rhanne  écorehe  la  plaine  ;  et  d«is  un  autre  endroit  :  je  baignerai 
mes  Hiains  dans  les  ondes  de  tes  cherenx.  —  Théophile  Viaud,  né  à  Clérac  en  1390. 
11  a  (ait  des  tragédies,  des  élégies,  des  odes,  des  sonnets,  eic. 

3.  «  Uniforme.  ■  Toajonrs  égal.  Ce  mot  s'emploie  rarement  comme  on  éhçe  ;  9f(m> 
taigne  a  dit  beaucoup  mi«ix  :  «  tigëU  fêiutwre  et  celle  perpéioelle  donoenr  de  beauté 
fleurissante  des  epigraromes  de  Catulle.  > 

4.  «  L'histoire.  •  Cet  éloge  qui  conviendrait  \  Fénelon  on  \  Virgile ,  n'est-il  pas 
exagéré,  lorsqn'mi  l'appliqae  à  Malherbe? 

5.  •  U  feint.  >  Fingil ,  il  invente ,  il  est  dans  le  faux. 

6.  •  \)e  irès-erands  hommes.  »  Cela  est  plus  vrai  de  Balzac  qne  de  Ronsard.  Yovez 
sur  ce  poêle  le  jugement  de  Fénelon ,  ùure  sur  les  oecuyat'wn*  de  l* Académie  frim^ 
çmûte,  édition  de  M.  Uespois ,  p.  37.  —Ronsard ,  né  près  de  Venddme  en  45i5,  passa 
de  son  temps  pour  un  Homère ,  et  Ressaya  dans  tous  les  genres  ;  il  a  bissé  qœlqaea 
jolies  pièces  ;  sa  tentative  de  réformer  la  langue  française  et  de  la  calquer  sar  k  grec 
flt  beauroop  de  bniil,  et  eut  peu  de  succès. 

7.  •  Narot.B  Clément  Marou  né  à  Cahors  en  1495.  II  a  laissé  des  éplires  et  des  poé- 
sies légères  encore  très-estimées. 

8.  «<  One  In  différence  de  quelques  mots.  >  Il  faut  remarquer  aussi  que  Marot  n*a 
réussi  que  daus  le  ceue  familier,  badin,  plus  naturel  au  génie  français,  plus  fadle , 
et  ou  déjà  il  avait  des  modèles  qui  ne  manquaient  pas  de  mérite.  Ronsard  a  échoué, 
c'est  que  son  entreprise  était  plàs  f*^.  al  qne  la  noblesse  du  style  soutenu  et  élevé 
ne  se  rencontre  guère  que  lorsqne  k  langue  est  mûre,  et  les  esprits  et  k  go*t  déj/k 
foraés.  Il  avait  bllu  danr  k  prose,  Rabebis,  Amrol,  KoolaigM,  «t  ks  iuimensts 
mfsu  det  graiBBirieie.  aram  d'arrher  i  Uescartes  et  ï  Pasc^ 


24  LA  BRUYÈRE. 

*  Ronsard  et  les  auteurs  ses  contemporains  ont  plus  nui  aa 
style  *  qu'ils  ne  lui  ont  servi  :  ils  l'ont  retardé  dans  le  chemin  de 
la  perfection  ;  ils  l'ont  exposé  à  îa  manquer  pour  toujours,  et  à 
n'y  plus  revenir.  Il  esf  étonnant  que  les  ouvrages  de  Marot,  si  na- 
turels et  si  faciles,  n'aient  su  faire  de  Ronsard ,  d'ailleurs  plein  de 
verve  et  d'enthousiasme ,  un  plus  grand  poè'te  que  Ronsard  et  que 
Marot  ;  et ,  au  contraire ,  que  Belleau ,  Jodelle  et  du  Bartas  *  aient 
été  sitôt  suivis   d'un  Racan  *  et  d'un  Malherre  ,  et  que  notre 
langue  ,  à  peine  corrompue ,  se  soit  vue  reparée. 
'f  ,•       *  Marot  et  Rabelais  *  sont  inexcusables  d'avoir  semé  l'ordure* 
^  ''  dans  leurs  écrits  :  tous  deux  avaient  assez  de  génie  et  de  naturel  pour 
^  '-•  pouvoir  s'en  passer,  même  à  l'égard  de  ceux  qui  cherchent  moins 
^  -^  à  admirer  qu'à  rire  dans  un  auteur.  Rabelais  surtout  est  incom- 

1.  «Ont  plas  nui  au  style.»  Ce  n'est  pas  l'avis  de  Boahoars,  qui  semble  ici  ètns 
plus  dans  le  vrai  :  •  ns  donnèrent,  dit-il,  in  la  langue ,  un  caractère  d'éléganr^j  et  de 
doctrine  qu'elle  n'avait  point  encore  auparavant,  en  l'enrichissant  des  dépouilles  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  Amyot ,  Joachim  du  Bellay  et  Ronsard  eurent  le  plus  de  port  à  ce 
changement  :  mais  tout  ce  que  firent  ces  grands  maîtres  ne  fut  qu'une  ébaocne ,  dont 

.  les  traits  furent  effacés  ou  corrigés  dans  les  règnes  suivants.  Desportes ,  du  Perron , 
Malherbe  et  CoefTetean  réformèrent  le  langage  d'Annot,  de  du  Bellay  et  de  Ronsard , 
comme  Amyot,  du  Bellay  et  Ronsard  avaient  réformé  le  langage  de  ceux  qui  les 
avaient  précédés.  Les  changements  qui  se  sont  faits  depuis  trente  ans  ont  servi  de 
dernières  dispositions  à  cette  perfection ,  où  la  langae  française  devait  parvenir  sous 
le  règne  du  plus  grand  monarque  de  la  terre.  •  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène  ;  de  Ut 
langue  française.  —  Style  est  mis  ici  pour  langue.  La  Bruyère,  à  l'exemple  de  'Boileao 
dans  l'Art  poétique,  esquisse  rapidement  l'histoire  de  la  langue,  et  de  ses  progrès  suc- 
cessifs. 

2.  <  Belleau.  •  Belleau,  Jodelle  et  du  Bartas.  faisaient  partie  de  la  Pléiade  poétique 
avec  Ronsard,  Balf,  Jean  Dorât,  du  Bellay  et  Ponthus.— Dans  les  éditions  antérieures 
à  celle  de  16%,  La  Bruyère  avait  mis  Saint-Gelais ,  au  lieu  de  du  Bartas.  Mais  Saint- 
Gelais,  poète  d'ailleurs  encore  assez  lu,  est  un  disciple  de  Marot;  tandis  que  du  Bartas, 
auteur  du  long  poème  de  la  Semaine  ou  tes  sept  Jours  de  la  Création^  a  outré  tous  les 
défauts  de  Ronsard. 

3.  a  Racan.  »  Né  en  1589,  a  laissé  des  Mémoires  sur  la  vie  de  Malherbe^  des  Ber- 
geries^ etc.  Son  morceau  sur  la  Retraite  est  connu  de  tout  le  monde.  Boiieau  a  dit  : 

Racan  chante  Philis,  les  bergers  et  les  bois. 

Malherbe,  né  à  Caen  eu  L'ISS,  réformateur  de  la  poésie  française,  a  laissé  des  odei 
dont  quelques-unes  sont  encore  très  admirées.— La  Bruyère  n'a  rien  dit  de  Desporte^, 
faible  d'idées  et  de  style,  mais  déjà  correct  et  harmonieux,  et  qui  a  rendu  de  grands 
services  à  la  langue. 

4.  a  Rabelais.  •  Né  à  Chinon  en  U83,  cordelier,  prédicateur,  bénédictin,  médecin, 
secrétaire  d'ambassadeur,  chanoine,  mort  curé  de  Meudon  en  1553. 

f).  •  Semé  Pordure.  •  Ce  mot  était  fort  bien  employé  dans  le  style  soUimn.  Mais  oa 
ie  trouve  uresqiic  toujours  au  pluriel  : 

Cha(fue  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures  ; 
Elle  n'est  qu'an  amas  de  crimes  et  d'ordures. 
MoLiÈRB,  Tartufe t  m,  6. 

Pascal  a  dit  au  singulier  :  ■  que  le  cœur  de  l'homme  est  creux  et  plein  d'ordure!  » 
Pensées.  Ce  mot  énergique  est  aujourd'hui  d'un  emploi  rare ,  la  langue  s'eOeminani 
à  force  de  délicatc&îe.  / 

-     /■*  '  .'  ■  û  ? 
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préhensible  •  ;  son  livre  est  une  énigme ,  quoi  qu'on  veultle  dire, 
inexplicable  ;  c'est  une  chimère)  c'est  le  visage  d'une  belle  femme 
avec  des  pieds  et  une  queue  de  serpent*,  ou  de  quelque  autre  béte 
plus  difforme  ;  c'est  un  monstrueux  assemblage  d'une  morale  fine^*^'''**V 
et  mgénieuse  et  d'une  sale  corruption  :  où  il  est  mauvais,  il  passe  L*^/«> 
bien  loin  au  delà  du  pire,  c'est  le  charme  de  la  canaille  :  où  il  est'J'^'j^^ 
bon,  il  va  jusques  à  l'exquis  et  à  l'excellent,  il  peut  être  le  mets  des  -f-m»»^ 
plus  délicats*. 

*  Deux  écrivains*  dans  leurs  ouvrages  ont  blâmé  Montagne,  c[ue  ')  ^  '  ' 
je  ne  crois  pas,  aussi  bien  qu'eux*,  exempt  de  toute  sorte  de  'îî>^;' 
blâme  ;  il  parait  que  tous  deux  ne  l'ont  estimé  en  nulle  manière.  ^  ^  -  ' 
L'un  ne  pensait  pas  assez  pour  goûter  un  auteur  qui  pense  beau- 
coup ;  l'autre  pense  trop  subtilement  pour  s'accommoder  de  pen- 
sées q*ii  sont  naturelles  *. 

*  Un  style  grave,  sérieux,  scrupuleux'  va  fort  loin:  on  lit 
Amtot*  et  Coeffbteau*  :  lequel  lit-on  de  leurs  contemporains? 

1.  «  Incompréhensible.  »  H  le  falbit  bien.  S'il  n*avait  pris  le  masque  de  la  folie,  ok 
ne  raarait  pas  laissé  impunément  se  moquer  des  rois ,  des  grands,  des  magistrats,  et 
des  religieux.  En  le  lisant  encore  aujourd'hui,  on  est  étonné  de  ses  hardiesses.  Il  ne 
pouvait  se  sauver  qu'en  affectant  souvent  le  grotesque  et  l'inintelligible. 

3.  «  Chimère ,  etc.  >  Souvenir  du  commencement  de  l'Art  poétique  d'Horace. 

3.  «  Des  plus  délicats.  •  La  Fontaine  eu  faisait  sa  lecture  favorite,  et  le  vantait  à  tous 
propos.  Molière  lui  a  emprunté  des  idées,  des  expressions,  et  jusqu'à  des  passages 
enuers.  Le  jugement  de  La  Bruyère  est  très-solide  et  ingénieux. 

4.  «  Deux  écrivains.  »  Nicole  et  Malebranche.  Le  premier  est  celui  qui  ue  pente  pas 
Mssez,  et  le  second,  celui  qui  peuxe  trop  subtUement. 

5.  ■  Aussi  bien  qu'eux.  »  Que  je  ne  crois  pas  non  plus  exempt  de  bUme.  Cet 
emploi  de  aiuti  dans  les  phrases  négatives  est  très-fréquent  au  xviie  siècle  :  «  Ces  pa- 
roles ne  peuvent  donc  servir  qu'à  vous  convaincre  vous-même  d'imposture,  et  elles  ne 
servent  pas  aussi  davantage  pour  justiQer  Vasquez.  »  Pascal  ,  12»  provinciale.  <  Il 
n'est  pas  juste  qu'il  puisse  entrer  dans  les  terres  de  ses  voisins;  il  n'est  pas  juste 
aussi  que  ses  voisins  puissent  entrer  dans  les  siennes.  •  FÉ!f  elon  ,  Tèlèmaque ,  ix. 

Ma  foi  je  n'irai  pas. 
—  Jen'irai  pas  aussi. 

Molière  ,  VÉcole  des  femmes^  i ,  3. 

6.  •  Naturelles.  •  Montaigne  semble  avoir  prévu  ces  critiques,  et  il  dit  d'après  un 
ancien  ;  ■  que  si  ces  Essais  estoient  dignes  qu'on  en  jugeast,  il  en  pourroit  advenir  à 
mon  advis,  qu'ils  ne  plairoient  guères  aux  esprits  communs  et  vulgaires,  ny  gueres 
aux  singuliers  et  excellents  ;  cenlx-U  n'y  entendroient  pas  assez  ;  ceulx-d  y  enten^ 
droient  trop;  ils  pourroient  vivoter  en  la  moyenne  région.  •  i,  54. 

7.  «  Un  style  scrupuleux.  »  Et  plus  haut  :  Quelque  scrupuleuse  exactitude  que  l'on 
ait  dans  sa  manière  d'écrire.  •  Fénelon  a  dit:  «  Combien  notre  bngue  est-elle  timide 
et  serumUeuse  en  comparaison  !  •  On  conçoit  très-bien  d'après  le  style  de  chacun  de 
ces  écnvaiss ,  pourquoi  l'un  fait  un  éloge  d'un  mot  dont  l'antre  fait  un  blâme. 

8.  «  AmyoC.  •  Né  \k  Melun  en  1513 ,  évéque  d'Auxerre,  traducteur  de  Ptuiarque  et 
ies  romans  grecs  de  Longus  et  d'Héliodore.  Montaigne  lui  donne  la  palme  sur  lous  nos 
ècrivaics  français,  unt  pour  la  naïveté  et  pureté  de  son  langage,  que  parce  qu'il  a  si 
ckoisir  on  livre  si  diene  et  si  à  propos  pour  en  faire  présent  au  pajs. 

9.  •  Goeflétean.  •  Né  dans  le  naine,  en  1574,  auteur  d'une  Histoire  romaine^  eta 
Vaugebs  disait  de  lui  que  le  galimatias  n'était  pas  plus  inoom^UlbXfi  vi«c  ««il«sv^  . 
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Balzac  ,  pour  les  termes  et  pour  l'expression ,  est  moïas  vieux  qoê 
Voiture  ;  mais  si  ce  dernier,  pour  le  tour,  pour  Tesprit  et  pour  le 
naturel ,  n'est  pas  moderne ,  et  ne  ressemble  en  rien  à  nos  écri- 
vains ,  c'est  qu'il  leur  a  été  plus  facile  de  le  négliger  que  de  l'imiter, 
et  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  courent  après  lui  ne  peu 
l'atteindre  *. 

*  Le  H.  G.  *  est  immédiatement  au-dessous  de  rien ,  ù  y  a  bien 
d'autres  ouvrages  qui  lui  ressemblent.  Il  y  a  autant  d'invention  à 
s'enrichir  par  un  sot  livre,  qu'il  y  a  de  sottise  à  l'acheter;  c'est 
ignorer  le  goût  du  peuple,  que  de  ne  pas  hasarder  quelquefois  de 

i>      grandes  fadaises. 

Il%a^^  L'on  voit  bien  q'ie  Vopéra *  est  l'ébauche  d'un  grand  speiy 

^^sdbàde  ;  il  en  donne  l'idée. 

Je  ne  sais  pas  comment  Vopéra,  avec  une  .nusique  si  parfaite  e 
une  dépense  toute  royale,  a  pu  réussir  à  m'cnnuyer. 
11  y  a  des  endroits  dans  Vopéra  qui  laissent  en  désirer  d'autres; 

Sue  les  ténèbres  avec  la  lumière.  Il  ne  pouvait  presque  recevoir  de  phrase  qai  ne  fttt 
ans  ses  ouvrages ,  et  ii  son  jugement,  il  n'y  avait  point  de  salut  hors  de  Vhutoire  ro- 
maine »  non  plus  que  hors  de  l'église  romaine.  Cependant  Saint-Evremond  le  tourne 
déjà  en  ridicule,  et  il  est  aujourd'hui  complètement  oublié. 

4.  «  L'atteindre.  >  La  Bruyère  reproduit  ici,  presque  mot  pour  mo>,  les  jugements  de 
Bouhoors.  On  sait  do  reste  que  la  réputation  de  voiture  fut  respectée  même  pM'  fioilèau; 
et  il  est  difficile  de  ne  pas  convenir,  que  sTll  a  peu  de  naturel,  il  a  cependant  beaat- 
coup  d'agrément,  et  quelquefois  de  goût. 

5.  «  Le  H.  G.  >  Le  Merevre  galant ,  ioumal  politique  et  littéraire  qui  paralysait  tons 
les  mois,  et  donnait  les  nouvelles  de  la  cour,  de  l'armée  et  de  la  lutérainre.  Il  était 
rédigé  par  Donneau  de  Visé ,  qui  avait  eu  assez  de  vogue  pour  obtenir  une  pension .  et 
nn  logement  au  Louvre.  Le  Mercure  était  à  la  fois  fort  répandu  dans  le  monde ,  et  fort 
méprisé  de  tous  les  vrais  écrivains.  11  prenait  parti  pour  Perrault  contre  Boileau ,  et 
admirait  fort  les  pastorales  de  Fontcnelle.  De  Visé  était  le  même,  qui  furieux  du  sac- 
cès  de  V Ecole. des  fenunei^  avait  composé  contre  Molière  Zéllnde^  oa  la  Critique  de  la 
Critique;  n'ayant  pu  faire  re|rt-esenter  sa  pièce,  il  avait  essavé  dans  une  lettre  fort  cu- 
rieuse ,  de  soulever  contre  notre  f^rand  comique  toute  la  noblesse  de  France ,  et  de  le 
faire  déclarer  coupable  de  lèse-n^jesté.  Voyez  la  préface  du  discours  à  l'Académie. 

3.  <  L'opéra.  >  Croiraitron  qu'un  critique  contemporain  de  La  Bruyère  l'ait  accusé  de 
rechercher  le  caractère  fort  à  la  mode  de  misanthrope,  parce  qu'il  s'ennuyait  à  l'opéra  ? 
Nuii-e  auteur  n'a  fait  que  suivre  le  sentiment  de  Samt-Evremond ,  qui  écrit  en  termes 
beaucoup  plus  durs  encore ,  au  duc  dé  Buckingham  :  •  J'avoue  que  ta  magnificence  de 
l'opéra  me  plaît  assex  ;  que  les  machines  ont  quelque  chose  de  surprenant  ;  que  la 
musique  en  quelques  enoroits  est  touchante  ;  que  le  tout  ensemble  parait  merveillcax, 
mais  il  faut  aussi  m'avoucr  que  ces  merveilles  deviennent  bientôt  entmyeuiteSy  car  oÉ 
l'esprit  a  si  |>eu  à  faire,  c'est  une  nécessité  que  les  sens  viennent  à  laueuir.  Après 
le  premier  plaisir  que  nous  donne  la  surprise ,  les  yeux  s'occupent  et  se  lassent  en- 
suite d'un  continuel  attachement  aux  objets;  ta  lassitude  devient  si  ^nJe,  qu'on  ne 
Mnffe  qu'à  tortir,  et  le  seul  plaisir  qui  reste  à  des  spectateurs  languissants,  c^est  l'es- 
pérance de  voir  finir  bientôt  le  spectacle  qu'on  leur  donne.  Une  sottise  chargée  de 
musique,  de  danses ,  de  machines,  de  décorations,  est  ime  sottise  magnifique ,  mais 
toujours  sottise.  Si  vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  qu'un  opéra ,  je  voua  dirai  que 
c'est  un  travail  bizarre  de  poésie  et  de  musique,  ob  le  poète  et  le  musicien  égalencM 
gênés  Tue  par  l'autre ,  se  donnent  bien  de  la  peine  à  faire  nn  méchant  onvrige.  » 
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3  écluqppe  quelquefois  de  souhaiter  la  fin  de  tout  le  spectacle  ;  c'est 
fauta  (te  théâtre ,  d*action  et  de  choses  qui  intéressent. 

l^epéra  jusques  à  ce  jour  n'est  pas  un  poëme,  ce  sont  des  vers, 
ni  un  spectacle ,  depuis  que  les  machines  ont  disparu  [^r  le  bon 
ménage  à'Amphion  et  de  sa  race  *  :  c'est  un  concert ,  ou  ce  sont 
des  voix  soutenues  par  des  instruments.  Cest  prendre  le  change 
et  cultiver  un  mauvais  goût ,  que  de  dire ,  comme  Ton  fait ,  que 
la  loachine  *  n'est  qu'un  amusement  d'enfants ,  et  qui  ne  convien* 
qu'aux  marionnettes  :  elle  augmente  et  embellit  la  fiction ,  soutient 
dans  les  spectateurs  cette  douce  illusion  qui  est  tout  le  plaisir  du 
théâtre,  où  elle  jette  encore  le  merveilleux.  Il  ne  faut  point  de  vols, 
ni  de  c)iars,  ni  de  changements  aux  Bérénices^  et  à  Pénélope^ , 
il  en  faut  aux  opéras  '  ;  et  le  propre  de  ce  spectacle  est  de  tenir 
les  esprits ,  les  yeux  et  les  oreilles  dans  un  égal  enchantement. 

*  Ils  ont  fait  le  théâtre  ces  empressés,  les  machines ,  les  ballets , 
«es  vers,  la  musique,  tout  le  spectacle,  jusqu'à  la  salle  où  s'est 
donné  le  spectacle ,  j'entends  le  toit  et  les  quatre  murs  dès  leurs 
fondements.  Qui  doute  que  la  chasse  sur  l'eau  *,  l'enchantement  de 
la  table',  la  merveille  du  labyri&the  ' ,  ne  soient  encore  de  leur 
invention?  l'en  juge  par  le  mouvement  qu'ils  se  donnent,  et  par 
l'air  coptent  dont  ils  s'applaudissent  sur  tout  le  succès.  Si  je  me 
trompe,  et  qu'ils  n'aient  contribué  en  rien  à  cette  fêta  *  si  superbe, 

I.  «  Race.  >  LoUi  et  son  école. 

a.  «  La  machine.  •  Cbais,  eiilèTements,  apparition,  palais  formés  et  détroits  en  on 
cUb  é'fvil ,  tout  c«  qni  se  fait  et  se  défûi  dans  un  epéra  par  |^  du  machiniste. 

a-  4  $êrënif^.  •  Tragédies  de  Corneille  et  de  Radne. 

4.  «  Pénélope.  •  Tragédie  de  l'abbé  t^nest,  jouée  en  468â ,  et  tout  ï  fait  oabliée 
aujourd'hui.  Il  est  singulier  que  La  Brajère  ait  ainsi  rapproclié  ces  trois  pièces  d'un 
mérite  $i  différent. 

3.  «  Il  ea  faut  aux  opéras.  »  On  ¥nit  qae  La  Rroyère  ne  demandait  pas  pins  de  spec- 
tacle peur  la  tragédie.  11  est  asseï  reiuarqBable  que  l'art  dramatique  ait  baissé  chez 
presque  ttH>tfs  les  nations ,  I  prop<Nlion  que  se  perfectionnait  tout  l'appareil  théâtral. 
.  Voltaire  9  trèf-hien  4it  :  «  Comme  il  est  plus  aisé  de  faire  une  belle  décoration  qn'nne 
i»eUe  scène ,  pliis  aisé  d'indiquer  des  aUitudes  que  de  bien  écrire ,  il  est  vraisembable 
qu'on  gtieri  la  tragédie  ea  croyant  û  perlectionner.  »  Son  théitre  en  offre  la  meilleure 
preiffe. 

6.  f  t^  chasse  sur  Teau.  •  Ditertissement  d'une  invention  fort  originale  :  on  ft 
jeter  dans  on  étang  des  sangliers ,  des  ceris ,  des  biches .  le  toot  an  sou  du  hautbois 
Des  dames  embarquées  dans  des  bateaux  couverts  de  feuillage .  prenaient  les  rerfs  en 
leur  Jetant  un  n<pud  coulant  autour  «lu  rou ,  puis  s'amusaient  a  les  remettre  en  liberté. 

7 .  t  p9  la  table.  •  Bendei-voas  de  chasse  dans  la  forêt  de  Chaniillj.  (SNe  de  U 
Bt^fièr$.\  La  î  ^'<  était  le  nom  d'nn  carrefour  dans  le  hc^<  on  aboutissaient  douM 
ro^lfS.  L^,  uii  i..  ran  et  nn  repas  magnifique  attendaient  les  invités. 

k  «  (a  n.**       .0  du  labyrinthe.  •  LoUalion  ingCMiease  donnée  dans  i»  bbf  rinthc 
4o  ÇhaatiUy.     w.*:  de  La  BruMere,) 
^n  «  UU#  m.  •  U  s'igU  de  la  fâia  que  le  princt  de  Condé.  Us  do  grtad  Condé 
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si  galante ,  si  longtemps  soutenue ,  et  où  un  seul  a  suffi  pour  It 
projet  et  pour  la  dépense,  j*admire  deux  choses,  la  tranquillité  6( 
le  flegme  de  celui  qui  a  tout  remué  ',  comme  rembarras  et  raction 
de  ceux  qui  n'ont  rien  fait. 

*  Les  connaisseurs ,  ou  ceux  qui  se  croient  tels ,  se  donnent 
voix  délibérative  et  décisive  sur  les  spectacles,  se  cantonnent 
aussi,  et  se  divisent  en  des  partis  contraires,  dont  chacun,  poussé 
par  un  tout  autre  intérêt  que  par  celui  du  public  ou  de  FÀipiité, 
admire  un  certain  poë'me*  ou  une  certaine  musique,  et  siffle 
toute  autre.  Ils  nuisent  également ,  par  cette  chaleur  à  défendre 
leurs  préventions,  et  à  la  faction  opposée,  et  à  leur  propre  cabale; 
ils  découragent  par  mille  contradictions  les  poè'tes  et  les  musiciens , 
retardent  le  progrès  des  sciences  et  des  arts,  en  leur  ôtant  le  fruit 
qu'ils  pourraient  tirer  de  l'émulation  et  de  la  liberté  qu'auraiwit 
plusieurs  excellents  maîtres  de  faire ,  chacun  dans  leur  genre  et 
selon  leur  génie,  de  très-beaux  ouvrages  *. 
!  *  D'où  vient  *  que  l'on  rirsi  librement  au  théâtre ,  et  que  Foii 
a  honte  d'y  pleurer  ?  Est-il  moins  dans  la  nature  de  s'attendrir  sur 
le  pitoyable  *  que  d'éclater  sur  le  ridicule  ?  Est-ce  l'altération  des 
traits  qui  nous  retient?  Elle  est  plus  grande  dans  un  ris  immodéré 
j^  ""que  dans  la  plus  amère  douleur;  et  l'on  détourne  son  visage  pour 
',^.,  rire  comme  pour  pleurer  en  la  présence  des  grands  et  de  tous  ceux 
;r - .  que  l'on  respecte.  Est-ce  une  peine  que  l'on  sent  à  laisser  voir  que 

donna  au  dauphin,  en  I68|,  et  qui  dura  huit  jours.  La  Bruyère  flatte  le  prince,  dont  il 
élevait  le  fils,  en  lui  attribuant  tout  l'honneur  du  projet  et  de  la  disposition.  Oncroyiit 

,  *^  "  ces  bagatelles  digues  de  figurer  dans  un  livre  écrit  pour  la  postérité. 
*     4.  «  Remué.  •  Expression  juste  et  énergique. 

V         2.  •  Un  certain  poëme.  •  Voyez  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  Texagéra* 
tion  singulière  des  partisans  exclusifs  de  Corneille  et  de  Racine. 

3.  «  Ouvrages.  •  La  phrase  est  longue  et  embarrassée.  Mais  ce  n'est  qu'an  ztiii* 
'      siècle  qu'on  exigea  des  écrivains  une  construction  toujours  nette  et  d'une  élégance  epii 

devient  quelquefois  monotone.  Les  contemporains  de  La  Bruyère  n'y  resardaient  pas  de 

si  près.  Ce  n^était  pas  un  grand  défaut  que  le  redoublement  des  qui^  des  gue^  et  l'en- 

,    chainement  des  conjonctions  se  continuant  l'une  l'autre.  Ils  avaient  conservé  dans  le 

*'       style  le  libre  aller,  le  naturel  et  les  longueurs  de  la  conversation ,  et  aussi  de  la  phrase 

.  ' . .    latine.  La  Hru)  ère,  dont  la  langue  est  si  travaillée,  se  permet  volontiers  ces  négligences. 

On  pounait  répéter  cette  observation  à  chaque  page. 

4.  a  D'uù  vient.  •  L'interrogation  donne  du  mouvement  et  de  la  vivacité  il  cette  p^ 
tite  et  intéressante  dissertation. 

5  «  Pitoyable.  >  Sur  ce  qui  est  digne  de  pitié.  Saint-Evremond  dit  :  •  Je  faisais  dlri 
k  mon  héros  ce  que  je  sentais  moi-même;  si  je  me  trouvais  pitoyable^  je  ne  maDqoait 
pas  de  fournir  des  infortunes  à  ma  pitié.  •  Ce  mot  aujourd'hui  se  prend  presque  UHgonn 
dans  le  sens  ironique,  et  signifle  faible,  mauvais ,  qui  fait  pitié  et  mépns  On  re» 
marque  dans  notre  langue  cet  envalUssement  toujours  croissant  du  sens  ironfaine»  qii 
a  gâté  les  plus  beaux  mots,  tels  que  bon ,  misérable ,  simple ,  prude ,  etc.,  qic. 

1-  ,  .    ;    \  :...  ,f   et/  i\  >^y'    «»  m./   *^*'if^    <tit^M^| — 
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l'on  est  tendre,  et  à  marquer  quelqoe  faiblesse,  surtout  en  un 
sujet  Caux ,  et  dont  il  semble  que  l'on  soit  la  dupe  *  ?  Mais ,  sans 
citer  les  personnes  graves  ou  les  esprits  forts  *  qui  trouvent  du 
£aible  dans  un  ris  excessif  comme  dans  les  pleurs ,  et  qui  se  les 
défendent  également ,  qu'attend-on  d'une  scène  tragique?  qu'elle 
fiasse  rire'?  Et  d'ailleurs  la  vérité  n'y  règne-t-elle  pas  aussi  vive- 
ment par  ses  imag^  que  dans  le  comique?  L'âme  ne  va-t-elle  pas 
jusqu'au  vrai^  dans  l'un  et  l'autre  genre  avant  que  '  de  s'émouvoir? 
Est-elle  même  si  aisée  à  contenter?  Ne  lui  faut-il  pas  encore  le 
vraisemblable?  Gomme  donc  ce  n'est  point  une  chose  bizarre  d'en- 
tendre s'élever  de  tout  un  amphithéâtre  un  ris  uiûversel  sur  quelque 
endroit  d'une  comédie,  et  que  cela  suppose  au  contraire  qu'il  est 
plaisant  et  très-naïvement  exécuté  ,  aussi  l'extrême  violence  que  A^v^ 
chacun  se  fait  à  contraindre  ses  larmes ,  et  le  mauvais  ris  dont  onv^y 
veut  les  couvrir,  prouvent  clairement  que  l'effet  naturel  du  grand  Q^ 
tragique  serait  de  pleurer  tous  franchement  et  de  concert  à  la  \iie     "^ 
l'un  de  l'autre ,  et  sans  autre  embarras  que  d'essuyer  ses  larmes  : 
outre  qu'après  être  convenu  de  s'y  abandonner,  on  éprouverait 
encore  qu'il  y  a  sou/ent  moins  lieu  de  craindre  de  pleurer  au 
théâtre  que  de  s'y  morfondre  •. 
*  Le  poème  tragique  vous  serre  le  cœur  dès  son  commencement', 

I.  «  La  dape.  •  Cette  nisoc  est  bonne.  Tl  t  en  a  encore  nne  aotre  :  c'est  <|iie  par  mi 
sentiment  de  ûerté  natnrelle  i  Ij  nation,  et  qde  la  poésie  a  fortifié,  noos  ref^ardons  le& 
urmes  comme  une  faiblesse,  et  les  plaintes  comme  efféminées.  L'Hercole  et  le  Pbiloô- 
\èie  de  Sophocle  ne  seraient  pas  supportés  sur  notre  scène.  Saint-ETremo&d  a  dit  de 
notre  ira^ïedie,  en  termes  précieux .  mais  avec  justesse  :  «  J'aime  à  voir  plaindre  Fin- 
fortune  d'un  grand  bomme  maihenreox ,  j'aim*  ^'il  s^attîre  de  la  compassion ,  et  qu'il 
se  rende  quelqnefois  maître  de  nos  larmes;  mais  je  veux  que  ces  larmes  tendres  et  gé- 
Déroutes  regardent  ensemble  ses  malheurs  et  ses  vertus,  et  qu'avec  le  triste  sentiment 
de  la  pitié ,  nous  ayons  celui  d'une  admiration  animée ,  qui  fasse  naître  en  notre  Ame, 
comme  un  amoureux  désir  de  l'imiter.  >  De  Im  trmgèdie  aneteame  fi  modfrm.  Avee 
ces  seniimenis,  nos  tragédies  peuvent  être  belles,  mais  froides,  et  le  publie  pios  facile 
à  transporter  qu'à  émouvoir. 

S.  «Esprits  forts.»  11  ne  s'agit  pas  ici  des  esprits' sceptiques  dont  il  est  qoestiOB 
dans  le  demitr  chapitre  de  cet  ouvrée.  Le  mot  est  pris  dans  son  sens  propre;  les  es> 
pits  forts  sont  austères  par  nature,  comme  les  personnes  graves  )•  sont  pîr  la  néces- 
site de  leur  imsition. 

3.  «  OB*eiie  fa<:se  rire.  >  Qnestioiis  courtes,  vives  et  pressantes. 

4.  •  Ne  va-t-elle  pas  jusqn'aa  vrai.  •  Expression  juste  et  or^nale. 

5.  «  Avant  que  de.  »  Nous  supprimons  maintenant  px,  et  avec  raison.  On  le  con- 
servait très-souvent  au  xvu«  siècle  :  «  Je  les  conjure  de  tout  mon  cceor  de  ne  poiof 
cocdiciner  les  choses  aunt  que  de  les  voir.»  Molière.  Préface  du  Tartufe, —  •Àtmu 
fiae  de  les  mener  sur  la  place,  il  fit  habiller  les  deux  premiers,  le  plus  propremeu 
fn'il  pat.  •  L\  FoirrAiifs ,  Vie  d'Esope. 

.  6.  •  One  de  s'y  morfondre.  »  L'épignoime  termine  agrétblenent  tout  ce  monem 
|lciB  de  vériie  et  de  bon  sens 
7   «Dès son comnynœmepL  •  Oi vom senvem  <wi  le  npyorianii  \mi  vai^ii^ 
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vooi  laisse  à  peine  dans  top(  son  progréis  la  Uberké  dç  respirer  e| 

le  temps  de  vous  remettre  ;  ou ,  s*il  vous  doirne  quelque  relâche , 

c'est  pour  vous  replonger  dans  de  nouveaux  abîmes  et  dans  d^ 

r^<    nouvelles  alarmes.  Il  vous  ponduit  à  la  terreur  par  la  pitié ,  Q^ 

"^i  «Vnéciproquement  à  la  pitiié  par  le  terrible  :  vous  mène  par  les  larmen, 

'^<  ri  par  les  sanglota,  par  Tinoertitude,  par  Tespéfanoe,  par  la  erainte, 

^^y  par  les  surprises  et  par  Tborreur^  jusqu'à  la  qatastropbe  \  Ce  n'est 

^donc  pas  un  ti^u*  de  jolis  sentiments*,  de  déclarations^  t^dree, 

d'entretiens  galants,  de  portraits  agréables ,  de  mots  da^ne^reusç , 

Ain«i«ou  quelquefois  assez  plaisants  pour  faire  rire ,  suivi ,  a  la  véiifé, 

^     d'une  dernière  scène  où  les  mutins^  n'entendent  aucune  raisçm  9 

,««i*&^  où,  pour  là  bienséance,  i)  y  a  enfin  du  sang  répa^ndu  t  ^^  quelque 

malheureux  à  qui  il  en  coûte  |a  vie. 

*  Ce  n'est  point  assez  que  les  mœurs  du  théâtre'  ne  noient 

point  mauvaises,  il  faut  encore  qu'elles  soient  décentes  et  instruit 

tives  :  il  peut  y  avoir  un  ridicule  si  bas  et  si  grossier ,  ou  même 

si  fade  et  si  indifférent ,  qu'il  n  est  ni  permis  au  poëte  d'y  faire 

«t4  .<»  attention ,  ni  possible  aux  spectateurs  de  s'en  divertir.  Le  paysan 

ou  l'ivrogne  •  fournit  quelques  scènes  à  un  farceur  ;  il  n'entre  qn'^ 

i£^*'  peine  dans  le  vrai  comique  :  comment  pourrait-il  faire  le  fond  ou 

\^^  l'action  principale  de  la  comédie  ?  Ces  caractères,  dit-on,  sont  na- 

^ df>    turels  :  ainsi ,  par  cette  règle ,  on  occupera  bientôt  tout  l'amphi- 

cbose  :  •  Lusidof  parlant  de  aa  pièee:  tons  ceax  qui  étaient  là  doivent  venir  à  ta  pr^ 
mière  représeniation.  •  Molière,  Critique  de  l'Ecole  de*  femmes,  se.  7.  «  Le  codih 
oierce  est  comme  certaines  sources,  si  Ton  détourne  leur  cours,  vous  les  faites  tarir.  • 
FliiiBLOii,  Télémaque^  m. 
i.  <  Catastrophe.  •  Le  dénouement,  le  plus  souvent  terrible. 

5.  ■  Tissu.  •  Molière  dit  de  même  :  ■  Laissez-nous  faire  i  loisir  le  tissu  de  notre  ro- 
aan ,  et  n'en  pressez  point  tant  la  conclusion.  •  Les  Précieuses  ridicules^  se.  !i. 

3.  «  De  jolis  sentiments.  •  Fénelon  se  raille  également  de  l'abus  qu'on  faisait  da  bel 
esprit  au  théâtre  :  «  Nos  poètes  ont  rendu  ces  spectacles  fad(>s  et  doucereux  comme 
des  romans  I  on  n'y  parle  que  de  feux,  de  chaînes,  de  tourments.  On  y  veut  mourir  eu 
se  portant  bien;  nne  personne  très-imparfaite  est  nommée  un  soleil ,  on  tout  au  nioim 
une  aorore  ;  ses  yeux  sont  deox  astres.  Tous  les  termes  sont  outrés  et  rien  ne  montrt 
une  vraie  passion.  »  Lettre  sur  les  occupations  d"  y  Académie,  édition  de  M.  Uespois, 
p.  5.~>.  Mais  Fénelon  a  le  tort  de  faire  tomber  ces  critiques  sur  Corneille  et  Racine  ;  la 
Bruyère  ne  parle  que  des  méchant!  poètes.,  et  avec  beaucoup  plus  d'agrément. 

4.  •  Dernière  scène  où  les  mutins.  •  Sédition ,  dëncucmeiit  vulgaire  <le  tragédies. 
Note  de  La  Bruyère.) 

fi.  «  Les  mœurs  du  théâtre.  »  Les  mœura  des  personnages  qu'on  nous  représente 
ur  la  scène. 

6.  «  Le  paysan  on  l'ivrogne.  •  Il  est  assez  singulier  qu'ils  soient  mis  ici  sarîemAmt 
pied  l'nu  qne  Tautrc.  On  ne  volt  pas  d'ivrogne,  même  dans  les  farces  de  Molière.  Au 
contraire ,  H  a  tiré  grand  parti  du  paysan.  Il  s'est  plu  quelquefois  a  cacher  nn  très- 
granil  sens  sous  des  paroles  rQStiqut»  et  gro^ières,  et  ce  contraste  ne  ipanqao  ni  /la 
vérité ,  ni  d* zirr^ucoi. 


DBS  OCVBAGKS  DK  L^ESPâlT.  31 

théâtre  •  d'un  laquais  qui  siffle ,  d'un  malade  dans  sa  garde-robe  ■,  -  ^V 
d*un  bonune  ivre  qui  dort  ou  qui  vomit  :  y  a-t-il  rien  de  plus  na- 
urel?  C'est  le  propre  d'un  efféminé  de  se  lever  tard ,  de  passer  c  *'^' 
dm  partie  du  jour  à  sa  toilette,  de  se  voir  au  miroir,  de  se  parfu-  ^  ^^^ 
mer*,  de  se  mettre  des  mouches,  de  recevoir  des  billets  et  d'yf*^**^*" 
&dre  réponse  :  mettez  ce  rôle  sur  la  scène  ;  plus  longtemps  vous  le  i '^*^ 
ferez  durer,  un  acte ,  deux  actes ,  plus  il  sera  naturel  et  conforme 
a  son  original  *  ;  mais  plus  aussi  il  sera  fh)id  et  insipide. 

♦  D  semble  que  le  roman  et  la  comédie  ■  pourraient  être  aussi 
utiles  qu'ils  sont  nuisibles.  L'on  y  voit  de  si  grands  exemples  de 
constance ,  de  vertu ,  de  tendresse  et  de  désintéressement ,  de  si 
beaux  et  de  si  parfaits  caractères  *,  que  quand  une  jeune  personne 
jette  de  là  sa  Mie  sur  tout  ce  qui  Tenloure ,  ne  trouvant  que  des 
siyelA  indignes  et  fort  au-dessous  de  ee  qu'elle  vient  d'admirer,  je 
m'étonne  '  qu'elle  soit  capable  pour  eux  de  la  moindre  Êiiblesse. 

*  CoR.vEiLLB  ne  peut  ét|^  égalé  dans  les  endroits  où  il  excelle, 
il  a  pour  lors  un  caractère  original  et  inimitable;  mais  il  est  inégal. 
Ses  premières  comédies  *  sont  sèches ,  languissantes ,  et  ne  lais- 
saient pas  espérer  qu'il  dût  ensuite  aller  si  loin  ;  comme  ses  der- 
nières font  qu'on  s'étonne  qu'il  ait  pu  tomber  de  si  haut.  Dans 
quelques-unes  de  ses  meilleures  pièces  ,  il  y  a  des  fautes  inexcu- 
sables contre  les  mœurs  •,  un  style  de  déclamateur  qui  arrête 

1.  «  ToDt  rampbitbéitre.  »  Tnote  b  salie. 

±  •  D'oQ  malade  dans  sa  garde-robe.  •  IloUiie  a  osé  ressayer,  on  sait  avee  qnel 
«accès. 

.^.  •  De  se  parfiuner.  •  «  Je  ne  Tois  parfont  qne  blancs  d*««Es,  lait  TîrginaU  et  mille 
iutre5  briiu^uri  >n5  qne  je  ne  cnnoais  pas.  E;les  ont  ase.  depuis  que  nous  sommes  ici , 
le  lard  d'une  donxaine  de  c«vhons  jkqt  le  moins  et  quaue  valets  Tivraieiu  tous  les 
jours  des  i^iedii  de  montons  <|u*eUes  eoiptoieou  II  est  bien  nécessaire  vraiment  de  £iiie 
tact  df  depen>e>  p*-nr  se  gnis>er  le  museau.  *  )I«)liere.  U*  Prcciem*et  ridû-ule*^  Sf.  i. 
—  On  le  voit ,  il  e$t  bien  difficile  de  préciser  les  suje:s  ot  il  est  impossible  an  talent 
de  rcas>ir.  et  eu  babile  btvuuie  $aîi  tirrr  parti  de  toutes  choses.  Cependant  ta  dîstine- 
tioo  (aile  par  La  Brnvere  emre  le  naturel  intéressant  et  le  naturel  insipide,  l'en  est 
(OS  moins  tres^iiste.  I^es  arts  ont  pour  mission ,  nou-seuleiueut  de  recbertber  le  vrai, 
mai^  encore  et  snnoot  le  beau .  chacun  à  leur  manière,  venté  elenent^ire  qo'on  s^esi 
trop  pin  à  violer,  et  onU  est  toujours  bon  de  re|ièier. 

4.  «  A  son  oriçinaL  »  A  stiu  oMWele. 

5.  «  La  cometlic  »  Le  théâtre,  y  compris  la  tragédie  «lont  fl  est  sartoot  ici  ques- 
tion. On  dit  encore  aujourd'hui,  la  comédie  (hiiçaise.  p«iur  le  theitre  français. 

6.  «  De  si  parfaits  caractères.  •  Fine  critique  sous  la  forme  d*ui  èi«e. 

7.  •  Je  m'etuone.  >  Le  changement  de  s^  arrête  benrenseaient  ratieatk»,  sass 
■■ire  \  ta  ctarté. 

a.  «  Ses  |iremlères  comédies.  »  L*aprtéctation  de  Voltaire  est  pins  inste  :  «  Ses  pre- 
mières comédies  sont  à  ta  vérité  indignes  de  noue  siècle .  mais  elles  forent  loof- 
ftapsce  qa*ii  y  avait  de  moins  manvais  en  ce  genre,  tant  nous  etioiis  loin  de  ta  9IÂ 
ièfoe  connaissance  des  beaux-arts.  »  Ctmmeniaire  sur  Comeillc. 

«.  «Gaoïre  les  vurars.  •  Les  nMPin dmnatiwM.  Ftdier  QtM,\x«\(&iaaw%«^«^V 
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ractioD  et  la  fait  languir  ;  des  négligences  '  dans  les  vers  et  dans 
l'expression,  qu'on  ne  peut  comprendre  en  un  si  grand  honune.  Ce 
qu'il  y  a  eu  en  lui  de  plus  éminent ,  c'est  l'esprit ,  qu'il  avait  su- 
blime', auquel  il  a  été  redevable  de  certains  vers*  les  plus  heureux 
qu'on  ait  jamais  lus  ailleurs,  de  la  conduite  de  son  théâtre,  qu'il  a 
quelquefois  hasardée  contre  les  règles  des  anciens  *,  et  enfin  de  ses 
dénouements;  car  il  ne  s'est  pas  toujours  assujetti  au  goût  des 
Grecs  et  à  leur  grande  simplicité ,  il  a  aimé ,  au  contraire ,  à  char- 
ger la  scène  ^  d'événements  dont  il  est  presque  toujours  sorti  avec 
succès  :  admirable  surtout  par  l'extrême  variété  et  le  peu  de  rap» 
port  qui  se  trouve  pour  le  dessein  entre  un  si  grand  nombre  *  de 
poëmes  qu'il  a  composés.  Il  semble  qu'il  y  ait  plus  de  ressemblance' 

ne  point  faire  agir  au  personnage  d'one  manière  conforme  à  ce  qn'exigent  le  caractère 
qu'on  lui  a  donné ,  et  la  situation  où  il  se  trouve.  Nous  voyons  Cinna  tout  diff^reat 
dans  les  derniers  actes  de  ce  qu'il  a  été  dans  les  premiers.  Hodoguna  annoncée  comme 
un  personnage  intéressant,  demande  à  deux  princes  vertueux  d'assassiner  leur  mère. 
i.  ■  Des  négligences.  •  Les  négligences  se  comprennent  aussi  facilement  et  même 
plus  dans  un  grand  homme  que  dans  un  autre.  11  faut  ajouter  qu'on  a  fort  exagéré 
celles  qu'on  peut  reprocher  à  Conieille.  C'est  le  tort  de  Voltaire  dans  son  excefleni 
commentaire.  II  condamne  comme  mauvaises  toutes  les  locutions  inusitées  de  son 
temps,  sans  se  demander,  si  l'usage  du  xvin«  siècle  pouvait  faire  loi  au  commencement 
du  xviie,  et  si  la  langue  nouvelle  valait  mieux  que  l'ancienne.  Les  Romains  estimaient 
que  Lucrèce  était  tout  aussi  latin  que  Virgile. 

2.  «  L'esprit,  qu'il  avait  sublime.  >  La  pensée  est  claire,  mais  l'expression  et  la 
tournure  sont  fort  embarrassées. 

3.  ■  Certains  vers.  »  Racine  disait  à  son  fils  :  c  Corneille  fait  des  vers  cenffois  plus 
beaux  que  les  miens,  »  et  il  lui  enseignait  à  les  comprendre  et  à  les  admirer. 

k.  ■  Contre  les  règles  des  anciens.  »  Les  pédants  faisaient  un  grand  crime  à  Cor- 
neille de  n'avoir  pas  suivi  les  rècles  d'Aristote ,  les  beaux  esprits  lui  en  faisaient  un 
mérite.  Saint-Evremond  dit  avec  beauc4)up  de  sens:  ■  Il  faut  convenir  que  la  poétique 
d'.\ristote  est  un  excellent  ouvrage  ;  cependant  il  n'y  a  rien  d'assez  parfait  pour  réèier 
toutes  les  nations  et  tous  les  siècles.  Descartes  et  Gassendi  ont  découvert  des  ventés 
qu'Aristote  ne  connaissait  pas  ;  nos  philosophes  ont  remarqué  des  erreurs  dans  ta 
physique,  Corneille  a  trouvé  des  beautés  pour  le  théâtre ,  qui  ne  lui  étaient  pas  con- 
nues. 

b.  ?  A  charger  la  scène.  »  Les  chefs-d'œuvre  de  Corneille ,  ie  Cid ,  Horace ,  Cinna^ 
Pohjeucle,  ne  sont  pointVhargès  d'événements.  Il  est  permis  de  croire  que  les  scènes 
sublimes  de  Rodogune  et  û*Hèraclius  ne  perdraient  rien  à  sortir  d'une  intrigue  moiua 
complionée  et  moins  ot^cure. 

6.  «  Entre  un  si  grand  nombre.  >  Cet  éloge  a  presque  l'air  d'une  épiçramme.  Lahârpe 
demande  avec  raison  si  l'on  peut  savoir  gré  à  Corneille  d'avoir  produit  le  plan  de  S»- 
réna,  de  Pulchérie,  A'Agésilas,  de  Periharite,  de  Théodore,  etc.  Ce  n'est  pas  par  ISi 
)uMl  se  montre  surtout  admirable.  On  voit  combien  il  est  difûcile ,  même  à  un  esprit 

xcellent  et  impartial,  déjuger  les  contemporains.  Boilcau.  seul  y  a  presque  toujours 
cussi. 

7.  û  Pias  de  ressemblance.  »  Cela  est  vrai,  surtout  des  jeunes  princes  amoureux.  Bri- 
annicus,  Xipharës,  AntiochuS,  Bajazet,  Hippolyte,  tiennent  tous  à  peu  près  le  même 
langage.  Mais  quelle  différence  pourrait-on  établir  entre  les  Valère  et  les  Horace  de 
toutes  les  comédies,  même  de  celles  de  Molière?  Quel  héros  de  roman  intéresse,  s'il 
n'est  qu'amoureux?  Ces  personnages  sont  monotones,  mais  ils  ne  sont  pas  sur  le  pre- 
mier plan;  il  ne  serait  guère  possible  de  trouver  d'autre  rapport  de  reiusemblance  que 
celui  d'une  égale  perfection,  entre  Phèdre  et  Roxane,  Hermioue  et  Andromaque,  Agn|> 
piue  el  Çljr^emoestre.  ^ 
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dans  oeox  de  Racinb  ,  et  qu'ils  tendent  un  peu  plus  à  une  même 
diosè;  mais  il  est  égal ,  soutenu ,  toujours  le  même  partout ,  soit 
pour  le  dessein  et  la  conduite  de  ses  pièces,  qui  sont  justes,  régu- 
lières ,  prises  dans  le  bon  sens  et  dans  la  nature  ;  soit  pour  la 
versification ,  qui  est  correcte ,  riche  dans  ses  rimes ,  élégante , 
nombreuse ,  harmonieuse  :  exact  imitateur  des  anciens ,  dont  il  a 
suivi  scrupuleusement  '  la  netteté  et  la  simplicité  de  l'action  ;  à  qui  y  ^ 
le  grand  et  le  merveilleux  n'ont  pas  même  manqué,  ainsi  qu'à 
Corneille  *  ni  le  touchant ,  ni  le  pathétique  '.  Quelle  plus  grande 
tendresse  que  celle  qui  est  répandue  dans  tout  le  Cid^  dans 
Polyeucte  et  dans  les  Horaces  f  Quelle  grandeur  ne  se  remarque 
point  en  Mithridate ,  en  Porus  et  en  Burrhus?  Ces  passions  encore 
favorites  des  anciens ,  que  les  tragiques  aimaient  à  exciter  sur  les 
théâtres ,  et  qu'on  nomme  la  terreur  et  la  pitié ,  ont  été  connues  e  ^^  < 
de  ces  deux  poê'tes  :  Oreste  dans  VÂndromaque  de  Racine ,  ei 
Phèdre ,  du  même  auteur,  comme  VOEdipe  *  et  les  Horaces  de 
Corneille,  en  sont  la  preuve.  Si  cependant  il  est  permis  de  feire 
entre  eux  quelque  comparaison ,  et  les  marquer  l'un  et  l'autre  par 
ce  qu'ils  ont  eu  de  plus  propre,  et  par  ce  qui  éclate  le  plus  ordinai- 
rement dans  leurs  ouvrages,  peut-être  qu'on  pourrait  parler  ^^31  : 
Corneille  nous  assujettit  à  ses  caractères  et  à  ses  idées,  Racine  se 
conforme  aux  nôtres  ;  celui-là  peint  les  hommes  conune  ils  devraient 
être  ',  celui-ci  les  peint  tels  qu'ils  sont.  Il  y  a  plus  dans  le  premier 

1.  «  Seinpiileiisemeiit.  •  Pas  autant  qo'oo  le  rroTait  de  son  ten^s. 

S.  «  Ainsi  qo'^  »  Noos  dirions  :  «  non  pins  qu'à  (Corneille.  »  Vo^ez  la  note  5,  p.  2S. 

3.  «Pathétiqoe.»  La  Brnyère  est  ici  juste  et  original. 

4.  «  CEdipe.  •  il  est  assez  corieox  de  voir  figurer  cette  pièce  à  côté  à* Horace.  La 
Bmjère  U  cite  encore  dans  son  discours  de  réception  ï  l'Académie ,  et  on  l'a  accusé, 
fort  \  tort ,  de  mauvaise  foL  Saint-Evremond  dit  que  VCEdr^e  doit  compter  parmi  les 
cbefsHi'oraTre  de  Fart.  Noos  nigeons  pins  sainement,  et  n'y  avons  sans  doute  pas 
grand  mérite. 

5.  •  Comme  Us  devraient  être.  •  «  Pour  vous  prouver  avec  quelle  précipitation  Ton 
juge,  et  comme  un  bon  mot  tient  lien  de  raison,  je  ne  veux  vous  citer  que  eeite 
décision  de  La  Bruyère,  qui  a  été  la  source  de  uut  d'énormes  dissertations.  Ceb  est 
éMooissant,  mais  ceb  est  très-faux.  >  Voltaire  qui  s'exprime  ainsi  n'a  qne  trop  rai- 
SOT,  si  l'on  prend  rette  phrase  ^  la  lettre  et  séparée  du  reste  du  morceau.  Evidemmeitt 
ce  senit  chose  dchense,  si  tous  les  amoureux  tuaient  le  père  de  leur  uuaute  à  la 
fiçon  du  Cid ,  si  tous  les  gendres  de  gouverneur  saccageaient  les  temples,  comme  fait 
Polyeucte.  si  tous  les  frères  traïuient  leur  sœur  conune  Horace  traite  Camille.  Tous 
ces  personnages  qu'on  peut  juger  diversement  au  nom  de  la  morale,  sont-  ce  gn'ils 
4oivent  être  dans  la  tragédie.  Mais  i  ne  oon^lter  que  les  moeurs  théâtrales.  César 
doit-il  dire  i  Cleopfttre  que  c'est  pour  elle  seule  qu'il  a  livré  tant  de  batailles;  Scrto- 
rios  doit-il  être  assez  lâche  pour  se  priver  d'une  épouse  qn'il  aime,  par  obéissanct 
MX  ordres  de  SvUa  ?  Ce  serait  faire  tort  â  La  Bruyère  que  de  l'interpréter  de  cette 
Uçam  littérale,  il  y  a  exagération  dans  TexpressioM  plotîM  qoe  dans  la  pensée;  qui 
freipliqwpar  la  suite.  Il  a  voulu  rendre  d'une  maniera  trop  coBdSw  et  trop  fraoïiaiitie. 
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de  ce  que  Ton  admire  et  de  ce  que  l'on  doit  même  imiter ,  il  y  t 

plus  dans  le  second  de  ce  que  Ton  reconnaît  dans  les  autres,  ou  de 

ce  que  Ton  éprouve  dans  soi-même.  L'un  élève,  étonne,  maîtrise , 

instruit  ;  l'autre  plaît,  remue,  touche,  pénètre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 

beau ,  de  plus  noble  et  de  plus  impérieux  '  dans  la  raison  est  manié 

par  le  premier  ;  et  par  Tautre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur  et  de  plus 

^^yj^v^^élicat  dans  la  passion.  Ce  sont  dans  celui-là  des  maximes ,  des 

Vtv;règles,  des  préceptes  ;  et  dans  celui-ci  du  goût  et  des  sentiments. 

•^^V'L'on  est  plus  occupé  aux  pièces  de  Corneille  ;  l'on  est  plus  ébranlé 

^v      et  plus  attendri  à  celles  de  Racine ,  Corneille  est  plus  moral.  Racine 

fduv'^us  naturel.  Il  semble  que  Tun  imite  Sophoclb',  et  que  l'autre 

f»       doit  plus  à  Euripide. 

tt%«ji««c«.  *  ^®  peuple  '  appelle  éloquence  la  facilité  que  quelques-uns  ont 
l'— -de  parler  seuls  et  longtemps,  jointe  à  l'emportement  du  geste,  à 
^^l'éclat  de  la  voix  et  à  la  force  des  poumons.  Les  pédants^  ne  l'ad- 
mettent aussi  que  dans  le  discours  oratoire ,  et  ne  la  distinguent 
pas  de  Tentassement des  figures,  de  l'usage  des  grands  mots  et  de 
la  rondeur  des  périodes. 

U  semble  ^  que  la  logique  est  l'art  de  convaincre  de  quelque  vé- 
rité ;  et  l'éloquence  un  don  de  l'âme  *,  lequel  nous  rend  maîtres  du 
cœur  et  de  l'esprit  des  autres  ;  qui  fait  que  nous  leur  inspirons  ou 
que  nous  leur  persuadons  tout  ce  qui  nous  plait  '. 


l'idée  qai  est  le  fond  de  toate  la  comnaraison ,  et  qai  est  très-juste,  qa*il  y  a  pins  de 
vérité  dans  l'an  et  pios  de  force  morale  dans  l'antre.  «  Corneille,  a  dit  VoHaire,  vieox 


>\* 


'l^offiain  parmi  les  Français,  a  établi  snr  le  théâtre  nne  école  de  grandeur  d'Ame.  • 
'^u  Bruyère  n'a  pas  voulu  dira  autre  chose.  ^ 


t     \f.    — , .. — , ^  —  , . 

lA"^^  **  (a  balance  égale  entre  ces  deux  maîtres  de  la  scène  française. 

â.  «  Sqpboclfy  >  On  n'est  point  irappé  de  la  ressemhlance. de  Corneille  et  de 

Sophocle.  C>'  t    |^i»^vv^    t*-   b-^"^'  *  ^*-  ^'âi**! ••'-»?/>».   *'  iL.^\''y'ttf^:*^*J 

w^ks      3.  I  u*  iieuple.  V  BufTon  a  doveloppé  la  même  idée  an  commeficonent  de  ion  û»- 
r  ,  cours  i  r Académie,  et  l'a  encore  exagérée.  11  n'y  a  plus  du  tout  d'oraienrt  ai 
>  t^.  w  J^^^^^^  ^{^^1^ ,  et  il  y  a  un  grand  noml)re  d'écrivains  éUiquents. 
vv  h.  U-'*'  <  ^f-^  pédants.  *  Les  anciens  et  surtout  les  Latins  sont  tombés  dans  la  Bièwt 

faute.  Cicéron  admire  surtout  les  écrivains  qui  se  rapprochent  des  tournures  et  dt 

'.'emphase  oratoires,  et  Quiptilien  ne  les  estime  qu'autant  qu'ils  peuvent  servir  i  IViv 
'.  V'      cat  qu'il  veut  former.  L'habitude  de  vivi'fl  et  de  parler  en  public  donnait  aux  plus 

simples  ouvrages,  aux  lettres  mêmes,  un  air  solennel  ei  travaille.  Il  semble  qu'il  y  ail 
f^  *-'.-^  plus  de  naturel  et  de  sincérité  dans  les  modernes. 
\  ,         5.  «  U  semble.  >  La  Bruyère  se  sert  très-souvent  de  cette  tournure  plus  modestt 

que  l'affirmation  directe.  Il  la  fait  presque  toujours  suivre  de  Tindicaiif. 
•■  :  ■j'i^   6.  t  Un  don  de  l'âme.  >  Belle  et  heureuse  expression. 

7.  f  C«  qui  novs  plaît.  •  i  NiM)  prwstahilius  Ytdeiqr,  qnaro  possfi  dicendo  Umn 


DES  OUVRAGES  DE  l'eSPBIT.  36 

L'éloquence  peut  se  trouver  dans  les  entretiens  et  dans  tout 
genre  d'écrire;  elle  est  rarement  où  on  la  cherche,  et  elle  est  quel- 
qu^ois  où  on  ne  la  cherche  point. 

L'éloquence  est  au  subUme  ce  que  le  tout  est  à  sa  partie. 

Qu'est-ce  que  le  sublime  '  ?  Il  ne  parait  pas  qu'on  l'ait  défini 
Esl-ce  une  figure*?  Naît-il  des  figures,  ou  du  moins  de  quelques 
figures?  Tout  genre  d'écrire  reçoitril  le  sublime,  ou  s'il  n'y  a  que 
les  grands  sujets  qui  en  soient  capables^?  Peut-il  briller  autre 
chose  dans  l'églogue  qu'un  beau  naturel ,  et  dans  les  lettres  fami- 
lières conmie  dans  les  conversations^  qu'une  grande  délicatesse? 
ou  plutôt  le  naturel  et  le  délicat  ne  sontrils  pas  le  sublime  des  ou- 
vrages dont  ils  font  la  perfection?  Qu'est-ce  que  le  sublime? où 
entre  le  sublime  ? 

Les  synonymes  sont  plusieurs  dictions  ' ,  ou  plusieurs  phrases 
différentes  qui  signifient  une  même  *  chose.  L'antithèse  est  une 
opposition  de  deux  vérités  qui  se  donnent  du  jour'  l'une  à  l'autre. 
La  métaphore  ou  la  comparaison  emprunte  d'une  chose  étrangère 


«  boBUNdB  eœtif,  meatts  aHieere,  tolanutes  lapenere,  onde  aoteo  vdit  dedocere.  • 
Ctctro,  de  Orml^  u  «  Rien  n'est  plus  beaa  ni  plas  grand  qoe  de  pouroir  diriger,  par  la 
paruie ,  les  assemMées ,  ^emparer  des  esprits,  poosser  on  ramener  i  son  çré  les  to- 
loutes  des  hommes.  >  Mais  poor  Ciceron,  celte  poissante  est  surtout  le  fruit  de  l'art, 
c'est  uue  habileté. 

4 .  •  Ûa*esi-re  qne  le  sublime.  •  •  La  concision  abstraite  dn  style  de  La  Bruyère  noos 
éclairera  moins  qu'elle  ne  nons  fera  penser.  •  Laiirpe.  Ajoutons  qu'en  gênerai  le 
propre  des  discussions  liUenires  est  plutôt  d'exciter  la  curiosité  qne  de  la  satisfaire, 
et  que  b  rechert  he  importe  plus  qoe  fa  solution. 

i.  «  Une  figure.  •  Il  n'y  a  f>oiut  de  figures  dans  ces  exemples  de  sublime  sonrent 
cités  :  •  Dieo  dit  :  Qm  la  lumière  soit;  et  la  lumière  fut.  —  Reconnais-tu  ce  Sang?  Je 
reconnais  mon  frère.  —  Que  rouliez-voos  qu'il  fit  contre  trois?  Qu'il  moorûL  • 

3.  •  Ca|iables.  >  •  11  (aut  dire  qui  en  soient  tuscepLbUs.  Capable  si^ifie  qui  est  en 
état  de  bire ,  et  se  (!it  des  nersunnes  ;  susceptible  nui  peut  recevoir  et  se  dit  des 
choses.  »  Labarpc.  —  Capable  est  ici  dans  le  sens  latin,  non  erat  capax  tnsenii, 
sateria  (Plis.  Hist.  nat.  i  )  et  parait  meilleur  que  susceptible  qui  est  bien  lourd.  Il 
s'en  fallait  de  beaocoap  que  la  distinction  entre  les  adjectifs  qui  convienneL.  aux 
personnes  on  aux  choses  fftt  aussi  tranchée  que  te  Tenlent  les  gnanmairieus  de 
•os  jours. 

5.  •  ConrersatioDS.  »  Cette  femme  dit  un  mot  sulkKme,  qui  répondit  )  m  prêtre.  ï 
fkropos  du  sacriflre  d*lsaac  ordonné  i  son  père  Abraham  :  •  bien  n'as-'ait  jamais 
•rdonne  re  sacrifice  à  une  mère.  •  Madame  de  Sérigné  est  suMime  éi  parlant  de  la 
■lort  de  Lonvois.  Il  est  plus  facile  de  dire  les  sujets  oh  le  suUime  entre  le  plus  nata 
féllenient .  que  d'iDdi-^ier  ceux  qni  rexclnenl  alisolument  Qui  peut  prévoir  les  eicep- 
tioRS?  Mais  b  perfection  des  petites  choses  si  fort  estimée  n  xvae  siècb,  ne  pest 
guère  s'appeler  le  sablime. 

5.  «  Dictions.  »  Expressions. 

S.  «  Mène.  •  Seaabtalile ,  non  idoniiqne. 

7.  •  Se  donnem  dn  jonr.  *  La  nétiaboie  de  Pascal  expUqne  celle  àe  La  Bniyèrt  : 
«  Cm  oui  font  des  antithèses  ea  nrçnt  les  ■As,  soat  coame  een  #ii  fnat  ^ 
^^nnes  femtÊrti  xnm  fa  symétrie.  • 
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un6  image  sensible  '  et  naturelle  d'une  vérité.  L*hyperbole  exprime 
au  delà  de  la  vérité  pour  ramener  Tesprit  à  la  mieux  connaître. 
Le  sublime  ne  peint  que  la  vérité ,  mais  en  un  sujet  noble  ;  il  II 
peint  tout  entière  dans  sa  cause  et  dans  son  effet*  ;  il  est  l'expres- 
sion ou  l'image  la  plus  digne  de  cette  vérité.  Les  esprits  médiocres 
ne  trouvent  point  Tunique  expression ,  et  usent  de  synonymes.  Les 
jeunes  gens  sont  éblouis  de  Téclat  de  Tantithèse ,  et  s'en  servent. 
Les  esprits  justes',  et  qui  aiment  à  faire  des  images  qui  soient 
précises ,  donnent  naturellement  dans  la  comparaison  ^  et  la  méta- 
phore. Les  esprits  vifs ,  pleins  de  feu ,  et  qu'une  vaste  "  imagination 
emporte  hors  des  règles  et  de  la  justesse ,  ne  peuvent  s'assouvir* 
de  l'hyperbole.  Pour  le  sublime ,  il  n'y  a  même  entre  les  grands 
génies  que  les  plus  élevés  qui  en  soient  capables. 

*  Tout  écrivain ,  pour  écrire  nettement ,  doit  se  mettre  à  la 
place  de  ses  lecteurs,  examiner  son  propre  ouvi*age  comme  quelque 
chose  qui  lui  est  nouveau ,  qu'il  lit  pour  la  première  fois ,  où  '  il 
n'a  nulle  part ,  et  que  l'auteur  aurait  soumis  à  sa  critique  ;  et  se 
persuader  ensuite  qu'on  n'est  pas  entendu  seulement  à  cause  que 
Ton  s'entend  soi-même  ,  mais  parce  qu'on  est  en  effet  intelligible. 

*  L'on  n'écrit  que  pour  être  entendu  ;  mais  il  faut  du  moins  en 

i.  «  Sensible.  »  Qae  les  sens  peuvent  saisir. 

2.  •  Son  effet  »  11  faut  disiingaer  entre  le  sublime  du  trait  qui  nous  enlève  par  on 
mot;  c'est  celui  dont  nous  venons  de  citer  des  exemples,  et  le  sublime  soutenu, 
comme  la  poésie  A'Athalie  ou  de  Polyeucte.  C'est  à  celui-ci  que  s'applique  la  définition 
de  La  Bruyère. 

3.  c  Les  esprits  justes.  >  La  Bruyère  en  «st  lui-même  un  exemple. 

4.  I  Donnent  dans.  »  Expression  familière  et  heureuse  que  l'on  commençait  seule- 
ment à  employer. 

s.  c  Vaste.  »  Il  y  eut  de  grandes  discussions  à  propos  de  ce  mot  :  l'Académie  voulait 
qu'il  fût  toigours  un  éloge,  SaintrEvremond  qaMl  apportât  souvent  l'idée  de  blâme.  Il  dit 
avec  beaucoup  de  raison  :  <  Esprit  vaste  se  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  selon 
les  choses  qui  s'y  trouvent  ajoutées;  un  esprit  vaste,  merveilleux,  pénétrant,  marque 
une  capacité  admirable;  au  contraire,  un  esprit  vaste  et  démesuré  est  un  esprit  t|ui  se 
perd  en  des  pensées  vagues ,  eu  de  belles  mais  vaines  idées,  en  des  desseitis  trop 
grands  et  peu  proportionnés  aux  moyens  qui  nous  peuvent  faire  réussir.  »  La  Bruyère 
s  est  servi  de  celle  expression  dans  l'un  et  l'autre  sens,  et  toujours  avec  justesse. 

6.  t  S'assouvir.  »  Kxpression  précise  et  énergique. 

7.  a  Où.  »  Les  écrivains  du  xviie  siècle  se  sont  ()resqne  toujours  servis  de  c«tte  locn- 
lion  vive  et  rapide ,  au  lieu  d'employer  comme  nous  à  quoi,  auquel,  par  laquelle,  dans 
lesquels,  etc.,  tour  long  et  pénible.  •  Vous  ne  sauriez  m'ordonner  ricno/Oe  ne  réponde 
aussitôt  par  une  obéissance  aveugle  »  Molière,  la  Princesse  d'Elide,  ii,  4.  —  t  Se- 
railH'^  QUPiqac  chose  oU  je  puisse  vous  aider?  .  1d.,  ie  Médecin  malgré  /«i,  i,  5.  — 
t  Si  un  animal  faisait  par  esprit  ce  qu'il  fait  par  instinct,  et  s'il  parlait  par  esprit  ce 

ÎBil  parle  par  instinct il  parlerait  aussi  bien  pour  dire  des  choses  oit  il  a  plut 
amction ,  comme  pour  dire  :  routez  cette  corde  qui  me  blesse,  et  <fk  je  no  onk 
atleiidre.  >  Pascal,  Pensées,^  •  Mais  pensez  un  peu  ok  tons  vous  eiuagez,*  id 
4t«  Provinciale,  o       -    . 
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écrivant  Caire  entendre  de  belles  choses  :  Ton  doit  avoir  une  dictioQ 
pare,  et  oser  de  termes  qui  soient  propres,  il  est  vrai  ;  mais  il  faut 
que  ces  termes  si  propres  expriment  des  pensées  nobles,  vives,  so- 
lides, et  qui  renfeiment  un  très-beau  sens.  C'est  faire  de  la  pureté 
et  de  la  clarté  du  discours  un  mauvais  usage,  que  de  les  faire  servir 
à  une  matière  aride,  inihictueuse ,  qui  est  sans  sel ,  sans  utilité, 
sans  nouveauté.  Que  sert  *  aux  lecteurs  de  comprendre  aisément 
et  sans  peine  des  choses  frivoles  et  puériles ,  quelquefois  fades  et 
communes ,  et  d'être  moins  incertains  de  la  pensée  d*un  auteur 
qu'ennuyés  de  son  ouvrage  *  ? 

Si  Ton  jette  quelque  profondeur  '  dans  certains  écrits  ;  si  Ton 
affecte  une  finesse  de  tour,  et  quelquefois  une  trop  grande  délica- 
tesse ,  ce  n'est  que  par  la  bonne  opinion  *  qu'on  a  de  ses  lecteurs. 

*  L'on  a  cette  incommodité  à  essuver  dans  la  lecture  des  livres 
faits  par  des  gens  de  parti  et  de  cabale ,  que  Ton  n'y  voit  pas  tou- 
jours la  vérité  :  les  faits  y  sont  déguisés ,  les  raisons  réciproques 
n*y  sont  point  rapportées  dans  toute  leur  force,  ni  avec  une  entière 
exactitude  ;  et ,  ce  qui  use  la  plus  longue  patience ,  il  faut  lire  un 
grand  nombre  de  termes  durs  et  injurieux  que  se  disent  des 
hommes  graves,  qui,  d'un  point  de  doctrine  ou  d'un  fait  contesté, 
se  font  une  querelle  ■  personnelle.  Ces  ouvrages  ont  cela  de  parti- 
culier qu'ils  qe  méritent  ni  le  cours  prodigieux  qu'ils  ont  pendant 

1.  ■  Qae  sert.  •  Remarqaez  romme  rinterrogation  dans  cette  pbrase,  et  la  sjiaétrie 
dans  celles  qui  précèdent,  reièTent  et  rendent  agréable  nne  Térité  qui  est  de  soi  nnc 
ei  simple. 

S.  •  Qu'ennoTés.  >  Saint-ETremond  dit  arec  beaucoup  d'esprit  :  ■  Le  fort  de  b  cri- 
tique consiste  phncipalemeni  i  remarqner  mes  expressions  embarrassées;. je  pourrais 
prendre  la  censure  pour  un  bon  conseil ,  car  j*ai  intérêt  qu'on  entende  mes  pensées.  Je. 
lui  dois  ron^eil  pi^ar  conseil  :  qu'il  mette  moins  de  netteté  dans  les  siennes;  on  a  trop 
de  larilite  à  les  connaître.  Les  choses  communes  font  regretter  le  temps  qu'on  met  j 
les  lire  ;  celles  qui  sont  finement  pensées  donnent  à  un  lecteur  délicat  le  plaisir  de  so!i 
inieliiiïence  et  de  son  goût.  » 

3.  «  Jeiie  quelque  proloqdenr.  t  La  métaphore  a  élé  critiquée  arec  raison. 

4.  •  I*ar  la  bunne  opinion.  >  «  Auditoribjs  grata  sunt  baec,  quae  càm  intellexerint, 
acumine  suo  deleciantur,  et  gaudeut  quasi  non  audiverini,  sed  quasi  inTeneriiit.« 
UriNTiLiE5.  «  L'auditeur  aime  ces  pensées  fines  qu'il  sait  gré  à  sa  sagacité  de  biea 
sabir  :  il  s'en  rapporte  tout  l'honneur.  et4*on  ne  dirait  pas  qu'il  les  a  comprises,  mais 
qu'il  It^  a  trouvées.  •  —  Remarquez  que  La  Bruyère  ne  se  perd  Jamais  de  Tue  dans 
ses  réflexions  sur  l'art  d'écrire ,  et  insiste  surtout  sur  les  qualités  qui  le  distingoent  : 
U  K  dissimule  pas  qu'il  les  porte  quelquefois  i  Fexcès. 

5.  •  Lue  querelle.  •  Lamotie  qui  a  eu  si  souvent  à  se  défendre,  et  qui  Fa  fait  avec 
tant  de  calme  et  de  modération,  disait  :*«  J'aurais  peine  i  treuver  des  nxMlèles  dans  ie> 
disputes  des  gens  de  lettres.  Ce  n'est  guère  rbonnéteié  qui  les  assaisonne.  On  ait^  )ie 
d'ordinaire  par  des  railleries,  et  l'on  se  défend  par  des  îignres:  ainsi,  les  man-Ufs 
font  perdre  le  fruit  des  choses,  et  les  autevs  s'avilissent  eux-mêmes  pins  qu'ils  %Mk- 
siniiseBt  les  autres.  Quelle  boute  «ne  daas  ce  yenre  d'écrire,  ce  soit  être  nouTean  qac 
rêmnîsoBBabklt  » 
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un  côftain  tempe ,  ni  le  profond  oubli  où  ils  tombent,  brsque,  le 
fea  et  la  division  venant  à  s'éteindre ,  ils  deviennent  des  almanacnl 
de  l'autre  année  ^ 

♦  La  gloire  ou  e  mérite  de  certains  hommes  est  de  bien  écrire; 
et  de  quelques  autres ,  c'est  de  n'écrire  point  *. 

*  L'on  écrit  régulièrement  *  depuis  vingt  années  ;  l'on  est  esclave 
de  la  construction  ;  Ton  a  enrichi  la  langue  de  nouveaux  mots , 
secoué  le  joug  du  latinisme ,  et  réduit  le  style  à  la  phrase  purement 
française  ;  l'on  a  presque  retrouvé  le  nombre  que  Malherbe  et 
Balzac  avaient  les  premiers  rencontré ,  et  que  tant  d'auteurs  depuis 
eux  ont  laissé  perdre  ;  l'on  a  mis  enfin  dans  le  discours  tout  l'ordre 
et  toute  la  netteté  dont  il  est  capable  :  cela  conduit  insensiblement 

K  •       à  y  mettre  de  l'esprit. 

If  at^-f^  y  ^  ^^^  artisans  *  ou  des  habiles  dont  l'esprit  est  aussi  vaste  " 
■■^ue  l'art  et  la  science  qu'ils  professent  ;  ils  lui  rendent  avec  avan- 
-4IJJ ,  tage ,  par  le  génie  et  par  l'invention ,  ce  qu'ils  tiennent  d'elle  et  de 
r^i^ges  principes;  ils  sortent  de  l'art  pour  l'ennoblir,  s*écartent  des 
.  1/.  y'*-»iff)gles,  si  elles  ne  les  conduisent  pas  au  grand  et  au  sublime  ;  ils 
;  "'.r'icarchent  seuls  et  sans  compagnie,  mais  ils  vont  fort  haut  et  pé- 
^n!1     f  ètrent  fort  loin ,  toujours  sûrs  et  confirmés  ®  par  le  succès  des 

4.  «  Des  almanachs  de  Tsatre  aunée.  •  <  Tout  cola  tonil)e  comme  les  feoilles  en 
automne.  »  Voltaire. 

2.  «  De  n'écrire  point.  •  Il  y  a ,  parmi  les  gens  du  monde  oeriaiiies  personnes  qui 
doivent  tout  le  bonheur  de  leur  vie  à  leur  répuiaiion  ne  gens  d'esprit  et  toute  leur 
réiiutation  à  leur  paresse.  Toujours  spectateurs  et  jamais  acteurs,  lisant  sans  cesse  ef 
n'écrivant  jamais ,  censeurs  de  toat  et  dispensés  de  rien  produire,  ils  deviennent  ûet 
jiiges  très-redoutables;  mais  ils  manquent  un  peu  de  générosité  :  c'est  sans  doute  an 
terrible  avantage  de  n'avoir  rien  fait ,  mais  11  ne  faut  pas  en  abuser.  •  Kivarol  ,  Petii 
AUnanach  de  nos  grands  hommes, 

3.  •  Régulièrement.  >  Ce  passage  est  ironique.  On  sait  que  l'auteur  regrettait 
comme  Fénelon  beaucoup  de  vieux  mots  et  d'anciennes  tournures,  l'ersonne  n'ftst 
moins  qae  lui  esclave  de  la  construction,  et  on  lui  en  a  fait  de  grands  reproches.  Ce 
passage  semble  une  allusion  aux  écrivains  comme  l^errault  et  Lamotte,  qui  sont  cor- 
rects sans  originalité,  mais  non  toujours  sans  esprit. 

4.  t  Artisans.  >  L'auteur  a  déjà  dit  :  «  C'est  un  mé/idrque  de  faire  un  livre  comme 
le  faire  une  pendule.  »  Ces  niéiaphores  peuvent  nous  paraUre  exagérées ,  parce  qae 
nous  sommes  habitués  à  distinguer  l'art  et  le  métier,  l'artisan  et  l'artiste  ;  mais  la  dif- 
férence n'était  pas  si  profonde  à  une  époque  où  les  arts  manuels  étaient  si  peu  avancés, 
et  oh  il  fallait  du  talent  pour  y  réussir.  Un  père  Sébastien  fut  en  grand  honneur  &  \h 

^  (        cour  de  Lonis  XIV,  et  passa  poiir  on  grand  mathématicien,  pour  avoir  su  raccommoder 
une  montre  qui  venait  d'Angleterre.  La  Fontaine  a  dit  (m,  40)  en  parlant  d'un  peintre  i 

t  On  exposait  une  peinture 

Où  Vartisun  avait  trac6 

Un  lion  i'immense  statare,  etc.* 

5.  •  Aussi  viste.  >  Voyet  la  note  3 ,  page  30. 

6.  •  Toiyours  sûrs  et  confirmés.  •  SecuH  et  conflrmalL  Aojourd'hui  Ces  deux 
:  d^cUfs  s'eihnloleraient  rarement  scbIs.  Sûr  de  soi-même,  confirmé  dans  sa  réwhH 
rS>n.  Uo  Yoit  que  La  Bruyère  n'a  guère  souci  de  secouer  le  Joug  du  tatinUttae, 


DES  OUTBACKS  DIS  l'eSPRIT.  39 

avantages  (Jue  Ton  tire  quelquefois  de  rirrégul^rité.  Leà  esprits 
justeft,  doux,  modérés,  non-seulement  ne  les  atteignent  pas,  ne  les 
admirent  pas,  mais  ils  ne  les  comprennent  point  \  et  voudraient 
encore  moins  les  imiter.  Us  demeurent  tranquilles  *  dans  retendue 
de  leur  sphère,  vont  jusques  à  un  certain  point  qui  fait  les  bornes 
de  leur  capacité  et  de  leurs  lumières  ;  ils  ne  vont  pas  plus  loin , 
parce  qu'ils  ne  voient  rien  au  delà.  îls  ne  peuvent  au  plus  qu'être 


qui 

magasin  de  toutes  les  productions  des  autres  génies.  Ils  sont  pia-}^,  ,a. 
glaires,  traducteurs ^  compilateurs  ;  ils  ne  pensent  point.  Ils  disent  >  Ct^^- 
ce  que  les  auteurs  ont  pensé  ;  et ,  comme  le  choix  des  pensées  est 
invention*,  ils  l'ont  mauvais,  peu  juste,  et  qui  les  détermine  plutôt 
à  rapporter  beaucoup  de  choses  que  d'excellentes  choses  :  ils  n'ont 
rien  d'original  *  et  qui  soit  à  eux  ;  ils  ne  savent  que  ce  qu'ils  ont 
appris ,  et  ils  n'apprennent  que  ce  que  tout  le  monde  veut  bien 
ignorer,  une  science  vaine,  aride,  dénuée  d'agrément  et  d'utilité, 
qui  ne  tombe  point  dans  la  conversation  ^ ,  qui  est  hors  de  com- 

I.  •  Ils  ne  les  comprennent  poinL  >  La  répétition  do  siùet  n'est  pis  seulement  ne* 
eessaire  pour  rtiarmonie,  elle  permet  encore  d'insister  sur  le  moi  priucipal. 

3.  •  Tranquilles.  •  Tofties  les  expressions  sont  d'une  justesse  remarquable.  Le  toof 
est  ^mfile,  i^rce  que  ta  pensée  est  originale  et  interesse  par  elle-même. 

3.  «  Dans  le  médiocre,  a  lUeu  n'explique  mieux  l'ubstinaiiou  de  Lamotie  )  Hier  k 
génie  d'Homère.  / 

4.  ■  Le  registre.  •  Expressions  originales  et  piquantes.  —  «  Compilateurs.  •  « ,' 

L'abbé  TraNet  avait  alors  la  rage 

D'être  ^  I*aris  un  petit  personnage. 

Au  |ieu  d'esprit  que  le  bonhumme  avait. 

L'esprit  d'autnU  par  Mipplemeut  serrait; 

Il  entassait  adage  sur  adage, 

11  compilait,  compilait,  compilait; 

On  le  Tojraii  sans  cesse  écrire ,  écrire , 

Ce  qo'il  arait  jidis  entendu  dire , 

Et  noos  lassait,  sans  jamais  se  lasser. 

11  me  choisit  pon- l'aider  ft  penser; 

Trois  mois  entitrs  ensemble  nous  pensâmes, 

Lûmes  beaofioif  et  rien  u'imaginâmes. 

VOLTAIRS. 

i.  «  bitentlon.  •  Pensée  juste  et  féconde ,  qui  n*est  ici  qu'indiquée  et  abandouM 

la  sagacité  du  lecteur. 

6.  «  Riea  d'original.  •  «  De  tons  les  auteurs  il  n'y  en  a  point  que  je  méprise  plus  i  «^ 
«e  les  conpilateurs,  qui  vont  de  tous  les  côtés  cbercber  des  lambeaux  des  ouvrages 
un  astitB,  qu'ils  plaquent  dans  les  leurs,  comme  des  pièces  de  gaxon  dans  un  par* 
tent;  Us  ne  eoet  point  au-dessus  de  teÈ  ouvriers  d'imprinerie,  qui  raiigent  des  carae- 
lèrett  qel  colàMiiès  ensemble,  font  tn  livre  où  ils  rtet  fonnu  que  m  nnik.  •  ^''^ 
Ttasmo 

!•  «Dii  M  tinte  point,  ete.  «  Hm  eêtU  in  seM^àem,  Rare  en  ««Mm. 
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merce ,  semblable  à  une  monnaie  '  qui  n'a  point  de  cours  On  esl 
tout  à  la  fois  étonné  de  leur  lecture  et  ennuyé  de  leur  entretien 
ou  de  leurs  ouvrages.  Ce  sont  ceux  que  les  grands  et  le  vulgaire  • 
confondent  avec  les  savants ,  et  que  les  sages  renvoient  au  pédan- 
tisme  '. 

♦  La  critique  souvent  n'est  pas  une  science,  c'est  un  métier,  où 
il  faut  plus  de  santé  ^  que  d'esprit,  plus  de  travail  que  de  capacité, 
plus  d'habitude  que  de  génie.  Si  elle  vient  d'un  honmie  qui  ait 
moins  de  discernement  que  de  lecture ,  et  qu'elle  s'exerce  sur  de 
certains  chapitres,  elle  corrompt  et  les  lecteurs  et  l'écrivain. 

*  Jo  conseille  à  un  auteur  né  copiste ,  et  qui  a  l'extrême  mo- 
destie de  travailler  d'après  quelqu'un ,  de  ne  se  choisir  pour  exem- 
plaires* que  ces  sortes  d'ouvrages  où  il  entre  de  l'esprit,  de  l'ima- 
gination ,  ou  même  de  l'érudition  :  s'il  n'atteint  pas  ses  originaux , 
du  moins  il  en  approche,  et  il  se  fait  lire.  Il  doit,  au  contraire, 
éviter  comme  un  écueil  de  vouloir  imiter  ceux  qui  écrivent  par 
humeur  ®,  que  le  cœur  fait  parler,  à  qui  il  inspire  les  termes  et  les 
figures ,  et  qui  tirent ,  pour  ainsi  dire ,  de  leurs  entrailles  tout  ce 

.  qu'ils  expriment  sur  le  papier  ;  dangereux  modèles  et  tout  propres 
à  faire  tomber  dans  le  froid  ,  dans  le  bas  et  dans  le  ridicule  ceux 
qui  s'ingèrent  de  les  suivre.  En  effet,  je  rirais  d'un  homme  qui 
voudrait  sérieusement  parler  mon  ton  de  voix'^,  ou  me  ressembler 
de  visage  '. 

1 .  ■  Une  monnaie.  *  a  Elle  passe  de  main  en  main  pour  cette  seule  fin  d*en  fidre 
parade ,  d'en  cnireieuir  anltruy,  ei  d'en  faire  des  contes,  comme  une  vaine  monnufie, 
inutile  à  tout  autre  usage  et  emploiie  qu'à  [bonne  seulement  à]  compter  et  iecter.  • 
Montaigne,  Essais,  i,  24. 

2.  I  Les  grands  et  le  vulgaire.  >  Alliance  d3  mots  hardie  et  piquante. 

,  3.  «  Pédantisme.  ■  Au  xviie  siècle,  où  l'on  estimait  tant  le  bel  esprit  et  rfaonnfite 
'  homme ,  re  mot  était  une  injure  beaucoup  plus  cruelle  qu'au  nôtre.  Montaigne  et 
Molière  ont  surtout  poursuivi  les  pédants  de  leurs  plaisanteries,  qui  n'ont  pas  toujours 
été  très-bien  reçues  de  tout  le  monde.  Celait  le  reproche  que  les  jésuites  se  plaisaient 
à  repeter  aux  écrivains  de  Port-Koyal,  et  dont  ceux-ci  se  vengeaient  en  opposant  an 
pédantisme  lourd  et  plagiaire  des  savants,  le  pédantisme  encore  plus  insupportable  de 
la  vanité,  qui  tranche  tout  sans  rien  savoir.  On  ferait  un  chapitre  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  ce  chapitre  de  La  Bruyère^  seulement  avec  les  délinitions  différentes  qa'on 
a  données  du  pédantisme. 

4.  I  Santé.  >  Pour  travailler  sans  cesse.  L'expression  est  maligne,  mais  pas  asseï 
claire. 

5.  «  Exemplaires,  t  Vos  exemplarin  grœca.  Modèle. 

6.  I  Humeur.  >  Mot  excellent  qu'on  a  laissé  trop  longtemps  tomber  en  désnétnde. 

7.  «  Parler  mon  ton  de  voix.  >  En  grec  et  en  latin,  le  verbe  neutre  a  souvent  poor 
régime  direct,  le  substantif  qui  a  le  même  sens,  ire  viam^  «oXiimv  «oXtiJitiy.  Les  ecri- 
ivins  français  ont  quelquefois  suivi  cette  règle.  Bossuet  a  dit  :  ■  Derniez  votre  som- 
meil, grands  de  la  terre.  > 

8.  t  Me  ressembler.  »  La  Bruyère  parle  ici  de  ses  copistes.  U  a*V  a  point  d'écrîTaui 
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*  Un  botnine  né  chrétien  "  et  Français  se  trouTe  contraint  dans  va.TJ^ 
(a  satire ,  fes  grands  sujets  !ui  sont  défendus  ;  il  les  entame  quel-  /  9  ''^  > 
quefois,  et  se  détourne  ensuite  sur  de  petites  choses,  qu'il  relèvC^'^ 
par  la  beauté  de  son  génie  et  de  son  style  *.  '**   — 

*  n  faut  éviter  le  st\ie  vain  et  puéril ,  do  peur  de  ressembler  à 
Dorilas  etHanbdurg*:  Ton  peut,  au  contraire,  en  une  sorte 
d'écrits,  hasarder  de  certaines  expressions,  user  de  termes  transpo- 
sés ^  et  qui  peignent  vivement,  et  plaindre  ceux  qui  ne  sentent  pas 
le  plaisir  qu'il  y  a  à  s'en  servir  ou  à  les  entendre. 

*  Celui  qui  n'a  égard  en  écrivant  qu'au  goût  de  son  siècle  songe 
plus  à  sa  personne  qu'à  ses  écrits  .  il  faut  toujours  tendre  à  la  per-  > 
fectton ,  et  alors  cette  justice  qui  nous  est  quelquefois  refusée  par  * 
nos  contemporains,  la  postéiité  sait  nous  la  rendre  ''. 

*  11  ne  faut  point  mettre  un  ridicule  où  il  n'y  en  a  point  ;  c'est 
se  gâter  le  goût,  c'est  corrompre  son  jugement  et  celui  des  autres  : 

plus  original,  ni  qai  ait  éié  plos  imité.  On  ne  voyait  qae  Caraelèru;  les  boatiques 
des  libraires  en  étaient  remplies  :  Caractère*  de*  vertus  et  de*  rices;  Caractère*  tiré* 
de  l'Ecriture  sainte  et  appliqués  aux  tnaurs  de  ce  siècle;  Caractères  naturels  des 
hommes  en  forme  de  dialogue;  Ouvrage  dans  le  goût  des  Caractères;  Suite  des  Carac- 
tères de  Théophraste  et  des  meeurs  de  ce  siècle ,  etc.,  etc.  Ceux-ci  étaient  les  plus 
impertinents  çui  prenaient  le  Utre  même  de  Fauteur.  La  Bruyère  a  confondu  dans  un 
commun  mépns  tous  ses  imitateurs. 

I  «  Né  chrétien.  >  Tournure  latine.  Nous  aTons  tu  plus  haut  :  «  Je  conseille  à  un 
auteur  né  copiste.  •  Chrétien  ,  il  ne  peut  traiter  les  matières  religieuses;  Français,  la 
politique  lui  est  interdite.  La  concision  était  nécessaire  ici,  et  elle  ne  nuit  pas  i  la 
clarté. 

3.  •  Style.  >  Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  bien  loin  pour  voir  à  qui  cela  s'ap- 
plique. Il  n'y  a  qu'à  lire  le  chapitre  des  Esprits  forts,  et  celui  du  Souverain,  pour 
comprendre  le  regret  sincère,  quoique  discret,  que  La  Bruyère  exprime  en  ce  passage. 

3.  «  Do.ilas  Handburg.a  On  prétend  que  par  le  nom  àe  Dori.'as  La  Bruyère  désigne 
Varillas.  historien  assez  agréable,  mais  fort  inexact.  Quant  au  nom  de  Handburg  il  n'y 
pas  la  moindre  incertiiiule  :  il  est  la  parodie  exacte  de  Maimbourg,  Uand  voulani 
dire  main,  eu  anglais  et  en  allemand.  Madame  de  Sevigné  a  dit  du  P.  .Maimbourg  qu'i7 
a  ramasU  le  délicat  des  mauvaises  ruelles.  Ce  jugement  s'accorde  fort  bien  avec  celbi 
de  La  Bruyère. 

A.  «  l)ê  termes  transposés.  •  Il  s'agit  de  l'inversion  qne  La  Bruyère  a  souvent  l  ^ 
employée  avec  succès.  La  construaion  régulière  donne  à  la  phrase  beaucoup  de  netteté, , 
mais  aussi  un  peu  de  monotonie.  •  Notre  langue,  dit  Fenelon,  n'ose  Jamais  procéder  ' 
lue  suivant  la  méthode  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  uniforme  de  la  grammaire  :  on  vcil 
loajours  venir  d'abord  un  nominatif  substantif  qui  mène  soc  adjectif  comme  par  b  main; 
son  verbe  ne  manque  pas  de  marcher  derrieie ,  suivi  d'un  adverbe  qui  ne  souffre  riea 
entre  deux  ;  et  le  régime  appelle  aussitôt  un  acciusalif,  qui  ne  peut  jamais  se  déplacer. 
Cest  ce  qui  exclut  toute  suspension  de  l'esprit,  toute  atieuliun,  toute  surprise,  toute 
Tariété,  et  souvent  toute  magnifique  cadence.  >  Lettre  sur  les  occupations  de  l'Aea^ 
demie,  p.  38,  de  l'édition  de  M.  Despiùs.  —  La  lecture  de  La  Bruyère  suffit  pour  mouirer 
ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  cette  spirituelle  critique  de  nos  écrivains.  à 

5.  «  Noos  la  rendre.  »  Voici  un  exemple  fort  heureux  de  termes  transposés.  L'iover-    f 
tioa  donne  pins  de  fermeté  et  d'énergie  k  cette  phrase. 
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mais  le  ridicule  qui  est  quelque  pan ,  il  faut  Ty  voir,  Vm  tirer 
avec  grâce,  et  d'une  manière  qui  plaise  et  qui  instruise*. 

*  Horace  ou  Despréaux  Ta  dit  avant  vous.  Je  le  crois  sur  votre 
parole  ;  mais  je  Tai  dit  comme  mien.  Ne  puis-je  pas  penser  aprèi 
eux  une  chose  vraie  *,  et  que  d'autres  encore  pense(X)nt  aprôa  laoiY 


[Chapitre  H.] 
DU  MÉRITE  PERSONNEL. 

*  Qui  peut,  avec  les  plu?  rares  talents  et  le  plus  excellent  mé» 
rite  * ,  n'être  pas  convaincu  de  son  inutilité ,  quand  il  considère 
qu'il  laisse ,  en  mourant ,  un  monde  qui  ne  se  sent  pas  de  sa 
perte ,  et  où  tant  de  gens  se  trouvent  pour  le  remplacer  *  ? 

*  De  bien  des  gens  il  n'y  a  que  le  nom  qui  vale*  quelque 
chose  :  quand  vous  les  voyez  de  fort  près,  c'est  moins  que  rien  : 
de  loin  ils  imposent. 

*  Tout  persuadé  que  je  suis  que  ceux  que  l'on  choisit  pour  dto 
différents  emplois,  chacun  selon  son  génie  ^  et  sa  profession  font 

I .  «  Qai  instruise.  » 

Ridiculam  acri 
Fortios  ac  melius  magnas  pleromqud  secat  res. 

HOR. 

La  satire ,  en  leçons,  en  noaveantés  fertile , 
Sait  seule  assai^nner  le  plaisant  et  l'utile,  etc. 

Boileau.  &!/.  iz. 

On  Toit  qu'ils  ne  disent  pas  précisément  la  même  chose. 

S.  t  Une  ctiosa  vraie.  >  «  La  vérité  et  la  raison  sont  communes  à  nn  chascnn,  et  nt 
soiu  non  plus  à  qui  les  a  dictes  premièrement ,  qu'à  qui  les  dict  après  :  ce  n'est  ooa 
plus  selon  Platon  que    selon  moy,  puisque  luy  et  moy  l'eutendons  et  voyons  dM 
mesme.  •  Montaigne  ,  Essais,  1,  25. 
,      S.  Le  plus  excellent  mérite.  >  Ce  superlatif  est  admis  par  TAcadémie,  et  se  retrouve 
'  I  dans  nos  meilleurs  écrivains.  Montaigne  intitule  le  chapitre  36  du  Uv.  ii,  de  ses  Es- 
i  ioia  :  Des  f lus  excellents  hommes,  i  J'aurais  voulu  faire  voir,  dit  Molière,  ^  Ifi 
plus  excellentes  choses  sont  sujettes  i  être  copiées  par  de  mauvais  juges.  •  Préface 
dès  Précieuses  Ridieules. 
,      k.  I  Uemplacer.  »  Cette  pensée  ressemble  beaucoup  à  celle  qui  commence  le  pre- 
mier cliapitre  :  o  Tout  est  dit,  etc.  >  Après  avoir  loué  dans  le  passé  tant  de  rivaos 
qui  ont  (>eusé  et  parlé  avant  lui,  La  Bruyère  semble  encore  se  défier  de  l'avenir,  bien 
\    convaincu  à  la  fois  de  son  inutilité  et  de  son  mérite. 

5.  «  Qui  vale,  •  au  lieu  de  i  qui  vaille.  >  C'est  l'orthographe  que  La  Bruyère  a  tou- 
jours suivie.  11  aurait  voulu  que  le  verbe  valoir  se  conjuguât  comme  fr^va/oir  qui  ei 
dérive,  et  oui  fait  prévale  au  subjonctif  et  non  prèvaille.mvs  Tos^ge  n'a  Jamuis  ^VM 
pour  le  verbe  valoir  et  son  subjonctif,  et  l'usage  lait  loi. 
(j.  •  Selon  son  génie.  >  Génie,  du  latin  genius.  talent  inné  et  naturel  de  cbacun. 
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bieii  *y  je  me  hasarde*  de  dire  qu'il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  au 
monde  plusieurs  perscnnes  connues  ou  inconnues,  que  l'on  n'em- 
ploie pas,  qui  feraient  très-bien  ;  et  je  suis  induit  à  ce  sentiment 
par  le  merveilleux  succès  de  certaines  gens  que  le  hasard  seul  ^ 
placés  y  et  de  qui  jusques  alors  on  n*avait  pas  attendu  de  fort 
grandes  choses. 

Combien  d'hommes  admirables,  et  qui  avaient  de  très-beaux 
géuies,  sont  morts  sans  qu'on  en  ait  parlé  '?  Combien  vivent  en- 
core dont  on  ne  parle  point,  et  dont  on  ne  parlera  jamais? 

*  Quelle  horrible  peine  à  un  homme  qui  est  sans  prôneurs  et 
sans  cabale,  qui  n'est  engagé  dans  aucun  corps,  mais  qui  est  seu!, 
et  qui  n'a  que  beaucoup  de  mérite  pour,  toute  recommandation , 
de  se  (aire  jour  à  travers  Tobscurité  où  il  se  trouve ,  et  de  venir 
au  niveau  d'un  fat  *  qui  est  en  crédit  ! 


Ce  mot  aTait,  m  xriie  sièsle,  nn  sens  voisin  de  son  étTmoIogie,  et  beaotonp  ptos 
4este  qoe  celai  qu'il  a  pris  pins  tard  et  qu'il  a  consenrè.  L'auteur  dit  an  peu  pins  bas  : 
m  Le  gèuU  et  les  frands  talents  nianqueot  songent  ;  >  nous  renverserions  cette  grad»* 
liou  ;  et  dans  la  mèiue  page  :'•  Combien  d'hommes  admirables  et  qui  ataient  de  très- 
lieaux  ifèuies  ;»  Teptibeie  était  nécessaire  de  son  temps,  ou  la  valeur  des  mots  n'était 
pas  encore  sorfaite:  elle  serait  inutile  do  nôtre. 

4.  «  Font  bien.  •  Font  lenr  devoir,  et  avec  éclat.  L'expression  est  juste  et  concise, 
et  il  est  regretiable  qu'elle  tombe  en  désuétude.  Horace  a  dit:  «  Si  cbaitae  sileant, 
qnod  brUf  ffcerit.  >  Si  les  livres  ne  dirent  (loint  que  vous  avez  bien  fait.  —  Mon- 
taigne: «  Deceolx  mesmes  que  nons  voyons  bien  faire  (sur  le  champ  de  bataille) 
trois  mois  on  trois  ans  aprex  qu'ils  y  sont  demeurez ,  il  ne  s'en  parle  dou  plus  qoc 
s'ils  n'eussent  jamais  esté.  •  Estais,  n,  16.  —  Et  Bossnet  :  «  Dans  les  grandes  actions^ 
il  faut  uniquement  songer  à  bien  faire ,  et  Laisser  venir  la  gloire  a(>res  la  vertu.  • 
Or.  faùhre  du  priaee  Ue  Condèy  p.  3U4  de  l'ediiiun  anontee  de  M.  A.  Didier. 

5.  «  Je  me  hasarde.  •  Cette  précaution  ontoire  est  irt.-nique.  La  vente  que  l'aiftenr 
annonce  avec  tant  de  circonsiiection  e5t  si  trap^tante,  qu'eiie  est  commune.  Le  con- 
traste entre  la  timidité  et  l'évidence  de  sa  pensée  lui  di-nce  un  tour  origiual  et  un  peu 
recherche. — Vauvenargues  a  dit  avec  plus  de  concision  et  de  franchise  :  «  Les  plus 
grands  minbtres  ont  ete  ceux  que  la  furtuce  avait  places  plus  loin  du  ministère.  • 

3.  «  Sans  qu*un  en  ait  parle.  »  «  Peat-^tre,  dans  ces  lombes  abandonnées,  gisent 
des  b..oia;es  *u»ui  le  cœur  tut  inspiré  du  souille  céleste,  dout  la  main  aurait  soulevé  le 
sce(4re  d'ia  grand  euipire,  ou  tire  de  b  ivre  un  son  mélodieux  —  ^ais  la  science 
n'avait  jamais  déroule  à  leurs  yeux  ses  lûngues  p^ges.  ricnesdes  déponules  do  tcapi; 
b  pauvreté  avait  retenu  îesr  noble  essor  «t  lan  ia  source  du  génie.  —  Ainsi ,  dans  le 
SmkI  de  roceao  sont  cachées  les  perles  à  i  ccUi  par  et  brillant;  ainsi ,  dans  des  plages 
ineonnoes,  les  fleurs  s'epanooissent  an  matin,  et  livrent  au  souffle  de  l'air  silencieox 
lenr  lorfum  que  jamais  mortel  ne  respira.  —  Peut-être  est  U  enseTcU  qnetqiie  Uamp- 

ëen ,  qui  aurait  combattu  avec  énergie  les  tjrans  de  la  patrie;  pealp^trt  est  là  ooadiè  ,f  ^ 
nelque  Miiion  mneiet  sans  gloire, uueique  CrumHell  pur  du  saiigde  sesconcilojciis.»  ;  ^  "  '*' 
induit  <ie  Gr.%t,  le  Cimetière  de  Campagne,  •  i 

4.  «  Au  iiivean  d'an  bt.  >  •  Lorsque  parut  le  livre  de  La  Brnyère,  ses  habitudes    i  y 
•laient  prises,  sa  vie  réglée;  il  n'y  chaiigea  rien.  La  gloire  soottine  qni  Ini  vint  oê    l 
rcUooii  pas;  il  y  avait  songé  de  longue  nain,  l'avait  retoomée  en  tons  sens,  et  savait 

fm  bien  qu'il  «mit  ps  m  pas  l'^vt'ir.  et  oe  pas  vaioir  moins  poorceb.  unk,  attaqué, 
recherché,  il  se  trouva  seoleiii'ut  peut-être  un  |^e^  moins  heoreui  aprte  qa*avwt  MB 
nccto.  et  regretu uns  doute,  i  ctriaiii  joan.  ifirgir  Un»  •$  pqWic  uoc «g 
fui  de  MU  itatu  »  Saimi-Ok^vk. 


»  * 
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*  Personne  presque  ne  s'avise  *  de  lui-même  du  mérite  .d'un 
autre. 

Les  hommes  sont  trop  occupés  d'eux-mêmes  pour  avoir  le  loisir 
de  pénétrer  ou  do  discerner  *  les  autres  :  de  là  vient  qu'avec  un 
grand  mérite  et  une  plus  grande  modestie  l'on  peut  être  long* 
temps  ignoré. 

*  Le  génie  et  les  grands  talents  manquent  souvent ,  quelquefois 
aussi  les  seules  occasions'  :  tels  peuvent  être  loués  de  ce  qu'ils 
ont  fait ,  et  tels  de  ce  qu'ils  auraient  fait. 

*  Il  est  moins  rare  do  trouver  de  l'esprit  que  des  gens  qui  se 
servent  du  leur ,  ou  qui  fassent  valoir  celui  des  autres ,  et  le 
mettent  *  à  quelque  usage. 

*  Il  y  a  plus  d'outils  *  que  d'ouvriers,  et  de  ces  derniers  plus 
de  mauvais  que  d'excellents  :  que  pensez-vous  de  celui  gui  veut 
scier  avec  un  rabot,  et  qui  prend  sa  scie  pour  raboter? 

*  Il  n'y  a  point  au  monde  un  si  pénible  métier  que  celui  de  se 
foire  un  grand  nom  ;  la  vie  s'achève  *,  que  Ton  a  à  peine  ébauché 
son  ouvrage. 

*  Que  faire  d*Egésippej  qui  demande  un  emploi?  le  mettra-t<m 
(liins  les  finances  ou  dans  les  troupes?  Cela  est  indifférent,  et  il 
faut  que  ce  soit  l'intérêt  seul  qui  en  décide  ;  car  il  est  aussi  capable 
de  manier  de  l'argent ,  ou  de  dresser  des  comptes ,  que  de  porter 
les  armes  :  il  est  propre  à  tout ,  disent  ses  amis  ;  ce  qui  signifie 
toujours  qu'il  n'a  pas  plus  de  talent  pour  une  chose  que  pour  une 

4.  cNe  s'avise.  >  La  pensée  suivante  explique  cellen^i  qui  est  d'une  concisioB 
obscure  et  affectée. 

s.  ■  Pénétrer,  •  voir  ce  que  valent  les  autres;  «  discerner,  ■  les  distinguer  de  ceux 
qui  leur  sont  inférieurs. 

3.  c  Les  seules  occasions.  •  C'est  ce  qui  explique  comment  certaines  époques  sont 
si  fécondes  et  d'autres  si  stériles  en  grands  hommes. 

4.  Le  mettent.  ■  ^.'emploient,  rappliquent  à  quelque  usage. 

5.  «  Il  y  a  plus  d'outils.  •  Ce  caractère  dépend  de  celui  qui  précède  ;  il  s'agit  des 
gens  qui  ne  savent  pas  tirer  parti  de  leur  esprit.  ~  Ces  comparaisons  famili&ês  et 
piçiuantes  se  rencontrent  fréquemment  dans  La  Bruyère.  On  sait  que  Platon*  dont  ii 
faisait  sa  lecture  favorite,  en  a  rempli  ses  divins  dialogues.  Il  fait  dire  par  leb 
sophistes  à  Socrate  :  «  Ne  parlerez-vous  donc  jamais  que  de  cordonniers  et  de  ma- 
çons? ne  cessercz-vous  de  nous  tenir  ce  langage  trivial  et  grossier?  >  Les  écrivains 
du  xvu«  siècle  n'ont  peut-être  pas  encore  assez  imité  le  tour  fanilier,  simple  et  mâle 

Iflue  Les  anciens,  et  surtout  les  Grecs,  donnaient  à  leur  pensée  ;  mais  ils  étaient  toute- 
fois encore  bien  éloignés  de  cette  dignité  soutenue  et  affectée,  de  cette  noblesse  per- 
pétuelle du  style,  qui  ne  prévalut  que  plus  tard,  et  que  Buffon  érigea  en  règle  pov 
son  siècle. 

6.  «  La  vie  s'achève.  •  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  ici  une  allusion  à  l'auteor  !■&• 
I  même  et  à  l'apparition  tardive  de  son  livre. 


DU  MÉRITE  PERSONNEL.  45 

autre  ;  oo,  en  d'autres  termes,  qu'il  n'est  propre  à  rien  *.  Ainsi  la 
plupart  des  hommes,  occupés  d'eux  seuls  dans  leur  jeunesse,  cor- 
rompus par  la  paresse  ou  par  le  plaisir,  croient  faussement  dans 
un  âge  plus  avancé  qu'il  leur  suffit  d'être  inutile  ou  dans  Tindi- 
gence,  afin  que*  la  république^  soit  engagée  à  les  placer  ou  à  les 
secourir  ;  et  ils  profitent  rarement  de  cette  leçon  *  si  importante  : 
que  les  hommes  devraient  employer  les  premières  années  de  leur 
vie  à  devenir  tels  ^  par  leurs  études  et  par  leur  travail ,  que  la  ré- 
publique elle-même  eût  besoin  de  leur  industrie  et  de  leurs  lu- 
mières; qu'ils  fussent  comme  une  pièce  nécessaire  à  tout  son 
édifice ,  et  qu'elle  se  trouvât  portée  *  par  ses  propres  avantages  à 
(aire  leur  fortune  ou  à  l'embellir. 

Kous  devons  travailler  à  nous  rendre  très-dignes  de  quelque  em- 
ploi ;  le  reste  ne  nous  regarde  point,  c'est  l'affaire  des  autres. 

*  Se  £aire  valoir  par  des  choses  qui  ne  dépendent  point  des 
autres,  mais  de  soi  seul,  ou  renoncer  à  se  faire  valoir:  maxime 
inestimable  et  d'une  ressource  infinie  dans  la  pratique,  utile  aux 

4.  «  Propre  à  rien.  •  Socrate  se  raille  fort  agréableineDi  des  ambiiieax  qai  se 
croient  capables  de  loat,  parce  qu'ils  ne  saTent  rien  :  •  Des  qu'Eathydeme  aura  l'âge  « 
il  ne  manquera  pas  de  proûter  de  la  première  délibération  pabliqae,  |tour  demander  la 
porolA,  car  il  est  prêt  sur  tous  les  soijets.  Il  pourra,  ce  me  semble,  tirer  un  bien  bel 
•xorde,  et  bien  oratoire,  des  précautiuns  qu'il  a  prises  afin  de  paraître  u'avuir  rien  à 
isprendre  de  personne.  Evidemment,  an  debnt  de  sa  .harangue,  il  s'exprimera  ainsi  : 
•  M  croyez  pas.  Athéniens,  que  j'aie  jamais  rien  appris,  ou  que  la  réputation  des  gens 
desavoir  oa  de  mérite  m*ait  jamais  attire  auprès  d'eux,  ou  que  j'aie  jamais  vuula 
reeevoir  les  Itcons  de  qui  en  savait  plus  <|ue  moi  ;  cruyez  plutôt  que  j'ai  lait  tout  le 
contraire.  Je  me  sois  bien  appliqué  i  ne  nen  apprendre  de  personne ,  et  même  k  le 
fciiV  voir  ;  toutefois  les  bonnes  idées  que  le  basard  va  m'inspirer,  ^e  vais  vous  les 
commaniquer  sllr-I^-champ.  •  Que  Pou  consulte  l'assemblée  sur  le  choix  d'un  des  mé- 
decins nommés  et  payes  par  la  ville,  le  mèiiie  discours  lui  servira  :  il  pourra  tout  au<^ 
bien  débuter  par  cet  exurde  :  •  Ne  croyez  pas.  Athéniens,  que  j'aie  januis  appris  laoïe- 
decine,  ou  que  /aie  jaui^às  recherché  et  écouté  les  levons  d'un  médecin,  quel  qu'il  luu 
Je  me  sois  bien  applique  à  fuir  les  médecins  et  ce  qu'ils  enseignent,  et  à  faire  voir 
que  je  n'en  savais  pas  le  premier  mot.  Toutefois  choisissez-moi  pour  vous  medica» 
menter  ;  j'essayerai  i  vos  risques  et  périls  de  devenir  tin  peu  plus  savant.  •  Tous  ceux 
qii  étaient  la  ne  purent  s'empêcher  de  rire  de  cette  belle  harangue  ;  et  Sucrate  conti- 
nuant :  t  Cest  une  chose  admùrable,  dit-il,  que  ceux  qui  veulent  passer  pour  habiles 
fur  la  cithare,  sur  la  flûte,  en  équitatiou  ou  en  quoi  que  ce  soit,  travaillent  sans 
cesse,  se  fatiguent  et  souOrent  pour  savoir  leur  métier,  et  non  pas  tous  seuls,  mais 
lopres  de  ceux  qui  passent  pour  les  maîtres,  dont  le  suffrage  impose  et  donne  la  repn- 
intion;  et  qae  nos  grands  politiques,  qui  veulent  nous  persuader  et  nous  gouvemei^ 
t'ima^nent  devenir  subitement  capables  de  tout,  d'iusiinci,  sans  élude  et  sans  pié- 
paration.  »  Xt!(OPBOx ,  MêmorahU^,  iv,  2. 

2.  «  AQa  que.  >  U  faudrait  plas^correctemeut  «  {>our  que.  • 

3.  «  La  republique.  »  Res  pubiica,  ki  chose  publique,  !a  patrie,  l'État. 

4.  «  Leçon.  »  Ils  profltent  rarement  de  ce  précepte,  que... 

(.  «  Tels  que.  >  £of,  taies  qui.  L'emploi  de  ce  mot  est  très -fréquent  dans  La 
.Tiyëre,  et  c'est  an  véritable  btinisme. 

6.  •  Portée.  •  Et  906  la  république  trouvât  son  intérêt  à  Cure  leur  «ortiuie.  11  D*y 
a  pas  beaucoup  de  suite  dans  ces  métaphores. 
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&iibl68,  aux  vertueux,  à  ceux  qui  ont  de  Veapn^^  qu'elle  rend 
maîtres  de  leur  fortune  ou  de  leur  repos  ;  pernicieuse  pour  les 
grands ,  qui  diminuerait  leur  cour,  ou  plutôt  le  nombre  de  leurs 
esclaves;  qui  ferait  tomber  leur  mojBgue  avec  une  partie  de  leur 
autorité ,  et  les  réduirait  presque  à  leurs  entremets  *  et  à  leurs 
équipages  ;  qui  les  priverait  du  plaisir  *  qu'ils  sentent  à  se  £ûre 
prier,  presser,  solliciter,  à  faire  attendre  ou  à  refuser,  à  promettre 
et  à  ne  pas  donner  ;  qui  les  traverserait  *  dans  le  goût  qu'ils  ont 
quelquefois  à  mettre  les  sots  en  vue,  et  à  anéantir  le  mérite  *  quand 
il  leur  arrive  de  le  discerner  :  qui  bannirait  des  cours  les  brigues, 
les  cabales,  les  mauvais  offices,  la  bassesse,  la  flatterie,  la  four- 
berie ;  qui  ferait  d'une  cour  orageuse,  pleine  de  mouvements  et 
d*intrigues,  comme  une  pièce  comique  ou  même  tragique,  dont  les 
sages  ne  seraient  que  les  spectateurs;  qui  remettrait  de  la  dignité* 
dans  les  différentes  conditions  des  hommes,  de  la  sérénité  sur  leurs 
visages  ;  qui  étendrait  leur  liberté  ;  qui  réveillerait  en  eux,  avec 
les  talents  naturels,  Thabitude  du  travail  et  de  Texercice  ;  qui  les 
exciterait  à  Témulation ,  au  désir  de  la  gloire ,  à  Tamour  de  la 
vertu  ;  qui,  au  lieu  de  courtisans  vils,  inquiets,  inutiles  *,  souvent 

I.  •  Lears  entremets.  »  Les  grands  B*aara{ei«t  plos  d'autres  avantages  sur  le  eoB- 
miin  des  bommest  qae  de  manger  mieux  et  de  se  promener  en  voiture. 

9.  •  Dn  plaisir.  •  ■  Vons  voyez  des  paissants,  ait  Senèque,  qui  ont  la  malhenFeose 
▼anité  de  retarder  sans  cesse  l'exéentiou  de  leurs  promesses,  pour  ne  point  dinitnp.er 
la  foule  de  leurs  solliciteurs;  les  favoris  des  rois  prenuent  plaisir  à  prolonger  le  spec- 
tacle qu'ils  nous  donnent  de  leur  orgueil  ;  ils  se  croiraient  moins  grands,  s^ils  ne  nous 
fiaisaient  souvent  et  longtemps  sentir  combien  fis  sont  plus  grands  que  nous;  ils  ne 
peuvent  rien  faire  du  coup  et  sur-le-cliamn  ;  leurs  Injures  yont  vitcs,  mais  leurs  mcn- 
faits  savent  se  taire  attendre.  •  Des  Bienfaits,  u. 

3.  ■  Oui  les  traverserait.  »  Qui  les  emnèclierait  de  satisfaire  leur  goût, 

4.  •  Anéantir  le  mérite.  •  Empêcher  les  hommes  de  mérite  de  sortir  da  néant. 
L'autenr  s'est  senri  plusieurs  fois.de  cette  expression  énei^que. 

5.  De  la  dignité.  •  Il  rogne  dans  tout  ce  morceau  un  ton  de  fierté  et  de  noblesse 
qaf  honore  La  Bruyère.  Perdu  dans  la  foule  des  serviteurs  des  princes,  obscur  et 
sans  importance ,  malgré  son  mériie ,  pouvait>il  ne  pas  être  indigne  d*un  état  social 
où  U  favenr  était  tout  et  la  ca|»acite  rien?  Il  ne  fant  pas  oublier  que  presque  tous  les 
grands  écrivains  du  xviie  siècle,  que  Molière  iBi-mème  représente  la  cour  comme 
l'arbitre  du  goût  et  la  protectrice  des  talents.  La  Rochefoucauld  exprimait  l'opinion  gé- 
nérale de  son  temps  sur  an  ton  moitié  sérieux,  moitié  ironique:  ■  Les  rois  font  des 

I  hommes  comme  des  pièces  de  monnaie;  ils  les  font  taloirce  qu'ils  veulent,  et  l'on 
V  *  est  forcé  de  les  recevoir  selon  leur  cours,  et  non  pas  selon  leur  véritable  prix.  • 

I  Maximes.  —  La  Bruyère ,  en  reclamant ,  au  nom  de  la  dignité  humaine ,  les  droits  dn 
travail  et  du  meriic',  et  en  les  opposant  à  l'esclavage  avilissant  des  cours,  se  rap- 
proche déjà  des  hardiesses  du  xvnie  siècle. 
6.  «  Oounisans  vils,  etc.  >  Toutes  ces  epitbètes  sont  justes,  mais  bien  vlTes  et  bien 
*  renrirquables  pour  le  temps.  Feneton.dont  le  style  est  si  différent  de  La  Bruyère, 
foaft  qui  se  rapproclie  souvent  de  lui  par  la  hardiesse  de  son  esprit  lndé|»endaDt  et 
aventureux,  écrivait  aa  duc  de  Bourgogne  ;  •  Le  métier  d*adfoit  courtisan  perd  tout 
dann  un  But.  Les  esprit»  les  pi»  courts  et  les  plat  corrompai  toni  (tonvent  ceux  qui 
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onéreux  à  la  république,  en  ferait  ou  de  sages  économes,  ou  d'ex- 
cellents pères  de  famille ,  ou  des  juges  intègres,  ou  de  bons  ofli- 
ciers,  ou  de  grands  capitaines,  ou  des  orateurs,  ou  des  philosophes, 
et  qui  ne  leur  attirerait  à  tous  nul  autre  inconvénient  que  celui 
peut^tre  de  laisser  à  leurs  héritiers  moins  de  trésors  que  de  bons 
exemples. 

*  Il  faut  en  France  beaucoup  de  fermeté  et  uue  grande  étendue 
d'esprit  pour  se  passer  des  charges  et  des  emplois  * ,  et  consentir 
ainsi  à  demeurer  chez  soi  et  à  ne  rien  faire*.  Personne  presque 
n'a  assez  de  mérite  pour  jouer  ce  rôle  avec  dignité  * ,  ni  assez  de 
fonds  pour  remplir  le  vide  du  temps  *  sans  ce  que  le  vulgaire  ap- 
pelle des  affaires.  Il  ne  manque  cependant  à  Toisiveté  du  sage 
qu'un  meilleur  nom ,  et  que  méditer,  parler,  lire  et  être  tranquille 
s'appelât  travailler. 

*  Un  homme  de  mérite ,  et  qui  est  en  place  ",  n'est  jamais  in- 


apfffennent  le  mienx  cet  indigne  métier.  Ce  métier  gâte  tons  les  antres  t  lé  médecin 
néglige  la  médecine  ;  le  prélat  oublie  les  devoirs  de  son  ministère  ;  le  général  d'armée 
songe  bien  pins  à  faire  sa  cour  qu'4  défendre  l'Etat;  l'ambassadeur  négocie  bien  plos 
poor  ses  propres  intérêts  il  la  cour  de  son  maître,  qu'il  ne  négocie  pour  les  véritables 
intérêts  de  son  maître  à  la  cour  où  il  est  envoyé.  L'art  de  faire  sa  cour  gâte  les 
hommes  de  toutes  les  professions  et  étoufle  le  frai  mérite.  »  Examen  de  conscience  sur 
les  devoirs  de  la  royauté. 

4.  «  Des  charges.  «  Ne  semble-t-il  pas  que  cela  soit  écrit  de  nos  jours?  Cette  mala-  / 
die  n'a  fait  que  croître,  et  n'est  pas  près  de  se  guérir.  ' 

2.  «  A  ne  rien  faire.  >  Otiari,  n'avoir  point  d'affaires,  d'occupations  déterminées,  ï 
remplir  son  loisir  comme  bon  il  semble.  Scipion  le  premier  Africain  avait  coutifmc 
de  dire  qu'il  ne  travaillait  jamais  tant  que  lorsqu'il  n'avait  rien  à  faire. 

3.  «  Avec  dignité.  •  C'était  le  vœu  si  fréquemment  exprimé  par  Cicéron  :  t  Du  loisir 
avec  dignité.  • 

4.  «Le  vide  du  remps.  •  «  On  cliarge  les  hommes,  dès  l'enfance,  dn  soin  de  leur  | 
honacnr,  de  lenrs  biens,  et  même  du  bien  et  de  l'honneur  de  leurs  parents  et  de  leurs  ^ 
amis.  On  les  accable  de  Tétude  des  langues,  des  sciences,  des  exercices  et  des  arts. 
On  les  charge  d'affaires.  On  leur  fait  entendre  qu'ils  ne  sauraient  être  heureux ,  s'ils 
ne  fout  en  sorte,  par  leur  industrie  et  par  leur  soin,  que  leur  fortune  et  leur  honneur, 
et  même  la  fortune  et  Thonoeur  de  leurs  amis,  soient  en  bon  état,  et  qu'une  seule  de 
ces  choses  oui  manque  les  rend  malheureux.  Aussi  on  leur  donne  des  charges  et  des 
affaires  qui  Les  font  tracasser  dès  la  pointe  du  jour.  Voilà,  direz-vous,  une  étrange  ma- 
nière de  les  rendre  heureux  !  Que  pourrait-on  faire  de  mieuiT  pour  les  rendre  malheu- 
reux ?  Demandez-Tons  ce  qu'on  pourrait  faire  ?  U  ne  faudrait  que  leur  ôter  toas  ces 
soins;  car  alors  ils  se  verraient,  et  ils  penseraient  à  eux-mêmes  ;  et  c'est  ce  qtû  leur 
est  insonportable.  Aossi ,  après  s'être  chargés  de  tant  d'affaires ,  s'ils  ont  quelque 
ttmps  a^  relâche,  ils  tâchent  encore  de  le  i»erdre  i  quelque  divertissement  qui  les 
oeeape  tout  entiers  et  les  dérobe  à  eux-mêmes.— Prenez  garde  !  Qu'est-ce  autre  chose 
d*ètre  surintendant,  chancelier,  premier  président,  que  d'avoir  un  grand  nombre  de 
cens  qui  viennent  de  tous  côté«,  pour  ne  pas  leor  laisser  une  heure  en  la  journée  où 
IIS  puissent  penser  I  eux-mêmes?  El  quand  ils  sont  dans  la  disgrâce,  et  qu'on  les  en- 
Yoie  a  leurs  maisons  de  campagne,  oà  ils  ne  manquent  ni  de  biens,  ni  de  domestiques 
pour  les  assister  en  leurs  besoins,  ils  ne  laissent  pas  d'être  misérables,  parce  que  p•^ 
tmmt  ne  les  emitêche  plus  de  songer  â  eux.  »  Pascal,  Pensées, 

5.  •  Qui  est  en  place.  ■  Qui  a  um  place,  un  eomloi  iinporl^^ 
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commode  par  sa  vanité  ;  il  s'étourdit  moins  du  poste  qu'il  occupe  * 
qu'il  n'est  humilié  par  un  plus  grand  qu'il  ne  remplit  pas,  et  dont 
il  se  croit  digne  :  plus  capable  d'inquiétude  que  de  fierté  ou  de 
mépris  pour  les  autres,  il  ne  pèse  qu'à  soi-même. 

*  Il  coûte  à  un  homme  de  mérite  de  faire  assidûment  sa  cour, 
mais  par  une  raison  bien  opposée*  à  celle  que  l'on  pourrait  croire  : 
il  n'est  point  tel  sans  une  grande  modestie,  qui  l'éloigné  de  penser 
qu'il  fasse  le  moindre  plaisir  aux  princes  s'il  se  trouve  sur  leur 
passage,  se  poste  devant  leurs  yeux ,  et  leur  montre  son  visage  ; 
il  est  plus  proche  de  *  se  persuader  qu'il  les  importune,  et  il  a 
besoin  de  toutes  les  raisons  tirées  de  l'usage  et  de  son  devoir'* 
pour  se  résoudre  à  se  montrer.  Celui ,  au  contraire,  qui  a  bonne 
opinion  de  soi,  et  que  le  vulgaire  appelle  un  glorieux  ",  a  du  goût  à 
se  faire  voir;  et  il  fait  sa  cour  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'il 
est  incapable  de  s'imaginer  que  les  grands  dont  il  est  vu  pensent 
autrement  de  sa  personne  qu'il  fait  *  lui-même. 

*Uu  honnête  homme  se  paye  par  ses  mains  de  l'application  qu'il 

4.  t  U  s'étourdit  moins,  etc.  •  L'orgueil  do  poste  qa*ll  occupe  ne  loi  fait  pas  perdre 
la  raison. 

3.  «  Une  raison  opposée.  »  Ce  n'est  pas  nar  vanité  et  par  orgueil,  comme  on  poor- 
rait  le  croire. 

3.  c  Proche  de  •  a  vieilli;  ou  se  sert  plutôt  de  près  de,  (^ui  n'est  pas  meilleur. 
I  4.  •  De  son  devoir.  •  Singulier  usage  et  singulier  devoir  que  celui  de  ceue  revue 
quotidienne  dont  rois  et  courtisans  s'acquittaient  avec  une  égale  gravité. 

.«  Apprenons,  dit  Régnier,  à 

Faire  la  cour  aux  grands,  et  dans  \fUTs  antichambres. 
Le  chapeau  dans  la  main,  nous  tenir  sur  nos  membres. 
Sans  oser  ny  cracher,  ny  tousser,  uy  s'asseoir, 
Et,  nous  couchant  au  jour,  leur  donner  le  bonsoir.  Sat  i. 

^  I  Montesquieu  suppose  un  roi  qui  publie  une  ordonnance  avec  ee  préambule  :  t  L9 
I  oourage  infatigable  de  quelques-uns  de  nos  sujets  à  nous  demander  des  pensions, 
1  ayant  exercé  sans  relâche  notre  magnificence  royale,  nous  avons  enfin  cède  à  la  mul- 
titude des  requêtes  qu'ils  nous  ont  présentées,  lesquelles  ont  fait  jusqpi'ici  la  plus 
grande  sollicitude  du  trône.  Us  nous  ont  représenté  qu'ils  n'ont  pas  manqué  depuis 
notre  avènement  à  la  couronne,  de  se  trouver  à  notre  lever  ;  que  nous  les  avons  tou- 
jours vus  sur  notre  passage  immobiles  comme  des  bornes,  et  qu'ils  se  sont  extrême- 
ment élevés  pour  regarder,  sur  les  épaules  les  plfts  hautes,  notre  sérénité,  nous 
avons  ordonné  ce  qui  suit,  etc.  » 

5.  t  Glorieux.  >  La  Bruyère  dit  :  Celui  que  le  vulgaire  appelle  glorieux,  parce 
que  ce  mot  se  prenait  encore  en  bonne  part,  même  appliqué  aune  personne.  •  Glo~ 
rieux,  dit  Furetière,  celui  qui  a  acquis  de  la  gloire  par  son  mérite,  par  son  savoir, 
par  sa  vertu,  ou  de  ce  qui  donne  de  la  gloire.  Cet  auteur  est  bien  glorieux  d'avoir 
fait  un  si  bel  ouvrage. 

I      6.iQu'iIC&it.B  AutrementveutordinairemeDtèiresuÎTideiM.— L'emploidnverba 

faire  pour  suppléer  un  verbe  qui  se  trouve  dans  la  phrase  précédente  est  très>fré- 

,|  ^  oaent  :  tll  s'ouvrira  plutôt  à  vous,  qu'il  ne  ferait  à  sa  mère.*  La  Fontaine,  Psyché. 

,u4'.  .\';^t  Quel  astre  brille  davantage  dans  le  firmament  quele  prince  de  Condé  n'a  fait  en 

Europe  ?  »  Bossukt. —  «Elle  le  reçut  bien,  conuue  elle  /eiat^tousles  passants,- 

est  urtoot  oeoz  de  son  pays.  •  J.-J.  Rousseau. 


^r 


•  v-.^'-.r.O      i.  ■  *   ;'>^ji'r'. 
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a  à  son  devoir  par  le  plaisir  quH  sent  à  le  £3dre,et  se  désintéress»' 
sur  les  él(^^  restime  et  la  reconnaissance,  qui  lui  manquent 
quelquefois. 

*  Si  j'osais  *  £ûre  une  comparaison  entre  deux  conditions  tout  à 
Eut  inhales ,  je  dirais  qu'un  honmie  de  cœur  pense  à  remplir  an 
devoirs ,  à  peu  près  conmie  le  couvreur  songp  à  couvrir  ;  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  cherchent  à  exposer  leur  vie,  ni  ne  sont  détournés 
par  le  pérfl  ;  la  mort  pour  eux  est  un  inconvénient  dans  le  métier 
et  jamais  un  obstacle.  Le  premier  aussi  n'est  guère  plus  vain  d'avoir 
paru  à  la  tranchée  ',  emporté  un  ouvrage  *  ou  forcé  un  retran- 
chement, qu^celui-ci  d'avoir  monté  sur  de  hauts  combles  ou  sur 
la  pointe  d'un  clocher  :  ils  ne  sont  tous  deu^c  appliqués  qu'à  bien 
faire  y  pendant  que  le  fanfiiron  travaille  à  ce  que  l'on  dise  de  lui 
qu'il  a  bien  Eût. 

*  La  modestie  *  est  au  mérite  ce  que  les  ombres  sont  aux  figures 
dans  un  tableau  :  elle  lui  donne  de  la  force  et  du  relief. 

Un  extérieur  ample  est  l'habit  des  hommes  vulgaires  ;  il  est 
taillé  pour  eux  et  sur  leur  mesure .  mais  c'est  une  parure  *  pour 
ceux  qui  ont  rempli  leur  vie  de  grandes  actions  ;  je  les  compare  à 
une  beauté  négligée,  mais  plus  piquante. 

Certains  hommes  contents  d'eux-mêmes ,  de  quelque  action  ou 
de  quelque  ouvrage  qui  ne  leur  a  pas  mal  réussi ,  et  ayant  ouï  dire 

I.  •  Se  désint^esse.  •  Et  ne  eoBSie  pss  sor  les  éloges.  L'expressioD  est  BMTelle 
et  cepeadant  fort  juste,  yaree  ^'elle  oit  antiUtèse  atecle  terbe  jwyer  q[iii  est  dans  la 


9.  •  Si  j'osais.  »  •  n  y  a  des  comparaisons  liasses  d'eUes-oitees,  qui  deTienoeat 
■ohîes  tû  «inelqiie  fiQon  par  le  lîea  oà  on  les  place  et  par  la  naaièfê  dont  ou  les 
ttwme.  Le  correctir  que  ranteor  met  d'abord  ea  disant  :  si  f  osais  ftàre  ne  cêmparai- 
sm,  adoocit  celle  qail  bit,  et  ce  qa'il  considère  dans  le  coavreor  tient  si  pea  de  U 
bassesse  da  métier,  qne  la  comparaison  n'a  rien  de  choquant.  »  Bounoius,  Pensées 


3.  •  Tranchée.  »  Fossé  qu'on  creuse  dans  la  terre  pour  approcher  à  cooTert  du  corps 
de  la  place  assiégée. 

4.  •  Outrage.  »  En  terme  de  fortiftcation,  dehors  qu'on  £Tance  ponr  coofrir  u 
bastion,  une  courtine,  on  pour  gagner  du  terrain.  • 

s.  ■  La  modestie.  »  Celle  comparaison  ingénieuse  est  devenue  proveriûale. 

6.  •  Cest  une  parure.  •   •  Tnrenne  se  cache,  mais  sa  répnution  le  dècoarre  ;  il 
marche  sans  suite  et  sans  équipage,  mais  chacun  dans  son  esprit  le  met  sur  un  char  '. 
de  triomphe.  On  compte  en  le  Tovanl  les  ennemis  qu'il  a  Taiacus,  non  pas  les  servi- 
lenrs  qui  le  suivent:  tout  seul  qu  il  est,  on  se  ignre  autour  de  lui  ses  Yertus  ei  «es 
victoires  qui  raceooipagaent  ;  il  y  a  je  ne  sais  qaoi  de  noble  dans  cette  honoéie  siu- 
pfidlè;  et  moins  il  est  saperbe,  plus  il  devient  vénérable.  »  FIléchier.  —  U  tournure 
•nuire  rend  l'art  trop  sensible  et  trop  uniforme  dans  Fléckier;  il  n'a  qn*un  ton  qui  . 
ftiigne  IràentAt.  Le  travail  du  style  est  tout  aussi  grand  dans  La  Bruyère,  mais  bien  | 
plas  varié.  Une  bisse  rien  échanper  qne  dTachevé  et  dtaarlait;  mais  cette  perfec 
tkm  plali  totijours  pareil  qa'eUe  c'est  'amais  la  même. 
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que  H  modestie  sied  bien  aux  grand?  nommer  ^  o^ot  être  iqp- 
dçstes  *,  contrefont  les  simples  *  et  les  naturels;  *emblables  à  oes 
gens  d'une  taille  médiocre  qui  se  baissent  aux  pai'tes,  de  peur  da  98 
heurter  *. 

*  Votre  Qls  est  bègue,  ne  le  faites  pas  monter  sur  la  tribune , 
votre  fille  *  est  née  pour  le  monde,  ne  renfermez  pas  parmi  les  ves* 
taies.  Xantu$  *,  votre  affranchi ,  est  faible  et  timide ,  ne  différez 
pas,  retirez-le  des  légions  e2  de  la  milice.  Je  veux  l'avancer,  dite»- 
vous  :  comblez-le  de  biens,  surchargez-le  de  terres,  de  titres  et  de 
possessions;  servez-vous  du  temps®;  nous  vivons  dans  un  siècle' 
où  elles  lui  feront  plus  d'honneur  que  la  vertu.  Il  m'en  coûterait 
trop ,  ajoutez-vous.  Parlez-vous  sérieusement ,  CraSsus  ?  songez- 
vous  que  c'est  une  gbutte  d'eau  que  vous  puisez  du  Tibre  pour 
enrichir  Xantus  que  vous  aimez ,  et  pour  prévenir  les  honteuses 
•uites  d'un  engagement'  où  il  n'est  pas  propre? 

4.  •  Osent  être  modestes.  »  L'auteur  revient  avec  beancoap  de  grâce  snr  la  passée 
qui  précède  et  en  présenvo  one  face  nouvelle.  Lorsqu'il  arrive  à  La  Bruyère  d'expri- 
mer une  de  ces  vérités  vulgaires,  qu'il  sait  rajeunir  par  la  beauté  du  style,  il  ne  semble 
pas  assez  satisfait  de  lui-même.  Il  n'aime  pas  k  se  tenir  longtemps  sur  les  idées  de 
sens  commun  et  du  domaine  public.  Il  cherche  même  alors  quelque  repli,  quelque  coia 
ignoré,  qui  lui  appartienne  en  propre.  Il  est  rare  que  d'une  observation  faite  depnto 
longtemps,  il  ne  fasse  pas  sortir  une  observation  onginale  et  inattendue.  On  retrouva 
dans  ce  passage  la  trace  et  l'efToFt  de  sa  sagacité  pénétrante.  —«Osent  être  modestes,  » 
est  une  alliance  de  mots  originale  et  plaisante. 

2.  •  Contrefont  les  simples.  •  Imitent,  singent  la  simplicité  et  la  noblesse. 

5.  «  Se  heurter.  •  L'auteur  est  heureux  dans  ses  comparaisons.  En  voilà  plusieurs 
gui  se  suivent,  et  qui  sont  justes  et  agréables.  Senèque  aussi  abonde  en  comparaisons 
ingénieuses,  et  prises  dans  la  nature  ;  mais  il  ne  sait  pas  se  borner  en  cela  plus  qu'en 
autre  chose  ;  il  ics  multiplie  sans  choix  et  sans  raison,  égayant  et  fatiguant  à  la  fois  le 
lecteur.  La  Bruyère  ne  dit  que  ce  qui  est  nécessaire  ;  un  trait  lui  suffit,  mais  ce  trait 
est  toujours  choisi  avec  goât. 

4.  ■  Votre  lils  est  bègue.  •  Du  Harlay.  avocat  général,  fils  du  premier  président 
du  Harlay.  —  «  Votre  fille.  •  Mademoiselle  du  Harlav. 

5.  «  Xunthus.  »  M.  de  Courtenvaux.  fils  de  Louvois.  •  C'était,  dit  Saint-Simon,  oa 
fort  petit  homme,  obscurément  débauché,  avec  une  voix  ridicule,  qui  avait  peu  et  mal 
servi,  méprisé  et  compté  pour  rien  dans  sa  famille  et  à  la  cour,  où  il  ne  fréqueota 
personne.  •  Louvois,  désolé  de  son  incapacité  et  ne  sachant  qu'en  faire,  le  fit  eomman* 
dant  dis  Cent-Suisse^,  faute  de  mieux. 

6.  «  Servez-vous  du  temps.  »  Utere  temporibu.%  profitez  dn  temps.  C'est  un  sèri^ 
table  latinisme.* 

7.  «  Dans  un  siècle.  ■ 

L'argent,  l'argent,  dit-on  ;  sans  lui  tout  est  stérile  : 
La  vertu  sans  l'argent,  n'est  qu'un  meuble  inutile; 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat  ; 
L'argent  seul  au  Palais  peut  faire  un  magistrat. 

BoiLBAO,  ÉP'  5,  V.  85-88,  édlu  annotée  par  M.  J.  Traven 

Y  a-t-il  un  siècle  où  ces  plaintes  niaient  été  répétées? 

I.  «  ^OB  eogageuieou  i  D'un  poste  qu'il  ne  saurait  rnuplir  ivm  boa&iait 
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*  n  ne  faut  regarder  dans  ses  amis  que  la  seule  vertu  qui  nous 
«ttache  à  eux ,  sans  aucun  examen  de  leur  bonne  ou  de  leur  mau- 
vaise fortune  ;  et  quand  on  se  sent  capable  de  les  suivre  dans  leur 

disgrâce,  il  fout  les  cultiver  hardiment  et  avec  confiance  Jusque 
dans  leur  plus  grande  prospérité  '. 

*  S'il  est  ordinaire  d'être  vivement  touché  des  choses  rares, 
pourquoi  le  sommes-nous  si  peu  de  la  vertu? 

*  S'il  est  heureux  *  d'avoir  de  la  naissance,  il  ne  Test  pas  moins 
d'éire  tel  qu'on  ne  s'informe  plus  si  vous  en  avez'. 

*  Il  apparaît  de  temps  en  temps  sur  la  surface  de  la  terre  des 
hommes  rares,  exquis*,  qui  brillent  par  leur  vertu,  et  dont  les 
qualités  éminentes  jettent  un  éclat  prodigieux  :  semblables  à  ces 
étoiles  extraordinaires  dont  on  ignore  les  causes  ',  et  dont  on  sait 
encore  moins  ce  qu'elles  deviennent  après  avoir  disparu ,  ils  n'ont 
ni  aïeuls  ni  descendants  ;  ils  composent  seuls  toute  leur  race. 

*  Le  bon  esprit  nous  découvre  notre  devoir,  notre  engagement 
à  le  faire  *  ;  et  s'il  y  a  du  péril ,  avec  péril  :  il  inspire  le  courage, 
ou  il  y  supplée. 

*  Quand  on  excelle  dans  son  art,  et  qu'on  lui  donne  toute  la 
perfection  dont  il  est  capable ,  Ton  en  sort  '  en  quelque  manière , 
et  Ton  s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus  relevé.  Y**, 
est  un  peintre,  C*^.  un  musicien,  et  l'auteur  de  Pyrame'  est  un 

• 

1.  •  Prospérité.  •  La  naxiBe  Tolfiire  et  fort  jsste  dit  qifil  ne  Cn'  pu  abaidoBiier 
ses  arais  dans  radversité.  L»  pensée  de  La  Bruyère  est  originale  et  plos  délicate. 

2.  •  S'ii  est  heuieox.  »  Un  descendant  d'Uarmodins  reprochait  à  iphkrate  l'obsco- 
rite  de  sa  naissance  :  Va  nolilesse,  repliqna  ce  grand  homae,  eommenee  en  moi;  la 
Tdtre  finit  en  tous. 

3.  •  Si  toos  en  aves.  »  •  La  seule  noblesse  c^est  la  vertu  ;  sois  Paulos,  Drusos  oo 
Cossus  par  tes  moBors;  préfère-les  aux  images  de  tes  pères  ;  si  tu  es  consul,  qu'elles 
■arcbeni  en  atant  même  de  tes  faisceaux.  J'examine  d'abord  si  ton  ime  est  honnête. 
As^n  Dieriié  le  Utre  d'homme  juste  par  les  discours  et  tes  actions,  je  reconnais  un 
grand.  Honneur  i  toi  Geiuiicus.  a  toi  Silanus,  de  quelque  sang  que  ta  soia  ne  ;  felici- 
unt  ma  patrie  de  t'avoîr  donné  le  jour,  je  fais  à  Ion  aspect  éclater  les  mêmes  trans- 
ports que  rÉgjpiien  qui  retrouve  Osiris.  •  Jcvéxal,  Sot.  8. 

4.  •  Exquis  >  s'emploie  rarement  en  partant  d'un  homme,  et  ne  choque  cependant 
point  dans  ce  passage. 

*  5.  ■  L.es  causes.  »  On  ignore  les  causes  qui  l'ont  fait  subitement  paraître, 
g.  •  Notre  engagement  a  le  fiire.  •  Et  que  nous  sommes  engagés  a  le  faire. 

7.  •  L'on  en  sort.  »  On  n'est  pas  seulement  un  grand  artiste,  on  eat  un  homme 
éminent. 

8.  fl  V*.  »  Vignon,  peintre  d'histoire.  ^  «  C*.  •  Cotasse,  gendre  de  LnUi,  et  son 
froid  imitateur,  qui,  d'entant  de  ehcenr,  devint  aaltre  de  ta  chapelle  dn  roi.  — 
«  L'Mtear  de  Pyrame.  »  Pradon,  que  a  rivillté  avec  Racine  et  lee  atires  de  Boileau 

rendu  plus  célêhre  qie  tes  otf rifef.  <<-  •  Ui  poélg.  •  Ntga  ûwl»m  U  fcra^ 
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poëte  :  maisMiGNARD  est  Mignard  *,  Lullt*  est  Luclt,  et  Cor* 
NEiLLB  est  Corneille. 

*  Un  homme  libre  *,  et  qui  n'a  point  de  femme ,  s'il  a  quelque 
esprit,  peut  s'élever  au-dessus  de  sa  fortune,  se  mêler  dans  le 
monde ,  et  aller  de  pair  avec  les  plus  honnêtes  gens  *  :  cela  est 
moins  facile  à  celui  qui  est  engagé  ;  il  semble  que  le  mariage  met 
tout  le  monde  dans  son  ordre  ^, 

*  Après  le  mérite  personnel ,  il  faut  Tavouer,  ce  sont  les  émi- 
nentes  dignités  et  les  grands  titres  dont  les  hommes  tirent  plus  de 
distinction  et  plus  d'éclat  *,  et  qui  ne  sait  être  un  Ërasmb  doit  pen- 
ser à  être  évêque.  Quelques-uns',  pour  étendre  leur  renommée', 
entassent  sur  leui'S  personnes  des  pairies ,  des  colliers  d'ordre , 
des  primaties,  la  pourpre,  et  ils  auraient  besoin  d'une  tiare .  mais 
quel  besoin  a  rropAîwe •  d'être  cardinal? 

4.  «Mignard,  >  peintre  célèbre  sortoul  par  ses  portraits,  naquit  à Trojres  en  1608,  et 
mourut  à  Paris,  âgé  de  60  ans.  Le  portrait  de  Mme  d'tlervart,  l'amie  de  La  Fontaine, 
passait  pour  son  cbef-d'œuvre  ;  et  l'on  entendit  souvent  le  perroquet  de  cette  dame 
parier  à  ce  portrait  comme  si  c'était  sa  maîtresse. 

>2.  «  Lulii,  •  né  â  Florence  en  1633,  mort  à  Paris  en  4687,  eA  le  créateur  de  la 
musique  française. 

3.  ■  Un  liomme  libre.  •  i  Molière,  \  l'étudier  de  près,  ne  fait  pas  ce  qu'il  prêche.  Il 
représente  les  inconvénients,  les  nassions,  les  ridicules,  et  dans  sa  vie  il  y  tombe; 
La  Bruyère,  jamais.  Les  petites  inconséquences  de  TartuOTe,  il  les  a  saisies,  et  son 
Onuphre  est  irréprochable  :  de  mèiue  pour  »jl  conduite,  il  pense  h  tout,  et  se  conforme 
\  ses  maximes,  à  son  expérience.  Molière  eS.  poète,  entraîné,  irrégniier.  mébipge  de 
naïveté  et  de  feu,  et  plus  grand,  plus  aimable  peui-èire  par  ses  contradictions  mêmes: 
La  Bruyère  est  sage  ;  il  ne  se  maria  jamais.  >  Sainte-Bbuve. 

4.  iLes  plus  boniiêtes.  •  Les  plus  honorés,  les  plus  nobles,  qui  ne  sont  pas  tocyours 
les  plus  honoêies  comme  nous  l'entendons  aujourd'hui. 

5.  c  Son  ordre.  •  Dans  sa  condition,  dans  la  place  que  lui  donne  sa  naissance. 

6.  ■  Après  le  mérite,  etc.  ■  Diies  :  les  hommes  tirent  une  distinction  plus  véritable 
du  mérite  personnel  que  des  places  et  des  dignités  ;  ce  sera  vrai,  mais  commun.  Le  tour 
dont  se  sert  La  Bruyère  renouvelle  la  pensée  et  la  rend  agréable.  Il  ne  faut  pas  dé- 
daigner ces  artiOces.  La  vérité  est  loujouts  bonne  à  répéter,  et  c'est  bien  mériter  des 
hommes  que  de  la  leur  dire  de  façon  à  ce  qu'ils  veailient  bien  l'entendre.  —  Pascal  a 
rendu  la  même  pensée  avec  sa  grandeur  habituelle  :  «  Les  grands  génies  ont  leur  em- 
pire, leur  éclat,  leur  grandeur,  leurs  victoires  et  n'ont  nul  besoin  des  grandeurs  ciiar- 
nelles,  qui  n'ont  nul  rap()ort  avec  celles  qu'ils  cherchent.  Ils  sont  vus  des  esprits,  non 
des  yeux,  mais  c'est  assez.  Les  saints  ont  leur  empire,  leur  éclat,  leurs  grandeurs, 
leurs  victoires,  et  n'ont  nul  besoin  des  grandeurs  charnelles  oc  spirituelles,  qui  ne  sont 
pas  de  leur  ordre,  el  qui  n'ajoutent  ni  n'ûtent  à  la  grandeur  qu'ils  désirent.  Ils  sont  vus 
de  Dieu  et  des  anges,  et  non  des  corps  et  des  esprits  curieux  :  Dieu  leur  sufllt.  > 

7.  «  Quelques-uns.  •  Les  clefs  nomment  ici  Charles-Maurice  Letellier,  archevêque 
de  Reims,  élu  proviseur  de  Sorbonne  après  la  mort  de  M.  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris.  Louvois  voulut,  en  vain,  le  faire  nommer  cardinal. 

8.  «  Etendre  leur  renommée.  >  L'auteur  s'est  servi  plusieurs  fois  heureusement  de 
cette  expression ,  étendre  sa  liberté,  sa  renommée.  En  latin ,  diiatare, 

9.  c  Trophime.  •  Ce  trait  s'applique  si  évidemment  à  Bossuet,  que  plusieurs  édi- 
teurs, au  lieu  de  Trophime  ont  imprimé  Bénigne,  prénom  de  l'évêque  de  Meaux.  filais 
la  louange  est  beaucoup  plus  délicate,  lorsque  le  lecteur  trouve  de  lui-même  le  non 
auqnel  elle  s'applique.  On  sait  pourquoi  Bossuet,  que  U  Bruyère  appelle  ailleurs  u 
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*  L'or  éclate ,  dites-vous^  sur  l6s  habits  de  Philémon  :  il  éclate 
de  même  chez  les  marchands.  Il  est  habillé  des  plus  belles  étolTes: 
le  sont-elles  '  moins  toutes  déployées  dans  les  boutiques  et  à  la 
pièce?  Mais  la  broderie*  et  les  ornements  y  ajoutent  encore  lama- 
gnificence  :  je  loue  donc  le  travail  de  Fouvrier.  Si  on  lui  demande 
quelle  heure  il  est ,  il  tire  une  montre  qui  est  un  chef-d'œuvre  ;  la 
garde  de  son  épée  est  un  onyx  '  ;  il  a  au  doigt  un  gros  diamant 
qu'il  fait  briller  aux  yeux ,  et  qui  est  parfait  :  il  ne  lui  manque 
aucune  de  ces  curieuses  bagatelles  que  l'on  porte  sur  soi  autant 
pour  la  vanité  que  pour  l'usage,  et  il  ne  se  plaint  *  non  plus  toute 
sorte  de  parure  qu'un  jeune  homme  qui  a  épousé  une  riche  vieille. 
Vous  m'inspirez  enfin  de  la  curiosité  ;  il  faut  voir  du  moins  des 
choses  si  précieuses  :  envoyez-moi  cet  habit  et  ces  bijoux  de  Philé- 
mon ,  je  vous  quitte  de  la  personne  *. 

Tu  te  trompes^,  Philémon,  si  avec  ce  carrosse  brillant,  ce  grand 

Père  ie  PEgliu,  ne  fat  pas  cardioaL  Cest  loi  qui  fat  cbai^é  de  réd^j^er  la  fameuse 
déclaration  du  clergé  en  1682,  qai  proclama  les  droits  de  FEglise  gallicane.  Il  b  dé- 
fendit dans  on  ouvrage  prodigieux  d'ëmdiiion.  La  cour  de  Rome  ne  pot  se  résoudre  à 
lui  pardonner.— La  Bruyère  était  très-lié  avec  Bossuet,  (|ui  le  plaça  chez  M.  le  Duc.  Ils 
se  promenaient  sDovent  ensemble  en  dissertant  avec  Pélisson,  Fénelon,  l'abbé  Fleury 
et  quelques  autres  hommes,  dans  cette  allée  du  parc  de  Versailles  que  les  courtisans 
eux-mêmes  appelaient  Fallée  des  philosophes.  Il  serait  bien  curieux  de  savoir  re  que 
Bcssuet,  qui  a  si  sévèrement  condamné  les  comédies  de  Molière  et  les  satires  de  Boî- 
leau ,  pensait  des  Caraciére*  de  La  Bruyère,  oii  il  jr  a  tant  d'allusions  directes  et  per- 
sonnelles. 

4.  •  Le  sont-elles.  »  Ces  étoffés  sont-elles  moins  belles,  lorsqa*ou  les  voit  toutes 
déployées.  Il  y  a  ici  peut-être  excès  de  concision. 

â.  •  Mais  b  broderie.  »  Cest  l'interlocuteur  qui  prend  la  parole.  La  Bruyère  n'a 

ris  jugé  ii  propos  de  répéter  chaque  fois  •  dites-vous.  »  Le  dialogue  gagne  en  vivacité 
cette  suppression ,  et  ne  perd  pas  en  clarté. 

3.  Agate.  {Noie  de  La  Brvyère. ) 

4.  Il  ne  se  plaint.  ■  11  n'épargne  rien ,  il  ne  se  prive  de  rien  pour  sa  parure.  Boileai 
1  dit  de  même  : 

Oh  !  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire, 
Guénssant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père. 
Pouvait,  bien  confessé ,  l'étendre  en  un  cercueil , 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  ! 
Que  mon  Ame ,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence , 
D'un  superbe  convoi  plaindrait  peu  la  dépense  ! 

Bp,  &,  V.  60-«S. 

El  Lesuge  :  <  Je  me  disposai  à  exercer  la  médecine  aux  dépens  de  qui  il  appartiens 
irait.  Je  débutai  par  un  alguazil  qui  avait  une  pleurésie.  J'ordonnai  qu*on  le  saigna 
ans  miséricorde,  et  qu'on  ne  lui  plaignU  point  l'e^u.  »  GUblas,  u,  3. 

5.  •  Je  TOUS  quitte  de  la  personne.  >  Ce  trait  est  ingénieux  et  plaisant  ;  l'auteur  sent 
qu'il  n'en  a  pas  assez  dit,  et  laisse  éclater  son  indignation  dans  le  paragraphe  iuivaui, 
fois  il  revieni  à  rindulgence  froide  et  satirique.  Personne  ne  sait  plus  facilement 
quêtai 

Passer  du  grave  an  doux ,  du  plaisant  au  sévère. 

6.  •  Tu  te  trompes.  »  Quelle  énergie  et  quelle  éloqueue  dans  cette  soodaine  apo- 
sut>pbe  I  Comme  tout^  ms  exnressious  portent  coop.  Ces  eofwku  et  ces  kéUt  iMk 
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nombre  de  coquios  qui  te  suivent,  et  ces  six  bétes  qui  te  tratuent, 
tu  penses  que  l'on  t'en  estime  davantage  :  Ton  écarte  tout  cet  atti« 
rail  qui  t'est  étranger,  pour  pénétrer  jusques  à  toi,  qui  n*es  qu'un  fat. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faut  '  quelquefois  pardo^per  à  celui  qui,  avec 
un  grand  cortège ,  un  habit  riche  et  un  magnifique  équipage,  s'en 
croit  plus  de  naissance  et  plus  d'esprit  :  il  lit  cela  dans  la  coute- 
nance  et  dans  les  yeux  de  ceux  qui  lui  parlent  *. 

*  Un  homme  à  la  cour,  et  souvent  à  la  ville,  qui  9  un  long  man- 
teau de  soie  ou  de  drap  de  Hollande ,  une  ceinture  large  et  placée 
haut  sur  l'estomac,  le  soulier  de  maroquin,  la  calotte  de  même, 
d'un  beau  grain ,  un  collet  bien  fait  et  bien  empesé  ,*  les  cheveux 
arrangés,  et  le  teint  vermeil  ';  qui  avec  cela  se  souvient  de  quel-* 
ques  distinctions  métaphysiques'*,  explique  ce  que  c'est  que  la 
lumière  de  gloire,  et  sait  précisément  comment  l'on  voit  Dieu  ;  cela 
s'appelle  '^  un  docteur.  Une  personne  humble ,  qui  est  ensevelie 
dans  le  cabinet,  qui  a  médité,  cherché,  consulté,  confronté,  lu  ou 
écrit  pendant  toute  sa  vie,  est  un  homme  docte  *. 

ane  courte  et  vive  peintare.  On  no  laarait  exprimer  d'une  foçon  plus  rapide  et  plai 
véliémente  le  mépris 

Ùe  l'honnête  homme  k  pied  pour  ie  fat  en  litière. 

f .  t  Ce  n'est  pas  qu'il  faut.  •  Ce  n'est  pas  que  Je  ne  convienne  qn'il  fant  pardonner. 
Voltaire  a  dit  de  même  :  «  Ce  n'est  pas  que  depuis  quelques  années  les  acteurs  oiU 
enfin  hasardé  d'être  ce  qu'ils  doivent  être ,  des  peintures  vivantes  ;  auparavant  ils  dé- 
clamaient. • 

a.  ■  Qui  lui  parlent.  •  «  Que  Ton  a  bien  fait  de  distinguer  les  hommes  par  l'exté- 
rieur, pluiâi  que  par  les  qualités  intérieures!  Qui  passera  de  nous  deux? qui  cédera  la 
place  à  l'autre?  le  moins  habile?  Mais  je  suis  aussi  habile  que  lui.  11  faudra  se  battre 
sur  cela.  11  a  quatre  laquais  et  je  n'en  ai  qu'un  :  cela  est  visible;  il  n'y  a  qu'à  compter; 
c'est  à  moi  à  céder,  et  je  suis  un  sot  si  je  conteste.  Nous  voilà  en  paix  par  ce  moyen  : 
ce  qui  est  ><i  |)lus  grand  des  biens.  Cela  est  admirable  1  On  ne  veut  pas  que  j'honore 
un  homme  vêtu  de  brocalelle  et  suivi  de  sept  à  huit  laquais  I  Eh  !  quoi  !  Il  me  fera 
donner  des  étrivières,  si  je  ne  le  salue.  Cet  habit,  c'est  uue  force  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  cheval  bien  enharnaché  à  l'égard  d'un  autre.  »  Pascai«,  Pensées. 

3.  c  Ce  teint  vernii^il.  > 

Qu'il  naratl  bien  nourri  !  quel  vermillon  !  quel  teint! 
Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint. 

RoiLEAU ,  Satire  x. 

4.  t  Métaphysiques.  •  Sait  définir  et  distinguer  les  choses  surnaturelles ,  entend  les 
subtilités  de  la  tlieii{ogie.  On  sait  combien  la  controverse  fut  à  la  mode  dans  tout  le 
xviie  siècle.  Les  femmes  mêmes  prenaient  parti  ;  madame  de  Sévigné  lisait  aussi  h- 
cilement  les  discussions  des  jésuites  et  de  Port-Royal,  que  les  romans  inte^minabloç 
de  Scudéry  et  de  La  Calnrénède.  Boileau  faisait  en  vers  une  dissertation  sur  la  ran^ 
nière  dont  il  faut  aimer  Dieu ,  et  es  n'était  pas  le  moins  goûté  de  ses  ouvrages.  Notre 
docteur  n'est  donc  point  ici  un  pédant,  mais  nn  homme  du  monde  et  qui  fera  son  ch£^ 
min.  Il  serait  curieux  de  compariir  à  cette  définition  du  docteur  mondain  et  subtil  d4 
la  cour  de  Louis  XIV,  ce  qu'on  nous  dit  des  abbés  à  la  mode  dans  le  siècle  suivajtt. 

5.  t  Cela  s'appelle.  •  Façon  de  parler  dédaieneuse. 

6.  «  Un  homme  do«te.  ■  tes  clefs  nomment  ici  le  père  Mabillon,  savant  et  lllastre 

Ua^diçUu  vlv  lîi  coo|rC|ayoQ  do  6«iA(*ftl^r,  0$  «a  m^  »wi'(  eu  47^. 
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*  Chez  nous,  le  soldat  est  bravoi  et  Thomme  de  robe  ert  savant  ; 
nous  n'allons  pas  plus  loin  *.  Chez  les  Romains  l'homme  de  robe 
était  brave,  et  le  soldat  était  savant  :  un  Romain  était  tout  ensemble 
et  le  soldat  et  Tbomme  de  robe. 

*  Il  semble  que  le  héros  est  d'un  seul  métier,  qui  est  celui  de  If 
guerre,  et  que  le  grand  homme  est  de  tous  les  métiers  «  ou  de  la 
robe,  ou  de  l'épée,  ou  du  cabinet,  ou  de  la  cour  :  l'un  et  Tautre  mis 
ensemble  ne  pèsent  pas  *  un  homme  de  bien. 

*  Dans  la  guerre,  la  distinction  entre  le  héros  et  le  grand  homme 
est  délicate  ;  toutes  les  vertus  militaires  font  Tun  et  Tautre  :  il 

-semble  néanmoins  que  le  premier  soit  jeune ,  entreprenant,  d'une 
haute  valeur,  ferme  dans  les  périls ,  intrépide  ;  que  l'autre  excelle 
par  un  grand  sens,  par  une  vaste  prévoyance,  par  une  haute  capa- 
cité, et  par  une  longue  expérience.  Peut-être  qu'ALsxANDRS  n'était 
qu'un  héros',  et  que  César  était  un  grand  homme. 

4.  t  Pas  plus  loin.  »  «  La  Tie  des  Romains  élah  pvtafée  aox  fonetioM  «UnémtM 
de  dîTorses  professions.  En  effet,  il  n*y  a  guère  eo  de  gnnds  penoanascs  à  Rome  qit 
n'aient  passe  par  les  dignités  da  sacerd^ ,  qui  n'aient  été  do  sénat,  et  Urés  do  sénat 
pour  commander  les  armées.  Anjoord'hoi  ehâqoe  profession  bit  on  attachement  narti- 
cnlier.  La  pins  grande  vertu  des  gens  d'Eglise  est  de  se  donner  tout  entiers  anx  cnoses 
ecclésiastioaes,  et  eeox  que  ienr  ambition  a  poossés  au  maniement  des  affaires,  ont 
essuyé  miUe  reproches  d'avoir  corrompu  ta  sainteté  de  vie  où  ils  s'étaient  destinés. 
Les  gens  de  robe  sont  traités  de  ndicules  aussitôt  qu'ils  veulent  sortir  de  leur  profes- 
sion ;  et  nn  homme  de  guerre  ordinairement  a  de  ta  honte  de  avoir  quelque  chose  ai 
deta  de  son  métier.  »  SAiirr-EvREnoin>,  Diteourt  sur  U$  hiêi&riems  firmçaiâ,  Oserions- 
noos  dire  que  ce  préjugé  ait  entièrement  disparu  de  nos  mceors? 

IS.  I  Ne  p^ent  pas,  ■  est  beaucoup  meilleur  que  •  ne  valent  pas.  »  «  Vrajement,  dit 
Montaigne,  il  est  bien  plus  ayse  de  parler  comme  Aristoie,  et  vivre  comme  César,  qu'il 
n'est  ay>é  de  parler  et  vivre  comme  Socrates  :  ta,  loge  l'extrême  degré  de  perfection  et 
de  difficulté  ;  l'art  n'y  penlt  joindre  (  atteindre).»  Essais,  lu,  43.  —  L'un  et  fautre  écri- 
vains, en  exprimant  Iciir  pensée  avec  cette  bnèveté  originale,  que  le  lecteur  doit  com- 
menter dans  son  esprit,  sont  restés  dans  le  vrai.  La  Bruyère  s'est  bien  gardé  de  la  dé- 
clamation si  fréquente  an  xvm«  siècle,  qui  dépréciait  et  méprisait  la  gloire  militaire, 
et  ne  savait  pis  l'acquérir.  En  même  temps  qu'on  tonnait  dans  ta  chaire  et  dans  let 
écrits  des  philosophes  contre  l'ambition  des  conquérants,  l'honneur  de  ta  France 
était  presque  partout  à  ta  merci  de  l'étranger.  La  Bruyère  comprend  qu'il  est  aussi 
facile  qu'inutile  de  rédamer  contre  ta  gloire  dont  les  hommes  onttoiûours  récompensé 
le  talent  et  le  courage;  il  met  seulement  ta  gloire  au-dessous  de  ta  vertn,  le  confior* 
mant  ainsi  à  ta  vraie  morale  et  I  sa  conduite. 
1  3.  •  N'était  qu'un  héros.  •  Cette  distinction  est  pins  ingénieuse  que  aoUde.  Mon- 
'  taigne,  d'accord  avec  l'histoire,  n'hésite  pas  à  attribuer  ï  Alexandre  tontes  les  qualités 
ne  La  Bruyère  lui  dénie  :  «  Qui  considérera  quand  et  quand  tant  de  vertos  mihtaires, 
diligence,  ponrvoyaoce,  patience,  discipline,  subtilité,  magnanimité,  rèsololion,  bon* 
heur,  en  qnoy.  quand  l'aoctorité  d'Hannihal  ne  nous  rauroh  apprina,  il  a  esté  le  pre- 
mier des  hommes  ;  les  rares  beautés  et  conditions  de  sa  personne,  jnsques  an  miracle  ; 
ce  port,  et  ce  vénénble  maintien  soobs  an  visage  si  jeune,  vermeil  et  flamboyant; 
rexcellence  de  son  sçavoir  et  canadlé;  ta  durée  et  grandev  de  sa  gloire,  pure,  neue, 
exesinie  de  tache  et  d'envie...  11  confessera ,  loot  oeta  nta  ensemble ,  que  j'ay  eu  ni- 
•on  de  le  préférer  i  César  meiine,  qui  seul  m'a  peo  aetire  en  double  du  choit,  t 
fsMM,  II.  96.  --Saint-Evremond  dit  en  excellenta  termes  :  «  Céitr,  par  des  Bmywf 
inUciMei,  tes6€fl(é  teplii  friid«choiti:ttirtttfiitta»Nimerdea  RoiuiM, 
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*  jEmile  *  était  né  *  ce  que  les  grands  hommes  ne  devienneitl 
qu'à  force  de  règles ,  de  méditation  et  d'exercice  ;  il  n'a  eu  dans 
ses  premières  années  qu'à  remplir  des  talents  *  qui  étaient  naturels, 
et  qu'à  se  livrer  à  son  génie  ;  il  a  fait,  il  a  agi  avant  que  de  savoir, 
ou  plutôt  il  a  su  ce  qu'il  n'avait  jamais  appris.  Dirai-je  que  les  jeux 
de  son  enfance  ont  été  plusieurs  victoires?  Une  vie  accompagnée 
d'un  extrême  bonheur  joint  à  une  longue  expérience  serait  illustre  * 
par  les  seules  actions  qu'il  avait  achevées  dès  sa  jeunesse  :  toutes 
les  occasions  de  vaincre  qui  se  sont  depuis  offertes,  il  les  a  em- 
brassées ;  et  celles  qui  n'étaient  pas  ",  sa  vertu  et  son  étoile  les  ont 
fait  naître  :  admirable  même  et  par  les  choses  qu'il  a  faites,  et  par 
celles  qu'il  aurait  pu  faire.  On  Ta  regardé  comme  un  homme  inca- 
pable de  céder  à  l'ennemi ,  de  plier  sous  le  nombre  ou  sous  les 
obstacles  ;  comme  une  âme  du  premier  ordre,  pleine  de  ressources 
et  de  lumières,  et  qui  voyait  encore  où  personne  ne  voyait  plus  •  ; 

Alexandre  était  Datarellement  ao-dessos  des  hommes  ;  Toas  diriei  qa'il  était  né  le 
maître  de  l'univers*  et  que,  dans  ses  expéditions,  il  allait  moins  combattre  des  en- 
nemis, que  se  faire  reconnaître  de  ses  peuples.  •  Jugement  sur  Céitar  et  sur  Alexandre. 
—  On  s  explique  facilement  le  dissentiment  de  Montaigne  et  de  La  Bruyère  :  M<m- 
taigne  se  nourrissait  des  traductions  d'Amyot,  et  était  de  l'avis  de  Pluta^que  ;  le 
xviie  siècle  en  croyait  plutôt  les  Latins  et  Tite-Live.  Il  est  regrettable  cependant  pour 
Boileau  qu'il  ait  mis  dans  une  de  ses  satires  Alexandre  aux  petites  maisons. 

1.  t  Emile.  »  Le  grand  Condé,  dont  La  Druyère  était  le  commensal,  et  avec  lequel 
U  avait  vécu  pendant  longtemos  sur  le  pied  d'une  certaine  familiarité.  Cet  éloge  a  été 
inséré  pour  la  première  fois  Mans  la  septième  édition,  qui  parut  en  4692.  L'oraison 
funèbre,  qui  est  le  dernier  et  le  plus  beau  des  chefs-d'œuvre  oratoires  de  Bossuet, 
avait  été  prononcée  en  1687.  La  Bruyère  l'a  imité  en  plusieurs  endroits,  pour  lesquels 
nous  renvoyons  à  l'édition  et  aux  notes  de  M.  A.  Didier.  C'est  peut-être  en  songeant  à 

^  tlee  caractère  que  Vauvenargues  a  pu  dire,  que  les  portraits  de  La  Bruyère  n'étaient  ni 
aussi  grands  ni  aussi  élevés  que  ceux  de  Bossuet  :  on  peut  ajouter,  ni  aussi  ressem- 
blants. Rien  n'est  plus  vif,  rien  n'est  plus  précis  et  plus  exact  que  la  peinture  de  Bossuer. 
Avec  quel  soin  ne  distingne-t-il  pas  les  réflexions  profondes,  les  vifs  et  continne'.s 
efforts  de  Turenne ,  des  soudaines  illuminations  et  de  l'instinct  admirable  de  Condé  ! 
L'éloge  de  La  Bmyère ,  qui  a  de  beaux  traits,  mais  qui  pousse  quelquefois  l'hyperbole 
trop  loin,  conviendrait  aussi  bien  à  Tnn  qu'à  l'autre;  et  plusieurs  éditeurs  même  ont 
•   eru ,  à  tort,  qu'il  s'agissait,  dans  toute  la  seconde  partie»  de  Turenne. 

2.  «  Etait  né.  •  •  Vous  vérifiez  bien  ce  qui  a  été  dit  autrefois  que  la  vertu  vient 
aux  Césars  avant  le  temps,  car,  vous  qui  êtes  un  vrai  César,  en  esprit  et  en  science. 
César  en  diligence,  eu  vigilance,  en  courage,  César  etper  omnes  casus'  César,  vous 
avez  trompé  le  jugement  et  passé  l'espérance  des  hommes  ;  vous  avez  lait  voir  que 
rexpérience  n'est  nécessaire  qu'aux  âmes  ordinaires,  que  la  vertu  des  héros  vient  pat 
d'autres  chemins,  qu'elle  ne  monte  pas  par  degrés,  et  que  les  ouvrages  du  ciel  soni 

,  en  leur  perfection  dès  le  commencement.  •  Voiture.  — 11  est  fâcheux  de  voir  un 
y  i   grand  homme  loué  avec  tant  d'hyperboles. 

''  ^  3.  •  Remplir  des  talents.  »  Est  ici  dans  le  même  sens  où  l'on  dit,  remplir  des  espé- 
rances; ses  talents  naturels  sont  aevenns  achevés  et  accomplis.  L'expression  est  juste 
et  concise  et  tout  à  fait  latine;  ingemi  sut  numéros  tmplere. 

4.  ■  Illustre.  •  •  C'en  serait  assez  pour  illustrer  nne  autre  vie  que  b  sienne  ;  mais, 
pour  lui,  c'est  le  premier  pas  de  sa  course.  »  Bossuet,  Or.  funèb,,  p.  302  de  l'éditioo 
uinotée  de  H.  A.  Didier. 
8.  «  Celles  qui  n'étaieiK  ms.  •  L'anteor  est  ici  dans  l'hyperbole  et  dans  le  vague- 
6.  •  Ne  voyait  plPi;.  r  «  La  rêverie  de  M.  de  Turenne,  son  esprit  retiré  en  lai. 
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comme  odui  qui,  à  la  tête  des  l^ons,  était  pour eDes  un  présag» 
(le  la  victoire,  et  qui  valait  seul  plusieurs  l^ons;  qui  était  grand 
dans  la  prospérité,  plus  grand  quand  la  fortune  lui  a  été  contraire  : 
la  levée  d'un  siège  *,  une  retraite.  Font  plus  ennobli  que  ses 
triomphes;  l'on  ne  met  qu'après*  les  batailles  gagnées  et  les  villes 
prises  ;  qui  était  rempli  de  gloire  et  de  modestie  '  ;  on  lui  a  entendu 
dire  :  Je  fuyais  ^,  avec  la  même  grâce  qu'il  disait  :  Nous  les 
battîmes  ;  un  homme  dévoué  à  l'État",  à  sa  famille*,  au  chef  de 
sa  famille';  sincère  pour  Dieu  et  pour  les  hommes,  autant  admira- 
teur du  mérite  que  s'il  lui  eût  été  moins  propre  '  et  moins  familier  ; 


!,  plein  de  ses  projets  et  de  sa  condoite,  Font  fait  passer  poor  timide,  irrésoln, 
incertain;  quoiqu'il  donnât  une  bataille  a?ecaaiant  de  fiicilitê  qae  M.  de  Gassion 
allait  à  one  escannoache.  Le  naturel  ardent  de  H.  le  Prince  (Condé)  Fa  fait  croire 
impétooix  dans  les  combats,  lui  qui  se  possède  mioix  dans  la  chaleur  de  l'actira 

Su'bomme  du  monde  ;  lui  qai  avait  plos  de  présence  d'esprit  à  Lens,  àt  Fribourg ,  à 
lorling  et  à  Senef ,  qu'il  n'en  aurait  eu  peut-être  dans  son  cabinet.  »  Saiht-Evre- 
MOKD ,  Discours  sur  les  historiens  français. 

1.  •  La  levée  d'un  siège.  »  t  L'arciiiduc  et  le  prince  de  Condé  assiégeaient  la  ville 
d'Arras  (1654).  Turenne  les  assiégea  dans  leur  camp,  et  força  leurs  lignes;  les 
troupes  de  l'archiduc  furent  mises  en  fuite.  Condé ,  avec  deux  regioioits  de  Français 
et  de  Lorrains,  soutint  seul  les  efforts  de  l'armée  de  Turenne;  et  tandis  que  l'archiduc 
fnjait,  il  battit  le  maréchal  d'Hocqnincoort,  il  repoussa  le  maréchal  de  La  Ferté,  et  se 
retira  victorieux  en  couvrant  la  retraite  des  Espagnols  vaincus.  Aussi  le  roi 
d'Espagne  lui  écrivit  ces  propres  parnles  :  J'ai  su  «me  tout  était  perdu,  et  que  vous 
avez  tout  conservé.  »  Voltaire,  Strf/6  de  Louis  XI  Y,  c.  6.— Il  est  assex  remarquable 
que  La  Bruyère  n'ait  pas  craint  de  parler  des  exploits  de  Condé  pendant  sa  révolte. 

2.  •  L'on  ne  met  qu'après.  ■  On  regarde  comme  inférieures.  En  bitin  ypostpouere. 

3.  •  De  gloire  et  ne  modestie.  »  Simple  et  belle  antithèse. 

4.  •  Je  fuvais.  »  Ce  trait  semblerait  plutôt  convenir  à  Turenne.  •  Il  ne  se  cachoit 
point,  dit  Mascaron,  il  ne  se  montroit  point  II  parloit,  lorsqu'il  le  Calloit,  et  de  ses 
Tictoires,  et  de  ses  désavantages,  aussi  attentif  à  relever  te  gloire  des  nns,  qu'à 
déguiser  le  malheur  des  autres  ;  aussi  éloigné  dans  ses  récits  du  fîste  de  la  modesUe , 
qoe  de  celui  de  l'orgueiL  •  Or.  funèbre. 

5.  t  Dévoué  à  l'Euu  »  U  ne  bat  pas  oublier  cependant  que  Condé  fit  la  guerre  au  roi 
dans  la  Fronde,  et  commanda  ensuite  les  Espagols  contre  les  Français.  Ces  trahisons 
étaient  couvertes  par  l'éclat  des  services  et  la  grandeur  de  la  naissance.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup,  an  reste,  qu'où  jugeât  cette  conduite  avec  autant  de  sévérité  dans  ce  temps 
que  dans  le  ndtre.  La  cour  était  tout  («onr  les  grands,  b  patrie  peu  de  cbose.  Conspirer 
avec  l'étranger  était  un  acte  de  pure  canaie,  qae  les  plus  honnêtes  gens  s'étaient  permis 
sons  Richelieu,  une  forme  d'opposition  contre  les  ministres,  dont  la  noblesse  ne  perdit 
que  très-tard  l'habitnde.  Cela  n'empêchait  pas  de  rentrer  dans  le  devoir,  de  devenir 
on  bon  sujet  et  on  assidu  courtisan. 

6.  •  A  sa  famille.  »  Condé  hau  sa  mort  en  accourant  auprès  de  sa  belle-fille,  la 
duchesse  de  Bourbon,  qui  avait  été  subitement  atuquée  de  la  petite-vérole.  Voyez 
YOraison  funèbre  de  Bossuet. 

7.  •  An  chef  de  sa  Camille.  »  Louis  XIV,  avec  les  filles  naturelles  duquel  il  allia  soc 
fils  et  son  neven. 

S.  «  Moins  propre.  »  JTniitf  proprhtm  et  domesticum.  Il  admirait  le  mérite  comme 
s'il  n'en  avait  p(»int  eu  lui-même,  et  que  c'eût  été  pour  lui  une  cbose  extraordinaire. 
Condé  protégea  Boilean,  Racine,  Molière,  dans  la  conversation  duquel  il  disait  qu'il 
trouvait  tocyours  quelque  chose  i.  gagner,  keîière  nous  a  transmis  lui-même  un  mo 
dn  prince,  hardi  et  heureux,  sur  le  Ttrtuie.  U  recevait  funUièremeai  BoHdaloue  e 
losBuet.  cui  firent  aon  élofe. 
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un  homme  vrai ,  simple ,  magnanime ,  û  qui  il  n^a  manqué  que  tel 
moindres  vertuâ'. 

♦  Les  enfants  des  dieux*,  pour  ainsi  dire ,  se  tirent  ■  dei  règlei 
de  la  nature,  et  en  sont  comme  l'exception  :  ils  n'attendent  presque 
rien  du  temps  et  des  années.  Le  mérite  chez  eux  devance  l'âge, 
lis  naissent  instruits^,  et  ils  sont  plus  tôt  des  hommes  parfaits  que 
le  commun  des  hommes  ne  sort  de  l'enfance. 

*  Les  vues  courtes  ■,  je  veux  dire  les  esprits  bornés  et  resserrée 
dans  leur  petite  sphère ,  ne  peuvent  comprendre  cette  universalité 
de  talents  que  l'on  remarque  quelquefois  dans  un  même  sujet  *  : 
où  ils  voient  l'agréable ,  ils  en  excluent  le  solide  ;  où  ils  croient 
découvrir  les  grâces  du  corps ,  l'agilité ,  la  souplesse,  la  dextérité^ 
ils  ne  veulent  plus  y  admettre  '  les  dons  de  l'âme ,  la  profondeur. 


I.  c  Les  moindres  vertas.  »  Condé  était  d*anr  hamear  fort  iiié|;ale«  emportée  qocl-> 
qiiefois.  La  franchise  de  La  Rrnyère  né  va  pas  ici  plus  loin  que  celle  de  Bossaet  :  ■  Ce 
D'est  pins  ces  promptes  saillies  qu'il  savait  si  vite  et  si  a^éablement  réparer*  mais 
enfln  qu'on  lui  voyait  quelquefois  dans  les  occasions  ordinaires  ;  vous  diriez  qa'il  y  a 
en  loi  un  autre  homme,  à  qui  sa  srande  âmi!  abandonne  de  moindres  ouvrages,  où  eU« 
ne  daigne  se  mêler.  »  Pace  327  de  l'édition  de  M.  A.  Didier. 

S.  •  Les  enfiints  des  dieux.  •  Fils,  peiits-flls,  issus  de  rois.  (Note  de  La  Brmffirg.) 
L'aoteor  a  mis  l'adresse  k  son  compliment  «  crainte  d'erreur.  Il  s'agit  ici  des  de»* 
cendants  do  grand  Condé ,  associés  un  peu  témérairement  à  la  gloire  de  leor  aleaL 
La  Bruyère,  dans  ttn  autre  passage,  s'est  élevé  contre  la  maxime  latine  et  vulgaire, 

Îfue  les  ûls  des  héros  ne  sont  que  des  sots.  On  conçoit >  du  reste,  l'impression  pnn 
onde  et  étrange  que  devait  faire  sur  lui  celle  famille  de  Condé,  brillante,  héroïque, 
éloquente,  et  en  même  temps  féroce,  débauchée,  jamais  médiocre,  et  portant  ave« 
elle  l'empreinte  de  la  grandeur  héréditaire.  Elle  se  tirait  des  règles  de  Ui  nature  auai 
bien  par  ses  vices  oue  par  ses  qualitést 

3.  ■  Se  tirent.  >  Sortent  des  règles  de  la  nature. 

4.  •  Ils  naissent  instruits.  >  L'byperbole  est  poussée  bien  loin.  Cela  a  le  mallicor  de 
trop  ressembler  ik  la  f^medse  phrase  de  Mascarille  :  •  Les  gens  de  qualité  savent  tout, 
sans  avoir  jamais  rien  appris.  » 

5.  Les  vues  courtes.  •  11  semble  qne  La  Bruyère  veuille  ici  parler  de  lui-même,  et 
exprimer  son  étonncment  ponr  ce  mérite  universel  des  princes  qu'il  admire,  sans  pou* 
voir  se  l'expliquer. 

6.  t  Un  même  sujet.  »  Un  même  homme. 

7.  c  Y  admettre.  »  Y  signifie  ici  en  lui ,  en  cette  personne.  Chez  les  écrivslns  du 
xvii«  siècle,  oui  font  de  cette  particule  un  usage  fréquent ,  y  est  le  corrélatif  de  ak 
et  s'emploie  de  la  même  manière  à  la  place  de  à,  avec,  en,  dans,  etc.  On  trouve  y  eo 
relation  avec  des  noms  de  choses  et  de  personnes.  Molière  a  dit  : 

Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'oiïcnse. 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  juste  courroux. 

Amphitryon,  n,6. 

Cette  phrase  ne  serait  plus  correcte  de  notre  temps,  non  plus  que  celle  de  La  Bmtèfe, 
et  avec  raison.  F  est  un  véritable  neutre,  qui  répond  au  latin  iUfc,  itluc^  <lft,  «fi  cet 
endroit,  •  et  qui  ne  peut  en  conséquence  s'appliquer  qu'aux  choses  inanimées.  «CMl 
ma  plaee  et  j'y  tiens.  —  C'est  mon  ami  et  je  tiens  à  iuis  »  G'Mt  11  la  nuauœ  qWt 
sacrée  l'usage,  d'accord  avec  le  sens  véritable  des  mots. 
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là  réfleximi,  la  sagesse  ;  fis  6teiit  de  rhistoire  de  SociAtt  qu'il  ait 
dansé. 

*  Il  n'y  a  guère  dlioimAe  ri  accompli  et  ri  tiécessaire  aux  riens, 
qa'fl  n*aît  de  quoi  se  fiiire  moins  regretter  *. 

*  Un  homme  d*esprit,  et  d'un  (caractère  rimple  et  droit,  peut 
tomber  dans  quelque  piège  ;  il  ne  pense  pas  que  personne  veuille 
Itti  en  dresser,  et  le  cïkoîsîr  pour  être  sa  dupe  t  cette  confiance  le 
rend  moins  précautionné ,  et  les  mauvais  plaidants  Tentament  par 
cet  endroit.  Il  n'y  a  qu'à  perdre  pour  ceux  qui  en  viendraient  à 
ime  seconde  charge  *  ;  il  n'est  trompé  qu*une  fois. 

J'éviterai  avec  soin  d^ofîenser  personne ,  si  je  suis  équitable  ; 
mais  sur  toutes  choses  *  un  homme  d'es|)rit ,  si  j'aime  le  moins  du 
monde  mes  intérêts  *. 

*  Il  n'y  a  rien  de  ri  dél?A  ■.  de  ri  simple,  et  de  si  imperceptible, 
où  il  n'entre  des  manières  qui  nous  décèlent.  Un  sot  ni  n'entre,  ni 
ne  sort,  ni  ne  s'assied,  ni  ne  se  lève,  ni  ne  se  tait,  ni  n'est  sur  ses 
jambes ,  comme  un  homme  d'esprit. 

*  Je  connais  Mùpse  d'une  visite  *  qu'il  m'a  rendue  sans  me  con- 
naître :  il  prie  des  gens  qu'il  ne  connaît  point  de  le  mener  chez 
d'autres  dont  il  n'est  pas  connu  :  il  ^rit  à  des  fenunes  qu'il  con- 
naît de  vue  :  il  s'insinue  dans  un  cercle  de  personnes  respectables, 
et  qui  ne  savent  quel  il  est  *  ;  et  là ,  sans  attendre  qu'on  l'inter- 
roge ,  ni  sans  sentir  qu'il  interrompt ,  il  parle ,  et  souvent ,  et 

4.  •  Regretter.  •  Cette  pensée  est  profonde  et  triste.  La  Broyère  avait  pn  toir 
combien  peu  le  grand  Conde  lui-mèDie  avait  été  regrette  de  sa  lainille,  qui  redonuit 
sa  liaateor  et  sa  violence. 

2.  c  Charge.  »  Métaphore  empruntée  à  Tart  de  rescrime,  comiM  ccUe  qii  précètle  : 
rentamant  par  cet  endroit 

3.  •  Mais  sur  tontes  choses.  ■  Mais  sartouL 

4.  c  Mes  intérêts.  •  La  brièveté  et  la  coadsioD  relèvent  cettt  peusét  vnie,  mais 
commune  en  elle-mèuie. 

5.  >  Délié.  »  De  si  mince,  de  si  insignifiant.  Madame  disait  d'an  marqiis,  gnnd 
parlent  et  grand  rieur  :  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  ton  de  sa  voix  qoi  ne  soit  nne  aottise. 

6.  <  D'une  visite.  »  La  préposition  i«  est  souvent  emytoyc*  comme  dans  le  latin  ie, 
4ans  le  sens  de  •  louchait,  par,  à  canse  de  :  » 

Mais  je  hais  tos  nessiean  te  leors  bonteoi  défais. 

MouÈKK,  AaÊfh^M,  Si,  i 

Evrard  a  bein  gémir  du  repas  déserté , 
Lui-même  est  an  barreau  par  le  nombre  emporté. 

BoiLiAO*  k  Ulrm, 

7.  «OkI  il  est.  »  Latinisme  pour:  qoi  il  est.'-Il  y  a  ^  «e  earadères  qn!  aient 
été  plus  souvent  traces  que  celui-là  ;  et  soit  que  ce  genl«  de  soitise  ble«e  plus  vive- 
Bieai  la  Français,  ou  qn'il  soit  plisfréqaeni  chei  u»  qae  pirtoM  ailleors,  H  y  a  une 
iainiié  de  mots  pour  rexprimer  :  importan,  important,  fut  ;  fiekeux,  titre  d'une 
die  de  Molière ,  necessaure,  eic  ^ 
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ridiculement  II  entre  une  autre  fois  dans  une  assemblée,  se  place 
où  il  se  trouve,  sans  nulle  attention  aux  autres  ni  à  soinnème;  on 
Tôte  d'une  place  destinée  à  un  ministre ,  il  s'assied  à  celle  du 
duc  et  pair  '  :  il  est  là  précisément  celui  dont  la  multitude  rit ,  ei 
qui  seul  est  grave  et  ne  rit  point.  Chassez  un  chien  du  fauteuil  du 
roi ,  il  grimpe  à  la  chaire  du  prédicateur  ;  il  regarde  *  le  monde 
indifféremment ,  sans  embarras,  sans  pudeur;  il  n'a  pas,  non  plus 
que  le  sot,  de  quoi  rougir  *. 

*  Celse  *  est  d'un  rang  médiocre,  mais  des  grands  le  souffrent; 
H  n*est  pas  savant,  il  a  relation  avec  des  savants  ;  il  a  peu  de  mé- 
rite ,  mais  il  connaît  des  geas  qui  en  ont  beaucoup  ;  il  n'est  pas 
habile,  mais  il  a  une  langue  qui  peut  servir  de  truchement,  et  des 
pieds  qui  peuvent  le  porter  d'un  lieu  à  un  autre.  C'est  un  homme 
né  pour  les  allées  et  venues ,  pour  écouter  des  propositions  et  les 
rapporter,  pour  en  faire  d'office  **,  pour  aller  plus  loin  que  sa 
commission,  et  en  être  désavoué  ;  pour  réconcilier  des  gens  qui  se 
querellent  *  À  leur  première  entrevue  ;  pour  réussir  dans  une  affaire, 
et  en  manquer  mille  ;  pour  se  donner  toute  la  gloire  de  la  réussite, 
et  pour  détourner  sur  les  autres  la  haine  d'un  mauvais  succès  '.  D 
sait  les  bruits  communs  ',  leç  historiettes  de  la  ville  ;  il  nô  fait  rien, 
il  dit  ou  il  écoute  ce  que  les  autres  font;  il  est  nouvelliste;  il  sait 
mémo  le  secret  des  familles  :  il  entre  dans  de  plus  hauts  mystères  ; 
il  vous  dit  pourquoi  celui-<;i  est  exilé ,  et  pourquoi  on  rappelle  cet 
autre  ;  il  connaît  le  fond  et  les  causes  de  la  brouillerie  des  deux 

1.  «Dadac  et  pair.»  Grand  crime,  diflicile  à  pardonner.  Saint-Simon  rapporte 
qaclqne  part  avec  joie,  la  mésaventure  d'on  infortune  président  qui  s'assit  par  mégarde 
à  la  place  d'an  duc.  Etonné  de  cette  folie,  le  grand  seigneur  prend  un  fauteuil,  se  plante 
devant  l'usurpateur,  et  le  serre  de  manière  à  l'empècner  de  se  remuer.  Il  fallut  l'mter- 
Teution  des  princes  pour  lui  faire  lâcher  prise.  Encore  notre  maladroit  président  fat-il 
(contraint  de  faire  de  très-humbles  et  publiques  excuses.  Le  duc  fat  félicité  comme 

I  d'une  victoire,  par  la  cour  et  par  la  ville  et  par  le  roi  lui-même.  Et  notez  que  c'était  le 
^  l  duc  de  Coislin ,  l'homme  le  plus  noli  de  France. 

2.  «  Il  regarde.  »  Le  portrait  du  fâcheux  a  été  souvent  tracé,  et  par  des  maîtres, 
mais  jamais  avec  pltfs  de  verve  et  d'humeur.  Ce  petit  tableau  qui  le  termine  est 
très-comique  par  la  vérité  et  la  naïveté  de  l'exécntion. 

3.  c  11  n'a  pas  de  quoi  rougir.  >  Il  ne  peut,  il  ne  sait  rougir 

4.  ■  Celse.  •  On  prétend  que  ce  caractère  s'applique  an  baron  de  Bretenil  qui  a  été 
ambassadeur  à  Mantoue. 

.5.  ■  D'office.  >  Pour  prendre  sur  soi  des  propositions  sans  en  être  chargé. 

6.  «  Qui  se  querellent.  >  Voyez  la  scène  de  maître  Jacques  dans  VAvare^  vt,  k, 

7.  t  La  haine  d'un  mauvais  succès.  •  Le  ridicule,  l'odieux  d'un  mauTais  succès. 
C'est  tout  à  fait  le  sens  du  latin ,  invidia. 

8.  «  Les  bruits  communs.  »  Los  bruits  qui  courent  la  ville ,  qui  sont  du  domaine 
pablic 


( 
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frères,  et  de  larapture  des  deax  ministres  '  :  n'a-t-ll  pas  prédit  aux 
premiers  les  tristes  suites  de  leur  mésintelligence?  n'a-t-il  pas  dit 
de  ceux-ci  que  leur  union  ne  serait  pas  longue?  n'était-il  pas  pré- 
sent à  de  certaines  paroles  qui  furent  dites  ?  n'entra-t-il  pas  dans 
une  espèce  de  négociation?  le  voulut-on  croire?  fut-il  écouté?  à 
qui  parlez-vous  de  ces  choses?  qui  a  eu  plus  de  part  que  Celse  à 
toutes  ces  intrigues  de  cour?  Et  si  cela  n'était  ainsi ,  s'U  ne  l'avait 
du  moins  ou  rêvé  ou  imaginé,  songerait-il  à  vous  le  faire  croire? 
aurait-il  Fair  important  et  mystérieux  d'un  homme  revenu  d'une 
ambassade? 

*  Ménippe  *  est  l'oiseau  paré  de  divers  plumages  qui  ne  sont 
pas  à  lui  :  il  ne  parle  pas,  il  ne  sent  pas  ;  il  répète  '  des  sentiments 
et  des  discours,  se  sert  même  si  natureUement  de  l'esprit  des 
autres ,  qu'il  y  est  le  premier  trompé  ^,  et  qu'il  croit  souvent  dire 

1.  «  La  roptore  des  deux  ministres.  •  Allusion  \  la  ruptore  qni  éclata  entre  Le  Td- 
lier,  LonTois  et  Seignebi.  11  s'agissait  de  savoir  si  l'on  aiderait  le  roi  Jacques  à 
remonter  sor  le  trône.  Seignebi  soutint  qn'il  y  allait  de  la  dignité  de  la  France  à  en- 
treprendre cette  guerre;  Louvois,  qu'il  ne  fallait  point  se  charger  d'une  affaire  longue, 
onéreuse  et  désespérée.  On  prétend  qu'il  était  secrètement  piqué  contre  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  ataii  refusé  d'appuyer  les  prétentions  de  son  frère,  l'arcbeTéqne  de  Iteims, 
au  chapeau  de  cardinal.  Louis  XIV  fut  de  TaTis  de  Seignebi.  Biais  Ton  n'entoya  que 
peu  de  troupes  en  Irlande;  Jacques  fut  battu  près  de  b  Boyne,  le  40  juillet  4690. 
s'enfnit  i  Dublin  et  reiiassa  en  France.  11  mourut  au  fieux  cbâteaa  de  Saint-Gennift- 
en-Laye,  le  46  septembre  4704. 

S.  •  Ménippe.  •  Villeroi  si  heureux  ï  b  cour  et  si  malheureux  à  b  guerre,  sv 
lequel  oa  a  nlt  tant  de  eoopiets  satiriques  : 

ViUeroi, 
VUleroi. 
A  tan  bien  serri  le  roi... 
Gnilbume,  Guillaimier 

Et  lorsqu'il  lut  fait  prisonnier  à  Crémone  : 

Palsembleu,  b  nouTellè  estboone 
Et  notre  bonheur  sans  égal  ; 
Nous  avons  recouvré  Crémone 
Et  perdu  notre  général. 

«  Le  maréchal  de  Villeroi,  dit  Saint-Simon,  ébil  un  grand  homme,  bien  fait,  avec 
■n  visage  fort  agréal.le  ;  fort  vigoureux,  sain,  qui,  sans  s*iucomrooder,  faisait  tout  ce 
qu'il  voulait  de  son  cor|>s.  11  était  magniflque  en  tout,  fort  noble  dans  toutes  ses  ma- 
Bières;  glorieux  i  l'excès,  et  bas  aussi  Ji  l'excès,  pour  peu  qu'il  en  eût  besoin;  et  i 
l'égard  du  roi  et  de  madame  de  Maintenon,  valet  i  tout  faire.  Point  méchant  gratui- 
temeuL  Sa  politesse  avait  une  hauteur  qui  repoussaiu  U  était  brave  de  sa  personne, 
■ais  sans  capacité  militaire;  nulle  instruction,  ne  connaissant  ni  les  gens  ni  les 
choses.  U  avait  cet  esprit  de  b  cour  et  du  monde,  que  le  grand  usage  donne,  et  que 
r intrigue  et  les  vues  aiguisent,  avec  ce  jan:on  qu'on  y  apprend,  qui  n'a  que  le  tuf, 
mais  qui  éblouit  les  sois.  Cétait  un  homme  fait  exprès  pour  présider  Ji  un  bal,  pour 
être  juge  d'un  carrousel,  et  s'il  avait  eu  de  b  voix,  pour  chanter  à  l'Opéra  les  rôles  de 
rois  et  de  héros,  fort  propre  encore  i  donner  des  modes,  et  rien  an  deb.  ■ 

3.  •  Il  répète.  •  C'est  ce  que  Montaigne  appelle  une  suffisance  rebtive  et  mendiée. 

4.  «Le  premier  trompé.»  La  naïveté  de  l'orgueil  incapable  est  ici  très -bien 
refid*ie. 
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son  goût  OU  éjtpliquer  sa  pensée,  lorsqu'il  h'dàt  que  récho  dft 
quelqu'un  qu*il  vient  de  quitter.  C'est  un  homme  qui  est  de  mise' 
un  quart  d'heure  de  suite,  qui  le  moment  d'après  baisse,  dégénère, 
perd  le  peu  de  lustre  qu'un  peu  de  mémoire  lui  donnait,  et  montre 
la  corde  :  lui  seul  ignore  combien  il  est  au-deâsous  du  sublime  et 
de  l'héroïque  ;  et,  incapable  de  savoir  jusqu*où  l'on  peut  avoir  de 
l'esprit,  il  croit  naïvement  que  ce" qu'il  en  a  est  tout  ce  que  \g» 
hommes  en  sauraient  avoir  :  aussi  a-t-il  l'air  et  le  maintien  de 
celui  qui  n'a  rien  à  désirer  sur  ce  chapitre,  et  qui  ne  porte  envie 
à  personne  *.  Il  se  parle  souvent  à  soi-même ,  et  il  ne  s'en  cache 
pas ,  ceux  qui  passent  le  voient  *,  et  qu'il  *  semble  toujours 
prendre  un  parti,  ou  décider  qu'une  telle  chose  est  sans  réplique. 
Si  vous  le  saluez  quelquefois,  c'est  le  jeter  dans  l'embarras  de  sa- 
voir s'il  doit  rendre  le  salut  ou  non;  et  pendant  qu'il  délibère, 
fous  êtes  déjà  hors  de  portée.  Sa  vanité  Ta  fait  honnête  homme, 
Ta  mis  au-^iessus  de  lui-même.  Ta  fait  devenir  ce  qu^il  n'étsdt  pttg. 
L'on  juge  en  le  voyant  qu'il  n'est  occupé  que  de  sa  personne  ;  qu*U 
sait  que  tout  lui  sied  bien,  et  que  sa  parure  est  assortie;  qu'il  croit 
que  tous  les  yeux  sont  ouverts  sur  lui ,  et  que  les  hommes  sô  re- 
layent *  pour  le  contempler. 

1.  •  ûaieMde  mise.  •  La  métaphore  est  ôiflginate;  l'adtear  compare  ce  fat  Si  Un 
Tieil  habit  qui  est  de  mise  an  instant,  mais  qui  perd  bientôt  son  lustre  emprunté  et  qui 
montre  la  corde. 

2.  «  Envie  à  personne.  •  N'cst-re  pas  dn  même  homme  qne  Fénelon  disait  dans 
VExamen  de  conscience  des  devoirs  de  la  rayante,  gol  est  une  sanglante  satire  de 
Louis  XIV  et  de  sa  cour  :  c  Un  prince  montre  la  grossièreté  de  son  goût  et  la  faiblesM 
de  son  jugement,  lorsqu'il  ne  sait  pas  discerner  combien  ces  esprits  si  hardis,  et  qui 
ont  l'art  d'imposer,  sont  superficiels  et  pleins  de  défauts  méprisables.  Un  prince  sage 
et  pénétrant  n'estime  ni  les  esprits  évaporés,  ni  les  grands  parleurs,  m  ceux  qui 
décident  d'un  ton  de  conflance,  ni  les  critiques  dédaigneux,  ni  le$  mogueurs,  qui 
tournent  tout  en  plaisanterie,  il  méprise  ceux  qui  trouvent  tout  facile ,  qui  applau- 
dissent a  tout  ce  qu'il  veut,  oui  ne  consultent  que  ses  yeux  ou  le  ton  de  sa  Toix«  pour 
deviner  sa  pensée  et  pour  1  approuver.  H  recule  loin  des  emplois  de  conflance  c« 
hommes  qui  n'ont  que  des  dehors  sans  fond.  • 

3.  <  Le  voient.  »  Voient  qu'il  se  parle  fc  lui-même. 

4.  •  Et  qu'il.  ■  Le  verbe  gouverne  d'abord  on  pronom  et  ensuite  un  Terbe,  constrao- 
lion  plus  rapide  que  régulière.  Virgile  a  dit  :  Dtscite  JustUiam  monitU  «<  fuw  temnnt 
Uivos  c  que  cet  exemple  vous  apprenne  la  justice ,  et  à  ne  pas  mépriser  les  Dieux  ;  • 
et  Uaeine  {Iphigènie,  i,  2),  par  une  licence  moins  forte  : 

Achille  seul,  Achille  ï  son  amour  s'applique! 
fx.-x^'K*^  Vondrait-il  insntierk  la  crainte  publiàue. 

Et  que  le  chef  des  Grecs  irritant  les  liestlns. 
Préparai  d'un  hymen  la  pompe  et  les  festins? 

5.  <  Se  relayent.  &  Expression  vive  et  comique.  •  Si  la  modestie  est  une  vefta  né- 
cessaire à  ceux  à  qui  le  ciel  a  donné  de  grands  talents,  que  peuv-on  dire  de  ces  in« 
sectes  qui  osent  faire  paraître  un  orgueil  qui  déshonorerait  les  plus  grands  hommes? 
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^  Cetui  qui  logé  chez  8oi  dans  im  palais,  avec  doux  appartements 
pour  Jes  deux  saisons ,  vient  coucher  au  Louvre  dans  un  entresol, 
n'en  ose  pas  ainsi  par  modestie.  Cet  autre  qui,  pour  conserver  une 
taille  fine ,  s'abstient  du  vin  et  ne  fait  qu'un  seul  repas ,  n'est  ni 
sobre  ni  tempérant  ;  et  d'un  troisième  qui ,  importuné  d'un  ami 
pauvre,  lui  donne  enfin  quelque  secours,  l'on  dit  qu'il  achète  son 
repos,  et  nullement  qu'il  est  libéral,  h^  motif  seul  fait  le  mérite  des 
actions  des  hommes,  et  le  désintéressement  y  met  la  perfection. 

*  La  fausse  grandeur  est  farouche  '  et  inaccessible  :  comme  elle 
sent  son  faible ,  elle  se  cache ,  ou  du  moins  ne  se  montre  pas  de 
ûtmt  *,  et  ne  se  iiEut  voir  qu'autant  qu'il  faut  pour  imposer  et  ne  pa- 
raître point  ce  qu'elle  est ,  je  veux  dire  une  vraie  petitesse.  La 
véritable  grandeur  *  est  libre ,  douce,  familière,  populaire  ;  elle  se 
laisse  toucher  *  et  manier,  elle  ne  perd  rien  à  être  vue  de  près  ; 
plus  on  la  connaît,  plus  on  l'admire  :  elle  se  courbe  par  bonté  vers 
ses  inférieurs,  et  revient  sans  effort  dans  son  naturel;  elle  s'aban- 
donne quelquefois,  se  néglige,  se  relâche  de  ses  avantages,  tou* 
jours  en  pouvoir  de  les  reprendre  et  de  les  faire  valoir;  elle  rit, 
joue  et  badine ,  mais  avec  dignité  ;  on  l'approche  tout  ensembto 
avec  liberté  et  avec  retenue  "  :  son  caractère  est  noble  et  facile , 

Je  TOls  de  tous  cdtés  des  hommes  qui  pirlent  sans  cesse  d'eux-mêmes  ;  leurs  coDTer- 
satioos  sont  un  miroir  qui  reiiresente  toajoors  leur  imperlinente  fignie.  Ils  ont  tout 
fois  toot  TB.  tout  dit,  UHit  pensé  :  ils  soni  un  modèle  univenel,  mi  «qiet  de  compa- 
raison inépaisable.  une  source  d'exeoiples  oui  ne  tariiiamais.  Oh  !  que  la  louange  est 
fade  lorsqu'elle  réfléchit  vers  le  lien  d'oh  elte  pan  !  •  1u>!itbsqoiko.  —  Ce  dernier  trait 
est  bien  recherché.  La  BmTère  n'aurait  point  voulu  de  plaisanterie  scientiGque. 

4.  I  Farouche.  •  Massillon  a  dit  de  même  dans  son  sermon  sur  l'auiDÔoe  :   «  Une 
charité  si  sècbe  et  si  faroëckê.* 

5.  I  Ne  se  montre  pas  de  front  »  Expression  ingénieuse  que  rauieor  édaifdt  et 
dételoppe  dans  ce  qui  sniu 

3.  •  La  Téritablegrandenr. •  M.  de  Tureone. 

4.  •  Toocher.  t  Voyez  la  notice  de  M.  Suard,  en  tète  du  volume. 

5.  •  Retenue,  t  La  liruyère  peut  Ici  soutenir  la  comparaison  avec  un  des  plu  hem  \y  y 
passages  de  Bossuet  :  •  La  bonté  devait  donc  foire  comme  le  fond  de  notre  «mr,  et  d^  \ 
tait  être  en  même  temps  le  premier  attrait  que  nous  aurions  en  nonsHnémes  pourpcner 

(es  autres  hommes.  La  grandeur  qui  vient  par-dessus,  loin  d'affaibUr  la  lioote.  n'est  mite 

Îne  pour  l'aider  \  se  communiquer  davaniage,  comme  une  fontaine  poUiqnt  qu'on 
lève  pour  la  répandre.  Les  cffurs  sont  i  ce  prix  ;  et  les  i[rands  dont  la  bonté  n'en 
pas  le  partage,  par  une  juste  punition  de  leur  dédaigneuse  insensibilité,  demeureront 
privés  éiernelleuicmt  du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine,  c'est-à-dire  des  don> 
eeurs  de  b  société.  Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux  i^ue  le  prince  dent  noos  par* 
hms  ;  jamais  homme  ne  craignit  moins  que  la  familtanté  wmiïx  It  respect.  Est-ce 
tt  celui  q  li  forçait  les  villes  et  qui  caçnait  les  bauillesî  Qofli!  il  semble  avtfir  oublié 
ce  haut  rang  qu'on  lui  a  va  si  bien  défendre  !  Reconnaisse!  la  héros  qui,  toiuovs  égal 
I  IniHnéme,  sans  se  hausser  poor  pinltre  frand,  «uf  ^iteiscer  poor  étr«  «vil  u 
obUnant.  se  utNTc  ■atareUemcot  toM  ce  qu'il  doit  I0i  Mim  vm  Im  hoanaf  v 
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inspire  le  respect  et  la  confiance,  et  fait  que  les  princes  nous  pa- 
raissent grands ,  et  très-grands ,  sans  nous  faire  sentir  que  nous 
sommes  petits. 

*  Le  sage  guérit  de  l'ambition  par  Tambition  même  ;  il  tend  à 
de  si  grandes  choses ,  qu'il  ne  peut  se  borner  à  ce  qu'on  appelle 
des  trésors,  des  postes,  la  fortune  et  la  faveur  ;  il  ne  voit  rien  dans 
de  si  faibles  avantages  qui  soit  assez  bon  et  assez  solide  pour 
remplir  son  cœur,  et  pour  mériter  ses  soins  et  ses  désirs  ;  il  a 
même  besoin  d'efforts  pour  ne  les  pas  trop  dédaigner.  Le  seul  bien 
capable  de  le  tenter  est  cette  sorte  de  gloire  qui  devrait  nattre  de 
la  vertu  toute  pure  et  toute  simple  ;  mais  les  hommes  ne  l'ac- 
cordent guère,  et  il  s'en  passe  *. 

*  Celui-là  est  bon,  qui  fait  du  bien  aux  autres  :  s'il  souffre  pour 
le  bien  qu'il  fait,  il  est  très-bon  ;  s'il  souffre  de  ceux  à  qui  il  a  fait 
ce  bien ,  il  a  une  si  grande  bonté  qu'elle  ne  peut  être  augmentée 
que  dans  le  cas  où  ses  souffrances  viendraient  à  croître  ;  et  s'il  en 
meurt,  sa  vertu  ne  saurait. aller  plus  loin  :  elle  est  héroïque,  elle 
est  parfaite. 

[Chapitre  IIL] 

DES  FEMMES. 

*  Les  hommes  et  les  femmes  conviennent  •  rarement  sur  le  mé- 
rite d'une  femme  ;  leurs  intérêts  sont  trop  différents  :  les  fournies 
ne  se  plaisent  point  les  unes  aux  autres  par  les  mêmes  agréments 
qu'elles  ^  plaisent  aux  hommes  ;  mille  manières  qui  allument  dans 

f.  cEt  il  s'en  passe.»  Il  entre  beancoap  de  sagesse,  et  pent-ètre  anpead'or- 
gaeil,  dans  ce  mépris  calme  et  réfléchi  de  la  gloire.  La  Brayëre  pouvait  se  trcaver 
neareux  à  l'hôtel  de  Coudé.  Indépendant  et  respecté  sons  le  patronage  des  princes, 
dégagé  des  soucis  de  la  vie  et  de  la  famille,  menant  une  vie  de  loisir  cl  de  travail, 
recherché  d'amis  illustres,  goûtant  en  secret  le  plaisir  de  ces  observations  satiriqoes 
que  le  iiublic  devait  si  tard  connaître,  sûr  de  son  mérite  et  de  son  caractère,  u  se 
laissa  aiflicilomcut  tenter  à  la  gloire,  et  n'en  fut  pas  enivré.  Vauvenargucs,  aussi  fier 
et  plus  sensible,  dévoré  par  la  maladie,  voyant  sa  vie  se  consumer  avant  d*av<rir 
produit  aucun  fri'it,  presque  ignoré  et  incertain  lui-même  de  son  génie,  laisse  atten- 
drir sa  sagesse  ù  l'idée  de  cette  gloire,  sa  récompense,  qu'il  appelle  d'une  manière  si 
touchante  :  «  Les  premiers  feux  de  l'aurore  ne  sont  pas  plus  doux  que  les  premiers  re- 

Sards  de  la  gloire.  Si  les  hommes  n'aimaient  pas  la  gloire,  ils  n'auraient  ni  asses 
e  talents  ni  assez  de  vertus  pour  la  mériter.  » 
^  *  '^        2.  «  Conviennent.  ■  Sont  rarement  d'accord.  C'est  le  sens  latin  do  mot. 

3.  «  Par  les  mêmes  agréments  que.  »  II  faudrait,  selon  l'usage  moderne,  «par  les 
mêmes  agréments  par  lesquels  elles  plaisent.  •  On  voit  combien  la  tournare  de  La 
Bruyère  est  plus  rapide.  Que  est  ici  employé  dans  le  sens  de  l'ablatif  latin,  quo^guibus, 
Molière  a  dit  de  même:  •  Je  regarde  les  choses  du  côté  qu'on  me  les  montre.»  L'ÊcoU 
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oeox-d  les  grandes  passions,  forment'  entre  elles  Taversion  et 
l'antipathie. 

*  n  y  a  dans  quelques  femmes  une  grandeur  artificielle ,  attachée 
au  mouvement  d^s  yeux,  à  un  air  de  tête ,  aux  fôçons  de  marcher, 
et  qui  ne  va  pas  plus  loin  *  ;  un  esprit  éblouissant  qui  impose,  et 
que  l'on  n'estime  que  parce  qu'il  n'est  pas  approfondi  *.  Il  y  a 
dans  quelques  autres  une  grandeur  simple,  naturelle,  indépendante 
du  geste  etde  la  démarche ,  qui  a  sa  source  dans  le  cœur,  et  qui  est 
conune  une  suite  de  leur  haute  naissance  ;  un  inérite  paisible,  mais 
solide  *j  accompagné  de  mille  vertus  qu'elles  ne  peuvent  couvrir 
de  toute  leur  modestie,  qui  échappent  *,  et  qui  se  montrent  à  ceux 
qui  ont  des  yeux. 

*  J*ai  \u  souhaiter  d'être  fille ,  et  une  belle  fille ,  depuis  treize 
ans  jusqu'à  vingt-deux ,  et  après  cet  âge  devenir  un  homme. 

*  Quelques  jeunes  personnes  ne  connaissent  point  assez  les 
avantages  d'une  heureuse  nature,  et  combien  il  leur  serait  utile  de 
s'y  abandonner  *  ;  elles  affaiblissent  ces  dons  du  ciel ,  si  rares  et 

des  Femmes,  u  1.  —  •  Et  foo  a  fa  yois  prendre  fêr  feuirolt  tetd  que  ,  jw  êm 
prauble.  •  Premier  pUeet  au  Rm. 

4.  I  FonnenL  •  Eogendrent,  donoeiit  aaissanee  ii;  e'est  le  sens  btin  de  firmttre. 

9.  •  Qoi  ne  va  pas  plus  loin.  •  Otie  fraudeor  esi  loote  saperfideUe  et  eiierwore. 
•  Madaoïe  la  baronnet  dit  Voltaire  d'une  ntanière  assez  plaisante,  aaî  pesait  eoTiroa 
trots  cent  rinqnanie  lirres,  s'attirait  par  là  me  tres-frande  condderatioo,  et  bisait 
les  bonnenrs  de  sa  maison  avec  une  dignité  qui  b  rendait  encore  plus  respeciable.  a 

3.  I  11  n'est  pas  approfondi.  •  Parce  qu'on  oe  l'approfondit  point. 

4.  «  Un  neriie  paisilile.  mais  solide.  ■  Expressions  charmantes  et  planes  de  sens. 
L'antetr  uiauie  i'ehige  avec  la  mèuie  sobriété  et  b  même  force  que  b  satire.  Molière 
€if<\  efforcé  de  uoos  représ(*nier  ce  mente  paisible  et  solide,  dans  le  caractère  admi- 
rable et  inique  an  théâtre  d'Eimire  : 

J'aime  qn'avec  donceor  nous  noos  montrions  sages. 
Et  ne  SUIS  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
DcMt  l'bonnenr  est  arme  de  griffes  et  de  dents 
Et  Teol  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Me  présenre  le  ciel  d'nne  telle  sagesse  ! 
Je  Teiu  une  vertu  qoi  ne  soit  point  dbblesse. 

Cest  ridée  que,  dans  on  morcean  plus  relevé,  Bossnet  vent  nous  donner  de  riafor- 
tanée  Madame  :  i  Elle  albit  s'acquérir  deux  puissanu  royaumes  par  des  aiovens 
agréables:  toujours  iemn,  toujours  paisiMe  autant  que  généreuse  et  bienbisante, 
soa  cr^iit  n'y  aurait  jamais  ete  odieux  ;  on  ne  l'eût  point  vue  s'attirer  b  gloire  avec 
■ae  ardeur  inquiète  et  précipitée;  elle  l'eût  attendue  sans  impatience,  comme  sûre  de 
la  posséder...  Uicn  n'a  jamais  égalé  b  fermeté  de  son  ime.  m  ce  connge  peimble  qui. 
sans  bire  effort  pour  sTelever,  s'est  trouvé,  par  sa  naturelle  sitnation.  au-dessus  des 
accidents  les  plus  redoutables.  ■  Ors'ton  fwûkre,  pag.  66-«7de  fedit.  de  M.  A.  Didier. 

5.  •  Qui  échappeuL  »  Toutes  ces  figures  soat  originales  et  giacieases.  Cn  peut  rap- 
procher ce  caractère  de  celui  de  b  veriuMe  grandeur,  dans  le  dapiire  précèdent.  Ôa 
▼oit  que  l'antenr  admirait  viveoient  et  da  foâd  de  Time  font  ce  qu'il  rencontrait  de 
i^raad  et  d'aimable,  et  que  re  a'est  point  sa  bote,  si  dus  ses  tableanx  véridiqiies  la 
soitiie  aecape  aae  plus  grande  pbce  que  le  mérite  et  b  icrtn. 

6.  «  De  s*y  abandonner.  •  De  ae  livrer  à  leur  beareaie  aatare. 
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9i  fragiles ,  par  des  manières  afîectées  et  par  une  mauvaise  imita- 
tion ;  leur  son  de  voix  et  leur  démarche  sont  empruntés  ;  çlleç  89 
composent,  elles  se  recherchent',  regardent  dans  un  miroir  si 
elles  s'éloignent  assez  de  leur  naturel  :  ce  n'est  pas  sans  peÛM 
qu'elles  plaisent  moins. 

*  Chez  les  femmes,  se  parer  et  se  farder  n'est  pas ,  je  Tavoue, 
parler  contre  sa  pensée  ;  c'est  plus  aussi  que  h  travestissement  et 
la  mascarade ,  où  Ton  ne  se  donne  point  pour  ce  que  l'on  parait 
être,  mais  où  Ton  pense  seulement  à  se  cacher  et  à  se  faire  igno- 
rer '  :  c'est  chercher  à  imposer  aux  yeux,  et  vouloir  paraître  selon 
l'extérieur  contre  la  vérité;  c'est  une  espèce  de  menterie*. 

Il  faut  juger  des  femmes  depuis  la  chaussure  jusqu'à  la  coiffure 
exclusivement,  à  peu  près  comme  on  mesure  le  poisson  entre 
queue  et  tête  *, 

*  Si  les  femmes  veulent  seulement  être  belles  à  leurs  propres 
yeux  et  se  plaire  à  elles-mêmes  ",  elles  peuvent  sans  doute ,  dans 
la  manière  de  s'embellir,  dans  le  choix  des  îyustements  et  de  la 
parure,  suivre  leur  goù^  et  leur  caprice  ;  mais  si  c'est  aux  hommes 
qu'elles  désirent  de  plaire,  si  c'est  pour  eux  qu'elles  se  fardent  ou 
qu'elles  s'enluminent  *,  j'ai  recueilli  les  voix,  et  je  leur  prononce  ', 
de  la  part  de  tous  les  hommes  ou  de  la  plus  grande  partie ,  que  le 
blanc  et  le  rouge  les  rend  affreuses  et  dégoûtantes  ;  que  le  rouge 
seul  les  vieillit  et  les  déguise  ;  qu'ils  haïssent  autant  à  *  les  voir 
avec  de  la  céruse  sur  le  visage,  qu'avec  de  fausses  dents  en  la 
bouche,  et  des  boules  de  cire  dans  les  mâchoires  ;  qu'ils  protestent 
sérieusement  contre  tout  l'artifice  dont  elles  usent  pour  se  rendre 

1.  «  Se  recherchent.  »  Ce  verbe  ne  s'emploie  plus  guère  aojonrd'bai  qu'as  particip* 
passé  :  Hre  afferié,  recherché. 

2.  <  Se  faire  ignorer.  ■  Locution  peu  usitée  pour  •  ne  point  m  Taire  reconnaître  •. 

3.  cMenterie.  •  Cette  pensée  n'est  pas  présentée  avec  avisez  de  clarté;  ranteor 
vcat  (lire  :  Parler  contre  sa  pensée  est  un  mensonge  coupable;  se  travestir  est  un 
mensonge  presque  innocent  ;  se  farder,  imposer  aux  yeux,  est  une  troisième  sorte  de 
mensonge  qui  tu'ut  le  milieu  entre  les  deux  autres,  moins  coupable  que  le  premier  et 
plus  répréhensible  que  le  second. 

A.  «  Entre  queue  et  tête.  ■  Les  femmes  cherchaient  à  grandir  leur  taille  par  dei 
chaussures  à  hauts  talons  et  des  coiiïures  très-élevées.  Ces  coiffures  étaient  à  trou 
étages,  garnies  de  rubans  larges,  disposés  s}'mélriquement  sur  trois  rangs  superposés, 
et  n'avaient  pas  moins  d'un  pied  et  demi  de  hauteur.  Elles  se  terminaient  en  pointe. 
(  Voy.  Caylus,  Hecueit  d'antiquités,  t.  6,  p.  226.  )  L'auteur  a  rendu  par  une  comparai- 
son à  la  fois  triviale  et  recherchée  l'impression  qce  cette  mode  bizarre  produisait  sur  liiii 

a.  «  A  elles-mêmes.  >  Elles  veulent  seulement  se  plaire  les  unes  aux  autres. 

G.  <  S'enluminent.  ■  Qu'elles  se  peignent  le  visage. 

7.  <  Prononce  >  est  Ici  dam  le  sens  latin,  proclamer  le  jappement,  la  MBttoce. 

H.  f  il^iTssoni  à  »  est  uno  expression  aai  •  vimlli.  on  ne  sait  «oar'jttoi 
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laides  ;  et  que,  bien  loin  d'en  répondre  *  devant  Dien,  il  semble  au 
contraire  qu'il  leur  ait  réservé  ce  dernier  et  infaillible  moyen  de 
guérir  des  femmes  \ 

Si  les  femmes  étaient  telles  naturellement  qu'elles  le  deviennent 
par  artifice,  qu'elles  perdissent  en  un  moment  toute  la  fraicbeur  de  , 
leur  teint,  qu'elles  eussent  le  visage  aussi  allumé  et  aussi  plombé  ' 
qu'elles  se  le  font  par  le  rouge  et  par  la  peinture  dont  elles  se/ 
fiutlent,  elles  seraient  inconsolables. 

*Une  femme  coquette  ne  se  rend  point  sur 'la  passion  de  plaire,  \^ 
et  sur  l'opinion  qu'elle  a  de  sa  beauté  ;  elle  reg^e  le  temps  et  les 
années  comme  quelque  chose  seulement  qui  ride  et  qui  enlaidit  les 
autres  femmes  ;  elle  oublie  du  moins  que  l'âge  est  écrit  sur  le 
visage.  La  même  parure  qui  a  autrefois  embelli  sa  jeunesse,  défi- 
gure enfin  sa  personne,  éclaire^  les  défauts  de  sa  vieillesse.  La 
mignardise  et  l'affectation  l'accompagnent  dans  la  douleur  el  dans 
la  fîè\Te:  elle  meurt  *  parée  et  en  rubans  de  couleur. 

*  Lise  entend  dire  d'une  autre  coquette  qu  elle  se  moque  de  se 

1.  «  Bien  loia  d*ei  répondre.  •  On  dirait  plus  régniihvmeni  :  i  Bien  loin  qu'ils  en 
répondent  devant  Uiea  •  :  l'iofiniifr  dans  ces  sortes  de  phrases  doit  se  rapporter  an 
sujet.  Molière  a  dit  de  ménie  :  •  Elle  me  touche  assez  pour  n'r»  ekarger  moi-uiénie  » 
\^U  Bourgeois  CfMiilkêmmé^  tu,  4â  ),  |KMir,  qveje  m'en  charge  moi-même. 

S.  •  Des  femmes.  ■  Nous  ne  voulons  pas  insister  ici  sur  la  justesse  de  ces  obserrations. 
Nous  devons  croire  du  reste  que  le  temps  a  fait  justice  d'une  bonne  partie  des  ridi- 
cnles  que  si^ale  Panienr.  Remarquons  senieuent  le  ion  de  franchise  sans  réserve 
avec  kequel  il  parle.  On  n'eût  los  supporte  cela  an  comawnceniettt  du  règne  de 
l^ais  XIV.  en  les  femmes,  celle  de  toutes  les  puissances  qui  demande  le  plus  à  être 
Oatiêe.  faisaient  la  mode  et  la  vogue  des  livres  comme  di  reste.  Lorsqoe  La  Bruyère 
écrivait,  la  dévotion  cummeuçail  à  reuipbcer  la  galanterie,  et  to  rudesse  originale  «^ 
\endiqne  de  ce  passage  ue  paraissait  plus  qu'un  écho  mondain  des  sermons  de  la 
dtafre. 

3.  •  Ne  se  rend  point  sur.  •  Elle  conserve  loiûonrs  la  passion  de  plaire.  L'oxpressioB 
marque  la  lutte  avec  !e  temps  : 

Je  sois  vaiucu  du  temps,  je  cède  i  ses  oatrages. 

Malherbe. 

4.  «  Écbire.v  Métaphore  juste  et  vire;  Javéna!  a  dit  avec  beaucoup  d'éloquence  : 
•  Si  tu  t<:  laisses  eniraioer  a  l'ambition  et  ^  la  voluiitê.  si  tu  trempa  les  bisceadx 
dans  le  saiig  des  aliies.  si  lu  te  plais  i  contem^r  les  tiacbes  émoussees  de  tes  licicurs 
fatigues,  b  noblesse  de  tes  pères  s'eleve  contre  toL  C'est  une  lordie  ctincelante  qui 
iclmirt  tes  moindres  lorpitodes.  >  Sultre  S. 

5.  «  Elle  meurt,  a  La  Bnijère  ne  fait  point  d*épignnuiies  el  ne  se  cootente  pas  de 
montrer  (*e  l'espriu  Sa  verve  satirique  est  sérieuse  et  ssuvent  triste.  La  pitié  et  Tin* 
dignation  contenue  auimeni  toujours  ses  descriptions  et  iwuvienl  dans  quelques  paroles, 
qni  en  disent  assez  Ji  qui  sait  comprendre.  One  de  réfleiions  ne  fut  pas  naître  cette 
simple  antithèse  de  la  mort  et  de  la  parure!  Elle  en  disait  plus  encore  au  temps  de 
Taiienr,  ou  les  semions  et  les  écrits  des  philosophes  parlaient  tant  de  la  mort,  ou  cUe 
binli  partie  de  tontes  les  converatioiis.  où  elle  était  prévenue  et  préparée  oe  si  loin, 
eoiuvee  d'in  si  grand  appareil  par  la  religion  el  le  repentir.  L'idée  de  la  mort  u'etait 
pts  lenleBeni  comme  de  notre  tedps  qoebioe  chose  de  siognliér  el  de' terrible,  mais 
nue  Idée  lèrlense.  grave,  longtcaps  neoitee.  et  dont- te  voM^tiXê  faisait  uu  coouaitie 
eiieere  p!*»  grand  quil  ue  noiis  keuilile  avec  la  i*uérflilê  de  U  c<)>«\i«\vvt'\«. 
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piquer  de  jeunesse,  et  de  vouloir  user  d'ajustements  qui  ne  cou* 
viennent  plus  à  une  femme  de  quarante  ans ,  Lise  les  a  accomplis, 
mais  les  années  pour  elle  ont  moins  de  douze  mois,  et  ne  la  vieil- 
lissent point  ;  elle  le  croit  ainsi,  et,  pendant  qu'elle  se  regarde  au 
miroir,  qu'elle  met  du  rouge  sur  son  visage ,  et  qu'elle  place  des 
moyches ,  elle  convient  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  certain  âge  de 
faire  la  jeune ,  et  que  Clarice  en  effet ,  avec  ses  mouches  *  et  son 
rouge ,  est  ridicule  *. 

*  Les  femmes  se  préparent  pour  leurs  amants,  si  elles  les  atten- 
/dent;  mais  si  elles  en  *  sont  surprises,  elles  oublient  à  leur  arrivée 

l'état  où  elles  se  trouvent  ;  elles  ne  se  voient  plus.  Elles  ont  plus  de 
loisir  avec  les  indifférents ,  elles  sentent  le  désordre  ou  elles  sont, 
s'ajustent  en  leur  présence ,  ou  disparaissent  un  moment ,  et  re- 
viennent parées. 

*  Un  beau  visage  est  le  plus  beau  de  tous  les  spectacles  ;  et 
l'harmonie  la  plus  douce  est  le  son  de  voix  *  de  celle  que  l'ou  aime- 

*  L'agrément  est  arbitraire  :  la  beauté  est  quelque  chose  de  plus 
réel  *  et  de  plus  indépendant  du  goût  et  de  l'opinion. 

h .  <  Mouches.  »  t  Petit  morceau  de  taffetas  on  de  velours  noir  que  les  dames  mettent 
sur  leur  visage  par  orncmeut  ou  pour  faire  paraître  leur  teint  plus  blanc.  Les  dévots 
crient  fort  contre  les  mouches^  comme  étant  une  marque  de  grande  coquetterie.  Les 
mouches  taille(>s  en  long  s'appellent  des  nuftassins.  >  Kuretiere. 

2.  «  liidiculc.  »  Montesquieu,  après  avoir  tracé  un  tableau  aussi  plaisant  et  plus 
dramatique,  ajoute  ces  réflexions  :  a  Ah  bon  Dieu  !  dis-jc  en  moi-mônie,  ne  sentirons- 
nous  jamais  que  le  ridicule  des  autres?  C'est  |)enl-èlre  un  bonheur,  disais-je  ensuite, 
que  nous  trouvions  de  la  consolation  dans  les  faiblesses  d'autrui.  Les  femmes  qui  se 
sentent  iînir  d'avance  par  la  perte  de  leurs  agréments  voudraient  reculer  vers  la  jeu- 
nesse. Eh  !  comment  ne  chercheraient-elles  pas  à  tromper  les  autres?  Elles  font  tous 
leurs  efforts  pour  se  tromper  eUes-mëmcs  et  se  dérober  à  la  plus  aflligeante  de  toutes 
les  idé(;s.  » 

3.  t  En.  »  Si  elles  sont  surprises  par  eux.  L'emploi  du  pronom  en  est  remarquable. 
4    •  Le  son  de  voix.  >  Themistoclc  disait  qu'il  ne  connaissait  pas  de  concert  plu» 

ngréableque  la  voix  de  celui  qui  chantait  sa  gloire.  11  sufllt  de  rapprocher  ce  mot  d^ 
la  pensée  moins  fiëre  et  plus  touchante  gui  est  ici  exprimée,  pour  comprendre  la  diffé- 
rence profonde  qui  distingue  la  civilisation  moderne  de  l'antiquité. 

5.  0  De  plus  réel.  >  La  Bruyère  avait  déjà  fait  la  môme  uisiinclion  pour  les  ou- 
vrages de  l'esprit  entre  ragréraênt  arbitraire  et  la  beauté  réelle,  indépendante  de  l'opi- 
nion. Il  se  rattachait  en  cela  comme  en  beaucoup  d'autres  choses  aux  principes  de 
IMaion  qui  lui  était  trcs-faniilier.  Le  sceptique  Montaigne  a  confondu  à  dessein  ce  que 
La  Druyèrc  distingue  ici:  «Il  est  vraysemblable  que  nous  ne  sçavons 'gueres  que 
c't'st  que  beauté  en  nature  et  en  général,  puisque  à  l'humaine  et  iiostre  beauté  nous 
donnons  tant  de  formes  diverses,  de  laquelle  s'il  y  avoil  quelque  prescription  naturelle, 
nous  la  rerognoistrions  en  commun,  comme  la  chaleur  du  feu.  Nous  en  fantasious 
( imaginons)  les  formes  à  notre  poste  (caprice)  ;  les  Indes  la  peignent  noire  et  basanée 
aux  lèvres  grosses  et  enflées,  au  nez  plat  et  large;  et  chargent  de  gros  anneaux  d'or  le 
cartilage  d'entre  les  uazeaux,  pour  le  faire  pendre  jusques  à  la  bouche  ..  Au  Peru  les 
plus  grandes  aureilles  sont  les  plus  belles,  et  les  estendeni  autant  qu'ils  peuvent  par 
&riiQce:et  au  homme  d'aiyourd'hùy  dict  avoir  veu,  en  une  nation  orientale,  ce  suing  de 
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*  L'on  peut  être  touché  de  certaines  beautés  si  parfeites  et  d'un 
mérite  si  éclatant,  que  l'on  se  borne  à  les  voir  et  à  leur  parler. 

*  Une  belle  femme  qui  a  les  qualités  d'un  bonnète  homme  *  est  | 
ce  qu'il  y  a  au  monde  d'un  commerce  plus  délicieux  ;  Ton  trompe  ! 
en  elle  tout  le  mérite  des  deux  sexes. 

*  H  échappe  à  une  jeune  personne  de  petites  choses  qui  per- 
soadent  beaucoup,  et  qui  flattent  sensiblement  celui  pour  qui  elles 
sont  foites  :  il  n'échappe  presque  rien  aux  hommes,  leurs  caresses 
sont  volontaires  *  ;  ils  parlent ,  ils  agissent ,  ils  sont  empressés ,  et 
persuadent  moins. 

*  Le  caprice  est  dans  les  fenmies  tout  proche  de  la  t)eauté,  pour 
être  sou  contre-poison ,  et  afin  qu'elle  nuise  moins  aux  hommes , 
qui  n'en  guériraient  pas  sans  remède. 

*  Les  femmes  s'attachent  aux  hommes  par  les  faveurs  qu'elles 
leur  accordent  :  les  hommes  guérissent  par  ces  mêmes  faveurs. 

*  Une  femme  oublie  d'un  homme  qu'elle  n'aime  plus,  jusqu'aux 
fJBiveurs  qu'il  a  reçues  d'elle. 

*  Une  femme  qui  n'a  qu'un  galant  croit  n'être  point  coquette  ;  ^ 
celle  qui  a  plusieurs  galants  croit  n'être  que  coquette. 

Telle  femme  évite  d'être  coquette  ^  par  un  ferme  attachement  à 
un  seul,  qui  passe  pour  folle  par  son  mauvais  choix. 

*  Un  ancien  galant  tient  à  si  peu  de  chose  ^,  qu'il  cède  à  un 
nouveau  mari  ;  et  celui-ci  dure  si  peu ,  qu'un  nouveau  galant  qui 
3ur\ient  lui  rend  le  change. 

Un  ancien  galant  craint  ou  méprise  un  nouveau  rival,  selon  le 
caractère  de  la  personne  qu'il  sert. 

11  ne  manque  souvent  à  un  ancien  galant,  auprès  d'une  femme > 
qui  l'attache,  que  le  nom  de  mari  :  c'est  beaucoup  ;  et  il  serait  mille  1 
fois  perdu  sans  cette  circonstance. 

les  agrandir  eo  tel  crédit,  et  de  les  charger  de  poisaoLs  joyaux,  qu'à  louis  eoBp&,  il  ^as- 
loit  son  bras  resta  aa  travers  d'uu  trou  d'anreille  >  {Essais,  lu  12%  —  Ces  otatJectioM 
fue  l'auteur  développe  fort  au  loug  out  été  reprises  agréablemeut  par  Voliaire.  Mais 
cela  n'eiu|HÎc::e  pas  la  Venus  de  Medicis  d'être  belle,  ei  La  Bruyère  d'avoir  exprijBé 
■oe  pensée  très-juste. 

4.  •  D'un  ttonuète  homme.  >  Aucun  mot  n'a  élé  employé  plas  souvent  ai  xviiie  siècle  : 
mais  la  chose  n'eiail  {uis  rare  au  vviu  ;  •  on  peui  riier  sur  oui  madame  de  Lafoveite  et 
soo  amie  uiaJanie  de  Si'V!}:ne,qiii  avaient  toutes  deux  laut  d'esprit,  et  en  méuiê  teoiirs 
ce  (raui'hise  et  de  vigueur  «l.nis  îe  riruiere. 

2.  «  Sont  vuiouiaires.  •  N'oui  rien  d'aliandonné. 

3.  «  Coquette.  •  Iteiiuirquous  que  dans  Ir-  priucipe  coquette  si^ifiait  eoqium,  ei 
^■e  prtide  était  syiiouyme  de  sage.  Le  changement  de  sens  de  ces  deux  mots  est  dièse 
Axkci  siguitii  ative 

k.  •  Tienf  i  si  fien  île  chose.  ■  L'einression  est  jvte  el  ènennqiie. 


70  U  JIBUTÈRE. 

'^  '  *H  seinUâ  que  la  galanterie  dans  une  femme  ajoute  à  Ui  coquet 
terie  :  un  homme  coquet,  au  contraire,  est  quelque  ohose  da  pin 
qu'un  hpmme  galant  ;  Tbomme  coquet  et  la  femme  galante  igdx 
assez  de  pair. 

*  II  y  a  peu  de  galanteries  secrètes  :  bien  des  femmes  no  sont 
pas  mieu}^  désignées  par  le  nom  de  leurs  maris  que  par  celui  de 
leurs  amants. 

J  *  Une  femme  galante  veut  qu'on  Taime  ;  il  suffit  à  une  coquette 
d*être  trouvée  aimable,  et  de  passer  pour  belle.  Celle-là  cherche  à 
engager,  celle-ci  se  contente  de  plaire.  La  première  passe  succès* 
sivement  i'un  engagement  à  un  autre  ;  la  seconde  a  plusieurs 
amusements  tout  à  la  fois  :  ce  qui  domine  dans  Tune ,  c'est  la  pas* 
sion  et  le  plaisir  ;  et  dans  l'autre,  c'est  la  vanité  et  la  légèreté.  La 
galanterie  est  un  faible  du  cœur,  ou  peut-être  un  vice  de  la  corn* 
plexion  ;  la  coquetterie  est  un  dérèglement  de  l'esprit.  La  fenune 
galante  se  fait  craindre,  et  la  coquette  se  fait  haïr.  L'on  peut  tirer 
de  ces  deux  caractères  de  quoi  en  faire  un  troisième,  le  pin 
de  tous. 

*  Une  femme  faible  est  celle  à  qui  l'on  reproche  une  faute ,  qui 
se  la  reprocue  à  elle-même ,  dont  le  cœur  combat  la  raison  ;  qui 
veut  guérir,  qui  ne  guérira  point,  ou  bien  tard. 

*  Une  femme  inconstante  est  celle  qui  n'aime  plus  ;  une  légère, 
celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  ;  une  volage,  celle  qui  ne  sait  si 
elle  aime  et  ce  qu'elle  aime;  une  indifférente,  celle  qui  n'aime 
rien. 

*  La  perfidie,  si  je  l'ose  dire,  est  un  mensonge  de  toute  la  per- 
sonne •  c'est  dans  une  femme  l'art  de  placer  un  mot  ou  une  action 
qui  donne  le  change ,  et  quelquefois  de  mettre  en  œuvre  '  des  ser- 
ments et  des  promesses ,  qui  ne  lui  coûtent  pas  plus  à  faire  qu'à 
violer. 

Une  femme  infidèle ,  si  elle  est  connue  pour  telle  de  la  personne 
intéressée,  n'est  qu'infidèle  ;  s'il  la  croit  fidèle,  elle  est  perfide. 

On  tire  ce  bien  de  la  perfidie  des  femmes ,  qu'elle  guérit  de  la 
jalousie  *. 

< .  •  Mettre  en  œnvre,  »  employer,  de  foire  agir, 

2.  t  Goérit  de  la  jalousie.  ■  Cette  passion  que  Racine  faisait  parler  si  éloquemneni 
sar  la  scène,  était  fort  rare  dans  \%  vt«  r^Ue,  da  moins  )  la  coor.  ËsHse  par  îa  ^\9m 
qu'eu  douue  U  UruyèreT 
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*  QaelqoeB  femmes  ont ,  dans  le  cours  de  leur  vie ,  on  double 
engagemrat  à  soutenir,  également  difficile  à  rompre  et  à  dissimu- 
ler ;  il  ne  manque  à  Tun  que  le  contrat,  et  à  Tautre  que  le  coeur* 

^  A  juger  de  cette  femme  par  sa  beauté,  sa  jeunesse,  sa  fierté  et 
ses  dédains^  il  n'y  a  personne  qui  doute  que  ce  ne  soit  un  béros 
qui  doive  un  jour  la  cbarmer  s  son  cboix  est  fait  ;  c'est  un  petit 
monstre  qui  manque  d'esprit* 

*  0  y  a  des  femmes  d^à  flétries,  qui  «  par  leur  complezion  ou  ^  ^^ 
par  leur  mauvais  caractère  »  sont  naturellemrat  la  ressource  des 
jeunes  gens  qui  n'ont  pas  assez  de  bien.  Je  ne  sais  qui  est  plus  à 
plaindre^  ou  d'une  femme  avancée  en  âge  qui  a  besoin  d'un  cava* 
lier,  ou  d'un  cavalier  qui  a  besoin  d'une  vieille.  "* 

*  Le  rebut  de  la  cour  est  reçu  à  la  ville  dans  une  hidle,  où  il  \ 
défait  '  le  magistrat,  même  en  cravate  et  en  habit  gris,  ainsi  que  le 
bourgeois  en  baudrier  *,  les  écarte^  et  devient  maitf^  de  la  placé  :  il 

est  écouté,  il  est  aimé  ;  on  ne  tient  guère  plus  d'un  moment  contre      i 
une  écbarpe  d*or  et  une  plume  blanche»  contre  un  homme  qui     ^'t 
parle  au  roi  et  voit  les  ministres  *.  Il  fait  des  jaloux  et  dés 
jalouses ,  on  l'admire  ^  il  £ût  envie  :  à  quatre  lieues  de  là  il  fait 
pitié. 

*  Un  homme  de  la  ville  est  pour  une  femme  do  province  ce 
fU'est  pouf  une  femme  de  ville  un  homme  de  la  cour. 

*  Â  un  homme  vain,  indiscret,  qui  est  grand  parieuf  et  àiautais 
plaisant,  qui  parle  de  soi  avec  confiance,  et  des  autres  avec  mépris  ; 
impétueux ,  altier,  entreprenant ,  sans  mœurs  ni  probité ,  de  nui 
jugement  et  d'une  imagination  très-libre ,  il  ne  lui  ^  manque  plus , 
pour  être  adoré  de  bien  des  fenmies,  que  de  beaux  traits  et  la\ 
taille  belle.  ' 

*  Est-ce  en  vue  du  secret,  ou  par  un  goût  hypocondre,  qtté  cette ''i  ^^ 
femme  aimejm^valet  ;  cette  autre  «  un  moine  ;  et  Dorine,  ton  mé-  J  K/ 
decin  ?  v/ 


1.  •  Où  fl  défait  »  EzpressioB  piqnaBt*  etorifiMtei  U  méitphare  m  lOMittèe 
d'âne  foçon  trèt-plaistnie. 

s.  I  Baudrier.  >  Les  boorfeois  élégants  psitaiêBt  iras  alors  l'épét,  MIniie  I  préAtit 
tOQt  le  inonde  se  permet  la  moDSiactae. 

3.  •  Ministres.  •  •  Que  faire?  dit  ce  )mmi  M«  ioordaiiL  Vralez-vVBS  qae  je  rtfase  un 
homme  de  cette  condition-U,  qui  a  parié  de  moi  ce  malin  dans  It  chatibiîi  dn  roi?  • 
llouÈiE,  U  Bourgeota  GeniUkommct  tu,  4. 

4.  •  Lu.  >  Cette  répétition  dn  compléiMni  n'est  piAtksolBflMii  néMssMrei  Mis 
•■  le  sunit  la  bUmer,  pwaqa'elle  augmente  eMOWlitlarlé  4t  k  plwast. 
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*  Roscius  '  entre  sur  la  scène  de  bonne  grâce  :  oui ,  Léliê;  et 
j'ajoute  encore  quMl  a  les  Jambes  bien  tournées,  qu'il  joue  bien,  et  de 
longs  rôles  ;  et  que,  pour  déclamer  parfaitement,  il  ne  lui  nranque, 
comme  on  le  dit,  que  de  parler  avec  la  bouche  :  mais  est-il  le  seul 
qui  ait  do  l'agrément  dans  ce  qu'il  fait?  et  ce  qu'il  fait ,  est-ce  la 
plus  noble  et  la  plus  honnête  que  l'on  puisse  faire?  Roscius,  d'ail- 
leurs ,  ne  peut  être  à  vous ,  il  est  à  une  autre  ;  et  quand  cela  ne 
serait  pas  ainsi ,  il  est  retenu  :  Claudie  attend ,  pour  l'avoir,  qu'il 
se  soit  dégoûté  de  Messaline  *.  Prenez  Bathylle  *,  Lélie  :  où  troii- 
verez-vous,  je  ne  dis  pas  dans  l'ordre  des  chevaliers,  que  vous  dé* 
daignez ,  mais  même  parmi  les  farceurs ,  un  jeune  homme  qui 
s'élève  si  haut  en  dansant ,  et  qui  passe  mieux  la  capriole?  Vou- 
driez-vous  le  sauteur  Cobus*,  qui,  jetant  ses  pieds  en  avant, 
tourne  une  fois  en  l'air  avant  que  de  tomber  à  terre?  ignorez-vous 
qu'il  n'est  plus  jeune?  Pour  Bathylle,  dites-vous,  la  presse  y  est 
trop  grande  ;  et  il  refuse  plus  de  femmes  qu'il  n'en  agrée.  Mais 
vous  avez  Dracon*  le  joueur  de  flûte;  nul  autre  de  son  métier 
n'enfle  plus  décemment  *  ses  joues  en  souillant  dans  le  hautbois  oa 
le  flageolet;  car  c'est  une  chose  infinie  que  le  nombre  des  instm- 
roents  qu'il  fait  parler  '  :  plaisant  d'ailleurs ,  il  fait  rire  jusqu'aux 
enfants  et  aux  fenunelettes.  Qui  mange  et  qui  boit  mieux  que  Dra 
con  en  un  seul  repas?  il  enivre  toute  une  compagnie,  et  il  se  rend  * 
le  dernier.  Vous  soupirez,  Lélie  :  est-ce  que  Dracon  aurait  fait  un 
choix,  ou  que  malheureusement  on  vous  aurait  prévenue?  se 
serait-il  enfin  engagé  à  Césonie^  qui  l'a  tant  couru  *,  qui  lui  a  sa- 
crifié une  si  grande  foule  d'amants ,  je  dirai  même  toute  la  fleur 

I.  •  Roscias.  »  Le  célèbre  comédien  Baron,  élevé  par  Molière,  et  aotenr  de  la  comé- 
die de  l'Homme  à  bonnes  fortunes. 

S.  •  Claadie  et  Messaline.  ■  Les  deax  sœars,  la  maréchale  de  LaFerté  et  la  dachesM 
d'Olonne. 

3.  •  Bathylle.  »  Pécoart,  danseur  de  rOpéra. 

4.  •  Cobus.  »  Baachamps,  danseor  de  l'Opéra. 

5.  «Dracon.»  Philibert  ,  le  jooear  de  la  flûte  allemande.  Sa  femme,  afln  âé 
réponser,  atait  empoisonné  son  premier  mari.  Ce  crime  avant  été  découvert,  elle  fut 
pendue  et  brûlée. 

6.  •  Plus  décemment.  »  D*ane  manière  plus  convenable,  plus  élégante  :  c*est  le  seni 
latin. 

7.  •  Qu'il  fiait  parler.  »  Expression  ingénieuse  qui  est  devenue  depuis  com- 
mune. 

6.  •  Il  se  rend.  »  On  comprend  facilement  pourquoi  les  métaphores  tirées  de  l'art  ûê 
la  guerre  abcmdent  dans  la  langue  française. 

9.  •  L'a  tant  couru.  •  La  Bruyère  a  plusieurs  fois  employé  ce  verbe  avec  un  eoiB« 
plément  direct  de  personne.  On  trouve  dans  Fnretière  :  <  //  fui  couru  longteiopt 
répée  dans  les  reins  par  son  enneo^L  • 
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des  Romains  ;  à  Gésonie ,  qui  est  d'nne  famille  patricienne ,  qui  est 
si  jeune,  si  belle,  et  si  sérieuse  ?  Je  vous  plains,  Lélie,  si  vous  avez 
pris  par  contagion  ce  nouveau  goût  qu*ont  tant  de  femmes  ro- 
maines pour  ce  qu^on  appelle  des  hommes  publics,  et  exposés  par 
leur  condition  à  la  vue  des  autres.  Que  ferez-vous,  lorsque  le  meil- 
leur en  ce  genre  vous  est  enlevé?  Il  reste  encore  Bronte  le  ques- 
iionnaire  '  :  le  peuple  ne  parle  que  de  sa  force  et  de  son  adresse  ; 
c'est  un  jeune  homme  qui  a  les  épaules  larges  et  la  taille  ramas- 
sée, un  nègre  d'ailleurs,  un  homme  noir. 

*  Pour  les  femmes  du  monde,  un  jardinier  est  un  jardinier,  et 
un  maçon  est  un  maçon  ;  pour  quelques  autres  plus  retirées ,  un*  ^ 
maçon  est  un  homme,  un  jardinier  est  un  honmie.  Tout  est  tenta- 
tion à  qui  la  craint. 

*  Quelques  femmes  donnent  aux  convents  *  et  JJeur^  9m^^  ; 
galantes  et  bienfactrices*,  elles  ont  jusque  dans  Tenceiute  de  Tautel 
des  tribunes  et  des  oratoires,  où  eUes  lisent  des  billets  tendres,  et  l 
où  personne  ne  voit  qu'jelles  ne  prient  point  Dieu. 

1.  t  Le  qnestionnaire.  ■  Leboorreaa.  La  ftuyère  s'est  soQYena  dans  cet  éloqQcnt 
^.ssage  des  déclanuiiiuDS  Téhémentes  de  Javénal.  11  faut  Toir  ici  ane  satire  indivH 
daeiie  plut6i  qu'one  peinture  générale  des  mœurs.  Trop  d'exemples  déjà  cependant 
justifiaient  l'ironie  et  l'indignation  de  Tanteur,  et  préparaient  les  saturnales  que  fit 
voir  la  régence.  * 

3.  «  Convents.  •  •  ConretUs  dans  tontes  les  éditions  données  par  l'auteur,  et  avec 
intention.  En  effet  on  trouve  dans  Nicot,  édit.  1606,  page  149  :  •convenir  cœnobium, 
canvenl  de  vierges.»  Le  diaionnaire  de  l'Académie  française,  en  i694,  écrit  ce  mot  de 
la  même  façon  et  ajoute  .  t  quelques-uns  écrivent  cowent^  et  c'est  ainsi  qu'il  doit  être 
prononcé.  ■  Le  mot  eoweni  ue  se  trouve  que  dans  la  table  alphabétique  du  dictionnaire. 
Cette  décision  de  l'Académie  était  celle  de  Vaugelas,  qui  veut  qu'on  écrive  cmvent  et 
qu'on  prononce  couvent.  Ménage  et  Thomas  Corneille,  dans  leurs  remarques,  avaient 
cependant  dit  :  «  tout  le  monde  prononce  et  écrit  couvent,  •  Dans  le  dictionnaire  de 
Ricbelet  de  1740,  au  mot  couvent^  il  renvoie  k  couvent.  Ainsi  couvent  ii  l'énoque  oî 
écrivait  La  Bruyère  et  l'Académie,  était  un  archaïsme  déjà  proscril  par  l  usage.  » 

WAIXKE!fAER. 

3.  «  Bienfactrice.  •  •  Les  éditeurs  modernes,  en  mettant  bienfaitrice,  ont  sans  t^m 
douter,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  fait  déserter  La  Bruyère  de  son  parti.  En  lUt 
de  langage,  il  résistait  aux  usages  noûreaux  :Ul  aimait  les  archaTsuies.  Ce  mot  était 
nouveau  alors,  et  les  grammairiens  et  les  gens  de  lettres  étaient  divisés  sur  la  fonM 
à  lui  donner.  Le  père  Boubours,  le  grand  puriste  du  temps,  préférait,  comme  La 
Broyere.  bienfaeteur  à  kicnfaiteur.  L'avocat  Patru  tenait  aussi  pour  hemfaeteur; 
mais  Ménage  prétendait  que  cette  forme  n'éuit  en  usage  qu'aux  prônes  des  corés,  et 
voulait  qu'on  dit  bicnfaicteur.  Voiture,  eonsolté  par  Costar,  prétendait  mie  c'était  de 
cette  manière  qu'il  fallait  db««  et  Pelisson  était  du  même  avis.  Cependant,  depois 
longtemps,  Vaugelas,  le  grand  maître  du  langage,  avait  décidé  que  Henfaitm  éuit  le 
•neiileur,  et  il  éuit  suivi  par  d'Ablancourt.  Balxae,  embarrassé,  écrivait  :  •  Voos  donnex 
et  je  reçois;  oéui  soit  mon  bienfaeteur  on  bienfaiteur,  puisque  M.  Vaugelas  le  veut 
ainsi,  et  que,  pour  si  peu  de  choses,  il  ne  faut  pas  se  brouiller  avec  les  amis.»  Ce  qui  pst 


triée,  •  WjLUUiuit. 
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*  Qu'est-ce  qu'une  femme  que  Ton  dirige?  est-ce  une  femme 
phn  complaisante  pour  son  mari,  plus  douce  poi*r  ses  domostîqnes. 
pins  appliquée  à  sa  famille  et  à  ses  affaires ,  plus  ardente  el  plus 
sincère  pour  '  ses  amis  ;  qui  ^oit  moins  esclave  de  son  humeur, 
moins  attachée  à  ses  intérêts;  qui  aime  moins  les  commodités  de 
la  vie;  je  ne  dis  pas  qui  liasse  des  largesses  à  ses  enfants  qui  sont 
déjà  riches,  mais  qui,  opulente  elle-même  et  accablée  du  superflu, 
leur  fournisse  le  nécessaire  et  leur  rende  au  moins  la  justice  qu'elle 
leur  doit  ;  qui  soit  plus  exempte  d'amour  de  soi-même  et  d'étoi- 
gnement  pour  les  autres  ;  qui  soit  plus  lihre  de  tous  attachements 
humains?  Non,  dites-vous,  ce  c'est  rien  de  toutes  ces  choses.  Tin- 
siste ,  et  je  vous  demande  :  Qu'est-ce  donc  qu'une  femme  que  l'on 
dirige?  Je  vous  entends,  n'est  une  femme  qui  a  un  directeur. 

*  Si  le  confesseur  et  le  directeur  ne  conviennent  point  sur  une 
règle  de  conduite ,  qui  sera  le  tiers  qu'une  femme  prendra  pour 
surarbitre*? 

*  Le  capital  pour  une  femme  n'est  pas  d'avoir  un  directeur, 
mais  de  vivre  si  uniment  *  qu'elle  s'en  puisse  passer. 

*  Si  une  femme  pouvait  dire  à  son  confesseur ,  avec  ses  autres 
faiblesses,  celles  qu'elle  a  pour  son  directeur,  et  le  temps  qu'elle 
perd  dans  son  entretien ,  peut-être  lui  serait-il  donné  pour  péni- 
tence d'y  renoncer, 

*  Je  voudrais  *  qu'il  me  itit  permis  de  crier  de  toute  ma 'force  â 
ces  hommes  saints  qui  ont  été  autrefois  blessés*^  des  femmes  :  Fuyez 
les  femmes,  ne  les  dirigez  point  ;  laissez  à  d'autres  le  soin  de  leur 
salut. 

*  C'est  trop  contre  un  mari  d'être  coquette  et  dévote  .  une 
femme  devrait  opter. 

*  J'ai  différé  à  le  dire ,  et  J'en  ai  souffert  ;  mais  enfin  il  m'é- 


4   «  Siieere  pour.  •  Ao  lleii  de  «  flncère  cnTers  nb  «mil  ».  L'aaiear  iTest  servi 
pn&'^Mrt  foi*  do  cette  toentlon. 
a.  «  Pour  lorirlMire.  •  Pour  arbitre  mitre  eu  deax. 

8.  «  Uniaeot.  »  D'une  vie  égale,  oh  la  conMienoe  ud  troore  rien  qai  reoditrraait. 
à,  f  Je  voudrait.  »  Le  tour  est  vif  et  éloqaenu 
I.  «  Biiaa6.  »  Ceat  Teipreasiou  de  VirgUe  {uEneid,  it ,  v.  4)  : 
At  regina  grivi  jamdadnm  smtcin  eara. 
«  Cependant  la  reinCf  bUisâê  déjk  d'un  trait  ruHcste.  « 
G4  de  Racine  (PAi^M,  3)  : 

Ariane,  ma  eaar,  de  qnol  amour  blofun^ 

Vous  mourûtes  aux  borde  où  vous  fûtes  laiftséul 
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cliappe  ',  et  j'espère  même  que  ma  franchise  *  sera  utile  à  celles 
qui ,  n'ayant  pis  assez  d'un  confesseur  pour  leur  conduite,  n'usent 
d'aocon  disc^Dement  dans  le  choix  de  leurs  directeurs.  Je  ne  sors 
pas  d'admiration  et  d'étonnement  à  la  vue  de  certains  personnages 
que  je  ne  nomme  point  :  j'ouvre  de  fort  grands  yeux  sur  ebx ,  je 
les  contemple  :  ils  parlent,  je  prête  Foreille  :  je  m'informe,  on  me 
dit  des  faits,  je  les  recueille  ;  et  je  ne  comprends  pas  comment  des 
gens  en  qui  je  crois  voir  toutes  choses  diamétralement  opposées 
an  bon  esprit,  au  sens  droit,  à  rexpérience  des  affaires  du 
monde,  à  la  connaissance  de  Thomme,  à  la  science  de  la  religion 
et  des  moeurs,  présument  que  Dieu  doive  renouveler  en  nos  jours 
la  merveille  de  l'apostolat,  et  faire  un  miracle  en  leurs  personnes, 
en  les  rendant  capables,  tout  simples  et  petits  esprits  qu'ils  sont, 
du  ministère  des  âmes ,  celui  de  tous  le  plus  délicat  et  le  plus 
sublime  :  et  si  au  contraire  ils  se  croient  nés  pour  un  emploi  si 
relevé,  si  difficile,  et  accordé  à  si  peu  de  personnes,  et  qu'ils  se 
persuadent  de  ne  fïiire  en  cela  qu'exercer  leurs  talents  naturels  et 
suivre  une  vocation  ordinaire,  je  le  comprends  encore  moins. 

Je  vois  bieii  que  le  goût  qu'il  y  a  à  devenir  lé  dépositaire  du 
secret  des  famiUef,  à  se  rendre  nécessaire  pour  les  réconciliations, 
à  procurer  des  commissions  ou  à  placer  des  domestiques,  à  trouver 
toutes  les  portes  ouvertes  dans  les  maisons  des  grands ,  à  manger 
souveut  à  de  bonnes  tables,  à  se  promener  en  carrosse  dans  une 
grande  ville,  et  à  faire  de  délicieuses  retraites  à  la  campagne;  à 
voir  plusieurs  personnes  de  nom  et  de  distinction  s'intéresser  à  sa 
vie  et  à  sa  santé,  et  à  ménager  pour  les  autres  et  pour  soi-même 
tous  les  intérêts  humains  :  je  ^is  bina,  encore  une  fois,  que  cela 
seul  a  fait  imaginer  le  spécieux  et  irrépréhensible  prétexte  du  soin 
dos  âmee,  et  semé  dans  le  monde  cette  pépinière  intarissable^  de 
directeurs. 

*  La  dévotion  vient  à  quelques-uns ,  et  surtout  aux  femmes , 
comme  une  passion,  ou  comme  le  faible  d'un  certain  âge,  tm 
comme  une  mode  qu'il  faut  suivre.  Elles  comptaient  autrefois  um 

1.  «  fl  ni'échapt>e.  ■  //  est  id  dans  le  sens  latin  de  Ulud,  rrta  m'échappe;  c'est  ainsi 
qne  raatear  dit  dans  le  môme  chapitre  :  «  guAtex  cela,  t/  esirfe  lèatiâte.  • 

2.  I  Ma  franchise.  ■  On  peut  tivgttr  fw  tes  prèeMkm  omoires  dont  raatenr  vtiK 
id  sont  hnn  de  saison,  ei  foui  atieoéie  qnelqae  cbost  et  trias  fkardl  et  de  plus  aeul 
qne  ce  qnl  suit. 

1.  tlottiliciMe»  MpiMfaèitatdind'MfpépliflMk 
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semaine  par  les  jours  de  jeu ,  de  spectacle,  de  concert ,  de  masca- 
rade ,  ou  d'un  joli  sermon  ;  elles  allaient  le  lundi  perdre  leur  ar- 
gent chez  Ismène,  le  mardi,  leur  temps  chez  Climène^  et  le  mer» 
credi,  leur  réputation  chez  Célimène;  elles  savaient  dès  la  veille 
toute  la  joie  qu'elles  devaient  avoir  le  jour  d'après  et  le  lendemain, 
elles  jouissaient  tout  à  la  fois  du  plaisir  présent  et  de  celui  qui  ne 

;  leur  pouvait  manquer  ;  elles  auraient  souhaité  de  les  pouvoir  ras- 
sembler tous  en  un  seul  jour.  C'était  alors  leur  unique  inquiétude, 
et  tout  le  sujet  de  leurs  distractions;  et,  si  elles  se  trouvaien 

'  quelquefois  à  Y  opéra,  elles  y  regrettaient  la  comédie.  Autres 
temps,  autres  mœurs  :  elles  outrent  l'austérité  et  la  retraite,  elles 
n'ouvrent  plus  les  yeux,  qui  leur  sont  donnés  pour  voir  ;  elles  ne 
mettent  plus  leurs  sens  à  aucun  usage;  et,  chose  incroyable  1  elles 
parlent  peu  :  elles  pensent  encore  et  assez  bien  d'elles-mêmes , 
comme  assez  mal  des  autres.  Il  y  a  chez  elles  une  émulation  de 
vertu  et  de  ré  "orme,  qui  tient  quelque  chose  de  la  jalousie  :  elles 
ne  haïssent  pas  de  primer  dans  ce  nouveau  genre  de  vie ,  comme 
elles  faisaient  dans  celui  qu'elles  viennent  de  quitter  par  politique 
ou  par  dégoût.  Elles  se  perdaient  gaiement  par  la  galanterie ,  par 
la  bonne  chère  et  par  l'oisiveté  ;  et  elles  se  perdent  tristement  " 
par  la  présomption  et  par  l'envie. 

*  Si  j'épouse,  Hermas,  une  femme  avare ,  elle  ne  me  ruinera 
I  point  :  si  une  joueuse  *,  elle  pourra  s'enrichir  :  si  une  savante,  elle 
^    saura  m'instruire  :  si  une  prude ,  elle  ne  sera  point  emportée  :  si 

une  emportée ,  elle  exercera  ma  patience  :  si  une  coquette ,  elle 
voudra  me  plaire  :  si  une  galante ,  elle  le  sera  peut-être  jusqu'à 
m'aimer  :  si  une  dévote  *,  répondez ,  Hermas,  que  dois- je  attendre 
dé  celle  qui  veut  tromper  Dieu  *,  et  qui  se  trompe  elle-même? 

*  Une  femme  est  aisée  à  gouverner,  pourvu  que  ce  soit  un 
homme  qui  s'en  donne  la  peine.  Un  seul  même  en  gouverne  plu- 

1.  •  Elles  se  perdent  tristement.  »  Ce  dernier  trait  est  d'nne  vérité  bien  énergique. 

2.  ■  Si  une  joacnse.  >  Cette  ellipse  du  verbe  donne  plas  de  vivacité  à  la  phrase  : 
Montaigne  a  dit  de  même  :  «  La  religion  de  nos  anciens  Ganlois  portoit  que  les  asmes 


3.  •  Dévote.»  Fausse  dévote.  (Note  de  La  Bruyère.) 

4.  •  Tromper  Dieu.  •  Ce  passage  est  digne  de  l'auteur  du  Tartuffe,  t  La  Bruyère  attaqoa 
la  fausse  dévotlan  alors  régnante;  il  n'a  pas  déserté  l'héritage  de  Molière  :  il  a  con- 
tinué cotte  guerre  courageuse  sur  une  scène  bien  plus  resserrée  (l'autre  scène  d'aiUenn 
s'eût  pas  été  permise),  mais  avec  de»  annes  non  moins  vengeresses.  »  SAntTB-BEDv» 
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rieurs  :  il  coUîve  leur  esprit  et  leur  mémoire,  fixe  et  détermine  leur 
religion  ;  il  entreprend  même  de  r^er  lem*  cœur  :  elles  n'ap- 
prouvent et  ne  désapprouvent,  ne  louent  et  ne  condamnent  qu'après 
avoir  consulté  ses  yeux  et  son  visage  ;  il  est  le  dépositaire  de  leurs 
joies  et  de  leurs  chagrins,  de  leurs  désirs,  de  leurs  jalousies,  de 
dOors  haines  et  de  leurs  amours  :  il  les  £adt  rompre  avec  leurs  ga« 
]ants  ;  il  les  brouille  et  les  réconcilie  avec  leurs  maris,  et  il  profite 
des  interrègnes.  H  prend  soin  de  leurs  affaires,  sollicite  leurs  procès 
Qt  voit  leurs  juges  ;  il  leur  donne  son  médecin ,  son  marchand ,  ses 
ouvriers  ;  il  s'ingère  de  les  loger/  de  les  meubler,  et  il  ordonne  de 
leur  équipage  :  on  le  voit  avec  elles  dans  leurs  carrosses,  dans  les 
mes  d'une  ville  et  aux  promenades,  ainsi  que  dans  leur  banc  à  un 
sermon ,  et  dans  leur  loge  à  la  comédie  :  il  fait  avec  elles  les  mêmes 
visites  ;  il  les  accompagne  au  bain ,  aux  eaux ,  dans  les  voyages  :  il 
a  le  plus  commode  appartement  chez  elles  à  la  campagne.  Il  vieillit 
sans  déchoir  de  sou  autorité  :  un  peu  d'esprit  et  beaucoup  de  temps 
à  perdre  lui  suffit  pour  la  conserver  ;  les  enfonts,  les  héritiers,  la 
bru,  la  nièce,  les  domestiques,  tout  en  dépend.  Il  a  commencé  par 
se  faire  estimer ,  il  finit  par  se  foire  craindre.  Cet  ami  si  ancien , 
si  nécessaire,  meurt  sans  qu'on  le  pleure  ;  et  dix  femmes  dont  il 
était  le  tyran  héritent,  par  sa  mort,  de  la  liberté. 

*  Quelques  femmes  ont  voulu  cacher  leur  conduite  sous  les 
dehors  de  la  modestie  ;  et  tout  ce  que  chacune  a  pu  gagner  par 
une  continuelle  affectation,  et  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  a  été 
de  faire  dire  de  soi  :  On  r aurait  prise  pour  une  vestale. 

*  C'est  dans  les  femmes  une  violente  preuve  '  d'une  réputation 
bien  net!e  et  bien  établie ,  qu'elle  ne  soit  pas  même  effleurée  par  \ 
la  familiarité  de  quelques-unes  qui  ne  leur  ressemblent  point  ;  et , 
qu'avec  toute  la  pente  qu'on  a  aux  malignes  explications,  on  ait 
recours  à  une  tout  autre  raison  de  ce  commerce ,  qu'à  celle  de  la 
;x)nveuance  des  mœurs*. 

*  Un  comique  outre  sur  la  scène  ses  personnages  :  un  poè'te  1  Ck 
charge  ses  descriptions  :  un  peintre  qui  fait  d'après  nature,  force! 

et  exagère  une  passion ,  un  contraste ,  des  attitudes  ;  et  celui  qui  ' 
^pie ,  s^i  ne  mesure  au  compas  les  grandeurs  et  les  proportions, 

I.  «  Une  Tiolente  preute.  »  Une  très-forte  preoTe. 

9.  «  Convenance  des  mœars.  >  Du  rapport,  de  la  ressoiiblaiice  des  mœors.  Dans  ce 
chapitre  La  Bruyère  a  déjà  employé  le  même  mot  dans  le  mèmt  sens. 
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grossit  ses  Ggures^  doB&e  à  toutes  tes  pièces  qui  entrent  dam 
l'ordonnance  de  son  tableau  plus  de  volume  *  que  n'en  Otit  oefles 
de  Toriginal  :  de  même  la  pruderie  est  une  imitation  de  la  sagesse*. 

n  y  a  une  fausse  modestie  qui  est  vanité  ;  une  fttusse  gloire  qui 
est  légèreté  ;  une  fausse  grandeur  qui  est  petitesee  ;  une  feusse 
vertu  qui  est  hypocrisie  ;  une  fausse  sagesse  qui  est  pruderie. 

Une  femme  prude  paye  de  maintien  et  de  paroles ,  tme  flemme 
sage  paye  de  conduite  :  cèlie-là  suit  son  humeur  et  sa  complexion, 
celle-ci  sa  raison  et  son  coBur  :  l'une  est  sérieuse  et  austère,  Tautre 
est,  dans  les  diverses  rencontres ,  précisément  ce  qu'il  faut  qu^elte 
soit  :  la  première  cache  des  faibles*  sous  de  plausibles  dehors. La 
seconde  couvre  un  riche  fonds  sous"*  un  air  libre  et  naturel  ;  la  pru- 
derie contraint  Tesprit,  ne  oache  ni  Tâge  ni  la  laideur,  souvent 
elle  les  suppose;  la  sagesse ,  au  contraire,  pallie  les  défouts  du 
corps,  ennoblit  Tosprit ,  ne  rend  la  Jeunesse  que  plus  piquante,  et 
la  beauté  que  plus  périlleuse. 

*  Pourquoi  s'en  prendre  aux  hommes  de  ce  que  les  fenuneslne 
sont  pas  savantes*^?  Par  quelles  lois',  par  quels  édits,  par  quels 
rescrits  leur  a-t-on  défendu  d'ouvrir  les  yeux  et  de  lire ,  de  retenir 
ce  qu'elles  ont  lu ,  et  d'en  rendre  compte  ou  dans  leur  conversa- 
tion ou  par  leurs  ouvrages?  Ne  se  sont-elles  pas  au  contraire  éta- 
blies elles-mêmes  dans  cet  usage  de  ne  rien  savoir,  ou  par  la 
faiblesse  de  leur  complexion,  ou  par  la  paresse  de  leur  esprit,  ou 
par  le  soin  de  leur  beauté ,  ou  par  une  certaine  légèreté  qui  les 
empêche  de  suivre  une  longue  étude ,  ou  par  le  talent  et  le  génie 
qu'elles  ont  seulement  pour  les  ouvrages  de  la  main,  ou  par  le» 
distractions  que  donnent  les  détails  d'un  domestique,  ou  par  un 

1 .  fl  Plus  de  Toiame.  •  Les  ($\i  trop  gniBées. 

2.  «  Sagesse.  •  De  même  la  pruderie  n'est  qa'one  copie  exagérée  et  tiiintenigeatt 
de  la  sage6se%  On  a  blâmé  avec  quelque  raison  les  comparaisons  que  rauteur  a  rassem- 
blces  dans  ces  caractères.  Elles  soni  trop  multipliées  et  ne  disent  pas  même  nettement 
ce  que  l'auteur  a  voulu  dire. 

3.  >  Des  teibles*  »  Des  feiblessés.  €e  mot  ne  se  prend  plus  guère  qu'au  singulier. 

4.  Couvre  sous  >  est  une  locution  peu  asitée. 

5.  «  Ne  sont  pas  sax-anies.  •  C'est  le  reproche  que  (ait  aux  hommes  Phii^miate  dan 
ics  Fcmmet  savanteê  (ut ,  8)  de  Molière  ; 

Car  enfin ,  je  me  sens  on  étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  dn  côté  de  l'esprit; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes. 

De  celte  indigne  classe  où  novs  rangent  les  hommes.     * 

De  borner  nos  takiuts  à  des  («iliités. 

Et  noiu  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 
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éloignemeBt  latarel  des  choses  pénibles  et  sérieisee,  ou  par  une 
curiosité  toute  diilérente  de  celle  qui  contente  l'esprit ,  ou  par  un 
tout  autre  goût  que  celui  d'exercer  leur  mémoire  '?  Mais  à  quelqu 
cause  que  les  iiommes  puissent  devoir  *  cette  ignorance  des  femmes, 
ils  sont  heureux  que  les  femmesi  qui  les  dominent  d'ailleuxs  par 
tant  d'endroits,  aient  sur  eux  oet  atantage  de  moins. 

On  regarde  une  femme  savante  comme  on  Hait  une  belle  arme  ; 
elle  est  ciselée  artistement»  d'une  poUssure  admirable,  et  d'un, 
travail  fort  recherché  ;  c'est  une  pièce  de  cabinet,  que  l'ou  montre 
aux  curieux ,  qui  n'est  pas  d'usage ,  qui  ne  sert  ni  a  la  guerre  ni 
à  la  chasse,  non  plus  qu'un  cheval  de  manège,  quoique  le  mieux 
instruit  du  monde. 

Si  la  science  et  la  sagesse  se  trouvent  unies'  en  un  même  stj^et '* , 
je  ne  m'informe  plus  du  sexe,  j'admire  ;  et  si  vous  me  dites  qu'une 
femme  sage  ne  songe  guère  à  être  savante ,  ou  qu'une  femme  sa- 
vante n'est  guère  sage ,  vous  avez  d^à  oublié  ce  que  vous  venez 
de  lire  :  que  les  femmes  ne  sont  détournées  des  sciences  que  par 
de  certains  défauts.  Concluez  donc  vous-même  que  moins  elles 
auraient  de  ces  défauts»  plus  elles  seraient  sages;  et  qu'ainsi  une 

f .  •  Leur  mémoife.  •  Il  y  a  «luelqae  confusioD  dans  celle  énamératioD  des  causes 
fort  diverses,  qai  eiupècheut  les  Teniuies  de  bnneoap  saToir.  11  est  évident  t[uè  la  pre- 
mière et  (a  plus  coBsMérable  de  toates  est  la  Baiure  uéme;  oiais  qae  les  fennies 
elles-mêmes  7  ont  aidé,  et  que  les  hommes  n'y  ont  pas  résisté.  L'aateor  semble 
embarrassé  de  traiter  re  st>jet  apr^  Molière,  qui  s'est  tant  raillé  éot  feomct  sivuies. 
U  laisse  entrevoir  qa'il  est  d'un  avis  tout  différent;  mais  ii  n'ose  le  soutenir  avec 
franchise.  Sa  manière  ordinaire,  qui  consiste  à  eineorcr  ttn  snjet  et  \  ^en  retirer  atts- 
siidt,  est  excellente,  lorsqoe  le  lec leur  peut  (Mlement  trouver  te  reste  dans  I4MI  imagi- 
nation. Ici  la  reliceuce  n'est  que  de  l'incertitude  et  de  l'embarras. 

2.  ■  Devoir.  •  Ce  ton  épigrammalique  et  le  couipiimcut  qui  le  termine ,  ne  aou  fas 
dans  le  guui  faainuiel  de  l'auteur. 

3.  «  Unies.  >  Il  faudrait  plutôt  réunies. 

4.  «  En  an  mèine  suiei.  •  CeUe  alliance  n'était  pas  nre  an  xm*  siède.  WhAïtk  de 
Raoïbouillet  avait  propagé  dans  le  monde  un  goût  singulier  de  subiiliié  et  d'études 
soIi«Ies.  Lorsque  la  préciosité  ent  succombé  sons  les  attaques  de  Moliért  et  ftit  bors 
de  mode,  il  resta  ft  plus  d'une  fetmue  les  souvi>nirs  d'une  éducation  suvanie,  et  rhabi> 
uide  des  lectures  sérieuses.  Elle  ne  perdait  pour  cela  ni  la  gaieté,  ni  l'esprit,  ni  la 
modestie.  «  Trois  mois  après  que  madame  La  Fayette  eut  eiimiMncé  à  apKeiidre  le 
latin,  dit  Segrais,  eUe  en  savait  d^à  plus  que  )1.  .Ménage  et  que  le  père  Rapin,  ses 
mai  1res.  En  la  faisant  expliquer,  fis  eurent  dispute  enscoble  tonchani  PetplieaUoB 
d'un  riiapitre.  et  ni  l'un  ni  l  autre  ne  voulait  se  rendre  au  sentiment  de  aon  coaip» 
Knon.  .Madame  de  La  F;iyette  leur  dit:  Vous  n'y  entendez  rien  ni  l'un  ni  Pautre.  En  elle, 
die  leur  dit  la  véritable  oxj;iicuiion  de  ce  [tassage;  ils  tombèrent  d'accord  qu'cli» 
avait  raison.  Céuit  un  poète  qn>lle  expliquait,  car  elle  n'aimait  pas  h  prose  et  u^a  pat 
la  Ciceron;  mais  coaune  elle  m  plaisait  fort  a  ia  poésie,  elle  usait  jàrtlenliefeineuf 
Horace  et  Virgile  ;  et  comme  cilê  avait  Tesprit  poétique,  él  qaTelle  savait  tout  ce  qui 
convenait  à  cet  art,  elle  Béecinût  sans  peine  fe  sens  de  eesaoteurs.  »  Cei^  n'empê- 
chait pas  iioilcau,  qui  uaiaiait  pas  plus  le  pédadlisaie  que  Nollcre,  de  dire  que 
«udame  de  U  FayeUe  était  la  fcoime  de  France  qui  trait  le  plus  d'esprit 
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femme  sage*  n*en  serait  que  plus  propre  à  devenir  savante;  o« 
qu'une  femme  savante ,  n*étant  telle  que  parce  qu'elle  aurait  pu 
vaincre  beaucoup  de  défauts,  n'en  est  que  plus  sage. 

*  La  neutralité  entre  des  femmes  qui  nous  sont  également 
amies  *,  quoiqu'elles  aient  rompu  pour  des  intérêts  où  nous  n'avons 
nulle  part,  est  un  point  difficile  ;  il  faut  choisir  souvent  entre  eltos, 
ou  les  perdre  toutes  deux. 

*  Il  y  a  telle  femme  qui  aime  mieux  son  argent  que  ses  amis, 
}  et  ses  amants  que  son  argent. 

*  Il  est  étonnant  de  voir  dans  le  cœur  de  certaines  fenmieB 
quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus  fort  que  Tamour  pour  les 
hommes,  je  veux  dire  l'ambition  et  le  jeu  :  de  telles  femmes  rendent 
les  hommes  chastes ,  elles  n'ont  de  leur  sexe  que  les  habits. 

.     *  Les  femmes  sont  extrêmes  ;  elles  sont  meilleures  ou  pires  que 
I  !es  hommes. 

*  La  plupart  des  femmes  n'ont  guère  de  principes  ;  elles  se 
conduisent  par  le  cœur,  et  dépendent  pour  leurs  mœurs  de  ceux 
qu'elles  aiment. 

*  Les  femmes  vont  plus  loin  en  amour  que  la  plupart  des  hommes , 
mais  les  hommes  l'emportent  sur  elles  en  amitié. 

Les  hommes  sont  cause  que  les  femmes  ne  s'aiment  point. 

*  Il  y  a  du  péril  à  contrefaire.  Lise^  déjà  vieille,  veut  rendre 
une  jeune  femme  ridicule,  et  elle-même  devient  difforme ,  elle  me 
fait  peur;  elle  use,  pour  l'imiter,  de  grimaces  et  de  contorsions, 
la  voilà  aussi  laide  qu'il  faut  pour  embellir  celle  dont  elle  se 
moque. 

*  On  veut  •  à  la  ville  que  bien  des  idiots  et  des  idiotes  aient  de 
l'esprit  :  on  veut  à  la  cour  que  bien  des  gens  manquent  d'esprit , 
qui  en  ont  beaucoup;  et,  entre  les  personnes  de  ce  dernier  genre, 
une  belle  femme  ne  se  sauve  *  qu'à  peine  avec  "  d'autres  femmes. 

*  Un  homme  est  plus  fidèle  au  secret  d'autrui  qu'au  sien 
propre;  une  femme,  au  contraire,  garde  mieux  son  secret  que 
celui  d'autrui. 

i .  «  Sage.  •  Raisonnements  pénibles  et  subtils,  qui  semblent  presqae  ane  rémiais* 
Mce  des  dissertations  des  précieuses. 

2.  «  Qui  noos  sont  amies.  »  AnU  s'emploie  rarement  avec  cette  construction 

8.  •  On  veut,  a  On  suppose  de  l'esprit  a  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

à.  •  Ne  se  sauve.  •  Echappe  avec  peine  au  reproche  d'être  idiote. 

!>.  ■  Avec  •  Quand  elle  se  trouve  au  milieu  d'autres  femmes  qui  la  dénigrent 
aluusie 
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*  n  n'y  a  point  dans  le  cœur  d'une  jeune  personne  on  si  'noient 
amour,  auquel  l'intérêt  ou  l'ambition  n'ajoute  quelque  chose. 

*  n  y  a  un  temps  *  où  les  filles  les  plus  riches  doivent  prendre 
parti  ;  elles  n'en  laissent  guère  échapper  les  premières  occasions 
sans  se  préparer  un  long  repentir  :  il  semble  que  la  réputation  des 
biens  diminue  en  elles  avec  celle  de  leur  beauté.  Tout  favorise  au 
contraire  une  jeune  personne ,  jusques  à  Topinion  des  hommes , 
qui  aiment  à  lui  accorder  tous  les  avantages  qui  peuvent  la  rendre- 
plus  souhaitable. 

*  Combien  de  filles  à  qui  une  grande  beauté  n'a  jamais  ser\i 
qu'à  leur  faire  espérer  *  une  grande  fortune  !  / 

*  Les  belles  filles  sont  sujettes  à  venger  ceux  de  leurs  amants 
qu'elles  ont  maltraités,  ou  par  de  laids,  ou  par  de  vieux,  ou  par 
d'indignes  maris*. 

*  La  plupart  des  femmes  jugent  du  mérite  et  de  la  bonne  mine 
d'un  homme  par  l'impression  qu'ils  font  sur  elles ,  et  n'accordent 
presque  ni  l'un  ni  l'autre  à  celui  pour  qui  elles  ne  sentent  rien. 

*  Un  homme  qui  serait  en  peine  de  connaître  s'il  change,  s'il 
commence  à  vieillir,  peut  consulter  les  yeux  d'une  jeune  femme 
qu'il  aborde ,  et  le  ton  dont  elle  lui  parle  ;  il  apprendra  ce  qu'il 
craint  de  savoir.  Rude  école  *  ! 

*  Une  femme  qui  n'a  jamais  les  yeux  que  sur  ime  même  per- 
sonne, ou  qui  les  en  détourne  toujours ,  fait  penser  d'elle  la  même 

chose. 

*  n  coûte  peu  aux  femmes  de  dire  ce  qu'elles  ne  sentent  point  : 
il  coûte  encore  moins  aux  hommes  dé  dire  ce  qu'ils  sentent. 

*  Il  arrive  quelquefois  qu'une  femme  cache  à  un  homme  toute 
la  passion  qu'elle  sent  pour  lui ,  pendant  que  de  son  côté  il  feini 
|)Our  elle  toute  celle  qu'il  ne  sent  pas. 

*  L'on  suppose  un  homme  indifférent ,  mais  qui  voudrait  per- 
suader à  une  fenmie  une  passion  qu'il  ne  sent  pas  ;  et  Ton  demande 
l'il  ne  lui  serait  pas  plus  aisé  d'imposer  à  celle  dont  il  est  aimé, 
qu'à  celle  qui  ne  l'aime  point. 

1 .  «  Il  y  a  an  temps.  •  Lorsque  les  filles  les  plas  ricbes  eommenoent  i  deTenir  â^ées 
tt  semble  qu'elles  perdenl  même  la  répotation  de  leurs  biens. 

2.  •  Faire  es^iérer.  »  Dure  mérité  sous  une  forme  ingénieuse. 

3.  •  Maris.  •  Ces  courtes  réflexions  sur  la  beauté  et  l'avantage  qu'on  en  retire, 
sont  profondes  et  tristes,  quoique  peut-être  un  peu  sèebes. 

4.  «  Kttde  école!  »  Cette  explication  est  d'un  eiïci  comique  et  ajoute  ^  la  Tcrilé  da 
robîervaiion. 
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*  Un  homme  peut  tromper  une  femme  par  un  feint  attachement, 
pourvu  qu'il  n^en  ait  pas  ailleurs  un  véritable. 

*  Un  homme  éclate  contre  une  femme  qui  ne  Taîme  plus ,  el  SA 
console  :  une  femme  fait  moins  de  bruit  quand  elle  est  quittée ,  et 
demeure  longtemps  inconsolable. 

*  Les  femmes  guérissent  de  leur  paresse  par  la  vanité  ou  pttr 
l'amour. 

La  paresse,  au  contraire,  danâ  leâ  femmes  vives,  eôt  le  présage  de 
l'amour. 

*  Il  est  fort  sûr  qu'une  femme  qui  écrit  avec  emportement  est 
emportée  ;  il  est  moins  clair  qu'elle  soit  touchée.  Il  semble  qu'une 
passion  vive  et  tendre  est  morne  et  silencieuse,  et  que  le  plus  pres- 
sant intérêt  d'une  femme  qui  n'est  plus  libre  ,  celui  qui  Tagite  da- 
vantage ,  est  moins  de  persuader  qu'elle  aime ,  que  de  s'assurer  si 
elle  est  aimée. 

*  Glycère  n'aime  pas  les  femmes,  elle  hait  leur  commerce  et 
leurs  visites,  se  fait  celer  pour  elles  ;  et  souvent  pour  ses  amis,  dont 
le  nombre  est  petit,  à  qui  elle  est  sévère,  qu'elle  resserre  dans  leur 
ordre,  sans  leur  permettre  rion  de  ce  qui  passe  l'amitié  :  elle  est 
distraite  avec  eux ,  leur  répond  par  des  monosyllabes ,  et  semble 
chercher  à  s'en  défaire  ;  elle  est  solitaire  et  farouche  dans  sa  mai- 
son ;  sa  porte  est  mieux  gardée  et  sa  chambre  plus  inaccessible 
que  celles  de  Mo^ithoron  *  et  àHlémery  *  ;  une  seule  Corinne  y 
est  attendue,  y  est  reçue ,  et  à  toutes  les  heures  :  on  Pembrasse  à 
plusieurs  reprises;  on  croit  l'aimer;  on  lui  parle  à  l'oreille  dans  un 
cabinet  où  elles  sont  seules  ;  on  a  soi-même  plus  de  deux  oreilles 
pour  i'écouter  ;  on  se  plaint  à  elle  de  tout  autre  que  d'elle  ;  on  lui 
dit  toutes  choses,  et  on  ne  lui  apprend  rien  ;  elle  a  la  confiance  de 
tous  les  deux.  L'on  voit  Glycère  en  partie  carrée  au  bal,  au  théâtre, 
dans  les  jardins  publics ,  sur  le  chemin  de  Fenouze  ',  ou  l'on 
mange  les  premiers  fruits  ;  quelquefois  seule  en  litière  sur  la  route 
du  grand  faubourg ,  où  elle  a  un  verger  délicieux ,  ou  à  la  porte  de 


1.  •  MoBthoron  ou  Montaoron.  »  Trésorier  de  l'épargne ,  le  même  à  qui  CorneiU 
dédia  sa  tragédie  de  Cinna  «  en  le  comparant  à  Auguste. 

2.  «  U'Hcmery  ou  plut4)t  Eineri ,  >  (ils  d'an  {avsan  de  Sienne,  et  protégé  du  cardia 
Maztrin,  fut  d'abord  contrôleur  ^[éoéral  sous  le  surintendant  des  finances  Nicola 
Baiiieul,  et  devint  lui-méiue  surintendaut  après  la  démissioa  du  marécbal  de  L 
Meillcraye. 

3.  «Venouzc.  •  Vinccnncs. 
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CafUcUê  %  quia  de  fii  beaux;  seoretSi  qui  promet  atix  jaunes  femmes 
de  second»  noces  ^  qui  en  dit  le  temps  et  les  circonstances*  Elle 
parait  ordinairement  avec  une  coiffure  plate  et  négligeai  en  simple 
déshabilléi  sans  corps  *,  et  avec  des  mules  :  elle  est  belle  en  cet 
équipage  I  et  il  ne  lui  manque  que  de  la  fitdcheur*  On  remarque 
néanmoins  sur  elle  ane  riche  attache,  qu'elle  dérobe  avec  soin  aux 
yeux  de  son  mari  ;  elle  le  flatte ,  elle  le  caresse ,  elle  invente  tous 
les  jours  pour  lui  de  nouveaux  noms  ;  elle  n'a  pas  d'autre  lit  que 
celui  de  ce  cher  époux ,  et  elle  ne  veut  pas  découcher»  Le  matin , 
elle  se  partage  entre  sa  toilette  et  quelques  billets  qu'il  faut  écrire. 
Un  alfranchi  vient  lui  parler  en  secret  ;  c*est  Parmenon  ^  qui  est 
favori ,  qu'eUe  soutient  contre  l'antipathie  du  maître  et  la  jalousie 
des  domestiques.  Qui ,  à  la  vérité  »  fait  mieux  connaître  des  inten- 
tions et  rapporte  mieux  une  réponse  que  Parmenon?  qui  parle 
moins  de  ce  qu'il  faut  taire?  qui  sait  ouvrir  une  porte  séante  avec 
moins  de  bruit?  qui  conduit  plus  adroitement  par  le  petit  esca- 
lier ?  qui  fait  mieux  sortir  par  où  l'on  est  entré  ? 

*  Je  ue  comprends  pas  comment  un  mari  qui  s'abandonne  à  son 
humeur  et  à  sa  complexlon ,  qui  ne  cache  Bucun  de  ses  défauts , 
et  se  montre  au  contraire  par  ses  mauvais  endroits  ;  qui  est  avare, 
qui  est  trop  négligé  dans  son  ^justement ,  brusque  dans  ses  ré- 
ponses ,  incivil ,  froid  et  taciturne ,  peut  espérer  de  défendre  le 
cœur  d'une  jeune  femme  contre  les  entreprises  de  son  galant,  qui 
emploie  la  parure  et  la  magnificence ,  la  complaisance ,  les  soins , 
l'empressement,  les  dons,  la  flatterie* 

*  Un  mari  n'a  guère  un  rival  qui  ne  soit  de  sa  main ,  et  comme 
un  présent  qu'il  a  autrefois  fait  à  sa  femme  ;  il  le  loue  devant  elle 
de  ses  belles  dents  et  de  sa  belle  tête  ;  il  agrée  ses  soins ,  il  reçoit 
ses  visites  ;  et,  après  ce  qui  lui  vient  de  son  cru  ',  rien  ne  lui  pa- 
ralt  de  meilleur  goût  que  le  gibier  et  les  truffed  que  cet  ami  lui 
envoie^  11  donne  à  souper,  et  dit  aux  conviée  :  (joàtex  bien  cela ,  il 
est  de  Léandfe^  et  il  ne  me  coûte  qu*un  grand  mtefcL 

I.  «  Cinidie.  »  La  Votein.  deTinereise  i|tte  totrtè  là  tcWt  Mbit  MMdtef.  fille  fet 
accusée  de  débiter  en  seeret  des  poisons  i|ti*<tti  noiuibait  alors  fi^kàft  ie  ï*ùce»hn  On 
essaya  de  compromeUre  dans  son  procès  ladttchesse  de  BotriHM,  éotntehse  ée  Soissons, 
et  l'illustre  maréchai  de  Laxembourff.  Elle  fat  brûlée  en  place  de  Grève  (i6eo),  et 
aoortai  avec  on  certain  conraçe. 

S.  t  Sans  corps.  >  Sans  torset 

3.  c  De  son  cra.  >  Petite  obserralion  faite  eil  pàlsttl  Mf  twaMt  de  la  prtfjpriété  « 
fleiae  de  Tériié. 
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*  Il  y  a  telle  femme  qui  anéantit  on  qui  enterre  son  mari ,  m 
point  qu'il  n*en  est  fait  dans  le  monde  aucune  mention  * ,  vit^ 
encore ,  ne  vit-il  plus?  on  en  doute.  Il  ne  sert  dans  sa  famille  qa*à 
montrer  l'exemple  d'un  silence  timide  et  d'une  parfaite  soumission: 
il  ne  lui  est  dû  ni  douaire  ni  conventions  ;  mais  à  cela  près ,  et 
qu'il  n'accouche  pas,  il  est  la  femme,  et  elle  le  mari  *  ;  ils  passent 
les  mois  entiers  dans  une  même  maison  sans  le  moindre  danger  de 
se  rencontrer;  il  est  vrai  seulement  qu'ils  sont  voisins.  Monsieur 
paye  le  rôtisseur  et  le  cuisinier,  et  c'est  toujours  chez  madame 
qu*on  a  soupe.  Ils  n'ont  souvent  rien  de  commun ,  ni  le  lit ,  ni  la 
table,  pas  même  le  nom  :  ils  vivent  à  la  romaine  ou  à  la  grecque 
chacun  a  le  sien ,  et  ce  n'est  qu'avec  le  temps ,  et  après  qu'on  est 
mitié  au  jargon  d'une  ville,  qu'on  sait  enfin  que  M.  B...  '  est  publi- 
quement, depuis  vingt  années,  le  mari  de  madame  L... 

*  Telle  autre  femme,  à  qui  le  désordre  manque  pour  mortifier 
son  mari ,  y  revient  par  sa  noblesse  et  ses  alliances,  par  la  riche 
dot  qu'elle  a  apportée ,  par  les  charmes  de  sa  beauté,  par  son  mé 
rite,  par  ce  que  quelques-uns  appellent  vertu. 

*  Il  y  a  peu  de  femmes  si  parfaites,  qu'elles  empêchent  un  mari 
de  se  repentir,  du  moins  une  fois  le  jour,  d'avoir  une  femme,  ou 
de  trouver  heureux  celui  qui  n'en  a  point. 

*  Les  douleurs  muettes  et  stupides^  sont  hors  d'usage;  on 
pleure ,  on  récite ,  on  répète ,  on  est  si  touchée  de  la  mort  de  son 
mari,  qu'on  n'en  oublie  pas  la  motidre  circonstance. 

*  Ne  pourrait-on  point  découvrir  l'art  de  se  faire  aimer  de  sa 
fenmie? 

*  Une  femme  insensible  est  celle  qui  n'a  pas  encore  vu  celui 
qu'elle  doit  aimer. 

I.  •  Mention.  •  Qai  connaît  M.  de  Montespan?  Sait^n  oe  qu'étaient  M.  de  SéYi^né 
ou  le  mari  de  madame  de  La  Fayette? 

3.  •  Mari.  •  Le  comte  de  Tonnerre  disait,  en  parlant  de  la  coar  de  Monsieor,  qu'il 
ne  savait  ce  qu'il  faisait  en  demeurant  dans  cette  boutique  ;  que  Monsieur  était  la  ploi 
cotte  femme  du  monde,  et  Madame  le  plus  sot  homme  qu'il  eût  jamais  vu. 

3.  •  Monsieur  B.  •  Les  clefs  nomment  ici  le  président  de  Bocauemart  et  sa  femme , 
^i  avait  conservé  le  nom  de  d'Osambray.  L'auteur,  comme  il  le  dit  lui-même,  se 
pla!t  à  employer  des  lettres  initiales  qui  n'ont  qu'une  signiflcation  vaine  et  iurertaine, 
afin  de  dégoûter  des  applications.  On  voit  que  ces  précautions  ont  été  parfaitement 
inutiles. 

4.  «  Stnpides  •  est  ici  dans  le  sens  latin ,  ingentm  doloret  stupent,  les  graiv^  dou- 
leurs sont  écrasantes,  muetiit,  stupides.  Corneille  fait  dire  de  même  à  Cinna,  lorsque 
AugQste  lui  a  (iécSaré  qu'il  savait  tout  le  secret  de  la  conspiration  ;  ■  Je  dcuieare 
«lupide.  » 
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H  y  avait  ■  à  Smyme  une  très-belle  fille  qu'on  appelait  Émire, 
et  qui  était  moins  connue  dans  toute  la  ville  par  sa  beauté  que  par 
la  sévérité  dé  ses  mœurs,  et  surtout  par  Tindifférence  »  qu'elle  con- 
servait pour  tous  les  hommes ,  qu'elle  voyait ,  dîsaitrelle ,  sans 
aucun  péril ,  et  sans  d'autres  dispositions  que  celles  où  elle  se 
trouvait  pour  ses  amies  et  pour  ses  frères  ;  elle  ne  croyait  pas  la 
moindre  partie  de  toutes  les  folies  qu'on  disait  que  l'amour  avait 
Eut  faire  dans  tous  les  temps  ;  et  'celles  qu'elle  avait  vues  elle- 
même,  elle  ne  les  pouvait  comprendre  ;  elle  ne  connaissait  que  Ta- 
mitié  '•  Une  jeune  et  charmante  personne,  à  qui  elle  devait  ^eite 
expérience  '*,  la  lui  avait  rendue  si  douce ,  qu'elle  ne  pensait  qu'i 
la  faire  durer,  et  n'imaginait  pas  par  quel  autre  sentiment  elle 
pourrait  jamais  se  refroidir  sur'*  celui  de  l'estime  et  de  la  confiance, 
dont  elle  était  si  contente  :  elle  ne  parlait  que  é*Euphrosiney  c'était 
le  nom  de  cette  fidèle  amie ,  et  tout  Smyme  ne  parlait  que  d'elle 
et  d'Euphrosine  ;  leur  amitié  passait  en  proverbe  *.  Émire  avait 
deux  frères  qui  étaient  jeunes ,  d'une  excellente  beauté  ',  et  dont 
toutes  les  femmes  de  la  \111e  étaient  éprises;  et  il  est  vrai  qu'elle 
les  aima  toujours  comme  une  sœur  aime  ses  frères.  Il  y  eut  un 
prêtre  de  Jupiter  qui  avait  accès  dans  la  maison  de  son  père ,  a 
qui  elle  plut ,  qui  osa  le  lui  déclarer,  et  ne  s'attira  que  du  mépris. 
Un  vieillard  qui ,  se  confiant  en  sa  naissance  et  ee  ses  grands 

i.  •  Il  y  aTait  »  La  Bruyère,  qni  a  rénni  dans  son  livre  tons  les  genres  (Téloquence, 
ne  pouvait  omettre  la  forme  narrative,  une  des  pins  agréables  et  des  pins  instmctives, 
et  aont  les  moralistes  se  sont  toujours  servis.  Les  anecdotes  et  les  apophthegmes,  dont 
Plntarqne  parsème  ses  écrits,  ont  plus  fait  pour  sa  réputation  que  les  dissertations  qui 
les  accompagnent.  Sénèque  est  plein  d'histoires  fort  intéressantes,  Horace  a  inséré 
dans  ses  vers  plusieurs  charmantes  anecdotes,  et  il  a  été  imité  en  ceto  par  Boileau. 
avec  peut-être  un  peu  trop  de  discrétion.  C'est  sons  la  forme  de  conte  surtout  que 
Yeluire  a  exprimé  sa  railleuse  et  triste  philosophie  :  et  ce  genre  a  pris  de  nos  jours 
une  telle  extension,  qu'il  ne  semble  pins  vouloir  laisser  la  place  à  aucun  antre.  La 
nouvelle  de  La  Bmyère,  courte  et  sobre  comme  tout  ce  qu'il  a  écrit,  est  d'une  très- 
grande  beauté. 

2.  «  Par  l'indifférence.  »  L'anteur  est  dès  la  première  ligne  en  plein  dans  son  siijet, 
et  il  ne  lui  faut  pas  longtemps  pour  nous  flaire  une  idée  complète  du  personnage  pnn- 
cipal.  Madame  de  La  Fayette,  le  modèle  des  bous  contes,  disait  qn'nne  période  retran- 
chée d'un  ouvrage  valait  un  louis,  et  un  mot  Tingt  sous. 

3.  •  L'amitié.  •  Transition  naturelle  et  facile. 

4.  •  Cette  expérience.  >  A  qni  elle  devait  de  connaître  l'amitié. 

5.  •  Se  refroidir  sur.  •  L'anteur  s'est  souvent  servi  de  cette  expiessioD  qni  a  un  peu 
Bissé. 

6.  Proverbe.  •  Plus  on  saura  nous  intéresser  i  cette  amitié,  pins  sensible  sera  pour 
Bons  la  rupture.  Pas  nu  mot  n'est  donné  à  nue  eireeistaiiee  inotile;  mais  le  trait  prin- 
cipal et  essentiel  se  développe  et  se  prolonge. 

7.  «  Excellente  beauté.  •  Excellent  s'employait  alors  eamme  en  Intin ,  dans  tous  les 
sens  où  nous  dirions  :  très-grand ,  supérieur.  L'auteur  a  dit  ailleun  :  •  Le  plus  tutUr 
lent  mérite  • 
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biens ,  avilt  eu  la  même  audace ,  eut  aussi  la  mime  aventure.  Elle 
triomphait  cependant;  et  c'était  jusqu'alors  au  milieu  de  ses  frères, 
d'un  prêtre  et  d'un  vieillard  ',  qu'elle  se  disait  insensible.  Il  sembla 
que  le  ciel  ^  voulût  l'exposer  à  de  plus  fortes  épreuves^  qui  ne  ser 
virent  néanmoins  qu'à  la  rendre  plus  vaine ,  et  qu'à  l'aBérmir  * 
dans  la  réputation  d'une  fille  que  l'amour  ne  pouvait  toucher.  Di 
trois  amants  que  ses  charmes  lui  acquirent  successivement ,  et 
dont  elle  ne  craignit  pas  de  voir  toute  la  passion,  le  premier^  dam 
un  transport  amoureux ,  se  perça  le  sein  à  ses  pieds  ;  le  second  i 
plein  de  désespoir  de  n'être  pas  écouté,  alla  se  faire  tuer  à  la  guerre 
de  Crète;  et  le  troisième  mourut  de  langueur  et  d'insomnie^.  Celui 
qui  les  devait  venger  n'avait  pas  encore  paru".  Ce  vieillard  qui 
avait  été  si  malheureux  dans  ses  amours  s'en  était  guéri  par  des 
réflexions  sur  son  âge  et  sur  le  caractère  de  la  personne  à  qui  il 
voulait  plaire  ;  il  désira  de  continuer  de  la  voir,  et  elle  le  souffrit. 
Il  lui  amena  un  jour  son  fils  *,  qui  était  jeune,  d'une  physionomie 
agréable,  et  qui  avait  une  taille  fort  noble.  Elle  le  vit  avec  intérêt; 
et  comme  il  se  tut  beaucoup  en  la  présence  de  son  père ,  elle 
trouva  qu'il  n'avait  pas  assez  d'esprit ,  et  désira  qu'il  en  eût  da« 
vantage.  Il  la  vit  seule,  parla  assez,  et  avec  esprit;  mais  comme  il 
la  regarda  peu,  et  qu'il  parla  encore  moins  d'elle  et  de  sa  beauté, 
elle  fut  surprise  et  comme  indignée  qu'un  homme  si  bien  fait  et  si 
spirituel  ne  fût  pas  galant.  Elle  s'entretint  de  lui  avec  son  amie  , 
qui  voulut  le  voir  :  il  n'eut  des  yeux  que  pour  Ëuphrosine ,  il  lui 
dit  qu'elle  était  belle  ;  et  Ëmire,  si  indifférente,  devenue  jalouse  ', 
comprit  qiie  Ctéitpkon  était  persuadé  de  ce  qu'il  disait,  et  que 

1^  •  Vieilltri.  •  L'aiteor  ne  craint  pis  de  faire  voir  d'avance  le  dénonemenl.  L*in- 
tén&t  n'est  pas  dais  «ne  fntrigoa  coinpliquée»  mais  dans  ragréueut  et  la  vérité  dat 
détails. 

2.  *  Qae  le  ciel.  •  Ce  ton  élevé  serait  hors  de  saison ,  si  la  scène  n'avait  été  placée 
i  Soiyme.  U  auuveair  de  la  mythologie  et  de  la  fauliié  antique  relève  le  sitct  et  lui 
lonne  la  poésie. 

3.  •  L'affermir,  t  Et  qu'il  faire  croire  d'elle  plus  qae  Jimais,  qu'elle  était  insensible 

4.  •  Insomnie.  >  Remnrqnez  l'art  avec  lequel  le  narrateur  tourne  peu  à  peu  notre 
esprit  contre  cette  insensible,  qu'il  avait  d'abord  si  vantée,  et  nous  (bit  désirer  sa 
punition. 

».  •  Paru.»  On  voit  que  La  Bmy^  n'ignorait  pas  l'art  des  transitions,  dont  la  netore 

de  son  ouvrage  et  la  manière  dont  il  fut  composé  ne  lui  permirent  pas  de  se  servir 
partout. 

6.  •  Un  jour.  •  Ces  dreonsttneeB  sont  simples,  «alveUcs,  et  tout  4  nit  vraisenw 

niables. 

J''  •  ^îl?.°î®-  •  "  .^"v*?^?  ?*"***«  ^*  ^*  fcfcfqw»  ce  thantement;  il  y  a  loin  de 
linsensibilité  complète  à  la  jalousie.  Et  pourunt  telle  est  la  vérité  dei  dèiaiiS  «ya 
riaii  ne  parait  plus  simple  et  plus  naturel.  ^ 
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non-seulement  il  était  galant,  mais  même  qu'il  était  tendre.  Elle 
se  trouva  depuis  ce  temps  moins  libre  '  avec  son  amie  :  elle  désira 
de  les  voir  ensemble  une  seconde  fois,  pour  être  plus  éciaircie  ;  et 
une  seconde  entrevue  lui  fit  voir  encore  plus  qu'elle  ne  craignait 
de  Yoir,  et  cbangea  ses  soupçons  en  certitude.  Elle  s'éloigne  d*£u- 
pbrosine,  ne  lui  connaît  plus  le  mérite  qui  l'av^iit  charmée,  perd  le 
goût  de  n  oootersation)  elle  ne  l'Aime  plus^  et  ee  thangement  lui 
iiit^aentir  que  l'amour  dans  soa  ooBUr  a  pris  la  place  de  Tamitié. 
GtésiphoQ  ai  Eupbrosine  se  voient  tous  les  Jours^  s*aiment,  songent 
à  s*épouser>  s'épousent;  la  nouvelle  s'en  répand  par  toute  la  ville, 
et  l'on  pubUt  que  deux  personnes  enfin  ont  eu  cette  joie  si  rare  de 
sa  marier  à  oa  qu'ils  aimaient  Émire  l'apprend  et  s'en  désespère  *. 
EUe  ressent  tout  son  amour  ;  elle  rechercbe  fiupbrosine  pour  le 
seul  plaisir  do  revoir  Ctésipbon  r  mais  œ  jeune  mari  est  encore 
l'amant  de  sa  femme ,  et  trouve  une  maîtresse  dans  une  nouvelle 
épouse  ;  il  ne  voit  dans  Ëmire  que  l'amie  d'une  personne  qui  lui 
est  chère*»  Cette  fille  infortunée  perd  le  sommeil ,  et  ne  veut  plus 
manger;  elle  s'afTaibiit^  aon  esprit  s'égara;  elle  prend  ^n  frère  pour 
Ctésiphon,  et  elle  lui  parie  comme  à  un  amant.  Elle  se  détrompe , 
rougit  de  son  égarement  ç  elle  retombe  bientôt  dans  de  plus  grands, 
et  a'en  rougit  plus;  elle  ne  les  connaît  pliâ«  Alors  elle  craint  les 
hommes,  mais  trop  lard;  c'est  sa  folie:  elle  a  des  intervalles  où  sa 
raison  lui  revient^  et  au  elle  itémitde  la  ratrouver.  La  jeunesse  de 
Smyrne ,  qui  Ta  vue  si  fièrc»  ^t  si  insensible,  trouve  que  les  dieux  * 
l'ont  trop  punie» 

1.  •  Moins  libre.  »  Les  degrés  diT«rs  pir  les^els  deieetil  et  s'to  ▼«  rasilië,  sont 
maraués  avec  beaucoup  de  sagacité.  Ces  détails  sont  nécessaires,  du  reste ,  pour  don- 
DM-  ta  Tie  feu  ^enKHiiagts.  Enire  n'est  pas  Me  Ibstnctioii,  «ne  allégorie  ;  elle 
semble  agir  et  penser  devant  cous.  U  est  probable ,  dn  reste,  que  l'antear  n'a  (ait  ^le 
raconter  une  histoire  tétitaMe  arrivée  de  son  temps. 

2.  •  S'en  désespère.  >  L'auteur  n'insiste  pas,  lorsque  les  faits  parlent  d'eux-^ntaies. 
et  livre  ie  reste  à  l'imagination  du  lecteur,  ubose  rare  de  son  temps,  dans  une  histoire 
d'amour,  il  n'y  a  pas  de  subtilité,  ni  de  raffinement.  La  passion  y  est  peinte  «n  pea  de 
traits,  nais  atec  me  flnuieliiaé  et  nue  >rlsttear  teinanpUDles. 

3.  «  Qui  M  esl  «lière.  %  L'histoire  Contait  ^vntxet  iti.  Kooè  ktoitt  ta  Smire 
rf  ÉetiçaM  I  l'imlUé,  ttvrte  k  b  ^nslon,  cottp&ble  d^  dans  sa  fcensée^  elle  èuh  bien 
Kjm  pattie  Mais  rnieul'  teni  prolter  de  rtmpïêssion  qn'il  a  produite  pour  ei 
produire  naè  pin  gtsadé  encore;  et  il  s^vé  dans  la  suite,  net  6&  manière 
discrète  el  contenne,  k  Ui  ma  de  sensibilité  et  de  poèSié  qa*il  n*t  ]tts  UH^cnrs  mon- 
trées partent 

4.  «  Les  dieux.  •  La  mention  des  dieu  termine  k  propos  tittfe  tMthkSlé  histoire, 
eo  «N^ptrttnt  k  r^spHi  P  ^«tklit^  et  i<^  Vaiû  itt][)Uekbte  &  astiètt. 
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[Chapitre  IV.] 
DU  CŒUR. 

*  Il  y  a  un  goiH  dans  la  pure  amitié,  où  ne  peuventatteindre  oeni 
qui  sont  nés  médiocres  '. 

*  L'amitié  peut  subsister  entre  des  gens  de  différents  sexes, 
exempte  même  de  toute  grossièreté.  Une  femme  cependant  regarde 
toujours  un  homme  comme  un  homme;  et  réciproquement,  un 
homme  regarde  toujours  une  femme  comme  une  femme.  Cette 
liaison  n'est  ni  passion  ni  amitié  pure  ;  elle  fait  une  classe  à  part*. 

*  L'amour  naît  brusquement,  sans  autre  réflexion,  par  tempé- 
rament ou  par  faiblesse  :  un  trait  de  beauté  nous  fixe,  nous  déter- 
mine. L'amitié,  au  contraire ,  se  forme  peu  à  peu ,  avec  le  temps, 
par  la  pratique,  par  un  long  commerce.  Combien  d'esprit, de 
bonté  de  cœur,  d'attachement ,  de  services  et  de  complaisance 
dans  les  amis,  pour  faire  en  plusieurs  années  bien  moins  que  ne 
fait  quelquefois  en  un  moment  un  beau  visage  ou  une  belle  main! 

*  Le  temps ,  qui  fortifie  les  amitiés,  affaiblit  l'amour. 

*  Tant  que  l'amour  dure,  il  subsiste  de  soi-même ,  et  quelque- 
fois par  les  choses  qui  semblent  le  devoir  éteindre ,  par  les  ca- 
prices, par  les  rigueurs,  par  l'éloignement,  par  la  jalousie.  L'ami- 
tié ,  au  contraire ,  a  besoin  de  secours  :  elle  périt  faute  de  soins , 
de  confiance  et  de  complaisance. 

*  Il  est  plus  ordinaire  de  voir  un  amour  extrême  qu'une  par* 
faite  amitié. 

*  L'amour  et  l'amitié  s'excluent  l'un  l'autre. 

*  Celui  qui  a  eu  l'expérience  d'un  grand  amour  néglige  l'amitié  •; 
et  celui  qui  est  épuisé  sur  l'amitié  n'a  encore  rien  fait  pour 
l'amour. 

1 .  •  Médiocres.  »  Poar  entendre  bien  l'aaiear,  il  faut  songer  qae  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  talents  de  l'esprit,  mais  aussi  l'élévation  des  sentiments  qui  tirent  de  la 
médiocrité.  Vauvenargues  a  dit  par  un  retour  touchant  sur  lui-même  :  •  On  ne  iroave 
Bulle  part  l'amitié  si  vive  et  si  solide  que  dans  les  esprits  timides  et  sérieux,  dont 
l'âme  modérée  connaît  la  vertu  ;  car  elle  soulage  leur  cœur  oppressé  sous  le  mystère 
et  sous  le  poids  du  secret,  détend  leur  esprit,  l'élargit,  les  rend  plus  confiants  et  plus 
vifs,  se  mêle  à  leurs  amusements,  à  leurs  affaires  et  à  leurs  plaisirs  mystérieux  ;  ^est 
l'âme  de  toute  leur  vie.  » 

2.  •  Classe  à  part.  •  Rien  ne  peut  mieux  s'appliquer  à  la  longue  et  inébranlable  liai- 
son de  La  Rochefoucault  et  de  madame  de  La  Fayette. 

3.  «  Nôgli^'o  l'amitié.  •  La  première  partie  de  cette  pensée  est  emoruntce  ô  La 
Rochefouc;>uit. 
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*  L'amour  commence  par  l'amour  ;  et  l'on  ne  saurait  passer  de 
la  plus  forte  amitié  qu'à  un  amour  faible. 

*  Rien  ne  ressemble  mieux  à  ime  vive  amitié  que  ces  liaisons 
que  l'intérêt  de  notre  amour  nous  fait  cultiver. 

*  L'on  n'aime  bien  qu'une  seule  fois  ;  c'est  la  première  :  les 
sonours  qui  suivent  sont  moins  involontaires. 

*  L'amour  qui  naît  subitement  est  le  plus  long  à  guérir. 

*  L'amour  qui  croît  peu  à  peu ,  et  par  degrés ,  ressemble  trop 
à  l'amitié  pour  être  une  passion  violente. 

*  Celui  qui  aime  assez  pour  vouloir  aimer  un  million  de  fois 
plus  qu'il  ne  fait ,  ne  cède  en  amour  qu'à  celui  qui  aime  plus 
qu'il  ne  voudrait  '. 

*  Si  j'accorde  que  dans  la  violence  d'une  grande  passion  on 
peut  aimer  quelqu'un  plus  que  soi-même ,  à  qui  ferai-je  plus  de 
plaisir,  ou  à  ceux  qui  aiment,  ou  à  ceux  qui  sont  aimés? 

*  Les  hommes  souvent  veulent  aimer,  et  ne  sauraient  y  réus- 
sir: ils  cherchent  leur  défaite  sans  pouvoir  la  rencontrer;  et,  si 
j'ose  ainsi  parler,  ils  sont  contraints  de  demeurer  libres. 

*  Ceux  qui  s'aiment  d'abord  avec  la  plus  violente  passion  coi^ 
tribuent  bientôt  chacun  de  leur  part  à  s'aimer  moins ,  et  ensuite 
à  ne  s'aimer  plus.  Qui,  d'un  homme  ou  d'une  femme ,  met  davan- 
tage du  sien  dans  c«tte  rupture ,  il  n'est  pas  aisé  de  le  décider. 
Les  femmes  accusent  les  hommes  d'être  volages ,  et  les  hommes 
disent  qu'elles  sont  légères. 

*  Quelque  délicat  que  l'on  soit  en  amour,  on  pardonne  plus  de 
fautes  que  dans  l'amitié. 

*  C'est  une  vengeance  douce  à  celui  qui  aime  beaucoup,  de 
faire ,  par  tout  son  procédé ,  d'une  personne  ingrate ,  une  très- 
ingrate  *. 

*  Il  est  triste  d'aimer  sans  une  grande  fortune ,  et  qui  nous 
donne  les  moyens  de  combler  ce  que  Ton  aime ,  et  le  rendre  si 
heureux  qu'il  n'ait  plus  de  souhaits  à  faire. 

*  S'il  se  trouve  une  femme  pour  qui  l'on  ait  eu  une  grande  pas 
sion ,  et  qui  ait  été  indifférente  ;  quelques  importants  services 
qu'elle  nous  rende  dans  la  suite  de  notre  vie ,  l'on  court  un  grand 
risque  d'être  ingrat. 

4.  «  Qu'il  ne  voudrait.  •  Pensée  subtile  et  recherchée. 
2.  «  Une  très-ingrate.  >  L'auteur  s'est  plusieurs  fois  serri  de  cette  gradation  par 
MperlaiiC 
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*  One  grande  reconnaissance  '  emporte  avec  soi  beaucoup  à» 
goût  et  d*amitié  pour  la  personne  qui  nous  oblige. 

*  Être  avec  des  gens  qu'on  aime,  cela  suffit;  rêver,  leur  parler, 
ne  leur  parler  point ,  penser  à  eux ,  penser  à  des  choses  plus  in- 
différentes, mais  auprès  d'eux,  tout  est  égal  *. 

*  11  n*y  a  pas  si  loin  de  la  haine  à  Famitié,  que  de  l'antipathie*. 

*  Il  semble  qu'il  est  moins  rare  de  passer  de  l'antipathio  à 
Tamour  qu'à  l'amitié. 

*  L'on  confie  son  secret  dans  l'amitié ,  mais  il  échappe  dang 
l'amour. 

*  L'on  peut  avoir  la  confiance  do  quelqu'un  sans  en  avoir  le 
cœur  :  celui  qui  a  le  cœur  n'a  pas  besoin  de  Févélation  ou  dû 
confiance  ;  tout  lui  est  ouvert  *, 

*  L'on  ne  voit  dans  Tamitié  que  les  défauts  qui  peuvent  nuire  à 
nos  amis.  L'on  ne  voit  en  amour  de  défauts  dans  ce  qu'on  aime , 
que  ceux  dont  on  souffre  soi-même. 

*  Il  n'y  a  qu'un  premier  dépit  en  amour,  comme  la  première 
faute  dans  l'amitié,  dont  on  puisse  faire  un  bon  usage. 

*  Il  semble  que  s'il  y  a  un  soupçon  injuste,  bizarre ,  et  sans 
fondement,  qu'on  ait  une  fois  appelé  jalousie  ;  cette  autre  jalousie^ 
qui  est  un  sentiment  juste ,  naturel ,  fondé  en  raison  et  sur  l'ex- 
périence, mériterait  un  autre  nom. 

*  Le  tempérament  a  beaucoup  de  part  à  la  jalousie ,  et  elle  ne 
suppose  pas  toujours  une  grande  passion  ;  c'est  cependant  un 
paradoxe  qu'un  violent  amour  sans  délicatesse. 

*  11  arrive  souvent  que  l'on  souffre  tout  seul  de  la  délicatesse; 
l'on  souffre  de  la  jalousie ,  et  l'on  fait  souffrir  les  autres. 

*  Celles  qui  ne  nous  ménagent  sur  rien,  et  ne  nous  épargnent 
nulles  occasions  de  jalousie,   ne  mériteraient  de  nous  aucune 


1.  c  Une  grande  reconnaissanœ.  »  L'auteur  Tent  dire  qu'on  ne  peuireaeeatir  ont 
très-grande  reconnaissance  que  pour  les  services  rendus  par  des  gens  que  Ton  aime. 

2.  «Tout  est  égal.  »  «  La  conversation  des  amis  ne  tarit  jamais,  dit-on.  Si  cela  êat 
vrai,  ce  n'est  que  dans  les  eogagemens  médiocres  auxquels  la  langue  fournit  en 
efllstun  babil  facile.  Mais  amitié,  imitié  1  sentiment  rifet  alerte  !  Quels  discours 
sont  dignes  de  toi?  Quelle  langue  ose  être  ton  interprète  f  Jamais  ce  qu'on  dit  à 
son  ami  peut-il  valoir  tout  ce  qu'on  sdnt  à  ses  côtés  ?  Mon  Dieu  !  qu'une  niain 
serrée,  qu'un  regard  animé,  qu'une  étreinte  conti  c  la  poitrine,  que  le  t^oupir  qui  la 
suit  disent  de  choses  I  Et  que  le  premier  mot  qu'on  pi^nonce  est  froid  après  cela  1  a 
J.-J.  Rousseau. 

3.  «  Que  de  l'antipathie.  »  Sous-entendu  :  à  l'amitié  I 

4.  Tout  lui  est  ouvert.  »  L'auteur  ehefohe^  mais  trouTO  presque  toujours  lo 
mot  le  plus  cooois  et  le  plus  énergique. 
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jalousie,  si  l'on  ee  réglait  plus  par  leurs  seatfments  t%  leur 
conduite  que  par  son  cœur. 

*  Les  froideurs  et  les  relâchements  dans  Tamitié  ont  leurs 
causes;  en  amour  il  n^  a  guère  d'autre  raison  de  ne  s'aimer 
l>lus,  que  de  s'être  trop  aimés. 

*  L'on  n'est  pas  plus  maître  de  toujours  aimer,  qu'on  l'a  été 
de  ne  pas  aimer. 

*  Los  amours  meurent  par  le  dégoût,  et  l'oubli  les  enterre. 

*  L«  commencement  et  le  déclin  de  l'amour  se  font  sentir  par 
l'embarras  où  l'on  est  de  se  trouver  seuls. 

*  Cesser  d'aimer  *,  preuve  sensible  que  l'homme  est  borné, 
et  que  le  cœur  a  ses  limites. 

C'est  faiblesse  que  d'aimer  :  c'est  souvent  une  autre  faiblesse 
que  de  guérir  '. 

On  guérit  comme  on  se  console  :  on  n'a  pas  dans  le  cœur  de 
quoi  toujours  pleurer  et  toujours  aimer. 

*  Il  devrait  y  avoir  dans  le  cœur  des  sources  inépuisables  de 
douleur  '  pour  de  certaines  pertes.  Ce  n'est  guère  par  vertu  ou 
par  force  d'esprit  que  l'oa  sort  d'une  grande  affliction  *  l'on 
pleure  amèrement,  et  l'on  est  sensiblement  touché  ;  mais  l'on  est 
ensuite  si  îaibke  ou  si  léger^  que  Ton  se  console  \ 

1 .  I  Cesser  d'aimer.  »  Les  pensées  tonchantes  et  profondes  qui  suivent  sont  les  plos 
remaHjuables  de  ce  chapitre.  Il  y  a  quelquefois  de  la  sécheresse  dans  le  tour  et  étn 
le  style  de  La  Bruyère;  il  n'T  en  a  point  dans  son  caractère.  Il  aime  dans  l'homme 
jasqn'^  ses  faiblesses.  Sa  philosophie  est  austère  et  en  néme  temps  symMtMiiw.  Il 
remarque  l'inûrmité  du  cœur  humain  aussi  incapable  de  longten|M  sbaRHr  que  de 
longtemps  aimer;  mais  il  ne  s*en  raille  pas;  il  la  plaint  irte  une  émotloB  vraie,  quoique 
contenue  et  discrète.  Les  pensées  mélancoliques  que  les  écrivains  nNemes  se  sont 
tant  plu  à  développer  n'étaient  point  aussi  iikconniies  an  xvii*  siède  qu'on  le  croit  gé- 
néralement :  seulement  on  ne  leur  donnait  que  le  temps  iTapparaitre,  et  l'on  ne  s'y  livrait 
pas  tout  entier.  On  indiquait  te  mal,  On  s'en  plaignait,  et  ne  pouvant  le^èrir,  on  était 
plus  facile  ï  eonsoler. 

2.  <  Guérir.  »  De  guérir  de  runonr.  L'emploi  de  tt  terte  safts  eomptément  est  *t^ 
marqnable. 

3.  <  Source»  inèpidsables  de  douleur.  •  Métaphore  orisinate  et  eependant  «atureile. 
Chateaubriand  a  exprimé  la  même  pensée  d'une  manière  touchante  :  «  Que  Jis-je? 
0  vanité  des  vanité!  Que  parié-je  de  la  puissance  des  amitiés  de  ta  terre!  V«alez« 
TOUS  en  connaître  réteàduèî  Si  un  homme  revenait  à  la  lumière  qmiqttes  années  après 
sa  mort,  je  doute  qull  Tût  revu  avec  joie  par  cent-Hi  mêmes  qui  ont  donné  te  Mus  de 
larmes  à  sa  mémoire:  tant  on  forme  vite  d'autres  liaisons,  tant  m  preml  fMlement 
d'autres  habitudes,  tant  lluconstance  est  natmetle  4  rhomme,  tant  noire  vie  est  peu 
de  chcKse,  même  dans  le  eieur  de  nos  amis.  » 

4.  «  Console.  •  Pascal  a  dit  avec  nlus  d'amertitne  1 1  de  mépris  pour  rhomme  : 
«  D^oii  vient  que  cet  homme  mii  a  perdu  depuis  peu  son  Hb  udgne,  et  oui,  tecabié  de 
procès  et  de  querelles,  était  le  matin  si  troablé,  n^  pense  pnis  matntenant?  Ne 
vous  étonnet  pas  :  il  est  tout  oecopè  9i  voir  U  Dtt  passera  nn  tm  que  les  chiens  pour 
soivent  dep«iâ  six  heures.  Il  a'ec  iaai  jms  davanlâie  pour  rboni«^«  ^^uelque  plein  dt 
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*  Si  une  laide  se  fait  aimer,  ce  ne  peut  être  qu'éperdument; 
car  il  faut  que  ce  soit  ou  par  une  étrange  faiblesse  de  son  amant, 
ou  par  de  plus  secrets  et  de  plus  invincibles  charmes  *  que  ceoi 
de  la  beauté. 

*  L*OD  est  encore  longtemps  à  se  voir  par  habitude,  et  à  se 
dire  de  bouche  que  TOn  s'aime,  après  que  les  manières  disent* 
qu'on  ne  s'aime  plus. 

*  Vouloir  oublier  quelqu'un ,  c'est  y  penser.  L'amour  a  cela 
de  commun  avec  les  scrupules,  qu'il  s'aigrit  par  les  réflexions  et 
les  retours  '  que  l'on  fait  pour  s'en  délivrer.  Il  faut ,  s'il  se  peut, 
ne  point  songer  à  sa  passion  pour  l'affaiblir. 

*  L'on  veut  faire  tout  le  bonheur,  ou ,  si  cela  ne  se  peut  ainsi, 
tout  le  malheur  de  ce  qu'on  aime. 

*  Regretter  ce  que  l'on  aime  est  un  bien,  en  comparaison  de 
vivre  avec  ce  que  l'on  hait. 

*  Quelque  désintéressement  qu'on  ait  à  l'égard  de  ceux  qu'on 
aime ,  il  faut  quelquefois  se  contraindre  pour  eux ,  et  avoir  la  gé- 
nérosité de  recevoir  *. 

Celui-là  peut  prendre ,  qui  goûte  un  plaisir  aussi  délicat  à  rece- 
voir que  son  ami  en  sent  à  lui  donner. 

*  Donner ,  c'est  agir  '^;  ce  n'est  pas  souffrir  de  ses  bienfaits,  ni 
céder  à  Timportunité  ou  à  la  nécessité  de  ceux  qui  nous  deman- 
dent. 

tristesse  qu'il  soit.  Si  on  peut  gagner  sur  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertisse* 
ment,  le  voilà  heureux  pendant  ce  temps-là.  b 

1 .  «  Charmes.  »  Cette  expression  dont  on  a  tant  abusé  est  ici  dans  son  seQs  véri- 
table et  antique. 

â.  I  Les  manières  disent.  >  Tournure  originale  et  spirituelle. 

3.  I  Retours  •  est  synonyme  de  réOexions.  Est  rare  dans  ce  sens. 

A.  I  Recevoir,  b  L'auteur  a  dit  de  la  même  manière  :  i  Quand  on  se  sent  capable  - 
de  suivre  ses  amis  dans  la  disgrâce,  il  faut  les  cultiver  hardiment  jusque  dans  lear 

fiius  grande  prospérité.  •  En  prenant  l'opposé  de  la  maxime  reçue  et  vulgaire,  U  est  dé- 
icat,  sans  toucher  au  paradoxal  et  au  faux.  •  Si,  en  l'amitié  de  quoy  je  parle,  dit  Mon- 
taigne dans  un  admirable  chapitre  sur  l'amitié,  l'un  pouvoit  donner  à  l'aultre.  ce 
seroit  celuy  qui  recevroit  le  bienfaict  qui  obligeroit  son  compaignon  :  car  cherchant 
l'un  et  l'aultre,  plus  que  toute  aulire  chose,  de  s'entre-bienfaire,  celuy  qui  en  preste  U 
matière  et  l'occasion  est  celuy  là  qui  faict  le  libéral,  donnant  ce  contentement  à  sof 
amy  d'effectuer  en  son  endroict  ce  qu'il  désire  le  plus.  Quand  le  philosophe  Diogenef 
avoit  faulte  d'argent,  il  disoit  Qu'il  le  redemandoit  à  ses  amis,  non  qu'il  le  demandoit 
Et  pour  montrer  comment  cela  se  practique  par  effect,  j'en  reciteray  un  ancien  exempk 
sini;ulier.  Eudamidas,  corinthien,  avoit  deux  amis,  Charixenus,  sicyonien,  et  Arcthem, 
corinthien  :  venant  à  mourir,  estant  pauvre,  et  ses  deux  amis  riches,  il  felt  ainsi  soi 
testament  :  Je  lègue  à  Areibeus  de  nourrir  ma  mère,  et  l'entretenir  en  s?  vieillesse  ; 
k  Charixenus,  de  marier  ma  fille,  et  luv  donner  le  douaire  le  plus  grand  qu*il  pourra  : 
et  an  cas  que  l'un  d'eulx  vienne  à  defaillU*,  je  substitue  en  sa  part  celuy  qui  survivra.» 
Esaais,  i,  47. 
5   •  C'est  agir,  b  C'est  faire  un  acte  volontaire,  et  non  pas  être  contraint. 
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*  Si  Ton  a  donné  à  ceux  que  Ton  aimait ,  quelque  chose  qu'il 
arrive ,  il  n'y  a  plus  d'occasions  où  Ton  doive  songer  à  ses  bien* 
5aits«. 

*  On  a  dit  en  latin  qu*il  coûte  moins  cher  de  haïr  que  d'aimer; 
DU,  si  l'on  veut,  que  Tamitié  est  plus  à  charge  que  la  haine  :  il  est 
vrai  qu'on  est  dispensé  de  donner  à  ses  ennemis  ;  mais  ne  coûte- 
t^ii  rien  de  s'en  venger?  ou,  s'il  est  doux  et  naturel  de  faire  de* 
mal  à  ce  que  l'on  hait ,  i'est-il  moins  de  faire  du  bien  à  ce  qu'oi 
aime?  ne  serait-il  pas  dur*  et  pâiible  de  ne  leur  en  point  faire'/ 

*  Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  *  de  celui  à  qui  l'ou 
vient  de  donner. 

*  Je  ne  sais  si  un  bienfait  qui  tombe  sur  un  ingrat,  et  ainsi 
sur  un  indigne,  ne  change  pas  de  nom'',  et  s'il  méritait  plus  de 
recoQuaissance. 

*  La  libéralité  consiste  moins  à  donner  beaucoup  qu'à  donner  à 
propos. 

*  S'il  est  vrai  *  que  la  pitié  ou  la  compassion  soit  un  retour 
vers  nous-mêmes ,  qui  nous  met  en  la  place  des  malheureux , 
pourquoi  tirent-ils  de  nous  si  peu  de  soulagement  dans  leurs  mi- 
sères? 

Il  vaut  mieux  s'exposer  à  l'ingratitude  que  de  manquer  aux 
misérables 

*  L'expérience  confirme  que  la  mollesse  ou  l'indulgence  pour 
soi,  et  la  dureté  pour  les  autres,  n'est  qu'iin  seul  et  même  vice. 

*  Un  homme  dur  au  travail  et  à  la  peine,  inexorable  à  soi- 
même,  n'est  indulgent  aux  autres  que  par  un  excès  de  raison  ^. 

1.  «  Songer  à  ses  bienfaits.  »  A  pins  forte  raison  les  rappeler  et  les  reprocher. 

9.  «  Ne  serait-il  pas  dar  ?  •  L'interrogation  donne  ici  au  raisonnement  une  forme 
vive  et  irrésistible.  —  Remarqnons  que  La  Bruyère  est  toujours  dans  les  vrais  prin- 
cipes de  la  morale  et  de  la  philosophie,  et  que,  pour  être  original,  il  ne  cherche  pas 
comme  La  Rochefoacanld  à  calomnier  la  nature  humaine,  mais  à  l'observer  et  à  l'amé- 
liorer, s'il  se  peut. 

3.  «  Rencontrer  les  veux.  »  Le  plaisir  si  pur  et  vif  qn'on  éprouve  à  faire  le  bien  esl 
exprimé  ici  par  une  peinture  courte,  mais  vive  et  éloouenie. 

4.  I  Ne  chance  pas  de  nom.  •  L'auteur  veut  dire  :  iJn  bienfait  mal  placé  n'est  qu'un 
cte  de  prodigalité,  un  mouvement  irréfléchi  qui  ne  mérite  pas  de  reconnaissance.  La 

pensée  est  obscure  et  semble  imitée  de  Sénèque. 

^.  I  S'il  est  vrai pourquoi?  >  L'auteur  s'est  souvent  servi  de  ce  tour  :  •  S'il 

est  ordinaire  d'être  vivement  touché  des  choses  rares,  pourquoi  le  sommes-nous  si  |iei 
de  la  vertu?  • 

6.  «  Excès  de  raison.  >  H  n'y  a  pas  contradiction  entre  cette  pensée  et  celle  qui 
précède.  Les  deux  extrêmes,  la  mollesse  et  la  dureté  inexorable  pour  soi-même,  pro- 
ioiseit  le  même  effet,  qui  est  la  dureté  Jwur  l«s  «ntrts.  La  verto  est  entre  les  deux. 
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*  Quelque  désagrément  qu'on  ait  à  se  trouver  chargé  d*aii  indi- 
gent ,  Ton  goûte  A  peine  *  les  nouveaux  avantages  qui  le  tirent 
enfin  de  notre  sujétion  :  de  même  la  joie  que  Ton  reçoit  de  l'élé- 
vation de  son  ami  est  un  peu  balancée  par  ta  petite  peine  qu'on  a 
de  le  voir  au-dessus  de  nous,  ou  s'égaler  à  nous.  Ainsi  l'on  s'ac- 
corde mal  *  avec  soi-même  ;  car  Ton  veut  des  dépendants  y  el 
qu'il  n'en  coûte  rien  ;  Ton  veut  aussi  le  bien  de  ses  amis  ;  et  s'il 
arrive ,  ce  n*est  pas  tcfujours  par  s'en  réjouir  que  l'on  commence. 

*  On  convie,  on  invite,  on  offre  sa  maison,  sa  table,  son  bien 
et  ses  services  *;  rien  ne  coûte  qu'à  tenir  parole. 

*  C'est  assez  pour  soi  d'un  fidèle  ami  ;  c'est  même  beancmip 
de  l'avoir  rencontré  :  on  ne  peut  en  avoir  trop  pour  le  service  des 
autres. 

*  Quand  on  a  assez  fait  auprès  de  certaines  personnes  pour 
avoir  dû  se  les  acquérir ,  si  cela  ne  réussit  point ,  il  y  a  encore 
une  autre  ressource,  qui  est  de  ne  plus  rien  faire. 

*  Vivre  avec  ses  ennemis  comme  s'ils  devaient  un  jour  être 
nos  amis,  et  vivre  avec  nos  amis  comme  s'ils  pouvaient  devenir 
nos  ennemis*,  n'est  ni  selon  la  nature  de  la  haine,  ni. selon  les 
règles  de  l'amitié  :  ce  n'est  point  une  maxime  morale ,  mais  poli- 
tique. 

*  On  ne  doit  pas  se  faire  des  ennemis  de  ceux  qui ,  mieux  con- 
nus, pourraient  avoir  rang  entre  nos  amis  :  on  doit  faire  choix 
d'amis  si  sûrs  et  d'une  si  exacte  probité,  que,  venant  à  cesser  de 
l'être,  ils  ne  veuillent  pas  abuser  de  notre  confiance ,  ni  se  faire 
craindre  comme  ennemis. 


\.  •  L*on  goûte  à  peine.  •  On  n*cst  pas  très-satIsfiaU  de  le  voir  en  mcillcarc  postnre 
et  indépendant. 

9.  •  On  s'accorde  mal.  >  Madame  de  Grignan  apprenant  qu'on  de  ses  amis  <(a*cll 
croyait  icH)rt  était  réchappé  de  sa  maladie  et  se  portait  fort  bien,  écrit  plaisamment 
sa  mère  qu'elle  ne  sait  plus  que  faire  des  belles  réflexions  qu'elle  avait  préparées  poa 
se  consoler,  et  qu'elle  est  désolée  de  les  perdre,  malgré  la  joie  qu'elle  ressent  de  le 
voir  inutiles. 

3.  •  Ses  services,  b  Molière  s'ast  souvent  raillé  de  ce  travers.  Il  ne  faut  pas  onbltei 

Sue  les  protestations  d'amitié  et  les  embrassades  étaient  prodiguées  dans  ce  temps, 
*une  manière  ridicule,  et  n'obligeaient  pas  plus  que  certaines  formules  de  poUtessi 
que  noQS  avons  conservées. 

4.  ■  Nos  ennemis,  b  •  Ce  précepte,  qui  est  si  abominable  en  cette  souveraine  et 
maistresse  amitié,  il  est  saiubre  en  l'usage  des  amlticz  ordinaires  et  coutumières;  à 
l'endroict  desquelles  il  fault  employer  le  mot  qu'Aristote  avoit  très  familier  :  «  0  mes 
amys,  il  n'y  a  nul  amys  !  >  Mostaigne,  Ettsais^  i,  27. 

5.  •  On  ne  doit  pas  se  faire,  b  C'est  une  belle  et  morale  interprétation  de  la  maxime 
q«i  précède. 


^  n  681  doux  de  vmr  ses  amfs  par  goût  et  par  estime  ;  il  est 
pénible  de  les  cultiver  par  intérêt  :  c'est  solliciter. 

*  Il  font*  briguer  la  feveur  de  ceux  à  qui  Ton  veut  du  bien,  plu- 
tôt  que  de  ceux  de  qui  Ton  espère  du  bien. 

*  On  ne  vole  point  des  mêmes  ailes  *  pour  sa  fortune  que  Ton 
feit  pour  des  cboses  frivoles  et  de  fantaisie.  Il  y  a  un  sentiment 
de  liberté  à  suivre  ses  caprices,  et,  tout  an  contraire,  de  servitude 
à  courir  pour  son  établissement  :  il  est  naturel  de  le  souhaiter 
beaucoup  et  d'y  travailler  peu  ;  de  se  croire  digne  de  le  trouver 
sans  l'avoir  cherché. 

*  Celui  qui  sait  attendre  le  bien  qu'il  souhaite ,  ne  prend  pas 
le  chemin  de  se  désespérer  s'il  ne  lui  arrive  pas  ;  et  celui  au 
contraire  qui  désire  une  chose  avec  une  grande  impaâence ,  y  met 
trop  du  sien  pour  en  être  assez  récompensé  par  le  succès. 

*  Il  y  a  de  certaines  gens  qui  veulent  si  ardenunent  et  si  déler- 
minément  *  une  certaine  chose ,  que ,  de  peur  de  la  manquer,  ils 
n'oublient  rien  d«  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  manquer. 

♦Les  choses  les  plus  souhaitées  n'arrivent  point,  ou  si  elles 
arrivent,  ce  n'est  ni  dans  le  temps,  ni  dans  les  circonstances  où 
elles  auraient  fait  un  extrême  plaisir. 

*  Il  feut  rire  avant  que  d'être  heureux  ,  de  peur  de  mourir  sans 
avoir  ri. 

*  La  vie  est  courte ,  si  elle  ne  mérite  ce  nom  que  lorsqu'elle 
est  agréable  ;  puisque,  si  l'on  cousait  ensemble  tout^  les  heures 
que  l'on  passe  avec  ce  qui  plaît,  Ton  ferait  à  peine  d'un  grand 
nombre  d'années  une  vie  de  quelques  mois. 

*  Qu'il  est  difficile  •  d'être  content  de  quelqu'un  l 

*  On  ne  pourrait  se  défendre  de  quelque  joie  à  voir  *  périr  un 

1.  «  n  faaU»  L'aateor  «  voolo  dire  :  Il  Cwt  90  donner  plus  de  soin  pow  se  dire 
pardonner  le  h\ea  qu'on  bit,  que  pour  ubunir  celn  qu'on  tapèn.  Mets  le  dh-ll  asseï 
cbiremeoi  ? 

2.  «  On  ne  vote  point  des  mèoes  ailes.  >  On  a'ett  potaH  si  eapressé.  La  mécaphort 
est  brillante  et  ne  manque  pas  de  recherche. 

3.  I  Ne  prend  pas  le  cUeiuiu.  >  Tonr  long  ei  vaigalrt. 

A.  «  DéterminémcnL  •  Ce  lou£  advertie  est  pre84ue  toot  à  bit  bars  d*nflage. 

5.  «  Qu'il  est  dinicite  >  C'est  nieo  là  le  cri  da  moraliste  mécontent  de  la  sottise  des 
feacmes  et  se  méOani  cependant  de  sa  trm».craide  sévérUè. 

A.  <  Quelque  joie  à  Toir.  *  En  voyant.  Coue  lournnre  eorrespoN  ai  pérondif  en  de 
des  latins,  oui  est  Inl-u^me  un  vériialile  datif.  Noiière  a  dit  de  même  :  «  On  uc  de- 
vient («ère  Si  riciie  à  Hrc  bonaêtee  geaa.  b  U  Bourgeêk  ùent'dktmme,  m,  19. 

L'aUécTV»»  di  eoev  ifaa£;iiente  à  h  répandre, 

Id.,  l'ÊcoU  des  Femmes,  iv,  6. 
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méchant  homme*;  Ton  jouirait  alors  du  fruit  de  sa  haine ,  et  Ton 
tirerait  de  lui  tonl  ce  qu'on  en  peut  espérer,  qui  est  le  plaisir  de 
sa  perte  :  sa  mort  enfin  arrive,  mais  dans  une  conjoncture  où  nos 
intérêts  ne  nous  permettent  pas  de  nous  en  réjouir;  il  meurt  trop 
tôt  ou  trop  tard  *. 

*  Il  est  pénible  à  un  homme  fier  de  pardonner  à  celui  qui  1 
iurprend  en  faute,  et  qui  se  plaint  de  lui  avec  raison  :  sa  fierté 
ne  s'adoucit  que  lorsqu'il  reprend  ses  avantages,  et  qu'il  met 
l'autre  dans  son  tort. 

*  Comme  nous  nous  affectionnons  de  plus  en  plus  aux  personnes 
à  qui  nous  faisons  du  bien ,  de  même  nous  haïssons  violenrunent 
ceux  que  nous  avons  beaucoup  offensés. 

*  II  est  également  difficile  d'étouffer  dans  les  conunencements 
le  sentiment  des  injures,  et  de  le  conserver  après  un  certain 
nombre  d'années. 

*  C'est  par  faiblesse  que  l'on  hait  un  ennemi  et  que  l'on  songe 
à  s'en  venger  ;  et  c'est  par  paresse  que  l'on  s'apaise  et  qu'on  ne 
se  venge  point  *. 

*  Il  y  a  bien  autant  de  paresse  que  de  faiblesse  à  se  laisser 
jçouvemer. 

Il  ne  faut  pas  penser  à  gouverner  un  homme  tout  d'un  coup,  et 
sans  autre  préparation,  dans  une  affaire  importante,  et  qui  serait 
capitale  à  lui  ou  aux  siens  ;  il  sentirait  d'abord  l'empire  et  l'ascen- 
dant qu'on  veut  prendre  sur  son  esprit,  et  il  secouerait  le  joug  par 
honte  ou  par  caprice  :  il  faut  tenter  auprès  de  lui  les  petites 
choses,  et  de  là  le  progrès  jusqu'aux  plus  grandes  est  immanqua- 
ble. Tel  ne  pouvait  au  plus,  dans  les  commencements,  qu'entre- 
prendre de  le  faire  partir  pour  la  campagne  ou  retourner  à  la  ville 

\.  t  Périr  on  méchant  homme.  •  Sentiment  peu  honorable.  Ce  caractère  se  troav 
pour  la  première  fois  dans  la  cinquième  édition  ;  elle  fut  publiée  en  1690,  l'année  mèma 
où  courut  à  Paris  le  bruit  de  la  mort  de  Guillaume  111,  qui  donna  lieu  à  tant  de  dé* 
moustrations  ridicules.  Peut-être  faut-il  voir  dans  ce  passage  une  allusion  à  cette  joie 
indécente  dont  La  Bruyère  prit  sa  part  avec  toute  la  cour. 

2.  «  On  trop  tard.  >  La  Bruyère  ne  vit  pas  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  qui  moumi 
en  1701,  la  même  année  que  son  beau-père  qu'il  avait  détrôné. 

3.  •  Ne  se  venge  point.  >  Cette  pensée  et  celle  qui  précède  sont  dans  la  manière  de 
La  Bochefoucauid,  qui  s'est  ingénié  à  trouver  le  défaut  dé  toutes  nos  vertus,  et  à  exa* 

Î^crer  la  part  que  ramour-propre  et  l'intérêt  prennent  aux  plus  belles  actions.  La 
iruycre  n'a  pris  de  celte  philosophie  morose  que  ce  qu'elle  a  de  vrai,  et  s'est  bien 
gardé  de  faire  un  système.  L'homme  ne  peut  se  juger  d'un  seul  point  de  vue.  C'est  an 
des  grands  mérites  du  livre  de  La  Br'^ère  que  d'avoir  été  composé  ii  des  époques, 
et  avec  des  impressions  dilTcrenies  ;  9^  reproduit  ainsi  la  variété  de  la  vie  humaine  e 
des  lUffcmenls  qu'on  peut  en  prononcer 


qui  finit  par  loi  dicter  un  testament,  où  il  réduit  scm  fils  à  la  légi- 
time *. 

Pour  gouverner  quelqu'un  longtemps  et  absolument,  il  faut  avoir 
ia  main  légère,  et  ne  lui  faire  sentir  que  le  moins  qu'il  se  peut  sa 
dépendance. 

Tels  se  laissent  gouverner  jusqu'à  un  certsdn  point,  qui  au  deli 
sont  intraitables  et  ne  se  gouvernent  plus  ;  on  perd  tout  à  coup 
la  route  de  leur  cœur  et  de  leur  esprit.;  ni  hauteur  ni  souplesse, 
ni  fbrce  ni  industrie ,  ne  les  peuvent  dompter;  avec  cette  diffé- 
rence que  quelques-uns  sont  ainsi  faits  par  raison  et  avec  fonde- 
ment ,  et  (pielques  autres  par  tempérament  et  par  humeur. 

Il  se  trouve  des  hommes  qui  n'écoutent  ni  la  raison  ni  les  bons 
conseils,  et  qui  s'égarent  volontairement  par  la  crainte  qu'ils  ont 
d'être  gouvernés. 

D'autres  consentent  d'être  gouvernés  par  leurs  amis  en  des 
choses  presque  indifférentes,  et  s'en  font  un  droit  de  les  gouver- 
ner à  leur  tour  en  des  choses  graves  et  de  conséquence. 

Drance  *  veut  passer  pour  gouverner  son  maître,  qui  n'en  croit 
rien,  non  plus  que  le  public  :  parler  sans  cesse  à  un  grand  que 
l'on  sert  *,  en  des  lieux  et  en  des  temps  où  il  convient  le  moins  ; 
lui  parler  à  l'oreille  ou  en  des  termes  mystérieux ,  rire  jusqu'à 
éclater  en  sa  présence,  lui  couper  la  parole,  se  mettre  entre  lui  et 
ceux  qui  lui  parlent,  dédaigner  ceux  qui  viennent  faire  leur  cour, 
ou  attendre  impatiemment  qu'ils  se  retirent  ;  se  mettre  proche  de 
.ui  en  une  posture  trop  libre,  figurer  avec  lui  le  dos  appuyé  à  une 
cheminée,  le  tirer  par  son  habit ,  lui  marcher  sur  les  talons,  faire 
le  familier  ,  prendre  des  libertés ,  marquent  mieux  un  fat  qu'un 
favori. 

Un  homme  sage  ni  ne  se  laisse  gouverner,  ni  ne  cherche  à  gou- 
verner les  autres  :  il  veut  que  la  raison  gouverne  seule,  et  tou 
ours. 

Je  ne  haïrais  pas  d'être  livré  par  la  confiance  à  une  personne 

1.  c  La  léfiiime.  ■  c  nroit  qne  la  loi  donne  aox  enfants  sur  les  Mens  de  lenrs  pèrt 
et  n.ère.  r.i  qui  leur  est  acqois  en  sorte  qu'on  ne  les  en  peot  prifer  ptr  one  dispositic^n 
mntraire.  La  légitime  des  enfants  selon  la  couiome  de  Paris  est  la  moitié  de  ce  que 
r.li2caa  acrait  en  ab  intutat,  »  Fdretibrb. 

3.  I  fttauce.  •  Le  comte  de  Tonnerre,  premier  geniiHiomme  de  Monsieor  oni  le  d^ 
vsiait.  Saint-Simon  nous  le  représente  coomie  un  malliouiéte  iiomme  à  la  lois  tfèt* 
iatiri^oe  et  très-poltron. 

3.  «  Que  Ton  ieiu  »  A  la  maison  doopel  on  est  attacki. 
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frisoiiMblfl  *,  et  d'en  être  goavemé  en  tontes  choses,  et  absolu 
ment,  et  toujours;  je  serais  sûr  de  bien  faire  sans  avoir  le  soii 
de  délibérer  ;  je  jonirais  de  la  tranquillité  de  celui  qui  est  goo- 
terné  par  la  raison. 

*  Toutes  îrs  [xi^it^ns  sc>nt  menteuses  ;  elles  se  dégtûsenf  autant 
qn*e!Ies  le  penvent  aux  yeux  des  autres  ;  elles  se  cacbeot  à  elles* 
marnes  :  il  n'y  a  point  de  TÎce  qui  n*ait  une  fausse  ressemblance 
•vec  qurfque  wrtu,  et  qui  ne  s'en  aide  ■. 

*  On  troure  un  livre  de  dévotion ,  et  il  touche  :  on  en  ouvre  un 
lutre  qui  est  ;!aJant ,  et  i!  fait  son  impression.  Oserai-je  dire  que 
le  cœur  seul  concilie  les  choses  contraires ,  et  admet  les  încompa- 
lîbles? 

*  Les  hommes  rougissent  moins  de  leurs  crimes  '  que  de  leurs 
Daiblesses  et  de  leur  vanité  :  tel  est  ouvertement  injuste,  violent, 
perfide,  calomniateur,  qui  cache  son  amour  ou  son  ambition,  sans 
autre  vue  *  que  de  la  cacher. 

*  Le  cas  n'arrive  guère  où  Ton  puisse  dire ,  J*étais  ambitieux  ; 
on  on  ne  l'est  point,  ou  on  l'est  toujours  :  mais  le  temps  vient  où 
l'on  avoue  que  l'on  a  aimé. 

*  Les  hommes  commencent  par  l'amour ,  finissent  par  Tambi- 
tion,  et  ne  se  trouvent  souvent  dans  une  assiette  plus  tranquille 
que  lorsqu'ils  meurent. 

*  Rien  ne  coûte  moins  à  la  passion  que  de  se  mettre  au-dessus 
de  la  raison  ;  «on  grand  triomphe  est  de  remporter  sur  l'intérêt 

*  LV.  est  plus  sociable  et  d'un  meilleur  commerce  par  le  coeur 
que  par  Fesprit. 

*  H  y  a  de  certains  j^rands  sentiments ,  de  certaines  actions  no- 
bles et  élevées,  que  nous  devons  moius  à  la  force  de  notre  esprit, 
qu'à  la  bonté  de  notre  naturel. 

1.  •  îîîi^/jTinr'liÎP  »  T«arall  «i.mificr  \n  :  doué  d'one  irrande  nisnn. 

*^.  •  (Jai  n«  >'i-ii  aille.  •  •  Ij'>  pas^inus  les  plos  a  craindre  ne  Miot  pas  edles  gBi,  ca 
l'.u*  (aioiii  a  IIP  |uerre  oorerte.  Ruas  aifertissenl  de  nrn»  mettre  en  défense  ;  qui 
noy*:  Ui-w-nt,  i\n>n  «jifrllfs  fa-îsent.  la  ron«rif nie  de  loniis  n-is  fautes,  ei  auxquelles 
u:i  V"  i-ft\tr  }uii:a[*'.  qii'aiji:ini  qu'on  Irur  veut  reUer.  Il  faut  jiluiOl  rciiout^r  celjt's  dont 
t'iUiuiiin  tiumpe  an  lim  de  fonti-aimlre.  et  nous  fait  faire,  $ans  le  savoir,  autre  chose 
que  te  que  nous  iouUim.>  J.J.  Uiir<sF.AC. 

3.  •  I;  upissenl  moins  de  leurs  crimes.  •  Ce«t  aln«l  qoe  le  rardinnl  de  Relx  a  mis 
son  tfrvui.i  »  SI-  nfiM-«-"i»ii r ilan«  si"!  nirnio  re*  tM<iuroo|i |ilu9 rriniinel  qu'il  n'a  januit 
p:i  VèiTt',  qui'^que  b-.iini*  «Btip  qu'il  eo  etii.  Honssi^u,  qui  ne  s'est  pas  é^urgue  dans 
its  OibfesMous.  avoue  q'i«  •  re  n'est  pas  ce  qui  est  criminel  qui  coAte  le  plus  à  dira, 
e'eftt  ce  qui  e^t  rilirMle  e*  h-mteux.  » 

4.  «  Saut  auiie  vue.  »  Sans  autre  dessein 
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Il  D*y  a  guère  au  moude  un  plus  bel  excès  que  celui  de  la 
iecooaaissance. 

^  Il  faut  bien  être  dénué  d'esprit,  si  Tamour,  la  malignité ,  la 
nécessité  n*en  font  pas  trouver. 

*  Il  y  a  des  lieux  que  Ton  adoûre  i  il  y  en  a  d'autres  qui  tou- 
ebent  ',  et  où  Ton  aimerait  à  vivre. 

Il  me  semble  que  Ton  dépend  des  lieux  *  pour  Tesprit,  Thumeur, 
û  passion,  le  goût  et  les  sentiraente. 

*  Ceux  qui  font  bien  mériteraient  seuls  d'être  enviés,  s'il  n'y 
avait  encore  un  meilleur  parti  à  prendre^  qui  est  de  faire  mieux  , 
c'est  une  douce  vengeance  contre  ceux  qui  nous  donnent  cette  ja- 
lousie. 

*  Quelques-uns  se  défendent  d'aimer  et  de  faire  des  vers, 
comme  de  deux  £adbles  qu'ils  n'osent  avouer^  l'un  du  cœur,  l'autre 
ie  l'esprit. 

*  Il  y  a  quelquefois  dans  ie  cours  de  la  vie  de  si  chers  plaisirs 
et  de  si  tendres  engagements  que  l'on  nous  défend,  qu'il  est  na- 
turel de  désirer  du  moins  qu'ils  fussent  permis  :  de  si  grands 
charmes  ne  peuvent  être  surpassés  que  par  celui  de  savoir  y  re- 
noncer par  vertu. 


[Obapitre  Y  ] 
DE  LA  SOCIETE  ET  DE  LA  CONVERSATION. 

*  Un  caractère  bien  fade  est  celui  de  n^en  avoir  aucun. 

*  C'est  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun  :  un  homme  habile*  sont 
s'il  convient)  ou  s'il  ennuie  :  il  sait  disparaître  le  moment  qui  pré- 
cède ^  celui  où  il  serait  de  trop  quelque  part. 

*  L'on  marche  sur  les  mauvais  plaisants,  et  il  pleut  par  tout 
pays  de  cette  sorte  d'insectes  '  :  un  bon  plaisant  est  une  pièce 

OUeU  iBaDinés,  avei-Tou  donc  ene  Ame 
Qu  s*auadi«  à  noire  Awe  «4  la  ioite  d'aimer  t 

Lamartu». 

9.  •  L'OB  (lépewi  ils  Ueax.  >  J.-J.  RouMaa  M  Beroartfii  et  SiiM-Pieife  oM  4è- 
Tetoppé  CM  seatiiBents  avec  on  vif  tmoor  des  taMiés  de  li  muu^  On  sak  fMll< 
place  Mooiesquieu  a  donaèe  dans  fBwptii  été  ioù  à  ffiaoeiice  des  dinais. 

3.  cUn  bonne  halnle.»  Un  homne  qui  a  d«  tact.  flaliJe  stcaiCe  plu  ordinaire- 
ment,  dans  La  Bmyëre,  docte,  lersé  dans  sa  profesiiM. 

4.  iLe  mmtnt  qui  précède.»  Ceta  tst  dit  d'âne  mmiÊn  Ine  et  rethercliée. 

5.  •  lusectes.  »  Métaphore  spiritaelle  et  originaie.  Volialre  a  dit  en  partout  de  ia 
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rare;  à  un  homme  qui  est  né  tel  ',  il  est  encore  fort  délical 
d'en  soutenir  longtemps  le  personnage  ;  il  n  est  pas  ordinaire  que 
celui  qui  fait  rire  se  fasse  estimer. 

*  Il  y  a  beaucoup  d'esprits  obscènes,  encore  plus  de  médisants 
ou  de  satiriques  ;  peu  de  délicats  :  pour  badiner  avec  grâce ,  et 
rencontrer  heureusement  sur  les  plus  petits  sujets,  il  faut  trop  de 
manières,  trop  de  politesse,  et  même  trop  de  fécondité:  c'est 
créer  •  que  de  railler  ainsi,  et  faire  quelque  chose  de  rien. 

*  Si  Ton  faisait  une  sérieuse  attention  à  tout  ce  qui  se  dit  de 
froid,  de  vain  et  de  puéril  dans  les  entretiens  ordinaires,  l'on  au- 
rait honte  de  parler  ou  d'écouter,  et  Ton  se  condamnerait  peut^trd 
à  un  silence  perpétuel,  qui  serait  une  chose  pire  dans  le  com* 
merce  que  les  discours  inutiles.  Il  faut  donc  s'accommoder  à  tood 
les  esprits;  permettre  comme  un  mal  nécessaire  le  récit  des 
fausses  nouvelles,  les  vagues  réflexions  sur  le  gouvernement  ■  pré- 
sent ou  sur  l'intérêt  dds  princes,  le  débit  des  beaux  sentiments,  et 
qui  reviennent  toujours  les  mêmes  :  il  faut  laisser  Aronce  parler 
proverbe,  et  Mélinde  parler  de  soi,  de  ses  vapeurs ,  de  ses  mi- 
graines et  de  ses  insomnies. 

*  L'on  voit  des  gens  qui,  dans  les  conversations  ou  dans  le  peo 
de  commerce  que  l'on  a  avec  eux,  vous  dégoûtent  par  leurs  ridi- 
cules expressions,  par  la  nouveauté  "*,  et  j'ose  dire  par  l'impro- 
priété ^  des  termes  dont  ils  se  servent,  comme  par  l'allianoe  de 

force  avec  laquelle  Montesquieu  défendit  l'EsprU  des  /oi«  contre  une  attaque  gros- 
sière: «  11  écrasa 'de  dix  doigts  vigoureux  cette  ifuépe  importune  qui  boardonnail  à 
ses  oreilles.  > 
i.  «Né  tel.»  Qui  talis  natus  est.  L'auteur  s'est  souvent  servi  de  ce  latinisme. 

2.  •  C'est  créer.  •  i  Plus  on  mettra  de  cet  esprit  mince  et  brillant  dani^  on  écrit,  moins 
il  aura  de  nerf  et  de  Inmiëre,  à  moins  que  cet  esprit  ne  soit  lui-même  le  fond  di 
sujet,  et  que  l'écrivain  n'ait  pas  eu  d'autre  objet  que  la  plaisanterie  ;  alors  l'art  de 
dire  de  petites  choses  devient  peut-être  plus  difûcile  que  l'art  d'en  dire  de  grandes.» 
Bdffon,  Discours  de  réception  à  l'AcaUémie  Française. 

3.  «  Sur  le  gouvernement.  »  Il  est  curieux  de  voir  la  place  petite  et  dédaignée  qoa 
prenait  alors  la  politique  dans  les  conversations. 

A.  «  Par  la  nouveauté.  >  i  J'ay  volontiers  imité  cette  desbaucbe  qui  se  veoid  ei 
iiostre  jeunesse  au  port  de  leurs  vestements  ;  un  manteau  en  escharpe,  la  cape  su 
une  espaule,  un  bas  mal  tendu,  qui  représente  une  fierté  dédaigneuse  de  ces  pare- 
ments  esirangiers,  et  nonclialans  de  l'art;  mais  je  la  trouve  encore  mieux  employé' 
en  la  forme  du  parler.  Toute  afTectation  nommeement  en  la  gayeié  et  liberté  fran- 
çoise,  est  mesadvenante  au  courtisan.  Comme  aux  acrousireni-nis ,  c'est  pusil  ani' 
mité  de  se  vouloir  marquer  par  quelque  façon  particulière  et  inusitée  ;  de  mesme  aa 
langage,  la  recherche  des  phiases  nouvelles  et  peu  cognues,  vient  d'une  ambilioi 
scholasiique  et  puérile.  Puisse-je  ne  me  servir  que  de  ceulx  qui  servent  aux  haies 
à  Paris!  >  Montaigne,  Essais,  i,  25. 

5  c  Improiiriété.  •  Il  parait  une  ce  mot  n'était  pas  encore  d'an  emploi  aussi  eom» 
mon  que  de  notre  temps. 
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certains  mote  qui  ne  jse  rencontrent  ensemble  que  dans  leur 
bouche,  et  à  qui  ils  (ont  signifier  des  choses  que  leurs  premiers 
inventeurs  n'ont  jamais  en'intention  de  leur  faire  dire.  Ils  ne  sui- 
vent, en  parlant,  ni  la  rajse&*  ni  Tusage,  mais  leur  bizarre  génie, 
que  l'envie  de  toujours  plaiâa^^i:,  et  peut-être  de  briller,  tourne 
nsensîblement  à  un  jargon  qûijlëur^t  propre,  et  qui  devient  enfin 
leur  idiome  naturel  ;  ils  accompâgnentam  langage  si  extravagant  ' 
d'un  geste  affecté  et  d'une  pronoucûtiOa-qui  est  contrefaite.  Tous 
sont  contents  d'eux-mêmes  et  de  ragré^èQi.de  leur  esprit,  et  Ton 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  en  soient  entièrecâenl  dénués ,  mais  on  les 
plaint  de  ce  peu  *  qu'ils  en  ont;  et  ce  qui  est  pire,  on  en  souffre. 
*  Que  dites-vous?  comment?  je  n'y  suis*p^s;  "yous  plairait-il 
de  recommencer?  j'y  suis  encore  moins;  je  dàj'no*  enfin  :  vous 
voulez,  Acis^  me  dire  qu'il  fait  froid  ;  que  ne  disTez^vofus  :  Il  fait 
firoid?  vous  voulez  m'apprendre- qu'il  pleut  ou  qu'il  'Qoig^*;  dites, 
11  pleut,  il  neige  :  vous  me  trouvez  bon  visage,  et  vous  dé^i^de 
m'en  féliciter  ;  dites,  Je  vous  trouve  bon  visage.  Biais,  répondez» 
vous  *,  cela  est  bien  uni  et  bien  clair  ;  et  d'ailleurs  qui  ne  pour- 
rait pas  en  dire  autant?  Qu'importe,  Acis?  Est-ce  un  si  grand  mal 
d'être  entendu^  quand  on  parle,  et  de  parler  comme  tout  le 
monde?  Une  chose  vous  manque,  Acis,  à  vous  et  à  vos  sembla- 
bles, les  diseurs  de  phébus  ',  vous  ne  vous  en  défiez  point,  et  je 
vais  vous  jeter  dans  l'étounement.  Une  chose  ^^ous  manque  *,  c'est 

1.  «  Langage  ^  extravaganu  >  On  voit  qoe  les  précteox  tenaient  bon  malgré  ies 
comédies  de  IloUère  et  Uà  satires  de  Boileao.  Boorsanit  a  fait  une  comédie  fort 
applaudie  dans  son  temps  sar  ies  Mois  à  la  mode,  et  au  milieu  même  de  la  cour 
madame  de  La  Fayette  se  raillait  du  langage  aflTecté  des  beaux  esprits,  et  composait 
dans  leur  jargon  amphigourique  une  lettre  que  n'eût  pas  désavouée  Boileau.  Le  ridi- 
cale  subsista  néanmoins,  et  il  a  reparu  à  toutes  les  époque;. 

2.  I  De  ce  peu.  » 

L'esprit  qa'oo  tent  avoir  gâte  ««lui  qu'on  a. 

Gresset,  Le  Méchant. 

3.  «  Mais,  répondez-vous. 'On  voit  combien  ce  dialogue  anime  et  rend  piquante  an 
vérité  vulgaire,  c  Ce  n'est  pas  une  chose  commune,  disait  P.  L.  Courier,  que  de  biea 

aire  iiarter  le  sens  commun.» 

4.  «  D'être  entendu.»  Molière  a  très-bien  représenté  la  sottise  et  le  galinatias  de 
Trissuttin,  en  disant,  dans  tes  Femmes  saraïUes  : 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé. 

Voyez  dans  Gargantua  b  façon  dont  Rabebis  traite  cet  étudiant  qui  parlait  latio 
tn  français  et  qui  voulait  pindariser,  n'étant  qu'un  limousin  pour  tout  potage. 

5.  «Diseurs  de  phébus.  •  Phébus,  dieu  des  beaux-ans,  souvent  invoqcé  par  les 
poètes,  et  suj6t  de  vers  boursoufles;  des^ik^^i»,  langage  emphatique  et  obscur. 

(>.  «  Une  chose  vous  manque.  »  L'auteur  anréte  ici  raueniiuu  avec  beauroan  dba- 
ULeie. 
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Tesprit  :  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  en  vous  une  chose  de  trop ,  qut 
est  l'opinion  d'en  avoir  plus  que  les  nutres  ;  voilà  la  source  de 
votre  pompeux  galimatias  ',  de  vos  pUra^^es  embrouillées,  et  de 
vos  grands  mots  qui  ne  signifient  rjen.  Vous  abordez  cet  homme 
ou  vous  entrez  dans  celle  chambre  i'ji' vous  tire  par  votre  hid)ît, 
et  vous  dis  à  Toreille  :  Ne  songez  ^ïct  à  avoir  de  Tesprit,  n*enayei 
point*,  c*est  votre  rôle;  ayei,  'si  vcus  pouvez,  un  langage  simple, 
et  tel  que  Tout  ceux  en  qui^Vpuâ  ne  trouvez  isiucun  esprit  :  peut- 
être  alors  croira- t-on  qu'e^vous  en  avez. 

*  Qui  peut  se  promettre  d'éviter  dans  la  société  des  hommes  la 
rencontre  de  certains  esprits  vains ,  légers ,  familiers,  délibérés  *, 
qui  sont  toujours  dups  une  compagnie  ceux  qui  parlent ,  et  qu*il 
faut  que  les  ahîrc^  écoulent?  On  les  entend  de  Tantichambre,  on 
entre  impui^^mt^nt  et  sans  crainte  de  les  interrompre  ;  ils  conU- 
nuenl  leur'r^cit  sans  la  moindre  attention  pour  ceux  qui  entrent 
ou  qui  âfj/rlônt ,  comme  pour  le  rang  ou  le  mérite  des  personnel 
qiH/o<$rq)Osent  le  cercle  ;  ils  font  taire  celui  qui  commence  à  cou- 
for- 'bnè  nouvelle,  pour  la  dire  de  leur  façon,  qui  est  la  meilleure, 
ils  la  tiennent  do  Zamet  %  de  Rucceîay^  ou  de  Conchini ,  qu'ils 
ne  connaissent  point ,  à  qui  ils  n'ont  jamais  parlé,  et  quMls  traite- 
raient  de  Monseigneur  s'ils  leur  parlaient  :  ils  s'approchent  quelque* 
fois  de  l'oreille  du  plus  qualiliô  de  l'assemblée ,  pour  le  gratifier 
d'une  circonstance  que  personne  ne  sait ,  et  dont  ils  ne  veulent 
pas  que  les  autres  soient  instruits  ;  ils  suppriment  quelques  noms 
{)0ur  déguiser  l'iiisloire  qu'ils  racontent ,  et  ipour  détourner  les 
applications  :  vous  les  priez ,  vous  les  pressez  inutilement  ;  il  y  a 
des  choses  qu'ils  ne  diront  pas  ,  il  y  a  des  gens  qu'ils  ne  sauraient 
nommer,  leur  parole  y  est  engagée  ;  c'est  le  dernier  secret ,  c'est 
un  mystère;  outre  que  vous  leur  demandez  l'impossible  ,  car,  sur 
co  que  vous  voulez  apprendre  d'eux ,  ils  ignorent  le  fait  *  el  les 
I^crsonnes. 

i.  «Galimatias.*  Phrases  sonores  et  iuinielU;;il)les. 

2.  «  N'en  ayez  point.  •  •  Je  n'aime,  disait  Montesquieu ,  qae  )M  gtHis  itée  qii  i* 
me  suâii  de  mon  esprit  de  tous  les  iours.  » 
:i.  •  DcliU'rés.  »  Hardis,  résolus. 
4.  «  Zamet.  >  Sans  dire  monsieur.  {Note  de  La  Bruyère,) 

n  taîoie,  en  parlant,  ceux  dn  idus  haut  étage , 
El  le  nom  de  tâontieur  est  riiez  lui  hors  d'usage. 

Molière >  le  Minêntkrope,  acte  ii. 

^5.  «  Ils  {;;norent  le  fait.  >  Co  toor  éitiBrâminatiiine  est  u'uii  effet  plaisant,  lonqal' 
nest  pas  irup  souvent  renouvelé* 
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*  Arrias  a  tout  lu ,  a  tout  vu,  il  veut  te  persuader  ainsi;  c'est 
QD  homme  obiversel,  et  il  se  donne  pouf  tel  ;  !l  Lime  mieux  men- 
tir (^ue  de  se  taire  ou  de  paraître  ignorer  ()uel(iue  chose  :  on 
;»arie  à  la  table  d'un  grand  d'une  cour  du  Nord ,  il  prend  la  pa- 
role, et  rôte  à  ceuï  qui  allaient  dire  Ce  qu'ils  en  savent  ;  il  s'oriente 
dans  Cette  région  lointaine  comme  s'il  en  était  originaire  ;  il  dis- 
court des  mcÊurs  de  cette  cour,  des  femmes  du  pays,  de  seâ  lois 
et  de  ses  coutumes  ;  il  récite  des  historiettes  qui  y  sont  arrivées , 
il  les  trouve  plaisantes ,  et  il  en  rit  le  premier  jusqu'à  éclater. 
Quelqu'un  se  hasarde  de  le  contredire ,  et  lui  prouve  nettement 
qu'il  dit  des  choses  qui  ne  sont  pas  vraies  ;  Arrias  ne  se  trouble 
point,  prend  feu  au  contraire  contre  Finterrupteur.  Je  n'avance , 
hii  dit-il ,  ]e  ne  ïaconte  rien  que  je  ne  sache  d'original  ;  je  Taî 
appris  de  Sethofiy  ambassadeur  do  France  dans  cette  cour,  revenu 
à  Paris  depuis  quelques  jours ,  que  je  connais  familièrement ,  que 
j'ai  fort  interrogé,  et  qui  ne  m'a  caché  aucune  circonstance.  0 
reprenait  le  fil  de  sa  narration  avec  plus  de  confiance  qu'il  ne 
Pavait  commencée,  lorsque  l'un  des  conviés  lui  dit  :  C'est  &  'rM)D 
à  qui  vous  parlez,  lui-même,  et  qui  arrive  de  son  ambassade  *. 

*  Il  y  a  On  parti  à  prendre,  dans  les  entretiens,  entre  une  cer- 
taine paresse  qu'on  a  de  parler,  ou  quelquefois  un  esprit  abstrait, 
qui,  nous  jetant  loin  du  sujet  de  la  conversation,  nous  fait  faire  o& 
de  mauvaises  demandes  ou  de  sottes  réponses  ;  et  une  attention 
importune  qu'on  a  au  moindre  mot  qui  échappe ,  pour  le  rplever. 
badiner  autour,  y  trouver  un  mystère  *  que  les  autres  n'y  voient 
pas,  y  chercher  de  la  finesse  et  de  la  subtilité,  seulement  pour 
avoir  occasion  d'y  placer  la  sienne  *. 

I.  iA»tess3ée.«*JeiBeinii^rteti«jMr4a»iMcmMpicnit6ftj«TisnlH»aiiM 
biei  coBtetl  àt  lii.  Dios  u  qnrt  d^kew»  il  déCKit  trois  ^lestioBS  de  nonde,  Mtre 
proi>*eines  lH9iori^ies«  cinq  points  de  (thysi^M.  Je  fe*ai  jamais  m  m  décisioiunikv  si 
■BiTersel  ;  son  csprii  «e  f«t  Muais  sospeida  par  le  noisdre  dwite.  Oh  laissa  *es 
sciences  ;  m  ^rie  des  McvcUes  dn  «Hbpt  :  je  tmIis  Tatiraper,  et  je  dis  w  ibm. 
mèae  :  U  fait  fue  je  ne  uette  dans  mon  fort;  je  tais  Me  rëlogier  dus  nos  ^js.  Je 
lai  iiarUi  de  ta  Perse  :  Hais  k  oeine  eos-je  dit  qnane  omms,  qoll  me  doaiia  desx 
démentis  fiwdès  snr  raitorité  de  uM.  TaTemlef  et  Ctardin.  Ah  !  bea  dlen  !  dis-je  en 
moi-inème,  quel  hMnaie  estroe  là?  Il  connaîtra  tont  à  Vbnn  les  hies  d'Ispaliai 
Bieui  que  moi  I  Mon  parti  Cnl  bientdt  pris  :  je  me  U»,  je  te  liiMrf  PMief,  et  il  décide 
encore.  •  Muxtbsoliec. 
i.  t  Un  mystère.  •  >oyea  dans  UtMbft  le  eonuMilalre  éei  i-emMeê  tëtnteê 
r  le  «  QcAiqae  on  die  •  de  Trissotin.  Un  borame  d'aprft  iTest  ÂrerU 


dans  le  siècle 
denier  à  prouver,  par  des  raisons  safeiiles  et  sartntes,  qae  le  efeeM'ohiTri  de  l'esprit 
kamun  euit  noc  chanson  de  Po8UMe«r,  dlu  aitetf  IMMMÉ,  I  tatnelld  l*edvle  seilt 
•fait  empêché  de  rendre  jnsUce. 
I.  «iTTpbMrlisenae.»  DeCynhsoatovétalt|edetiMiih«i^vàiS&sà 
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*  Être  infatué  de  soi,  et  s*ètre  fortement  persuadé  qu'on  t 
beaucoup  d'esprit,  est  un  accident  qui  n'arrive  guère  qu'à  celui 
qui  n'en  a  point ,  ou  qui  en  a  peu  :  malheur  pour  lors  à  qui  est 
exposé  à  Tentretien  d'un  tel  personnage!  combien  de  jolies 
phrases  lui  faudra-t-il  essuyer  !  combien  de  ces  mots  aventuriers  ' 
qui  paraissent  subitement,  durent  un  temps,  et  que  bientôt  on  ne 
revoit  plus  I  S'il  conte  une  nouvelle,  c'est  moins  pour  rapprendre 
à  ceux  qui  l'écoutent,  que  pour  avoir  le  mérite  de  la  dire,  et  de 
la  dire  bien  ;  elle  devient  un  roman  entre  ses  mains  ;  il  fait  penser 
les  gens  à  sa  manière ,  leur  met  en  la  bouche  ses  petites  faiçons  * 
de  parler,  et  les  fait  toujours  parler  longtemps  ;  il  tombe  ensuite 
en  des  parenthèses  qui  peuvent  passer  pour  épisodes,  mais  qui 
font  oublier  le  gros  de  l'histoire,  et  à  lui  qui  vous  parle,  et  à  vous 
qui  le  supportez:  que  serait-ce  de  vous  et  de  lui,  si  quelqu'un  ne 
survenait  heureusement  pour  déranger  le  cercle  et  faire  oublier 
la  narration? 

*  J'entends  Théodecte  *  de  l'antichambre  *;  il  grossit  sa  voix  à 
mesure  qu'il  s'approche  ;  le  voilà  entré  :  il  rit,  il  crie,  il  éclate  ;  on 
bouche  ses  oreilles ,  c'est  un  tonnerre  :  il  n'est  pas  moins  redou- 
table par  les  choses  qu'il  dit  que  par  le  ton  dont  il  parle  ;  il  ne 
s'apaise  et  il  ne  revient  de  ce  grand  fracas  que  pour  bredouiller 
des  vanités  *  et  des  sottises  ;  il  a  si  peu  d'égard  au  temps ,  aux 

1.  I  Ces  mots  aventuriers.  >  Expression  piquaute  et  originale. 

2.  I  Ses  petites  façons.  > 

Tout  a  l'humear  gasconne  en  nn  autear  gascon; 
Calprenède  et  JaJua  parient  dn  mitme  ton. 

BoiLEAD.  Art,  poét.,  ch.  m. 

3.  c  Théodecte.  »  Les  clefs  désignent' ici  le  comte  d'Aubigné,  frère  de  madame  de 
Maintenon  :  t  C'était,  dit  Saint-Simon ,  on  panier  percé,  fou  à  enfermer,  mais  plaisant 
avec  de  l'esprit  et  «les  saillies,  et  des  réparties  auxquelles  on  ne  se  iMuvait  attendre. 
Avec  eci\i  bonhomme,  et  sans  rien  de  ce  que  la  vanité  de  la  situation  de  sa  sœor  eût 
pu  mêler  d'im|)crtinent  ;  mais,  d'ailleurs,  il  était  à  merveille,  et  c'était  un  plaisir  qa'oi 
avait  souvent  avec  loi,  de  l'entendre  sur  les  temps  de  Scarron  et  de  l'hôtel  d'Alnret. 
Avec  le  divertissant,  il  y  avait  beaucoup  d'embarrassant  d'écouter  tous  ces  propos 
qu'on  n'arrêtait  pas  ou  on  voulait,  et  qu'il  ne  faisait  pas  entre  deux  ou  trois  amis, 
mais  à  table  devant  tout  le  monde,  sur  nu  banc  des  Tuileries,  et  fort  librement  encore 
dans  la  galerie  de  Versailles,  où  il  ne  se  contraignait  pas  non  plus  d'ailleurs  de  \ 
prendre  un  ton  goguunard,  et  de  dire  ires-ordiuairemeut  le  beau-frère,  lorsqu'il  vonlâi' 
parler  do  roi.  > 

4.  •  De  l'antichambre.  >  «  Il  est  bon  de  commencer  de  la  rue  à  se  faire  écouter  par 
le  brUit  du  currosse  et  du  marteau  qui  frap|)e  rudement  la  porte  :  cet  avant-propon 
prévient  pour  le  reste  du  discours:  et  quand  l'exorde  est  beau,  il  rend  .«'ippertableir 
toutes  les  sottises  qui  viennent  ensuite.  >  MoNTEsaniEU. 

5.  •  Des  vanités.  »  Dire  des  choses  vaines,  qui  ne  signîQent  rien.  Ce  n'est  pas  le 
sens  ordinaire  du  mot. 
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persoiines,  aux  bienséaQces,  que  chacun  a  son  fait  sans  qu'il  ait 
eu  intention  de  le  lui  donner  ;  il  n*est  pas  encore  assis,  qu'il  a, 
à  son  insu,  désobligé  toute  l'assemblée.  A-t-on  servi,  il  se  met  la 
premier  à  table  et  dans  la  première  place  ;  les  femmes  sont  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche  :  il  mange,  il  boit,  il  conte  ,  il  plaisante^ 
il  interrompt  tout  à  la  fois  ;  il  n'a  nul  discernement  des  per- 
sonnes, ni  du  maitre ,  ni  des  conviés  ;  il  abuse  de  la  folle  défé- 
rence qu'on  a  pour  lui.  Est-ce  lui  ',  esirce  Eutidéme  qui  donne  le 
repas  ?  Il  appelle  à  soi  *  toute  Fautorité  do  ta  table ,  et  il  y  a  un 
moindre  inconvénient  à  la  lui  laisser  entière  qu'à  la  lui  disputer  . 
le  vin  et  les  viandes  n'ajoutenl  rien  à  son  caractère.  Si  l'on  joue , 
il  gagne  au  jeu  ;  il  veut  railler  celui  qui  perd,  et  il  l'offense  ;  les 
rieurs  sont  pour  lui,  il  n'y  a  sorte  de  fatuités  qu'on  ne  lui  passe. 
Je  cède  enfin  *  et  je  disparais  ,  incapable  de  souffrir  plus  long- 
temps Théodecte  et  ceux  qui  le  soutirent. 

♦  Troîle  est  utile  à  ceux  qui  ont  trop  de  bien  ;  il  leur  ôte  l'em- 
barras du  superflu  ;  il  leur  sauve  la  peine  d'amasser  de  l'argent,  de 
faire  des  contrats ,  de  fermer  des  coffres ,  de  porter  des  clefs  sur 
soi  ^,  et  de  craindre  un  vol  domestique  ;  il  les  aide  dans  leurs 
plaisirs,  et  il  devient  capable  ensuite  de  les  servir  dans  leurs  pas- 
sions :  bientôt  il  les  règle  et  les  maîtrise  dans  leur  conduite.  It  est 
l'oracle  d'une  maison  ,  celui  dont  on  attend ,  que  dis-je?  dont  on 
prévient,  dont  on  devine  les  décisions  ;  it  dit  de  cet  esclave  :  Il  faut 
le  punir,  et  on  le  fouette  *  ;  et  dé  cet  autre  :  Il  faut  l'affranchir,  et 
on  l'affranchit.  L'on  voit  qu'un  parasite  ne  le  fait  pas  rire,  il  peut 
lui  déplaire,  il  est  congédié  :  le  maître  est  heureux,  si  Troïte 
lui  laisse  sa  femme  et  ses  enfants.  Si  celui-ci  est  à  table ,  et  qu'il 
prononce  d'un  mets  qu'il  est  friand ,  le  maître  et  les  conviés ,  qui 
en  mangeaient  sans  réflexion  *,  le  trouvent  friand,  et  ne  s'en  peu- 

4.  «  Est-ce  lai.  »  Pour  «  je  ne  saurais  dire  si  c'est  loi  oa  EaUdême.»  ~-  On  toit 
combien  le  toor  de  i'aateor  est  plus  vif  et  plus  expressif. 

2.  I  II  appelle  i  soi.  »  Noos  avons  déjà  remarqué  qoe  La  Bruyère  emploie  êoi  et 
non  lui ,  dans  le  sens  ot  les  latins  mettent  se.  On  voit  que  dans  cetie  phrase,  comme 
en  l>eaacoup  d'autres,  cet  usage  du  toi  contribue  à  la  cbrté,  et  il  est  Cftchenx  qu'on 
l'ait  presque  laissé  tomber  en  d<*suétude. 

3.  •  Je  cède  enOn.  •  Ces  mouvements  d'bumenr  sont  piquants  dans  La  Bcnyère.  \\ 
toome  et  retourne  son  personnage  sous  toutes  les  faces,  nous  le  montre  vivant  ei 
afissant ,  nous  comumnique  avec  une  vivacité  remarquable  rimpressiop  qu'il  en  a 
recœ,  puis  le  laisse  là  pour  cx>urir  i  un  autre. 

4.  «  Sur  soi.  B  Ce  moi  s'emploie  anssi  bien  dans  La  Bruyère  an  pluriel  qu'an  sin- 
folier. 

5.  •  Et  ofe  te  fonette.  »  L'antenr  affectionne  ce  tour  et  s'en  est  sonveat  servi. 

6.  •  Sans  réOexion.  »  Sans  v  faire  antremeat  atteniloD  ;  l'expression  est  çuvaaa^fe. 
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vent  rassasier  :  s'il  dit,  au  contraire ,  d*un  autre  mets  qu*il  est 
insipide,  ceux  qui  commençaient  à  le  goûter  n'osant  avaler  le  mo^ 
ceau  qu'ils  ont  à  la  bouche,  ils  le  jettent  à  terre  *■  :  tous  ont  les 
yeux  sur  lui ,  observent  son  maintien  et  son  visage  avant  de  pro- 
noncer sur  le  vin  ou  sur  les  viandes  qui  sont  servies.  Ne  le  che^ 
chez  pas  ailleurs  que  dans  la  maison  de  ce  riche  qu'il  gouverne; 
c'est  là  qu'il  mange,  qu'il  dort  et  qu'il  fait  digestion ,  qu'il  que- 
relle son  valet,  qu'il  reçoit  ses  ouvriers,  et  qu'il  remet  ses  créan- 
ciers; il  régente,  il  domine  dans  une  salle,  il  y  reçoit  la  cour  et  les 
hommages  de  ceux  qui,  plus  Bns  que  les  autres,  ne  veulent  aller 
au  maître  que  par  Troïle.  Si  l'on  entre  par  malheur  sans  avoir 
une  physionomie  qui  lui  agrée,  il  ride  son  front  et  il  détourne  u. 
vue  :  si  on  l'aborde  ,  il  ne  se  lève  pas  ;  si  l'on  s'assied  auprès  de 
lui ,  il  s'éloigne  ;  si  on  lui  parle,  il  ne  répond  point  ;  si  l'on  cont»* 
nue  de  parier,  il  passe  dans  une  autre  chambre  ;  si  on  le  suit ,  u 
gagne  l'escalier  ;  il  franchirait  tous  les  étages  ou  il  se  lancerait  par 
une  fenêtre  *,  plutôt  que  de  se  laisser  joindre  par  quelqu'un  qui 
a  un  visage  ou  un  son  de  voix:  qu'il  désapprouve  :  l'un  et  l'autre 
sont  agréables  en  Troïle  ,  et  il  s'en  est  servi  heureusement  pour 
s'insinuer  ou  pour  conquérir*.  Tout  devient,  avec  le  temps,  au- 
dessous  de  ses  soins,  comme  il  est  au-dessus  de  vouloir  *  se  sou- 
tenir ou  continuer  de  plaire  par  le  moindre  des  talents  qui  ont 
commencé  à  le  faire  valoir.  C'est  beaucoup  qu'il  sorte  quelquefois 
de  ses  méditations  et  de  sa  taciturnité  pour  contredire ,  et  que 
•nême  pour  critiquer  il  daigne  une  fois  le  jour  avoir  de  l'esprit  : 
bien  loin  d'attendre  de  lui  qu'il  défère  à  vos  sentiments,  qu'il  soit 
complaisant,  qu'il  vous  loue,  vous  n'êtes  pas  sûr  qu'il  aime  toujours 
votre  approbation,  ou  qu'il  souffre  votre  complaisance. 
*  lî  faut  laisser  passer  cet  inconnu  que  le  hasard  a  placé  auprès 

\.  «  Le  jctti-nt  à  terre.  >  Ce  trait  nous  parait  singulier  et  ne  l'était  pas  dn  temps  de 
2j»  Hray^re.  Il  dit  dans  an  autre  i>assa};c  :  •  Si  Mrnalquc  trouve  qu'on  lui  doooe  trop 
'le  vin,  il  en  llatiiic  plus  de  la  moitié  au  vlsat^o  de  celui  oui  est  à  sa  droite;  il  boit  le 
r»*s(c  tranquilluinent,  et  ne  romi»rend  pas  pourquoi  tout  le  nioude  éclate  de  rire  de  ce 
qu'il  a  jeté  à  terre  ce  qu'on  lui  a  versé  de  trop.  » 

i.  «  H  se  lancerait  |tar  utie  fenêtre.  »  llyiterboje  exai^érée  comme  plusieurs  traits 
de  ce  tableau.  L'auteur  avait  sans  doute  son  original  que  nous  ne  connaissons  pas. 
Peut-être  s'agit-d  «In  r.ourvjlle,  qui ,  de  simple  valet  de  cnanibre  de  \a  UocliefoucaulU, 
devint  par  son  liabileté  un  ^tersonnige  Important  dans  le  monde  et  dans  la  cour. 

3.  •  Conquérir»  s'emploie  raicmeni  sans  régime.  L'exiin-ission ,  du  reste,  est  bicu 
fière  pour  ut  passage. 

4.  t  Au-<ies8us  de  vouloir.  •  Au-dcssns  ne  s'emploie  pas  avec  un  verbe.  L'auteur 
o'a  pu  taire  passer  dans  la  langue  cette  tournure  et  ulusieurs  auin^s  anali^^oes. 
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de  vous  dans  une  voiture  publique,  à  une  fête  ou  à  un  spectacle,  eC 
n  ne  vous  coûtera  bientôt,  pour  le  connaître,  que  de  Tavoir  écouté; 
V0U5  saurez  son  nom,  sa  demeure,  son  pays ,  Tétat  de  son  bien , 
son  emploi,  celui  de  son  père,  la  famille  dont  est  sa  mère ,  sa  pa- 
renté, ses  alliances,  les  armes  de  sa  maison  ;  vous  comprendrez 
qu'il  est  noble,  qu*il  a  un  château ,  de  beaux  meubles ,  des  valets 
et  un  carrosse. 

*  Il  y  a  des  gpns  qui  parlent  un  moment  avant  que  d'avoir  - 
pensé  :  il  y  en  a  d*autrcs  qui  ont  une  fade  attention  à  ce  qu*ils 
disent,  et  avec  qui  Ton  souiïre  dans  la  conversation  de  tout  le 
travail  de  leur  esprit  ;  ils  sont  comme  pétris  de  phrases  et  de  pe- 
tits tours  d'expression,  concertés  dans  leur  geste  et  dans  tout  leur 
maintien  ;  ils  sont  puristes  \  et  ne  hasardent  pas  le  moindre  mot, 
quant  il  devrait  faire  le  plus  bel  effet  du  monde  .  rien  d*heureux 
ne  leur  échappe,  rien  ne  coule  de  source  et  avec  liberté  •;  ils  par- 
lent proprement  *  et  ennuyeusement.  ^ 

•  L'esprit  de  la  conversation  consiste  bien  moins  à  en  montrer 
beaucoup  qu'à  en  faire  trouver  *  aux  autres  ;  celui  qui  sort  de 
votre  entretien  content  de  soi  et  de  son  esprit,  Test  de  vous  par- 

I.  •  Porlstai.  •  GcBS  qii  amscteDt  ape  giande  pureté  de  tengige.  {Note  de  lé 
Bruyère.  )  —  La  Bniyère  ne  pooTait  aimer  les  puristes.  Plus  qa'aarun  ec rivaiii  de  son 
teiD|»s,  il  chercbe  rorlfniBl,  nmprévu.  U  reBooTelle  et  enrirhit  la  langue,  et  ne  lient 
pas  tonjoars  assez  de  compte  de  la  correction.  Il  reprodnit  avec  plus  de  saci^s>e  et  de 
calcul  les  hardiesses  de  Montaigne,  et  en  mi^me  temps  par  le  tonr  concis,  épifframma- 
tique,  et  par  le  trait,  il  k  rapproche  de  la  bngae  spirituelle,  laborlease  et  si  francise 
ie  Montesqoieo.  U  est  k  la  lois  savant  et  novatemr  en  foii  de  langue,  tawlis  que  les  ) 
poriates  dédaignent  k  passé,  et  n'admettent  guère  les  ntiaveanies.  s'en  tenant  volon- 
tiers k  rasage  et  i  la  loi  présente.  Aussi,  de  son  temps,  fut-il  joge  séTerement  pvr  des 
critiques  trop  ansrrptililes  pour  Tbouiieur  de  ta  grauuBaire  ;  plus  tard  l'abbe  d*01ivct, 
qoi  était  aosai  un  nariste.  qnotqœ  avec  beaucoup  de  scinice  et  de  goli ,  disait  de  lui  : 
«  Quant  an  style.  M.  La  |]ru>ef  e  ne  doit  |*as  être  la  sans  dedwce,  parée  qu'il  a  doniië, 
■ais  pnnrtant  avec  ose  mod'eratiiin  qni  de  nos  jours  tiendrait  lien  de  mérite ,  dans  ii 
style  alTeelè ,  goinde,  m  entortille.  ■  Histoire  àf  fAcadfmig. 

'•i  •  Liberté.  •.Montaine  disait  :  •  Cest  aux  panilos  ii  servir  et  I  snyvre;  et  qw 
le  gascon  y  anriTe,  si  le  françoLs  n'y  penlt  aller.  Je  veuli  que  les  choses  surmi>nient 
et  qu'elles  remplissent  de  fiiciin  rimagiiiation  de  reluy  qui  escouie.  qu'il  n'ayr  aulrnne 
ioavenance  des  mots.  Le  parler  qoe  j'uyine.  c'est  un  parler  siiupU*  et  naïf/  tel  sur  lé 
.  papier  qa'a  b  bouche;  nn  parier  snceulcni  et  nervenx.  co«n  et  icrri  ;  mm  tant  ddicat 
et  peigne,  comme  véhément  et  bnisqoe  :  plnsiust  difficile  qu'ennuyeux  ;  esloingné  d'aP 
fectaiion;  de>reglé,  descousu  et  hartly;  cbasqne  loppin  y  face  son  corps;  no»  pedau' 
tesque,  non  fratesnue,  non  plaideresi)ne ,  amis  plnsioai  soldatesque,  comme  Suétone 
apiNMIe  celny  de  JuJes  Caesar.  •  £«•««.  i,  â5.  ^  J.^.  Iloussean  a  écrit  quelqne  (lart  : 
>  Tontes  les  fois  qu'à  l'aide  d'nn  solécisme  je  ponrrai  me  faire  mieux  enii'ndre,  ne 
pensez  |»as  que  j'hésite.  •  Ce  n'est  |tts  m'il  ne  sftt  bien  se  Caire  entendre  sans  sole- 
eiSBie;  il  vonlait  marquer  seulement  commet  il  était  loin  dn  fvùme, 

3.  ■  PropremenL  •  Avec  pru|iriete.  Co  mot  est  mre  dais  ce  sens. 

4.  ■  A  en  (aire  tniuver.  >  La  Harpe  a  fort  heoreusemett  appliqué ee  passajre  )  l^ 
tuyère  Ini-méme .  qui  sait  se  bire  c4MHraidre  m  Wmhii  H^jàiia  «iisbiae  chose  i 

Vviner  h  ta  sagacité  da  lecteur 
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faitcment.  Les  hommes  n*aiment  point  à  tous  admirer,  ils  veabot 
plaire  ;  ils  cherchent  moins  à  être  instruits,  et  mémeréjouis,  qu'a 
être  goûtés  et  applaudis  '/et  le  plaisir  le  plus  délicat  '  est  de  &in 
celui  d'autrui. 

*  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  trop  d'imagination  dans  nos  ccmve^ 
nations  ni  dans  nos  écrits  :  elle  ne  produit  souvent  que  des  idées 
gaines  et  puériles,  qui  ne  servent  point  à  perfectionner  le  goût  et 
à  nous  rendre  meilleurs  :  nos  pensées  doivent  être  prises  dans  1» 
bon  sens  et  la  droite  raison,  et  doivent  être  un  effet  de  notre  juge- 
ment. 

*  C'est  une  grande  misère  que  de  n'avoir  pas  assez  d'esprit 
pour  bien  parler,  ni  assez  de  jugement  pour.se  taire.  Voilà  le 
principe  de  toute  impertinence. 

*  Dire  d'une  chose  modestement,  ou  qu'elle  est  bonne  ou  qu'eDi 
est  mauvaise,  et  les  raisons  pourquoi  elle  est  telle,. demande da 
bon  sens  et  de  l'expression  *  ;  c'est  une  affaire  '.  Il  est  plus  oouii 
de  prononcer  d'un  ton  décisif,  et  qui  emporte  la  preuve  de  ce  qu'os 
avance,  ou  qu'elle  est  exécrable,  ou  qu'elle  est  miraculeuse. 

*  Rien  n'est  moins  selon  Dieu  et  selon  le  monde'*  que  d'a^ 
puyer  tout  ce  que  l'on  dit  dans  la  conversation ,  jusqu'aux  choses 
les  plus  indifférentes,  par  de  longs  et  de  fastidieux  serments.  Un 
honnête  homme  qui  dit  oui  et  non  **,  mérite  d'être  cru  :  son  ca^ 

1.  •  Le  plaisir  le  plas  délicat.  »  •  Le  mérite  ne  fait  pas  tomoars  desimpretsion  sur 
ïès  plus  honnêtes  gens.  Chacun  esi  jaloax  dn  sien,  jusqu'à  ue  pouvoir  sooflHr  lisA- 
ment  celui  d'un  autre.  Une  coniplaisauce  mutuelle  concilie  ordinairement  les  Yokmtés; 
néanmoins,  comme  on  donne  autant  par  là  qu'on  reçoit,  le  plaisir  d'être  fUtté  88  ntjt 
chèrement  quelquefois,  par  la  peine  qn'on  se  fait  à  flatter  un  autre.  Mais  qai  vest  bien 
se  rendre  approbateur,  et  ne  se  soucie  pas  d'être  approuvé,  celui-là  oblige  à  mon  avis 
doublement;  il  oblige  delà  louange  qu'il  donne  et  de  l'approbation  dont  il  se  di»> 

Sensé.  C'est  an  grand  seciet  dans  la  fajniliarité  d'nn  commerce ,  de  tonmer  les 
ommcs  autant  qu'on  le  peut  honnêtement  à  leur  amour-propre.  Quand  on  sait  tef 
ehcrrher  à  projios,  et  leur  faire  trouver  en  eux  des  talents  dont  Ws  n'avaient  pas 
l'usage,  ils  nous  savent  gré  de  la  joie  secrète  qu'ils  sentent  de  ce  mérite  découvert,  et 
peuvent  d'autant  moins  se  passer  de  nous,  qu'ils  en  ont  besoin  pour  être  agréa biemÎMit 
aven  eux--uëmes.  •  Saint-Kvremond.  —  Il  y  a  beaucoup  de  finesse  dans  ce  morceaa. 
Nous  ferons  observer  que  l'auteur  ne  cherche  que  la  meilleure  manière  de  flatter,  et 
de  faire  sa  cour,  tandis  que  La  Bruvère  parle  an  nom  d'un  sentiment  plos  élCTé  et  plus 
lélicat,  le  plaisir  de  faire  la  joie  d'a'utrni. 

2.  •  De  l'expression.  »  Il  faut  savoir  bien  g'exprimer. 

3.  •  C'est  une  affaire.  »  Cela  n'est  pas  très-facile. 

4.  ■  Selon  le  monde.  •  Selon  les  règles  de  l'honneur  monaain. 

5.  ■  Oui  et  non.  •  Un  grammairien  trop  sévère,  prétendant  qa*on  ne  ponvait  dira 
oui  et  non  à  la  fois,  aurait  voulu  que  La  Bruyère  écrivit  :  <  Un  homme  qui  du  oui  ou 
7y>n  mérite  d'être  cru.  •  11  est  évident  que  l'auteur  a  voulu  dire  :  t  Un  honnête  houm!< 
qui  dit  oui ,  quand  il  faut  dire  oui ,  et  non ,  quand  11  faut  dire  con ,  mérite  d*6tr«  en  ;  • 
ce  qa  1C  a  exprimé  a?ec  sa  concision  habituelle. 
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ractère  jura  pQBEJui ,  donne  créance  *  à  ses  paroles,  6l  M  atbr 
toute  sorte  de  confiance*. 

*  Geiiii  qui  dit  incessamment  qu'il  a  de  l'honneur  et  de  la  pro- 
bité, qu'il  ne  nuit  à  personne ,  qu'il  consent  que  le  Hial  qu'il  £adt 
aux  autres  lui  arrive,  et  qui  jure  *  pour  le  faire  croire,  ne  sait  pas 
même,  contrefaire  l'homme  de  bien. 

Un  homme  de  bien  ne  saurait  empêcher,  par  toute  sa  modestie^ 
qu'on  ne  dise  de  lui  ce  (pi'un  malhonnête  homme  sait  dire  de  soi. 

*  Cléon  parle  peu  obligeamment  ou  peu  juste ,  c'est  l'un  ou 
î'*autre  ;  mais  il  ajoute  qu*il  est  fait  ainsi  ^,  et  qu'il  dit  ce  qu'il 
pense. 

*  Il  y  a  parler  bien,  parler  aisément,  parler  juste,  parler  à  pro- 
pos :  c'est  pécher  contre  ce  dernier  genre ,  que  de  s'étendre  sur 
un  repas  magnifique  que  l'on  vient  de  faire,  devant  des  gens 
qui  sont  réduits  à  épargner  leur  pain  ;  de  dire  merveilles  de  sa 
santé  devant  des  infirmes ,  d'entretenir  de  ses  richesses ,  de  ses 
revenus  et  de  ses  ameublements,  un  homme  qui  n'a  ni  rentes  ni 
domicile  ;  en  un  mot,  de  parler  de  son  bonheur  devant  des  misé- 
rables *  :  cette  conversation  est  trop  forte  *  pour  eux,  et  la  compa- 
raison qu'ils  font  alors  de  leur  état  au  vôtre  est  odieuse  '. 

*  Pour  vous,  dit  Eutiphron ,  vous  êtes  riche ,  ou  vous  devez 
l'être  *  :  dix  mille  livres  de  rente,  et  en  fonds  de  terre ,  cela  est 
beau,  cela  est  doux,  et  l'on  est  heureux  à  moins;  pendant  que  lui, 
qui  parle  ainsi ,  a  cinquante  mille  livres  de  revenu ,  et  qu'il  croit 
n'avoir  que  la  ionoitié  de  ce  qu'il  mérite  :  il  vous  taxe,  il  vous  ap- 

1.  «  Créance.  •  Cest  le  nème  motqae  eroffoaee;  il  a  nn  peu  tieilli  dans  tesens  oà 
d  est  ici. 

2.  «  Tonte  sorte  de  confiance.  •  Une  confiance  nniTerselle. 

3.  >  Qui  jnre.  »  Noos  voyons  par  ces  pusages  et  par  les  comédies  de  Molière ,  qne 
les  jnrenents  étaient  d'nn  nsage  beancoop  pus  (ruinent  qu'a^joard'hoi  dans  les  con- 
versations des  ^ens  cnltités. 

4.  >  U  est  bit  ainsi.  •  C'est-Jh-dire  qn*U  justifie  son  impertinence  par  une  antre  pins 
grande. 

5.  t  Misérables.  •  La  Bnijère  emploie  presque  partout  re  mot  dans  le  mène  sens 
que  maikeureux.  H  n*y  a  pas  joint  ce  sentiment  de  mépris  qu'il  a  conservé  de  nos 
jours ,  et  que  Radne  s'était  applaudi  de  lui  avoir  donné  dans  du  beau  passage  de 
Phèdre  (acte  iv)  : 

MiUrâUe!  et  je  vis!  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue! 

«.  •  Tr  forte.  »  Comme  une  liqueur  trop  généreuse  qu'une  foiMe  constitution  m 
pe«t  sappoi  «er. 

7.  ■  Odie  je.  •  Cette  politesse  et  ce  bon  goût  sont  d'une  Ame  délicate  et  amie  de 
rhuBuiié. 

a.  ■  Vous  evez  rétre  •  Vous  deres  vous  considérer  comme  tel. 
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préde,  il  fixe  votre  dépense  ;  et  s*il  vous  jugeait  digne  dHuie  meit 
leure  fortune,  et  de  celle  même  où  il  aspire,  il  ne  manquerait  pas 
de  vous  la  souhaiter.  Il  n*est  pas  le  seul  qui  fasse  de  si  mauvaises 
estimations  ou  des  comparaisons  si  désobligeantes  *  :  le  monde  est 
plein  d'Eutiphrons. 

*  Quelqu'un ,  suivant  la  pente  de  la  coutume  qui  veut  qu*on 
loue,  et  par  Thabitudo  qu'il  a  à  la  flatterie  et  à  rexagération,  con- 
gratule* Tkéodéme  sur  un  discours  qu'il  n'a  point  entendu,  et 
dont  personne  n'a  pu  encore  lui  rendre  compte  ;  il  ne  laisse 
pes  de  lui  parler  de  son  génie,  de  son  geste,  et  surtout  de  la  fidé* 
lité  de  sa  mémoire  ;  et  il  est  vrai  que  Théodème  est  demeuré  court. 

*  L'on  voit  des  gens  brusques,  inquiets,  suffisants  ',  qui,  l)ien 
qu'oisifs  et  eans  aucune  affaire  qui  les  appelle  ailleurs,  vous 
expédient^,  pour  ainsi  dire,  en  peu  de  paroles,  et  ne  son- 
gent qu'à  se  dégager  de  vous  ;  on  lebr  parle  encore ,  qu'ils  sont 
partis' et  ont  disparu.  Ils  ne  sont  pas  moins  impertinents  que 
ceux  qui  vous  arrêtent  seulement  pour  vous  ennuyer  ;  ils  sont 
peui-être  moins  incommodes. 

*  Parler  et  offenser  pour  de  certaines  gens  est  précisément  la 
même  chose  :  ils  sont  piquants  et  amers ,  leur  style  est  mêlé  de 
fiel  et  d'absinthe  ;  la  raillerie ,  l'injure,  l'insulte,  leur  découlent 
des  lèvres  comme  leur  salive  ;  il  leur  serait  utile  d'être  nés  muets 
ou  stupides  ;  ce  qu'ils  ont  de  vivacité  et  d'esprit  leur  nuit  davan> 
tage  que  ne  fait  à  quelques  autres  leur  sottise.  Ils  ne  se  contefr 
tent  pas  toujours  de  répliquer  avec  aigreur ,  ils  attaquent  souvent 
avec  insolence  ;  ils  frappent  sur  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leur 
langue,  sur  les  présents ,  sur  lès  absents  ;  ils  heurtent  de  front  et 
de  côté,  comme  des  béliers.  Demande-t-on  à  dos  béliers  quiils 
n'aient  pas  de  cornes  ?  de  même  n'espère-t-on  pas  de  réforme^  pajf 

I.  «  Comparaisons  dfsol^Iigeantçs.  »  C'est  olfeuser  |es  hommes'qae  de  iCnr  ^onwtt 
des  losanges,  (iaV'niarqaentTes-]tK)rnts  ^è  leur' mérite;  peu'  de'goas  soiu  aïsçK  Û^ 
iesteâ  poar  soofftrir  stfns  ÏMelné  qu'on  les  apprécie.  »  Vàuvbnargues. 
'  3.  •  Congratule,  t  Expression  latiiietteo  usitée,  poar  fiUcité,  ' 

3.  m  Suffisants.  •  Ce  mot  se  prenait  encore  le  plus  souvent  en  tmnne  part.  «  Ce  doe* 
teur  est  d'une  grande  suf/lsanct;  il  est  consommé  dans  les  lettres.  Le  roi  cherche  dei 
gens  qui  soient  suffisants  et  Capables  d^fempllV  léà  grande'^  rhar{;es.  •  Furetière. 
C'est  sans  doute  |M)ur  cette  raison  que  La  Bruyère  s  souligné  ce  mot,  quoique  le  seoi 
qn*ll  lui  donne  fût  déjà  usité  de  son  temps. 

4.  <  Vous  exj)édient.  t  Ce  mot  8'aj>|>liquait  plus  aux  choses  qu'aux  personnes. 
Expédier  une  adaire,  on  procès.  L'application  énergique  qu'en  fait  ici  La  f^yèie  est 
restée  dans  la  langue. 
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cette  peinture  des  naturela  si  durs,  si  farouches,  si  indociles.  Ce 
que  Ton  peut  faire  de  mieux  d*âussi  loin  qiïon  les  (jécouyrç ,  est 
de  les  fuir  de  toute  sa  fôrcel  et  sans  re^rdér  derrière  soi. 

*  Il  y  à  des  gens  d*une  certaine  etofTe  ou  d*ua  certain  carac- 
tère  avec  qui  il  ne  Caut  jamais  se  commetlre ,  de  qiii  1  on  ne  doit 
se  plaindre  que  le  moin^qu*il  est  possible,  et  con^*é  qui  il  n'est 
pas  méme'permis  d'avoir  raison. 

*  Entre  âeux  personnes  qui  ont  eu  ensem|>le  une  violent^  que- 
relle, dont  Fuiî  a  raison  et  ràutre  ne  Ta  pas  ',  ce  <iue  la  plupart 
^e  ceux  qui  y  ont  assisté  ne  mahâùent  jamais  4e  f^ûre ,  ou  pour 
f*e  dispenser  déjuger,  ou  par  uh'ietnpérament^  qui  m^a  toujours 
paru  hors  de  sa  place  ,  c'est  de  condamner  tous  Tes  deux  :  leçon 
importante,  motif  pressant  et  indispensable  de  fuir  à  Torient  * 
quand  le  fat  *  est  à"  l'occident ,  pour  éviter'  de  partager  avec  lui 
le  même  tort. 

*  Je  n'ainie  pas  un  homme  (]ue  je  ne  puis  aborder  le  premier , 
ni  saluer  avant  qu'il  me  salue , 'sans  nTavîlir  à  ses  yeux  ,.  et  saiis 
tremper  dans  la  bonne  opinion  "  qu'il  a  de  lùi-mérae.  Montaig?ib 
dirait*  :  t  Je  veux  avoir  mes  coudées  franches, "et  eslre' courtois 

4.  «  Ne  Ta  pas.  ■  Le  |ironoin  h  se  rapporte  k  un  substantif  indéteninné.  i  rahon. 
(^tie  totfrnure  est  bbinee  par  les  pramiuaiFieBis.  Il  serait  cepeodaui  ici  9*ses  dilieilt 
de  Ini  en  sabstimer  om  autre  plin  cbire  ott'plos  élégante;  et  Vaa  UoaVe  dans  9us 
nieitleurs  éGrivains  dtt  phrases  analuf^nes  :  ...  ^  .:...-'  -^ . 

Cessez  poortant,  cessez  de  prétendre  ï  Pliamarc; 
Quand  je  me  fais  Jtutite,  M  laat  qoV)n  sé'U  fasse. 

lUcou ,  Milkrtdëte 

Je  disais  tèrUi;  qoaod  un  menteur  /a  dit. 

En  passant  par  sa  bMcbe,  elie  fieni  son  crédit. 

CoutULLE,  ie  MaUevr. 

*  Il  ne  snrut  pas  d'avoir  ratson;  c'est  b  gâter,  la  désiinnorer,  que  de  la  soutenir 
d'une  nuiniere  brusiiue  et  hauialne.  ■  Féhelo^.  -^  •  Vous  diies  que  ce  n'est  pas  votre 
faute  que  de  manquer  de  foi,  puisqu'elle  ne  dépend  pas  de  l'homme.  >  Massillon. 

5.  •  l*ar  nn  temjiérameHt.  •  Par  nn  désir  de  raccommoder  les  c|ioses,  d'éire  iuiptr- 
liai ,  de  uarder  le  Juste  miliei. 

.t.  ■  Fuir  k  rorient.  »  Cela  ne  manque  pas  d'une  certaine  rerherche. 

4.  a  Le  fat.  •  Ce  mot  était  d'un  usage  beaucoup  plus  (réqueui  et  d'un  sens  beanconp 
plus  étendu  que  de  notre  temps,  comme  on  peut  le  vofr  par  divers  passaget  de  La 
Bruyère.  Un  tenait  beanrnnp  plus  k  la  réputation  de  bel  es{irit  et  de  poliiesM,  et  rac- 
cusâtiun  de  sottise  on  de  fatuité  éiaii  une  injure  presque  aussi  grève  «e  le  serait 
celle  d'impri)biié  dans  noire  temps  Plus  tard  le  root  perdit  de  sa  inree  et  rni  pris  daM 
une  acception  moius  dcsavaciagense ;  Beaoniarcliais,  parlant  deluî-méme,  ne  craignit 
pas  d'éciiie  :  «  De  ce  que  je  sirfi  nn  /"«/,  s^msuiHl  que  je  mî«  on  ogre  ?  ■ 

5.  •  Tremper  dans  la  bonne  epinion.  •  Expression  spirituelle  et  originale.  On  dit 
tremper  dans  un  crime,  dans  nn  complot.  * 

II.  ■  Dirait.  •  lmi!e  de  Montaigne.  [\tf^dela  firity^c.)— |^ntaigne,  qui  a  été  admiré 
dans  tous  les  temps,  étàU  p^rticimH^hwift  ^  li  mode  an  xvue  siècle.  Madame  de 
l^'vigtie  le  Usait  sans  cessé  .et  les  écfftïhis  de  PorHtoval  s'en  noorrissaient  pour  la 
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c  el  affable  à  mon  point  ',  sans  remords  ne*  conséquence.  Je 
«  puis  du  tout  estriver'  contre  mon  penchant,  et  aller  au  réboiui 
f  de  mou  naturel ,  qui  m*emmeine  vers  celuy  que  je  trouve  à  ma 
c  rencontre.  Quant  il  m'est  égal,  et  qu'il  ne  m'est  point  ennemy, 
t  j'anticipe  sur  son  accueil  *  ;  je  le  questionne  sur  sa  disposition 
t  et  santé  ;  je  lui  fais  offre  de  mes  ofGces,  sans  tant  marchander 
c  sur  le  plus  ou  sur  le  moins,  ne  estre,  comme  disent  aucuns*,  sur 
«  le  qui-vive  :  celuy-là  me  deplaist,  qui,  par  la  cognoissance  que 
c  j'ay  de  ses  coustumes  et  laçons  d'agir,  me  tire  *  de  cette  liberté 
t  et  franchise.  Comment  me  ressouvenir  tout  à  propos,  et  d*aus8i 
«  loin  que  je  vois  cet  homme,  d'emprunter  une  contenance  grave 
«(  et  importante ,  et  qui  l'avertisse  que  je  crois  le  valoir  bion  et 
«  au  delà  ;  pour  cela  de  me  ramentevoir  '  de  mes  bonnes  qualités 
«  et  conditions,  et  des  siennes  mauvaises,  puis  en  faire  la  compa- 
«  raison.  C^est  trop  de  travail  pour  moy,  et  ne  suis  du  tout  capa- 
c  ble  de  si  roîde  et  si  subite  attention  ;  et  quand  bien  elle  m'au- 
c  roit  succédé  *  une  première  fois ,  je  ne  laisserois  de  fléchir  et 
c  me  démentir  à  une  seconde  tasche  :  je  ne  puis  me  forcer  et  con- 
«  traindre  pour  quelconque  *  à  estre  fier.  » 

*  Avec  de  la  vertu,  de  la  capacité  et  une  bonne  conduite.  Ton 
peut  être  insupportable  ;  les  manières  que  Ton  néglige  comme  de 
petites  choses,  sont  souvent  ce  qui  fait  que  les  hommes  décident 
de  vous  en  bien  ou  en  mai  ;  une  légère  attention  à  les  avoir  dou- 
ces et  polies  prévient  leurs  mauvais  jugements.  11  ne  faut  presque 

combattre.  Le  pastiche  de  La  Bruyère  reprodaitJiyec  agrément  le  langage  et  la  marche 
do  style  de  son  modèle.  On  a  trouvé  avec  rai^n  qu'il  avait  on  peu  exagéré  It  pro- 
lixité naturelle  à  Montaigne. 

1.  t  A  mon  point.  »  A  mon  heure,  quand  il  me  convieni. 

3.  •  Ne ,  >  |K)ur  ni. 

3.  t  Esiriver.  >  Ce  mot  était  encore  usité  du  temps  de  La  Bruyère.  •  Ettriper^  dit 
Furetièrc,  quereller,  se  choquer  ou  se  débattre  de  paroles.  Ces  valets  sont  contimiei- 
lement  à  M/nvér,  àse  débattre  de  piroles.  Ces  plaideurs,  a{)rès  avoir  longtemps  eslrite, 

Hcnt  enûn  accommodes.  • 

4.  ■  J'anticipe  sur  son  accueil.  >  Je  lui  fais  bon  accueil  le  premier. 

5.  fl  Aucuns.  »  QuelqucsHins.  Ce  mot  s'emploie  encore  de  la  même  façon 

6.  «  Me  tire.  •  Me  fait  sortir,  me  prive. 

7.  •  Hainenievoir.  •  De  me  ressouvenir.  Les  racines  sont  ai  menlem  kabert,  pré 
cédées  du  re  itératif.  Molière  s'est  servi  de  cet  archaïsme  : 

Ne  ramentevont  rien,  et  réparons  l'olTense 

Le  DépU  Amoureux  t  m    4. 

8.  •  Succédé.  •  Réussi.  Molière  a  dit  : 

Ces  maximes  un  temps  leur  penvent  tuecéâer. 

Don  Garde  de  Ntmm,  n,  i. 

9.  «  Pour  quelconque.  »  Poor  foi  qnt  ce  luit. 
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rien  pour  être  cm  fier,  incivil ,  méprisant ,  désobligeant  ;  il  &u 
encore  moins  pour  être  estimé  tout  le  contraire. 

*  La  politesse*  n'inspire  pas  toujours  la  bonté,  Téquité,  la 
complaisance,  la  gratitude  ;  elle  en  donne  du  moins  les  apparences, 
et  îali  paraître  l'homme  au  dehors  comme  il  devrait  être  intérieu- 
rement. 

L'on  peut  définir  l'esprit  de  politesse,  l'on  ne  peut  en  fixer  la 
pratique  :  elle  suit  l'usage  et  les  coutumes  reçues.  Elle  est  atta- 
chée aux  temps,  aux  lieux,  aux  personnes,  et  n'est  point  la  même 
dans  les  deux  sexes,  ni  dans  les  différentes  conditions  ;  l'esprit 
tout  seul  ne  la  fait  pas  deviner,  il  fait  qu'on  la  suit  par  imitation , 
et  que  l'on  s'y  perfectionne.  D  y  a  des  tempéraments*  qui  ne  sont 
susceptibles  que  de  la  politesse,  et  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  ser 
vent  qu'aux  grands  talents,  ou  à  une  vertu  solide.  Il  est  vrai  que 
les  manières  polies  douueiit  cours  *  au  mérite ,  et  le  rendent 
agréable  ;  et  qu'il  faut  avoir  de  bien  érainentes  qualités  pour  se 
soutenir  *  sans  la  politesse. 

Il  me  semble  que  l'esprit  de  politesse  est  une  certaine  attention 
à  faire  que,  par  nos  paroles  et  par  nos  manières,  les  autres  soient 
contents  de  nous  et  d'eux-mêmes. 

*  C'est  une  faute  contre  la  politesse  que  de  louer  immodéré» 

I.  t  La  politesse.  •  L'aoteur  donne  ï  ce  mot  nne  acception  beaoeoop  phis  eiendoe 
40e  celle  qu'il  aurait  de  nos  jours.  La  politesse  telle  qu'il  l'entend  suppose  du  foài^  du 
tact,  de  la  bien?eillance,  et  suffit  presque  à  elle  seule  pour  faire  un  nomme  distinçué 
Voltaire  a  dit  : 

La  politesse  est  à  Fesprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage; 
De  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image , 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chériu 

dn  éeritain  moderne  a  fait  d'une  manière  ingénieuse  l'bistoire  des  mots  qui  expriment 
les  manières  élégantes  et  polies.  >  Les  anciens  chevaliers  étaient  aeeoris,  mol  char- 
mant qui  ne  sTapplique  pas  seulement  à  Taménité  extérieure,  mais  ao  bon  vouloir  et  à 
la  générosité  de  l'âme.  La  eourtouie  marque  une  nuance  plus  faible ,  le  mérite  de 
l'homme  rompu  aux  mœurs  élégantes  des  cours.  Du  temps  de  Louis  XIV,  on  dit  d'un 
homme  qu'il  est  de  km  Utu,  de  b<m  air;  ce  n'est  déjà  plus  une  qsalité  vraie  que  l'on 
reconnaît  en  lui,  c'est  une  forme  extérieure,  un  air  ;  il  suffit  de  louer  sa  naissance,  ses 
manières  et  son  droit  d'aller  â  Versailles.  Dans  le  xviu^  siècle  domine  la  politesse, 
expression  froide  qui  trahit  la  rerherche ,  le  raffinement,  et  qui  suppose,  non  b  sincé- 
rité, mais  l'étude  délicate  des  convenaur«s  sociales.  On  vantait  encore,  an  commen- 
cement de  notre  siècle,  un  homme  d'une  politesse  achevée;  ce  serait  aujourd'hui 
na  compliment  ridicule.  Nous  avons  perdu  aecorlise,  courtoisie ,  polileose;  que  nous 
r»ste-t-il  ?  ■ 

S.  ■  11  y  a  des  tempéraments.  »  H  y  a  des  caractères. 

3.  ■  Donnent  cours.  •  Le  font  reconnaître  et  accepter  de  tout  le  monde,  comme  ta 


4.  ■  Se  fOMeiir  >  Pour  souienirsa  réputation,  son  crédit. 
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ment,  eii  prësencè  de  ëëîix  ^e  voiis  faites  châiitér  bii  toucher  ttft 
instrument ,  quelque  autre  personne  dui  à  ces  mêmes  tàlèntà , 
comme  devant  ceux  quj  vous  lisent  leurs  vers,  un  autre  ysçëie  '. 

^  *  Dans  les  riepas  ou  les  fêtes  bue  l'on  donne  aiiz  autres  .  (lan^ 
lés  présents  qu'on  leur  fait,  el  dâhà  tôii's  les  plaisirs  (Jû'on  leiir 
procure,  il  y  a  faire  bien,  et  faire  selon  leur  goût  :  le  deriifêf  èSl 
préférable. 

V  *  Il  y  aurait  ùiie  eèpècê  dé  férocité  •  à  irejetiéb  indifféreniiiièht 
ioiite  sorte  de  Ibiiahges;  l'on  doit  être  sensible  à  celles  (jai  bbiis 
vieniient  dés  gens  dé  bien ,  (}ui  louent  en  nbiis  sîncërembnt  d^ 
choses  Ibiiàbles. 

-  ■  .•  4  *  •■II'""  *  *  9  . 

*  Oh  homme  d'esprit,  et  (Jùî  est  né  fier,  ne  perd  rieii  de  sa 
fierté  et  de  sa  roideur  pour  se  trouver  pâiivire  ;  si  quelque  chose, 
au  contraire,  doit  amollir  son  hiinieur,  iè  irëiidré  pliis  doux  et  plus 
sociable,  c'est  un  t>éû  de  prospérité. 

^  *  Ne  pouvoir  supporter  tous  les  mauvais  caractères  doni  le 
monde  est  plein,  n'est  pas  un  fort  bon  caractère  '  :  il  faut ,  dans 
le  commerce,  des  pièces  d'ôi*  et  de  la  monnaie. 

*  Vivre  avec  dés  gens  qui  sont  brouillés,  et  dont  il  faut  écbiit^ 
do  part  et  d'autre  les  plaintes  réciproqiies ,  c'est,  pour  ainsi  dire, 
lie  pas  sbirtir  db  Taudienbe  \  et  entendre  du  matin  au  soir  plaider 
et  parler  procès. 

*  L'on  isait  des  geiis  *  qui  avaient  coulé  leurs  jours  dans  une 

1.  «Un  autre  poSie.  t  Petit  trait  de  j^tire  qai  relève  la  pensée  bienveillante  de 
l'auteur. 

2.  •  Férocité.  •  Est  ici  dans  le  sens  latin  «one  fierté  farouche.  «  Ceux  qai  feignent 
de  mépriser  la  giuire ,  dit  Yauvenargues,  pour  donner  toute  leur  estime  à  la  verta , 
privent  lu  vertu  même  de  sa  récompense  et  de  sou  plus  ferme  soutien.  L.es  hommes 
sont  foibles,  timides .  paresseu^L ,  légers,  inconstants  ;  les  plus  vertueux  se  démentent. 
Si  on  leur  ôte  l'espoii;  de  la  gloire,  ce  j)uissaut  motif,  quelle  force  les  soutieinlUra 
contre  les  exemples  du  vice,  contre  Ic^  .légèretés  de  la  nature,  centre  les  promesses  d« 
l'oisivcte?  Ibns  ce  combat  si  douteux  de  l'activité  et  de  la  paresse,  du  plaisir  el  de  la 
raison ,  de  la  liberté  et  des  devoirs,  qui  fera  pencher  la  balance?  qui  portera  l'^spriL  k 
ces  nobles  ei'4>ris.  ob  la  vertu .  supérieure^  ï  soi-même ,  frauciiit  les  limites  mortelles 
de  son  court  essor,  el  d'une  àile  forte  et  légère  échappe  à  ses  liens?  a  Pteuùer  Dût- 
cours  sur  la  gloire. 

3.  •  N'est  pas  un  fort  bon  caractère.  •  La  sottise. est  une  mau>aise  qualité;  mais.dt 
ne  la  pouvoir  supporter,  et  s'en  dépiler  et  rougir,  comme  il  m'ad vient,  c'est  uiie 
amtre  sorte  de  maladie  qui  ne  doibt  gucres  à  la  sottise  eu  importuuiié.  •  JUmiTAiGMB^ 
Exuaùt,  111,  6.  --  1^  Bruyère  a  emprunté  cette  pei'sée  à  autrui,  mais  l'a  renouvelée  et 
rendue  sienne  par  une  comparaison  ingénieuse  et  frappante. 

4.  <  Des  gens.  •  La  clef  dit  :  «MM.  Coqrlin  et  Saiut-llomain ,  conseillers  d'EUt, 
intimes  amis  très-longtemps,  et  eniln devenus  ennemis.  •  —  •  Courtin,  dit  Saiot-SimoB, 
brilla  de  bonne  heure  au  conseil  et  devint  intendant  de  Picardie.  11  se  tourna  plus 
tard  aux  négociations  et  eut  plusieurs  ambassades  où  il  réussit  parCaiiemeat.  11  signa 
les  traités  de  Heilbronn  et  de  Bréda  et  plnsieurs  autres.  Il  fut  longtemps  et  activement 


DE  LA  SOCIÉTB  ET  i>E  LA  CONVERSATIOlf.  445 

union  ëb^lie  :  léixrs  bîëiis  ^rât  èh  coinman  ;  ils  iai*avfliéiit  cta'ûnB 
même  demeare ,  ils  ne  se  perdaient  pas  de  Yu6l  lia  se  sont  q)e^• 
eus, à  plus  ué  qiiathp-viniits  ans  qu'ils  devaient  se  quitter  l'un  l'autre, 
et  finir. leur  société;  ils  n'avàl^t  plus  qii'ûn  jotif  i  vivre,  &t  ili 
n'ont  osé  entreprendre  de  le  pasâër  ensemble  \  ils  se  sont  àé^ 
chés  de  rompre  avant  que  de  mourir;  ils  n'àvâîéiil  de  fôndft  pour 
là  complaisaiicë.  qi^e  jiisilué-lâ.  ils  ont  tro^  véctt  pour  le  bon 
exefnplé  ;  lin  moment  plus  tôt  ils  inotiriiëiit  sôèiitbliâ,  et  làiâsaietit 
après  eux  un  rare  modèle  dé  là  persëvêrâiicë  dans  l'âdûtiâ. 
/^  *  L'intérieur  des  familles  isst  souvëiit  troùJblé  par  les  défiances  > 
par  les  jalousies  et  par  l'antipathie ,  pendant  ()ûé  deft  dehors  con* 
tents,  paisibles  et  enjoués,  nous  tronitièiii,  et  iibus  y  font  suppo- 
ser une  paix  qui  n'y  est  point  ;  il  y  en  a  peu  qui  gagnent  à  être 
approfondies.  Cette  visite  que  voiis  rendez  vient  de  suspendre  une 
querelle  domestiqué;  qui  h'attèiia  qiie  vbd^  retraite  pOul*  ^écom- 
mencer . 

*  Dans  là  société .  c'est  la  raison  (^  plié  la  première  :  les  dos 
sages  soiit  ^livrât  men^  pab  lé  plus  fou  et  le  plUs  bizarre.  L'on 
étudie  soh  faible,  son  bùinéiir;,  ses  caprices  ;  l'on  s*};  accoinmodè  : 
Ton  évite  de  le  heurter,  tout  le  tiibnde  lui  cède  :  la  moindre  séré- 
iiité  qui  paraît  sur  Sb^  visage  lui  attire  des  éloges,  on  lui  tient 
compte  de  n'être  pas  toujours  insupportable.  Il  bit  cHiiiit,  ffît- 
nagé,  obéi ,  quelquefois  âiihe. 


•«  I      '\\' 


yj  *  il  n'y  a  (fie  ceux  (^i  pht  eu  de  vieux  coUatéraiix,  oa  qui  en 
ont  encore ,  et  dont  il  s'agit  dliénter,  qui  puissent  dire  ce  qu'il  en 
coûte  *. 

^  'Cîéâhte  est  lin  très-hotmête  homme  :  il  s'est  cnoisi  une  femm» 
qui  est  la  meilleure  personne  du  çiohde,  et  là  plus  raisonhâble. 
Chacun*,  de  sa  part*,  fait  tbùt  le  plaisir  fjt  tout  l'agrément  des 
sociétés  où  il  se  trouve  ;  l'on  ne  peut  voir  ailleurs  pliis  de  prdoiU, 
plus  de  politesse  :  ils  se  quittent  déinâin;  et  l'acte  dé  lâ|i^  âëpâra- 
lioii  est  tout  dressa  chez  le  notaire.  Il  y  à,  sans  mentir j  dé  certain? 

antassadev  en  Aifletem;  et  par  U  dtdiessfr  de  PortflMiii£^&  ÈdsÀt  birê  iii  Ai 
Gharies  UMit  ee  qa'il  lotlaiu  •  StûUF-^OBaiA  remiiUtjBSii  pluim  Ibis  Jé(  fcnctlMf 
ranbundeor  ea  Saisse  et  ea  Portupl,  où  il  tint  rinCut  nr  les  fonts  de  baptèsM 
poor  le  roi  de  France.  .■•.•^-  «j    ..     .     -      .'i.  «• 

I.  «  Ceqn'il  en  coûte.  »  Combien  de  dêuarclies,  délatteries  et  de  bassesses  il  ai 
soAie. 

S.  «De  sa  part.*  OesonedCé 
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mérites  qui  ne  sont  point  faits  pour  être  ensemble ,  de  certainei 
vertus  incompatibles  '. 

*  L*on  peut  compter  sûrement  sur  la  dot ,  le  douaire  *  et  les 
conventions ,  mais  faiblement  sur  les  nourritures  *;  elles  dépen- 
dent d'une  union  fragile  de  la  belle-mère  et  de  la  bru ,  et  qui  périt 
souvent  dans  Tannée  du  mariage. 

*  Un  beau-père  aime  son  gendre,  aime  sa  bru.  Une  belle-mèrs 
aime  son  gendre,  n'aime  pas  sa  bru  *.  Tout  est  réciproque. 

*  Ce  qu'une  marâtre  aime  le  moins  de  tout  ce  qui  est  au  monde, 
ce  sont  les  enfants  **  de  son  mari  :  plus  elle  est  folle  de  son  mari, 
plus  elle  est  marâtre  *. 

Les  marâtres  font  déserter  les  villes  et  les  bourgades ,  et  ne 
peuplent  pas  moins  la  terre  de  mendiants,  de  vagabonds,  de 
domestiques  et  d'esclaves,  que  la  pauvreté. 

*  Gr***  ^t  H***  '  sont  voisins  de  campagne ,  et  leurs  terres  sont 
contiguë's  ;  ils  habitent  une  contrée  déserte  et  solitaire.  Eloignés 
des  villes  et  de  tout  commerce ,  il  semblait  que  la  fuite  *  d'une 
entière  solitude,  ou  l'amour  de  la  société,  eût  dû  les  assujettir  *  à 
une  liaison  réciproque  ;  il  est  cependant  difficile  d'exprimer  la 
bagatelle  qui  les  a  fait  rompre ,  qui  les  rend  implacables  l'un  pour 

1.  t  Incompatibles.  »  Coste,  on  dés  meiUears  édiieurs  de  La  Brayère,  cite  k  ce 
propos  un  passage  de  Plutarqae,  dans  la  Tie  de  Paul-Emile  (e.  7  de  la  traduction 
d'Amyot)  :  ■  Il  y  a  quelquefois  de  i>etites  hargnes  et  riottes  souvent  reflétées,  proeé- 
deiites  de  quelques  fâcheuses  conditions,  ou  de  quelque  dissimililude  ou  incompatibi- 
lité de  nature;  que  les  estrangers  ne  cognoissenl  pas,  lesquelles,  par  succession  de 
temps,  engendrent  de  si  grandes  aliénations  de  volontés  entre  des  personnes,  qu'elles 
ne  peuvent  plus  vivre,  ny  tabiter  ensanble.  t  —  Tout  cela  est  dit  à  l'occasion  d'un  di- 
vorce bizarre  en  apparence,  mais  fondé  sur  de  bonnes  raisons. 

2.  ■  Le  douaire.  •  Bien  que  le  mari  assigne  à  sa  femme  en  se  mariant,  pour  en  jooii 
par  usufruit  pendant  sa  viduité ,  et  en  laisser  la  propriété  à  ses  enfants. 

3.  •  Les  nourritures.  •  En  style  de  notaire,  convention  par  laquelle  il  est  stipulé  quA 
les  époux  seront  nourris,  durant  un  certain  nombre  d'années,  par  les  parentsde  l'un  d'eux. 

4.  ■  N'aime  pas  sa  bru.  t  L'auteur  revient  sur  ce  qu'il  a  déjà  dit  dans  la  pensée 
précédente,  que  l'union  de  la  bru  et  de  la  belle-mère  est  fragile  ;  c'est  par  elles  et  non 
par  le  beau-père  et  le  gendre  que  la  discorde  éclate  le  plus  souvent  dans  les  famiUes. 

5.  •  Les  enfants.  >  D'un  premier  lit. 

6.  a  Plus  elle  est  marâtre.  »  Plus  elle  est  mauvaise  mère  pour  les  fils  issos  d'une 
antre  femme. 

7.  La  clef  dit  ici  :  t  Vedeau  de  Grammont,  conseiller  de  la  cour  en  la  seconde  des 
enquêtes,  eut  un  très-grand  procès  avec  M.  Hervé,  doyen  du  parlement,  an  sqjet  d'un 
droit  de  pèche.  Ce  procès,  commencé  pour  une  bagatelle,  ('.onna  lieu  à  une  inscription 
en  faux  du  titre  de  noblesse  dudit  Vedeau,  et  celte  affaire  alla  si  loin,  qu'il  fut  dégradé 
publiquement,  sa  robe  déchirée  sur  lui;  outre  cela,  condamné  à  un  bannissement 

{erpétuel,  depuis  converti  en  une  prison  à  Pierrc-Encise  :  ce  qui  le  ruina  absolument. 
1  avaitépousé  la  flUe  de  M.  Genou,  conseiller  en  la  grand'cbambre.  ■  Ce  procès  ne  fai- 
sait que  commencer  à  l'époque  où  écrivait  La  Bruyère.  ' 

8.  ■  La  fuite.  •  L'ennui ,  le  dégoût  d'être  toujours  seuls. 

9.  «  Assujettir.  •  Marque  mieux  la  nécessite  qui  les  poussait  à  vivre  ensemble 
fue  engager,  inviter,  qu'on  emploie  d'ordinaire  avec  liaison,  * 
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Taatre ,  et  qui  perpétuera  leurs  haines  dans  leurs  desœndants. 
Jamais  des  parents,  et  même  des  firères  *,  ne  se  sont  brouillés 
pour  une  moindre  chose. 

Je  suppose  qu'il  nV  ait  que  deux  hommes  sur  la  terre  qui  la 
possèdent  seuls,  et  qui  la  partagent  toute  entre  eux  deux ,  je  suis 
persuadé  qu'il  leur  naîtra  bientôt  quelque  sujet  de  rupture,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  les  limites. 

*  Il  est  souvent  plus  court  et  plus  utile  de  cadrer  aux  autres  * 
que  de  faire  que  les  autres  s'ajustent  à  nous. 

*  J'approche  d'une  petite  ville ,  et  je  suis  déjà  sur  une  hauteur 
d'où  je  la  découvre.  Elle  est  située  à  mi-côte  ;  une  rivière  baigne  ses 
murs,  et  coule  ensuite  dans  une  belle  prairie  ;  elle  a  une  forêt  ' 
épaisse  qui  la  couvre  des  vents  froids  et  de  l'aquilon.  Je  la  vois  dans 
un  jour  si  favorable,  que  je  (compte  ses  tours  et  ses  clochers  ;  elle 
me  parait  peinte  ^  sur  le  penchant  de  la  colline.  Je  me  récrie ,  et 
je  dis  .  Quel  plaisir  de  vivre  sous  un  si  beau  ciel  et  dans  ce  séjour 

\  si  délicieux!  Je  descends  dans  la  ville,  où  je  n'ai  pas  couché 
\  deux  nuits,  que  je  ressemble  à  ceux  qui  l'habitent,  j'en  veux  sortir. 
/T  *  11  y  a  une  chose  que  l'on  n'a  point  vue  sous  le  ciel,  et  que,  selon 
toutes  les  apparences ,  on  ne  verra  jamais  .  c'est  une  petite  ville 
qui  n'est  divisée  en  aucuns  partis,  où  les  familles  sont  unies ,  et 
où  les  cousins  se  voient  avec  confiance  ;  où  un  mariage  n'engendre 
point  une  guerre  civile  ;  où  la  querelle  des  rangs  ne  se  réveille 
pas  à  tous  moments  par  Toflrande  **,  l'encens  et  le  pain  bénit ,  par 
les  processions  et  par  les  obsèques;  d'où  Ton  a  banni  les  caquets , 
le  mensonge  et  la  médisance  ;  où  l'on  voit  parler  ensemble  le  bailli  * 

1.  >  Même  des  frèies.  •  Ce  mit  est  «Tone  ironie  bien  croeUe  et  bien  méritée  poor 
le  genre  hanain. 
S.  «  Cadrer  aux  antres.  •  De  se  prêter,  de  s'accommoder  aux  caractères  des  autres. 

3.  >  Elle  a  une  forêt.  ■  Locution  originale  et  appropriée,  an  lien  de  :  >  il  y  a  nne 
forêt  qui  la  couvre. 

4.  •  Peinte.  ■  >  Quoique  ce  soit  l'homme  et  la  société  qu'il  exprime  surtout,  le  pitto- 
resque, chez  La  Bruyère,  afappUque  déjài  aux  choses  delà  nature  plus  quil  n'était  ordi- 
naire de  son  temps.  Cowne  il  nous  dessine  dans  un  jour  favorable,  la  petite  ville  çui  lui 
paraU  peinte  sur  le  penchant  de  la  colline  !  ■  SAurrE-BBOvs.— Fénelona  dit  avec  sa  grâce 
aecoouunee  :  •  Téfépiaque  regardait  avec  admiration  cette  ville  naissante,  sembîaDie  à 
■ne  jeune  plante  qui,  ayant  ete  nourrie  par  la  douce  rosée  de  la  nuit,  sent  dès  le  matin 
les  rayons  du  soleil  qui  viennent  l'embellir;  elle  croit,  elle  ouvre  ses  tendres  boutons, 
elle  étend  ses  feuilles  vertes,  elle  épanooit  ses  fleurs  odoriférantes  avec  mille  coalear« 
nouvelles  ;  i  chaque  moment  qu'on  la  voit,  on  y  trouve  un  nouvel  éclat.  Ainsi  floris- 
saii  la  nouvelle  ville  d'idoménée  sur  le  rivage  de  b  mer.»  Féhklo*!,  Tèlèmmqite,  liv  vm. 

5.  «  L'offrande.  •  >  0 fraude  se  dit  particulièrement  des  présents  qu'un  fait  aui 
curés  en  allant  baiser  la  patène.  Qnand  les  cures  primitifs  officient,  il  y  a  toujours  de  b 
dispnte  pour  kus  ofrmdes.  •  FounÈUE. 

6.  «  BniU  •  «  Dn  vieux  mot  M/  on  kntli  qui  signiflail  tutelle^  vi«Q^\uvsxnL>:>H)w 


lis  LA  BBinbfiM. 

ël  ie  pr^ident ,  les  eliis  f  et  tes  assesseurs*;  oii  te  doyen  vtt  1^ 
avec  ses  chanoines;  où  les  chanoines  ae  d^aigoëàt  pas  les  ctia- 
pelains ,  el  où  ceux-ci, souffrent  les  chantres. 
'  *  Les  provinciaux  et  les  sots  sont  iqujotirs  prêls  à  se  ^çfiêr  çt  à 
croire  qu'on  se  moqiié  d'eux,  dii  qu'on  les  m^prlso  :  il  ne  .^dI 
jamais  hasarder  la  plaisanterie,  iàèiao  là  plus  douce  et  la  pliil 
permise ,  qu'avec  des  gens  polis  ,  bu  qui  oàt  de  l'esprit.  .   ,.  . 

*  On  ne  primo  point  avec  les  grands ,  ils  se  dérendent  par  leur 
gr^ndeti^  ;  ni  avec  les  petits,.  Ils  vous  repoussent  par  le  gûl-vivie. 

*.Tput  c^  qui  est  mérite  se  sent,  se  discer^ie,. se  devine  réci- 
proquement: ^  l'on  voulait  être  estimé,  il  faudrait  vivre  avec  des 
pe^nneâ  estimàbl^,. 

*  teliii  qui  est  d'une  ëminéiicé  ^  au-dessus  des  autres  qui  le 
met  â  couvert  iîe  la  repartie ,  ne  doit  jamais  faire  une  ridtlerie 
piquante. 

*  il  y  a  dé  petits  défauts  qiie  l'on  abandonne  volontiets  à  la 
ceiisure ,  et  dont  nous  ne  haïssons  pas  à  être  rE^ilîés  ;  ce  soat  de 
[âreils  défauts  que  nous  devons  choisir  pour  railler  les  autres. 

•*  .  •  flire  des  geiis  d'esprit ,  c'est  lo  privilège  des  sots;,  ils  sont 
dans  le  monde  ce  que  tes  fous  sont  à  la  coui*,  je  veux  dire  sans 
conséquence. 

''       *  Là  moquerie  est  souvent  indigence  d'esprit  '. 

(anTerneroenl.  Le  htllli  Mal;  on  Dfllcier  de  robe  qii  recdait  la  jDsUce  dam  un  eertiil 
reMon.  qui  ÉUll  autreCois  [eniliw  par  un  iiiilli  nulile.  duql  celul-d  n'esl  qoe  le  lieii' 
lenani.  Ou  le?  a  aniwléï  baillis,  parce  qa'lli  avalclil  la  cli;in;eeiradm)niilrailaD  d'une 


ir  leifMHrie,  eteuleuluusrri'alutirsMvanlicns  des  bleus  un  penpl* 

fritidul.  >  ri 

^  t.  ■  Elu*.'  ■  t.'^Jii  esianoaider  lOïilMbiltenie  wm  leinè.  qi 


luiiisrri'aïusrsMKacuKns  i _ 

re  cenx  oal  les  voulaleut  apjitlnier.  Il  lini  aller  plaUer  an  hiillai/i  ci 


fniiETitii. 

offlcierloîliMbjlienienoL _  ,.,_ 

liUet  M  Mlns  hivotitlnu.  d«  rlilTrmiu  qui  lurtien 

eu  canséquenrx,  et  de  ce  au  tmceme  lei  alilei  M  les  ialiellea.  Aiiclrunemcnl  on  ap- 
pelait ^Ju  Cfui  que  les  halillanls  avaienl  tluiisit'wiU' Ja  gnrde  des  deniers  qo'oa  leyàli 
sur  le  peiqile  iKHir  la  snkleilctiieiisd*  iDccre.  lU  tuienmomuiis  p:r  les  elals  qui 
•rdonuaicul  la  lev^e  des  iiipiailHHU.  M  Ils  toul  aussi  ancleus  que  Icc  gêuCrani  dea 
«ides,  qui  ïlaienl  couitila  1  aièait  liu  •  FOKKTIÏai. 

S.  I  AMeswun.  •  >  Ofllcier  ie  jusiiee  gcadaé,  crti  iiour  servir  de  conseil  ordlualr«r 
neol  t  un  Juge  d'«iiie  dan^  la  uirêcliaiisseï.  Il  f  a  u»  ancien  cl  u»  nouvel  u«Mwir 
du  pcévdt  des  mar^baui.  qui  assicle  au  iuiemenl  ùti  procès,  Ei>  plutiem  lUgeii,  tl 
}  a  uu  tiiamr  civil  el  on  aisettao-  cnmiRtL  (Juacd  il  u'j  a  qa'un  ecuselUer  ei  Wl 
sleite,  on  rappelle  «inveul  l'atiuinr.  HoUète  i  an  dans  ses  coiiiûilius  : 


Qui  est  iTune  éminence.  •  Qui  eal  placé  da::s  un  lieu,  dans  uji  posie  plu 


L'eipreâsloB  est  recherchée. 

t.  •iDdigenced'esprii.*  l_ 
de  looertaujoun  mnlécèmeal. 


t.  •  lodigence  d'esprii.  •  •  C'est  un  grand  situe  de  aéUaaiii,  a  ' 
.1 — . — uri  uwiérèmer'  - 
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^  Vous  jeôpoyez  vôtre. dûpèi  s'il  feint  dé  Têtre,  qiii  est  plus 
diipe.  de  lui  où  de  vous  *? 

*  Si  voiis  observez  avec  soin  qiu  sont  les  gens  qui  ne  peuvent 
louer,  qui  btâinent  toujours,  qui  ne  sont  contents  de  personne . 
VOUS  reconnaître^  que  ce  sont  ceux  mêmes  dont  personne  n  est 
cdîiteni  *, 


sembiànc^  de  goût  sur  ce  qui  regarde  hôk  mcDcrs,  et  par  quelque 


X     *  L*on  ne  peut  aller  loin  dans  ramitié  ,.si  {*on  a'est  pas  disposé 
a  se  pardonner  les  uns  aux  autres  les  petits  défauts. 

*  Ck)mbien  de  belles  et  inutiles  raisons  à  ^taler  à  celui  qui  est 
dansnine  grande  adversité ,  pour  essayer  de  le  rendre  tranquille  ï 
les  choses  de  dehors,  qu'on  appelle  les  événen^nts,  sont  quelque- 
fois  plus  fortes  que  la  raison  et  que  la  nature.  Mandez,  dormez,  ne 
vous  laisse?  i)oint  mourir  de  chagrin,  songez  à  vivre;  harangues 
froides ,  et  qui  réduisent  à  l'impossible.  Etes-vous.raisonnable  de 
vous  tant  inquiéter?  N'est-ce  pas  dire  :  Ëtes-vous  fou  d'être  mal- 
heureux ? 

)(  *  Le  conseil ,  si  nécessaire  pour  les  affaires,  est  quelquefois 
dans  la  société  nuisible  à  qui  le  dpnne ,  et  inutile  à  celui  à  qui  il 
est  donné  :  sur  les  mœurs ,  vous  foites  it)mar({ûér  des  défauts  ou 
que  Ton  n'avoue  pas ,  ou  que  l'on  estime  des  vertus  ;  sur  les  ou- 
vrages ,  vous  rayez  les  endroits  qiii  paràissept  admirables  à  leur 
auteur,  où  il  se  complaît  davantage,  où  il  croit  s'être  $urpassé  lui- 
même.  Vous  perdez  ainsi  la  confiance  de  vos  amis ,  sans  les  avoir 
rendus  ni  meilleurs ,  ni  pliis  habiles. 

4.  «  De  vous.  »  Li  Rocfaefoacanld  avait  diLaree  waiaa  ëe  reehercka  a  i«  «■  ^aa  «h 
Ude  de  toutes  Ita  ftMSMs  est  de  satoir  bies  fctadra  éb  lankeR  dauJn  iilèiea  4|)m 
roB  vous  tend,  et  ob  n'est  jamais  si  aisément  trompé  que  quand  en  soof  e  à  tromper 
les  autres.  ■  Maxime*. 

2.  «  N*est  conieuL  ■ 

L'homme  ennuyé  partout  est  *iartoat  enufin^ 

.. .  Gnn^Mj,  JUillip^nl 

3.  «  Rengorgemeau  •  Mot  expressif  et  pittoresqoe,  êêm  ému  faigé  par  rautenr. 

4.  •  Dispute.  •  Se  prenait  encore  presque  toujours  pour  dueutsîM^  qui  est  le  sens  lii 
plu  eoBforme  k  rctjmologie.  Apjonrd'hui  il  ne  slgnile  plus  guère  que  qtitette. 

Qui  iiteuU  a  raison,  et  qui  dupute  a  tort. 

ltULIIltlL&,  Ut  DutBlu 
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X  *  L'on  a  vu ,  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  cercle  *  de  personnes 
des  deux  sexes,  liées  ensemble  par  la  conversation  et  par  un  com- 
merce d'esprit  :  ils  laissaient  au  vulgaire  l'art  de  parler  d'une 
manière  intelligible;  une  chose  dite  entre  eux  peu  clairement  en 
entraînait  une  autre  encore  plus  obscure ,  sur  laquelle  on  enché- 
rissait par  de  vraies  énigmes,  toujours  suivies  de  longs  applaudis- 
sements :  par  tout  ce  qu'ils  appelaient  délicatesse ,  sentiments , 
tour  et  finesse  d'expression,  ils  étaient  enfin  parvenus  à  u'étre 
plus  entendus ,  et  à  ne  s'entendre  pas  eux-mêmes.  Il  ne  fallait, 
pour  fournira  ces  entretiens,  ni  bon  sens,  ni  jugement,  ni  mémoire, 
ni  la  moindre  capacité  ;  il  fallait  de  l'esprit,  non  pas  du  meilleur^ 
mais  de  celui  qui  est  faux ,  et  où  l'imagination  a  trop  de  part. 
V  *  Je  le  sais ,  Théobalde  *,  vous  êtes  vieilli  ;  mais  voudriez-vous 
que  je  crusse  que  vous  êtes  baissé  ',  que  vous  n'êtes  plus  poëte  ni 
bel  esprit ,  que  vous  êtes  présentement  aussi  mauvais  juge  de  tout 
genre  d'ouvrage ,  que  méchant  auteur  ;  que  vous  n'avez  plus  rien 
de  naïf  et  de  délicat  dans  la  conversation?  Votre  air  libre  et  pré- 
somptueux me  rassure,  et  me  persuade  tout  le  contraiie.  Vous  êtes 
donc  aujourd'hui  tout  ce  que  vous  fûtes  jamais ,  et  peut-être  meil- 
leur ;  car  si  à  votre  âge  vous  êtes  si  vif  et  si  impétueux ,  quel 
nom,  Théobalde ,  fallait-il  vous  donner  dans  votre  jeunesse ,  et 
lorsque  vous  étiez  la  coqueluche  ou  Tentètement  de  certaines 

4 .  <  Un  cercle.  •  Les  précieases. 

Dans  un  lien  plus  secret  on  tient  la  préciease. 

Occupée  aux  leçons  de  morale  amoureuse. 

Là  se  font  distinguer  les  fiertés  des  rigueurs , 

Les  dédains  des  mépris,  les  tourments  des  langueurs  ; 

On  y  sait  démêler  la  crainte  et  les  alarmes. 

Discerner  les  attraits,  les  appas  et  les  charmes. 

On  y  parle  du  temps  qu'on  forme  le  désir. 

Mouvement  incertain  de  peine  et  de  plaisir  ; 

Des  premiers  maux  d'amour  on  connaît  la  naissance , 

On  a  de  leurs  progrès  une  entière  science. 

Saint-Evrehond  ,  le  Cercle. 

2.  t  Théobalde.  •  Les  ciets  désignent  Bonrsanlt.  M.  Walckenaer  croit  avec  raison 
qu'il  s'agit  de  Benserade  qui  s'était  opposé  à  l'admission  de  La  Bruyère  à  l'Académie, 
ei  Ini  avait  fait  préférer  Pavillon,  poète  fort  médiocre.  Boileau  avait  fait  i'éloge  de 
Benserade,  qui  lut  plus  que  personne  à  la  mode  : 

Que  de  son  nom  (du  nom  du  roi),  chanté  par  la  bouche  des  belles, 

Benserade,  en  tous  lieux,  amuse  les  ruelles. 
Malheureusement  pour  lui,  il  eut  la  patience  de  traduire  en  rondeaux  les  Métamor- 
phoses d'Ovide ,  ce  qui  perdit  sa  réputation  et  lui  attira  une  fouie  de  plaisanteries  et 
d'épigrammes. 

3.  ■  Vous  êtes  baissé.  •  On  dirait  mmx  aujourd'hui  :  <  que  vous  arei  baissé.  • 
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femmeft  qui  ne  juraient  que  par  vous  et  sur  votre  parole,  qui 
disaient  :  Cela  est  délicieux;  qu'a-t-U  ditt 

*  L'on  parle  impétueusement  dans  les  entretiens ,  souvent  par 
vanité  ou  par  humeur ,  rarement  avec  assez  d'attention  :  tout 
occupé  du  désir  de  répondre  à  ce  qu'on  n'écoute  point ,  l'on  suit 
ses  idées ,  et  on  les  explique  sans  le  moindre  égard  pour  les  rai- 
sonnements d'autrui  :  l'on  est  bien  éloigné  de  trouver  ensemble  la 
vérité,  l'on  n'est  pas  encore  convenu  *  de  celle  que  l'on  cherche. 
Qui  pourrait  écouter  ces  sortes  de  conversations  et  les  écrire , 
ferait  voir  quelquefois  de  bonnes  choses  qui  n'ont  nulle  suite. 

*  n  a  régné  pendant  quelque  temps  une  sorte  de  conversation 
fade  et  puérile,  qui  roulait  toute  sur  des  questions  frivoles  qui 
avaient  relation  au  cœur,  et  à  ce  qu'on  appelle  passion  ou  ten- 
dresse ;  la  lecture  de  quelques' romans  les  avait  introduites  parmi 
les  plus  honnêtes  gens  de  la  ville  et  de  la  cour;  ils  s'en  sont  défaits, 
et  la  bourgeoisie  les  a  reçues  avec  les  pointes  et  les  équivoques. 

*  Quelques  femmes  de  la  ville  ont  la  délicatesse  de  ne  pas  savoir 
ou  de  n'oser  dire  le  nom  des  rues  *,  des  places ,  et  de  quelques 
endroits  publics,  qu'elles  ne  croient  pas  assez  nobles  pour  être 
connus.  Elles  disent  le  Louvre ,  la  place  Royale  ;  mais  elles 
usent  de  tours  et  de  phrases  pluûôt  que  de  prononcer  de  certains 
noms  ;  et  s'ils  leur  échappent ,  c*est  du  moins  avec  quelque  alté- 
ration du  mot ,  et  après  quelques  façons  qui  les  rassurent  ;  en  cela 
moins  naturelles  que  les  femmes  de  la  cour,  qui ,  ayant  besoin , 
dans  le  discours ,  des  Halles  ',  du  Châtelety  ou  de  choses  sem- 
blables ,  disent ,  les  Halles ,  le  ChàteleL 

*  Si  l'on  feint  quelquefois  de  ne  se  pas  souvenir  de  certains 
noms  que  l'on  croit  obscurs ,  et  si  l'on  affecte  de  les  corrompre  ^ 
en  les  prononçant ,  c'est  par  la  bonne  opinion  qu'on  a  du  sien. 

*  L'on  dit  par  belle  humeur,  et  dans  la  liberté  de  la  conversa- 

4.  «  CoDYenu.  »  On  n'est  pas  d'accord  snr  la  Yérité  qu'il  s'agit  de  cbereber. 

5.  «  Le  nom  des  Foes.  ■  Il  font  anssi  recoonaitre  que  certains  de  ces  Bons  étaient 
dTnne  singolarité  qneiqnefois  licencieose. 

3.  «  Ayant  liesoin  des  Halles.  >  Tour  elliptique  et  concis.  —  IVAfnessean,  ayant  \ 
disenter  les  droits  des  prétendants  \  la  succession  d'un  acteur  de  la  Comédie  lulienne, 
le  se  permet  pas  de  le  désiuner  par  son  nom  de  comédien  :  «  Tiberio  Fiorelli,  dii-il, 
connu  sons  un  autre  nom  dans  le  monde.  •  En  marge  est  le  nom  de  Scaramouche, 
qui  a  été  jugé  indigne  d'entrer  dans  le  texte. 

A.  «  De  iM  corrompre.  •  Le  marédial  de  Richelieu,  qui  ne  savait  ni  le  français  ni 
fortlwgraplie,  et  qui  était  pourtant  de  l'Académie  française,  se  plaisait  k  écorcb«r 
impitoyablenent  les  uouis  de  tuus  ses  confrères. 
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lion ,  dé  ces  cnôses  irpides  "  qu'à  la  vérité  Tpri  donne  pôui.  telles, 
et  que  l*on  ne  trouve  bonnes  que  parce  qu  elles  sont  extrêmement 
mauvaises  :  cette  manière  basse  de  plaisanter  a.pas^  d\i  pjeuple, 
ii  qui  €}iie  appartient ,  jusque  dans  une  grande  partie  de  là  jçu- 


ncsse  ^Q  la  cour,  qu'elle  a  (iéjà  .infectée.  Il  est  vrai  qu'il  y  éiitré 
11*00  de  fâdeur  et  de  grossièreté  pour  devoir  craindre  ..Qu'elle 
é'étehae  plus  loin ,  et  qu'elle  fasse  de  plus  grands  progrès  daiis  uii 
pays  qui  est  le  centre  du  bon  goût  et  de  la  politesse  :  l'on  doit 
copondant  en  inspirer  le  dégoût  â  ceux  qui  la  pratiquent;  cài*, 
biciî  (jiie  ce  ne  soit  jamais  sérieusement,  elle  ne  laisse  pas  aé  tenir 
la  place ,  dans  leur  esprit  et  dans  le  commerce  ordiiiàîre,  dé  quel- 
que chose  de  meilleur  ".  - 

*  Entre  dire  do  mauvaises  choses  ou  en  dire  de  Donnes  que  tout 
le  monde  sait,  et  les  donner  pour  nouvelles,  je  ji'ai  pas  h  choisir  *. 

*  a  Lùcain  a  dit  iine  jolie  chose ,  il  y  a  lin  beau  mot  de  Claii- 
«c  dien;  il  y  a  cet  endroit  de  Sénèque  :  »  et  là-dessus  une  longue 
suite  do  laiin  que  Ton  cite  souvent  devant  des  gens  qui  pb  l'en- 
t(;nd(uit  pas,  et  qui  feignent  de  l'eiitendre.  Le  secret  serait  d'avoir 
ûh  grand  sens  et  bien  do  l'esprit  ;  car  ou  l'on  se  passerait  des. an- 
ciens ,  ou  ,  après  les  avoir  lus  avec  soin,  l'on  saurait  encore  choi- 
sir les  riuîilleurs,  et  les  citer  à  propos. 

*  llf*rina(joras  ne  sait  pas  qui  est  roi  do  Hongrie  ;  il  s'étonne 
(le  M'<'iiU3ndro  faire  aucune  mention  du  roi  de  Bohême:  ne  lui 
pîirlcîz  j)as  des  guerres  de  Flandre  et  do  Hollande ,  dispensez-le  dii 
moins  d(î  vous  répondre;  il  confond  les  temps,  il  ignore  quand 
olhîs  ont  commencé,  quand  elles  ont  fini;  combats,  sièges,  tout 
lui  est  nouveau.  Mais  il  est  instruit  de  la  guerre  des  Géants ,  il  en 
rîjconle  le  ÎDrogrès  et  les  moindres  détails;  rien  ne  lui  est  échappé  : 
il  débrouille  de  même  l'horrible  chaos  des  deux  empires,  le  baby- 

4.  «De  ces  choses  froides.  •  Des  équivoqaes,  des  jeax  de  mots,  des  tarlapinadcs, 
au'on  appelait  ainsi  d'un  fiu-ceor  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Molière  s'est  élevé  avec 
.»;Te,  dans  la  Critique  de  l'École  des  femmes^  contre  ce  travers  qui  a  surTècu  et  n'esl 
i»as  sjr  le  poiril  de  disparaître. 

'-i.  «  .Meilleur.  •  André  Ckénier  a  dit  d'an  de  ces  froids  plaisants  : 

Bientôt  chez  tous  les  sots  on  sait  de  tonte  part 
Jusqu'où  vont  ses  talents;  que  lui  seul  avec  art 
Noue  une  obscure  énigme  an  regard  louche  et  fade. 
Hache  et  disloque  un  mot  en  absurde  charade. 
Construit,  tordant  les  mots  vers  un  sens  gauche  et  ioaril« 
Le  Janus  k  deux  fronts,  l'hébété  calembourg. 

^*  •  te  o'ai  pas  à  choisir.  •  C'est  pousser  on  oeu  trop  loin  l'amoor  de  roiiglnaUié. 
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•oniea  «H  ras^rrïén  ;  i^  connaît  i  fond  les  l^yptiêiis  ei  leurs  dynas- 
ties, tt  n'a  jamais  vu  Versailles  ;  il  ne  le  verra  point .  il  a  i)resque 
vu  la  lour  àé  Babel;  il  en  compte  les  degrés  ;  il  sait  combien  d'ar- 
chitectes ont  présidé  à  cet  ouvragé;  il  sait  le  iîàiu.  des  architectes, 
bifàïje  ^'Ù  crijit  llenri  tv  '  Bis  de  Henri  Ul  f  II  néglige  du  moins 
do  rien  «HiiiàJtre  aiix  maisons  de  Franceid'J^utriche,  de  Bavjëre. 
qiiëiles  minuties!  dlt-ilj  peiîi^nl  qu'il  recite  de  mëmoira  toute 
une  liâia  des  rois  des  jilèdes  ou  de  Bâbybne,  et  due  tes  noms 
d'Àpronàlj  d7]âr|get>ai ,  de  Noèshemordaçti ,  de  Uardokempad, 
lui  sont  aussi,  familiers  gii'â  lioùa  ceiii  de  VÀLois  e^  de  Bùlbbom. 
Il  demande  â  t'émpereiir  à  jamais  été  inané  ^  mâts  personne  ne 
lui  apprendra  que  Ninus  a  eu  deiix  femines.  Ou  lui  dit  que  ie  roi 
jouit  d'une  saiité  parfaite;  et  il  se  souvient  qiié  thetniasis,  un  roi 
d'Èi^yple ,  était  valétudinaire ,  et  qu'il  tenait  cette  compleiion  de 
son  aïeui  Alipliarmulosis.  Que  no  sait-il  point?  quelle  chose  lui 
est  câcliée  de  U  vénérable  antiquité?  U  vous  dira  que  Scmiramis , 
ou,  selon  quelques-uns,  Sérimaris,  parlait  comme  son  Gis  Kynias, 
qu'on  ne  les  distinguait  pas  âla  parole  :  si  c'était  parce  que  la 
inêre  avait  uiië  voix  mâle  çoiiime  son  ËIs,  ou  le  fils  une  voix  efTé- 
minée  coiiime^  inére,  qu'il  ç'ose  pas  *  le  décider.  U  vous  révé- 
lera que  Nembrod  était  gaucher ,  et  Sésostris  ambidextre  ;  que 
c'est  line  eri-eiir  dé  s'im^iner  qu'un  Arlaxerxo  ait  été  appelé  Lon- 
guemain  parce  quo  les  bras  lui  tombaient  jusqu'aux  gepoux,  et 
Doii  à  cause  qii'il  avait  une  main  plus  longiio  que  l'autre;  et  il 
ajoute  qu'il  y  a  des  auteurs  graves  qui  âCTirmeot  que  c'était  la 
droite;  qu'il  croit  néanmoins  être  bien  fondé  tt  soutenir  que  c'est 
la  gauche  *,       .  -        .  , 

*  Asc^ne  est  statuaire ,  Hégion  fondeur,  £schine  foulon,  et 
Cydias  *  t>el  esprit,  c'est  sa  profession,  il  a  une  enseigne  ,  un 

t.  ■  llcuri  iV.  >  HeDrl-le.Cnud.  (KiU  it  La  Brt^ire.y-  CraIgnIHl  qu  ses  lei- 
uirsKs';  iromioacii  toMi butt 4«c  le onn *)M  lIparlcT 

i.  •  Ud'iI  n'ose  ]i».  •  Il  loaa  dln  qu'il  l'e*»  pu  le  dteUeri  ^ 

S.  •Linuci«.>CecwirliiesadilcupwetaKfé.  OaTefiil(epnlinlqiieU|iK> 
nnnu  qui  [lisaient  nrofes^D  de  meiiriserlei  medtrMi  lelut  qn'ili  idminiienl  les 
aaclens.  M.  nui»  Dirter  >e  récriiienl  ujair  Tli<aeilt«Bm  u  Ter>  île  Buileio. 
ea  Swia'e  euii  mile  aiec  trop  pea  denapëcL  •  Vou  »«(,  Imt  re|«Dilil  Dcsiioui. 
Bii  bioi  beau  itle  imur  lei  moru  ;  uie^u  iUriet-*ii»  ëoK  il  j'aniis  Ciil  li  cUanetia 
qui  rouri  ronire  ie  prre  MiuiUoBt— Aïirtpitqu  Dadv.leMhomuieque  Xassain 
pour  le  couipjrer  i  Sorniei  * 

'  Cjdiu..  LMCletsdétifMBIllonpTraQitiDs^asil  kl  deFonlenelir,  itl 
'—croque  low  kï leoiee de  buitHUiiiiHU. 
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atelier,  des  ouvrages  de  commande,  et  des  compagnons  '  qui  tra* 
vaillent  sous  lui  :  il  ne  vous  saurait  rendre  de  plus  d'un  mois  les 
stances  qu'il  vous  a  promises ,  s'il  ne  manque  de  parole  À  Dosi' 
thée ,  qui  Ta  engagé  à  faire  une  élégie  '  :  une  idylle  est  sur  le 
métier,  c'est  pour  Crantor  qui  le  presse,  et  qui  lui  laisse  espérer 
un  riche  salaire.  Prose,  vers ,  que  voulez-vous?  il  réussit  égale- 
ment en  l'un  et  en  l'autre.  Demandez-lui  des  lettres  de  consobK 
tion,  ou  sur  une  absence ,  il  les  entreprendra  ;  prenez-les  toutei 
faites  et  entrez  dans  son  magasin,  il  y  a  à  choisir.  Il  a  un  ami  qui 
n'a  point  d'autre  fonction  sur  la  terre  que  de  le  promettre  long- 
temps à  un  certain  monde ,  et  de  le  présenter  enfin  dans  les  mai- 
sons comme  homme  rare  et  d*une  exquise  conversation  ;  et  là, 
ainsi  que  le  musicien  chante  et  que  le  joueur  de  luth  touche  son 
luth  devanf  les  personnes  à  qui  il  a  été  promis,  Gydias,  après 
avoir  toussé ,  relevé  sa  manchette ,  étendu  la  main  et  ouvert  les 
doigts,  débite  gravement  ses  pensées  quintessenciées  et  ses  raison* 
nements  sophistiqués  '.  Différent  de  ceux  qui ,  convenant  de 
principes,  et  connaissant  la  raison  ou  la  vérité  qui  est  une,  s'ar- 
rachent la  parole  l'un  à  l'autre  pour  s'accorder  sur  leurs  senti- 
ments ,  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  contredire  :  //  me  semble , 
dit-il  gracieusement ,  que  c'est  tout  le  contraire  de  ce  que  vous 
ditesy  ou ,  Je  ne  saurais  être  de  votre  opinion  ;  ou  bien,  p'a  été 
autre/ois  mon  entêtement^  comme  il  est  le  vôtre,  mais...  il  y 
a  trois  choses,  ajoute-t-il,  à  considérer...,,  et  il  en  ajoute  une 
quatrième  :  fade  discoureur  qui  n'a  pas  mis  plutôt  le  pied  dans 

1.  «  Des  compagDCDs.  ■  L*autear  emploie  à  dessein  des  expressions  qoi  servent  à 
désigner  des  travaux  manuels  et  ceux  qui  les  exécutent.  Rien  n'est  du  reste  plus  Ti7 
et  plus  piquant  que  celle  satire  db  l'industrie  littéraire  ;  on  la  croirait  écrite  d'bier. 

3.  •  Engagé  à  faire  nne  élégie.  »  Qui  lui  a  commandé  une  élégie,  qui  a  reçu  sa  pa- 
role (qu'elle  serait  livrée  à  temps.  Engager  à  signifie  aujourd'hui  simplement  exhorter, 
conseiller,  sens  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  dictionnaire  de  Fnretiëre.  Cela  veut-il  dira 
qu'une  promesse,  qu'un  engagement  à  donner  ou  à  recevoir,  était  chose  plus  grave  à 
06  temps  que  du  nôtre? 

3.  t  Sophistiqués.  » 

Paix  \k\  j'entends  Pimprenelle  (Fonteneile) 

Oui,  géométriquement. 

Par  maint  beau  raisonnement. 

Fait,  à  la  pointe  fidèle. 

Le  procès  au  sentiment. 

Le  dur,  l'enflé,  le  bizarre 

A  sa  voix  reprend  vigueur, 

£t  de  SOI  école  l'auteur 

Le  plus  plat,  se  croit  un  Pindare. 

Chaumed 
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one  assemblée ,  qu'il  cherdie  quelques  femmes  auprès  de  qui  il 
puisse  s'insinuer,  se  parer  de  son  bel  esprit  ou  de  sa  philosophiéy 
et  mettre  en  œuvre  ses  rares  conceptions  :  car,  soit  qu'il  parle  ou 
qu'il  écrive,  il  ne  doit  pas  être  soupçonné  d'avoir  en  vue  ni  le  vrai, 
ni  le  faux,  ni  le  raisonnable,  ni  le  ridicule  ;  il  évite  uniquement  d0 
donner  dans  le  sens  '  des  autres,  et  d'être  de  l'avis  de  quelqu'un: 
aussi  attend-il  dans  un  cercle  que  chacun  se  soit  expliqué  sur  le 
sujet  qui  s'est  offert,  ou  souvent  qu'il  a  amené  lui-même ,  pour 
dire  dogmatiquement  des  choses  toutes  nouvelles,  mais  à  son  gré 
décisives  et  sans  réplique.  Cydias  s'égale  à  Lucien  et  à  Sénèque  % 
se  met  au-dessus  de  Platon ,  de  Yii^le  et  de  Théocrite  ;  et  soq 
flatteur  a  soin  de  le  confirmer  tous  les  matins  dans  cette  opinion. 
Uni  de  goût  et  d'intérêt  avec  les  contempteurs  d'Homère  ',  il  attend 
paisiblement  que  les  hommes  détrompés  lui  préfèrent  les  poè'tei 
modernes  ;  il  se  met  en  ce  cas  à  la  tète  de  ces  derniers,  et  il  sait 
à  qui  il  ailjuge  la  seconde  place ^.  C'est,  en  un  mot,  un  com- 
posé du  pédant  et  du  précieux ,  fait  pour  être  admiré  de  la  bour- 
geoisie et  de  la  province ,  en  qui  néanmoins  on  n'aperçoit  rien  de 
grand  "  que  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même. 

*  C'est  la  profonde  ignorance  qui  inspire  le  ton  dogmatique  * 
celui  qui  ne  sait  rien  croit  enseigner  aux  autres  ce  qu'il  vient 
d'apprendre  lui-même  ;  celui  qui  sait  beaucoup  pense  à  peine  que 
ce  qu'il  dit  puisse  être  ignoré ,  et  parle  plus  indifféremment. 

*  Les  plus  grandes  choses  n'ont  besoin  que  d'être  dites  simple- 
ment; elles  se  gâtent  par  l'emphase  :  il  faut  dire  noblement  les 
plus  petites  ;  elles  ne  se  soutiennent  que  par  l'expression ,  le  ton 
et  la  manière  *. 

i,  «  Donner  dans  le  sens.  •  «  Foutenelle  semble  n'avoir  fait  de  ses  dialoguet  qn'on 
jeu,  on  si  Ton  veau  un  effort  d'esprit;  on  jeu  par  la  frivolité  des  résaluts,  on  effort 
par  les  rapprochements  forcés  et  la  recherche  des  pensées  et  du  style.  On  y  troave  des 
lieusees  iugénienses  et  flnes,  mais  il  y  en  a  tout  an  moins  autant  qui  sont  subtiles  ei 
fausses.  L'auteur  a  voulu  surtout  piquer  le  lecteur  par  le  choix  de  personnages  dispa- 
rates et  par  la  conclusion  imprévue  de  leur  entrelien.  Ce  plan,  qui  tendait  plus  k 
étonner  qu'à  instruire,  n'est  louable  ni  pour  la  morale,  ni  pour  le  goùu  Oà  est  le  mé- 


rite d'étonner  aux  dépens  du  bon  sens?  ■  Labarpb. 

î.  •  Philosophe  et  poète  tragique 
avait  composé/ entre  autres  ouvrages,  des  dialogueê  des  morU.'ées  traffèditg  qui 


i.  •  A  Sénèque.  •  Philosophe  et  poète  tragique.  (Note  de  La  l^my^^.)— Fontenelle 


curent  peu  de  succès:  des  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes,  et  des  fashrale*  re- 
ctiercbees  et  quelquefois  spirituelles. 

3.  •  Contempteurs  d'Homère.  »  Perrault,  Lamotte,  et  de  Visé  auteur  du  Mercure 
Gâtant. 

4.  «  La  seconde  plate.  >  Lamotte,  dont  FonteneUe  a  frit  on  long  éloge. 

5.  «  Rien  de  grand.  •  Fontenelle  Ait  très-blessé  de  esMe  satire  vive  et  quelquefois 
inijnsie,  et  ne  put  jamais  la  pardonner  ï  La  Bruyère. 

«.  «  La  Baiière.  >  Cest  ainsi  que  Virgile  sait  noos  tai^resser  à  ses  arbres  et  ses 
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*  ÎI  me  sêiiiblé  àiîë  l'on  iiît  les  choses  encore  plus  nneîni 
qu'on  iiepeiit  les  écrire. 

*  il  n'y  i  giière  qu'une  naissance  honnête ,  ou  qu'une  bonni 
édiicalion  *.  dui  reiidê  les  hommes  capables  de  secrèû 

*  Toute  confiance  est  dangereuse,  si  elle  n'est  entière  t  il  y  à 
pèii  de  conjonctuii^  où  ii  he  l'aillé  tout  dire  ou  tout  cacher,  bn  à 
déjà  trop  dit  do  spti  secret  à  Celui  à  qui  l'on  croit  devoir  en  (lé- 
rober  une  circonstance. 

*  b'e^  gens  vous  bromettènt  le  secret,  et  ils  le  révèlent  eux- 

-    .    .  .  ,  .  ■  ,  *       I •  .    ■         ■      à     ■       ■  -  ■  ■  .  ■ 

mêmes,  ôtà  leur  insu  ;  ils  ne  remuent  pas  les  lèvres,  et  oii  les  entend: 
on  lit  sur  leiir  front  et  dans  leurs  yeux ,  on  voit  au  travers  de  leur 
poitrine,  ils  sont  transparents*  :  d'autres  ne  disent^  pas  précisé- 
ment une  chose  qui  leur  a  été  confiée,  mais  ils  parlent  et  agissent 
de  manière  qu'on  la  découvre  de  soi-même  :  enfin,  qùelques-ùiiâ 
méprisent  votre  secret ,  de  quelque  conséqueiice  qu'il  puisse  ^tiré  : 
C'est  un  mystérèy  un  tel  nVen  à  fait  part^  et  m! a  défendu  dé 
le  dire;  et  ils  le  disent. 
Toute  révélation  d'un  secret  est  la  faute  de  celui  qui  l'a  cohiié: 

*  Nicandre  s'entretient  avec  Elise  de  la  manière  douce  ef 
complaisante  dontil  a  vécu  avec  sa  femme ,  depuis  le  jour  qu'il  çn 
fit  le  choix  jûsques  à  sa  mort  :  il  a  déjà  dit  qu'il  regrette  qu'elle  ni 
lui  ait  pas  laissé  des  enfants ,  et  il  le  répète  :  il  parle  des  maisons 
qu'il  a  à  la  ville  ^  et  bientôt  d'une  terre  qu'il  a  à  la  campagne  ; 
il  calcule  le  revenu  qu'elle  lui  rapporte ,  il  fait  le  plaii  des  bâti- 
mcnts ,  en  décrit  la  situation ,  exagèro  la  commodité  des  appar- 
tements, ainsi  que  la  richesse  et  la  propreté  des  meubles'.  Il  assuré 
qu'il  aime  la  bonne  chère ,  les  équipages  :  il  se  plaint  que  sil 
femme  h'aimâlt  point  assez  le  jeu  et  la  société.  Vous  êtes  si  riche, 

ilteilles;  le  sujet  est  peiit,  dit-iU  mais  la  gloire  est  grande  à  qui  sait  le  traiter,  et  que 
Lucain  gâte  iiar  i'empiiase  les  plus  t»eaux  mots  de  César. 

\,  •  One  naissaoK  bonnéie,  uu  une  boone  éducation.  »  La  Bruyère  associe  floovest 
ces  deux  clioses  si  difTèrenics,  la  uissance  et  l'instruction,  et  leur  attriltue  presque 
les  uiêuies  résultats.  Ne  rendait-il  eu  cela  qu*un  liouuuage  mériié  à  la  noblesse,  ou 
ne  faisait-il  que  céder  i  un  préjugé  populaire?  i 

2.  «  Ils  sout  tram;parents.  ■  Expression  ingénieuse  et  bien  amenée,  lérence  a  dit 
tpiriluellcment  :  i  C'est  un  panier  percé;  le  secret  lui  éctiappe  de  tous  les  cOu>s.  • 

3.  •  La  propreté  des  nieujjles.  •  •  Propre  se  dit  de  ce  qui  est  bie!i  net  et  bien  orne. 
Voili)  un  apvarteiueut  bien  propre^  des  meubles  bien  propres^  un  habit  fort  propre,  ■ 
FcRETiÈRE.  —  Ce  mot  a  perdu  beaucoup  aujourd'hui  de  sa  valeur,  preuve  quct  la  qua- 
lité qu'il  exprime  est  devenue  plus.commnne.  Monsieur  Jourdain,  s'il  vivait  de  uutre 
tetii|is,  serait  peu  flatté  de  s'entendre  dure  par  un  homme  à  qui  il  prête  4le  Targeut  * 
•  N  uus  voilli  le  \A\iS  propre  du  monde.  »  le  Bourgeois  GeiUilhommc,  iii,  4. 
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tiiî  dirait  i;Bii  de  ^  iaxÀij^  4iîe  îî'aiiti^t^-iréii^  cii^? 

g)urqùoi  né  pas  fëii^î  éett^  àcctutsitibn,  qu!  étendrait  Votre  domaine? 
h  me  ch)It,  aioùte-t-il,  plu?  de  bien  que  je  n'en  possède.  Il  n'oublie 
pas  âoh  extraction  et  se§  alliances  :  Monsieur  le  surintendant ^ 
^ui  est  mon  cousin  ;  MÎ^me  ïd  àhincetîèrèy  'i^Ui  esï  ma  pa- 
rente; voilâ  lôri  style.  D  râbbbtë  ûii  iaitj^i  prouvé  le  mëccntente- 
më'nî  dii'ii  îioit  avoir  de  ses  pliià  brochés ,  ël  de  cèui  m^mé  qui 
sont  ses  héritiers.  ^iAq  tort?  dit-il  à  El^ ,  ai-j6  girand  sujet  da 

è^itL  lUlii^Ari.  Vi.:  ut' -:•  1*  »  \r^^  tXW  lîliû    tl  tl^^îul,:.  Jh..^ïtl    '*ti  ^ 


et  va  'dire  'ailtéùrs  iâù'il  veut  se  irèmàrier. . 
*  Le  si^e  quelquefois  évite  lé  iodonde,  de  peur  d'étr^  ennuyé 


[Chapitre  YI.] 
DES  BIENS  DE  FORTUNE. 

*  Un  homme  fort  riche  peut  maxtger  des  entremets^  faire  peindre 
ses  lambris  et  ses  alcôves,  jouir  d'un  palais  à  là  campagne  ei  d'un 
autre  à  la  ville ,  avoir  un  grand  équipage ,  mettre  un  duc  dans  sa 
famille,  et  faire  de  son  fils  un  graiid  seigneur;  cela  est  juste  et 
de  son  ressort  :  mais  il  appartient  peut-être  à  d'autres  de  vivre 
contents*.  - 

*  Une  grande  naissance  ou  ù&e  srlinde  fortune  aiinonce^  le  mé- 
rite ,.  et  le  lait.plutot.  remarquer. 

*  Ce  4ui  diâciilt»  te  Et  âihbitiéui  de  ^h  âiiibtUôii ,  Ui  te  soih^, 

4.  «Delacite.1  Daeàvetd.     .       -   •  ,.  , .■-.-  *>■ 

s.  •  Le  conrase  d'être  riche,  k  Alliance  de  mots  onginale  et  Joste. 

5.  «  Vivre  contents.  » , 

Être  heanràx  eônuiie  oh  n^  djt  le  peqple  IiéMtè  :  ^iC 

UéUs!  pour  le  IwBfievr /iôè  Ciii.la  na^fititi  ,  .  . 

Î:n  T^in  sor  .ses  krandciuB  un  nonarqi^s^appaie  ; 
I  gémit  queiqnelois^  et  bien  souTent-s^i^iiiê. 

,  VoLTAiRB,  Vucmirê  en  Para 

4  •  Annonce.  »  Sert  d'enseigne  an  mérite. 
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que  l'on  prend ,  s'il  a  fait  une  grande  fortune  y  de  lui  trouver  ub 
mérite  qu'il  n'a  jamais  eu ,  et  aussi  grand  qu'il  croit  Tavoir. 

*  Â  mesure  que  la  faveur  et  les  grands  biens  se  retirent  *  d'un 
lomme  ,  ils  laissent  voir  en  lui  le  ridicule  qu'ils  couvraieiit,  et 
]ui  y  était  sans  que  personne  s'en  aperçût. 

*  Si  l'on  ne  le  voyait  de  ses  yeux,  pourrait-on  jamais  s'imagiiier 
l'étrange  disproportion  que  le  plus  ou  le  moins  de  pièces  de  num- 
naie  met  entre  les  hommes  ? 

Ce  plus  ou  ce  moins  détermine  à  l'épée,  à  la  robe,  ou  àl'ËgUae; 
il  n'y  a  presque  point  d'autre  vocation. 

*  Deux  marchands  étaient  voisins ,  et  faisaient  le  même  com- 
merce ,  qui  ont  eu  dans  la  suite  une  fortune  toute  différente.  Ils 
avaient  chacun  une  fille  unique  ;  elles  ont  été  nourries  ensemble, 
et  ont  vécu  dans  cette  familiarité  que  donnent  un  même  âge  et 
une  même  condition  :  Tune  des  deux,  pour  se  tirer  d'une  extrême 
misère,  cherche  à  se  placer  ;  elle  entre  au  service  d'une  fort  grande 
dame  et  l'une  des  premières  de  la  cour,  chez  sa  compagne  *. 

*  Si  le  financier  manque  son  coup  ',  les  courtisans  disent  de 
lui  :  C'est  un  bourgeois ,  un  homme  de  rien ,  un  malotru  ;  s'U 
réussit,  ils  lui  demandent  sa  fille  *. 

*  Quelques-uns  ^  ont  fait  dans  leur  jeunesse  l'apprentissage 
d'un  certain  métier,  pour  en  exercer  un  autre ,  et  fort  différent, 
le  reste  de  leur  vie. 

*  Un  homme  est  laid ,  de  petite  taille ,  et  a  peu  d'esprit  ;  l'on 


4 .  •  Se  retirent.  >  Comparaison  élégi^nte,  et  à  peine  indiquée,  avec  la  nuurée  qm 
monte  et  de$c*>nd. 

à.  •  Cbez  sa  compape.  •  Chate  de  phrase  qni  uoote  à  l'effet  da  récit  en  produisait 
oue  surprise  pour  le  lecteur.  Nous  terrons  vers  la  fin  du  chapitre  le  même  artifice 
employé  dans  le  portrait  du  riche  et  du  pauvre. 

3.  «  Manque  son  coup.  ■  Quel  mépris  énergique  dans  cette  expression  ! 

4.  t  Sa  fllle.  ■  Au  moins  aurait-il  fallu  opier  entre  le  mépris  et  la  mésalliance.  Mais 

S.        on  était  assez  avare  et  assez  orgueilleux  pour  convoiter  la  dot  et  d^aigner  la  femme. 
f        Ba5;sv  écrit  à  madame  de  Sévigné,  ik  propos  du  maréclial  de  Lorges,  qui  avait  épousé 
ê^t^uUJ^"^  ^^  M*  de  Frémont,  garde  du  trésor  royal  :  •  C'est  un  pauvre  diable  de  qoa- 
[  lift  à  qui  le  roi  a  donné  des  honneurs,  mais  qui  n'a  de  solide  que  le  bien  que  lui  ap» 
^.  I  portera  la  fllle  du  laquais  qu'il  a  épousée.  ■  Février  1687.  —  Madame  de  Grignan,  qui 
^^  maria  son  lils  à  la  fllle  du  fermier  général  Saint-Amand,  s'en  consolait  en  disant  par^ 
tout  qu'il  fallait  bien  quelquefois  fumer  ses  terres. 

5.  «Quelques-uns.  >  Les  partisans.  Sur  les  partisans,  voy.  plus  bas  page  434,  note  I, 
Madame  de  Cornuel  était  l'autre  jour  chez  Berr^er  dont  elle  était  maltraitée  ;  elle 
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me  dit  à  Toreille  :  H  a  cinquante  mille  livres  de  rente  ;  cela  le  con« 
cerae  tout  seul ,  et  il  ne  m*en  fera  jamais  ni  pis  ni  mieux  *,  Si  je 
commence  à  le  regarder  avec  d'autres  yeux ,  et  si  je  ne  suis  pas 
maftre  de  faire  autrement,  quelle  sottise  ! 

*  Un  projet  assez  vain  serait  de  vouloir  tourner  un  homme  fort 
ad  et  fort  riche  en  ridicule  :  les  rieurs  sont  de  son  cô^. 

*  N**  avec  un  portier  rustre,  Harouche ,  tirant  sur  le  Suisse*, 
avec  un  vestibule  et  une  antichambre,  pour  peu  qu'il  y  fasse  lan- 
guir quelqu'un  et  se  morfondre,  qu'il  paraisse  enfin  avec  ime  mine 
grave  et  une  démarche  mesurée ,  qu'il  écoute  un  peu  *  et  ne  re- 
conduise point;  quelque  subalterne  qu'il  soit  d'ailleurs,  il  fera 
sentir  de  lui-même  *  quelque  chose  qui  approche  de  la  considé* 
ration. 

*  Je  vais,  Clitiphon,  à  votre  porte  ;  le  besoin  que  j'ai  de  vous 
me  chasse  de  mon  lit  et  de  ma  chambre  :  plût  aux  dieux  que  je 
ne  fusse  ni  votre  client  ni  votre  fâcheux  !  Vos  esclaves  me  disent 
que  vous  êtes  enfermé ,  et  que  vous  ne  pouvez  m'écouter  que 
d'une  heure  "  entière  :  je  reviens  avant  le  temps  qu'ils  m'ont  mar- 
qué, et  ils  me  disent  que  vous  êtes  sorti.  Que  faites-vous ,  Cliti- 
phon ,  dans  cet  endroit  le  plus  reculé  de  votre  appartement,  de  si 
laborieux  qui  vous  empêche  de  m'entendre?  Vous  enfilez  quel- 
ques mémoires,  vous  collationnez  un  registre,  vous  signez ,  vous 
paraphez  ;  je  n'avais  qu'une  chose  à  vous  demander,  et  vous  n'a- 
viez qu'un  mot  à  m»  répondre ,  oui ,  ou  non .  Voulez -vous  être 
rare  *,  rendez  service  à  ceux  qui  dépendent  de  vous  :  vous  le  serez 
davantage  par  cette  conduite  que  par  ne  vous  pas  laisser  voir  ' 
O  homme  important  et  chargé  d'affaires ,  qui  à  votre  tour  avez 

f .  «  n  ne  m*en  fera  ni  pis  ni  mieux.  »  Location  rare  pour  :  je  n*y  gagnerai  et  n'y 
perdrai  rien. 

S.  «  Tirant  snr  le  Soisse.  *  Les  grands  seigneurs  avaient  un  Suisse  de  nation  pour 
portier.  Les  bourgeois  aflïiMaient  de  ce  nom  un  de  leurs  sertiteurs  indigènes;  oe  là 
le  picard  Petit>lean  des  Plûdewr»  disant  : 

n  m'atait  fait  venir  d'Amiens  pour  être  Sm9h. 

3.  «  Un  peu.  *  U  serait  plus  eorrect  de  dire  :  qu*U  écoute  peu.  Ce  n'est  pat  non 
ptas  se  senrir  d'un  tour  fort  élégant  que  dédire:  «  pour  f»  qu'il  éeoite  un  fe».»  Ces 
■égligences  étonnenudans  le  style  si  travaillé  de  La  Bruyère. 

i.  «  Fera  sentir  de  lui-mCme.  •  11  inspirera. 

5.  •  Que  d'une  heure.  •  Que  dans  une  beure,  qu'il  partir  d'une  beme  entière. 

6.  «  Rare.  »  Qui  n'est  pas  commun,  qui  ne  se  laisse  pas  voir;  rauieur  joue  sur  eo 
ionblesens. 

7.  «  Par  ne  vous  pas  laisser  voir.  »  En  ne  vous  laisnant  pas  voir.  Cette  tournure 
l'a  pas  passé  dans  la  langue;  elie répond  an  gérondif  en  io  des  latins,  qui  est  u 
teriiable  abUtif. 


(M  U  BnCTÈKË. 

besoin  de  mes  ofRcee,  venez  dans  la  solitude  de  mon  cabinet  :  te 
plii|0B<:çÇe  est  vccessilile  I  je  ue  vous  remettrai  point  A  Un  aotra 
jour.  Vous  me  'troûveroz  sur  fes  livres  de  Plâl/m  qui  tr^tent  dé 
la  spiritualité  de  l'âme  et  de  sa' distinction  d'avec  le  c^r^';  bu  i 
plume  ft  la  main  pour  çalcuTer  les  distancés  de  Saturne  et  de  Ju- 
piter :  /'admire  piêii  dans  ses' ouvrages,  et  je  cherclie,  par  |a  con- 
naissance dé  la  vérité,  à  régler  mon  esprit  et  deveiiir  meilleur. 
Entfê^,  toutes  lès  iwrtes  vous  sont  ouverlps  :  mon  anticliambre 
li'est  [laa  (idie  (jour  s'y  ennuyer  en  ni'atiêiidant  :  passez  jusfju'à 
ijioisa'ns  me  foire  avertir.  Vous  m'apportez  quel cjue  chose  de  pins 
précieux  que  j  argent  et  l'or,  si  c'est  une  occasion  de  \oiis  obliger; 
parlçi,  gue  vouleï-yousque  jetasse  pour  vous?  faut-il  quitter  mes 
livres,  mes  études,  nion  ôiivrage,  celte  ligne  qui  est  comniêncêe? 
quelle  interruption  heureuse  pour  moi  que  celle  qui  vous  est  u^Ié'I 
Le  manieur  d  argent,  l'homme  d'affairés  est  iin  ours  qu'on  bh  sau- 
rait âpprivciser;  on  ne  lé  voit  dans  sa  loge  qu'avec  peTné  ■  qiis 
dis-jé?  on  ne' Iç  voit  point,  car  d'abord  on  nele'volf  ^as  encore, 
e't  bientôt  oii  ne  lé  voit  plus.  Lliomme  de  lettres,  aii  contraire,  est 
trivial*  comine  une' borne  au  coin  des  places;  ii'estvii  de  àouê,  et 
à  loute  heure,'  et  en  tous  états,  à  tahlo,"aù  lit,  mi,  habillé,  sain 
ou  malade;  il  ne  peut  *  être  important,  et  il  ne  le  veut  point 
être. 

*  N'envions  point  à  uno  sorte  de  gens  leurs  grandes  richesses  ; 
ils  les  ont  à  titre  onéreux ,  et  qui  iie  nous  accommoderait  p6ini  : 
i)s  ont  mis  leur  repos,  leur  s^lé,  leur  honneur  et  leur  conscience 
pour  les  avoir  j  cela  est  trop  cher,  et  il  n'y  à  rien  à  gagner  â  un 
Vil  marché  '  ■■■..:■.-■ 


< .  r  OdI  tous  cf  I  nllle.  i  Ce  UmrdmuEn  de  I.1  D"<T^  ^'  lui-mtmi 

—   -■  '  rua  ranemi.  leclianrcui  Uonivcnliire  irArgoitiH.  qui  û  c 

ut»  VI|iiMl.|[arrllli  I  ■Rie»  4*  ni  ftou  que  m  oruitoe; 


pir  relBi  d'i 


lâàltio 


pour  s'ininidlirs SH-iueme iBiirïs ds  H.  delà  Pruière.  A>avl qwÛ  Mt  nk in«l» 
innnl  1  ÏMM  île...  (ConiU).  il  n'T  l*ill  qa'uiie  iwclc  ï  ouvrïr.  et  une  dÙMntim'  juMb 
du  cil'!,  léiuréeen  deux  ytir  nnc  lègtro  uplsscrie'.'te  veni.  iBajoan  bon  lervilearda 

philOTO|iliM ,  connu  an-devial  te  teax  ifoi -arrinitM.  ei '■  — 

Teinrnl  ds  la  porle.  Icnll  gdrolIïineM'li'UpHMrM'  «I  lai» , 

.  ..  1, ,.  - — , ■._  ttdlrtiller  diM4"e«prIl  ei 

1:  t'c 

ï",iSS,"." 

IL  ne  peiil.  t  Ex|ir«*doi  enwn  timide  a  euTeloppée  d'uo  rcfret  cl  f  m  Uik 
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*  Les  P.  T.  S.  '  nous  font  sentir  toutes  les  passions  Tune  après 
/autre  :  Ton  commence  par  le  mépris  â  cause  de  leur  obscurité  ; 
•n  les  envie  ensuite,  on  les  hait,  on  les  aaint,  on  lés  estime 
quelquefois ,  et  on  les  respecte.  L'on  vit  assez  pour  finir  à  leur 
égard  par  la  compassion. 

*  Sosie  de  )a  livrée  *  a  passé  par  une  petite  recette  à  une  sous- 
forme  '  ;  et  parles  concussions,  la  violence,  et  Tàbus  (^u^il  a  lait  de 
ses  pouvoirs,  il  s'est  enfin ,  sur  lés  ruines  de  plusieurs  fàmijles , 
éle\^  à  quelque  grade  :  devenu  noble  par  une  charge,  il  ne  lui 
manquait  que  d'être  homme  de  bien  :  une  place  de  marguillier  a 
fait  ce  prodige. 

*  Arfure  cheminait  seule  et  à  pied  vers  le  grand  portioue  de 
Saint****;  entendait  de  loin  le  sermon  d*un  carme  ou  d'un  "doc- 
teur  qu'elle  ne  voyait  qu'obliquement,  et  dont  elle  perdait  \\éïi 
des  paroles.  Sa  vertu  était  obscure ,  et  sa  dévotion  connue  comme 
sa  personne.  Son  mari  est  entré  dans  le  i^ut/iémecfen/ef";  quelle 
monstrueuse  fortune  en  moins  de  six  '  années  1  Eîle  n'arrive  à 
:'église  que  dans  un  char,  on  lui  porte  une  lourde  queue  *  ;  Fora- 
leur  s'interrompt  pendant  qii'eQe  se  place;  elle  le  voit  de  front , 

1 .  «  P.  T>  S.  »  l^es  fartisans.  La  Brujère  Tonhit  laisser  \  ses  lecteurs  le  plaisir  assez 
larila  dé  deviner  li  fiiçviaeaiMMi  de  «i^  tnliiaMi.  «  PëtHm'h:  dit  Fwetière,  eilnii  *nm^ 
cier,  on  bomme  qai  f|itde«  ^iiés.  des  fërti9  avec  le  roi,  qui  prend  ses  revenus  i  feme, 
le  recoovreinent  des  Impôts,  qnf  en'donae'aQssl  les  a\is  ei  les  mémoires.  On  eublft  de 
tem^  en  tempB  des  cbandires  de  jvsiice  pour  panir  les  tôleries  qn'oBi  faites  les  ptrti- 
sa»s.>— Cet  exemple  ooi  ne  vient  là  que  ponr  èclaircir  le  sens  do  mot  est  fort  curieux. 

S.  «  De  b  livrée.  •  Montesquieu  a  osé  écrire  :  •  Le  corps  des  liiqiiai&  est  plus  res- 
pectable en  France  qa'aillenrs:  c|est  un  séminaire  de  sraods  seigneurs;  il  remplit  le 
vide  des  antres  états.  Cent  qui  l'es  composent  prenfaeiit  ta  pTïce  dès  grands  malheu- 
reux, des  magistrats  ruines,  des  geniil^boiuttes  mes  dans  la  'ureur  de  la  guerre,  et, 
quand  ils  ne  peuvent  pas  suppléer  par  eux-mêmes,  ils  relèvent  toutes  les  grandes 
maisons  |Mr  le  moyen  de  leurs  flUes,  qui  souvent  sont  comme  une  espèce  de  fumier 
uni  engraisse  les  leim  «mugneoses  et  arides.  >  —  Gela  np|ieUe  rexpression  de 
/kuMT  êe»  tfrr§0,  i  la  page  IW,  aote  4.  -      ' 

d.  «  feSoos4enne.  »  Chaque  droit  éuli  aflérmé  k  un  fermier  iiHèraU  oui  le  prélevait 
comme  il  Femendalu  Boyemiant  ■»  eertaine  somme  ipi*U  avançait  k  l'Etat.  H  délè^ 
gaaii  ses  MMcwr*  à  des  «Mie-/ïrnMMr«. 

A.  «  Saint  ***.  »  SaiAU-llédérie.  d'après  la  conjecture  de  M.  Wilclienaer. 

5.  «  Huitième  denier.  •  «  Terme  d'aides,  imposition  qai  se  lèfe  6«r  le  vin  vendu  ft 
pot  et  par  assiette.  4Uigiieao  dii  que  cette  implBsitlon  a  commencé  iln  icnips'  du  roi 
Charles  VL  nar  édit  dm  bmIb  de  lanvier  I38i;  on  appelle  aossi  huitième-  inier  va 
droit  qn'oo  fait  payeriens  les  trente  ans  aux  engagisies  de»  Mens  iMiiés  des  eeclé- 
siasiiqBes,  pour  être  coaSmes  daos  leor  joaissanM,  ou  -pour  peiietiw  aux  bénéfi- 
ciaires d\v  I  entrer.  •  Fubbtierk. 

6.  «  Qiiene.  •  •  Cette  partie  superflue  des  habits  longs  qvi  traîne  k  terre,  qui  est 
aie  marque  de  qualité  et  qa'oo  étend  baawoop  dans  tes  grandes  cerémoiifes.  Les  car-  ' 
dînanx  ont  des  ofBeiers  poor  leur  porter  b  mm,  qu'on  fpfeiie  ctmiut^tret.  Ce  senti 
des  priBceases  qui  portent  la  fane  de  la  reoM  lors  de  MSMitage.  Aux  pompes  t^ 
DèMiiiletpriMesMtdeBfWMrdDdnwMqilmaMMdekng    FbunftK. 
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n'en  perd  pas  une  seule  parole  ni  le  moindre  geste  :  il  y  a  ans 
brigue  entre  les  prêtres  pour  la  confesser  ;  tous  veulent  l'absoudre, 
et  le  curé  remporte. 

*  L'on  porte  Créstis  au  cimetière  :  de  toutes  ses  immenses  ri- 
chesses que  le  vol  et  la  concussion  lui  avaient  acquises,  et  qa'ila 
épuisées  par  ie  luxe  et  par  la  bonne  chère,  il  ne  lui  est  pas  de^ 
meure  de  quoi  se  faire  enterrer;  il  est  mort  insolvable,  sans  biens, 
et  ainsi  privé  de  tous  les  secours  :  Ton  n'a  vu  chez  lui  ni  Julep , 
ni  cordiaux ,  ni  médecins ,  ni  le  moindre  docteur  qui  l'ait  ai^uré 
de  son  salut. 

r  *  Champagne ,  au  sortir  d'un  long  dîner  qui  lui  enfle  Testo- 
liac ,  et  dans  les  douces  fumées  d'un  vin  d'Avenay  ou  de  Sillery, 

:  ligne  un  ordre  qu'on  lui  présente ,  qui  ôterait  le  pain  à  toute  une 
province ,  si  l'on  n'y  remédiait  :  il  est  excusable  ;  quel  moyen  de 
comprendre,  dans  la  première  heure  de  la  digestion,  qu*on  p*iisse 
quelque  part  mourir  de  faim  *. 

*  Sylvain  de  ses  deniers  a  acquis  de  la  naissance  et  un  autre  nom  ; 
il  est  seigneur  delà  paroisse  ou  ses  aïeuls  payaient  la  taille*  :  il  n'au- 
rait pu  autrefois  entrer  page  chez  Cléohule ,  et  il  est  son  gendre. 

*  Dorus  passe  en  litière  par  la  voie  Jppienne,  précédé  de  ses 
affranchis  et  de  ses  esclaves,  qui  détournent  le  peuple  et  font  faire 
place  ;  il  ne  lui  manque  que  des  licteurs  ;  il  entre  à  Rome  avec  ce 
cortège ,  où  il  semble  triompher  de  la  bassesse  et  de  la  pauvreté 
de  son  père  *  Sang  a, 

*  On  ne  peut  mieux  user  de  sa  fortune  que  fait  Périandre  *  : 
elle  lui  donne  du  rang,  du  crédit,  de  l'autorité  ;  déjà  on  ne  le 

1 .  •  Moarlr  de  faim.  »  Cette  simplicité  d'expressions  est  bien  éloquente.  Peu  d'éeri- 
'•  vains  du  temps  auraient  osé  s'en  servir.  Massiilon  lui-même,  dans  les  sermons  où  il 

{irëclie  l'Inimaniié  aux  grands,  a  recours  à  des  périphrases,  et  n'appelle  point  par 
eurs  noms  redoutables  la  misère  et  la  faim.  C'est  riionneur  de  La  Bruyère  d'avoir  été 
si  profondément  révolté  du  contraste  inique  de  tant  de  luxe  et  de  tant  de  paayrelè. 
En  1698,  Vauban  écrivait  que  la  dixième  partie  de  la  population  était  réduite  i  la 
mendicité  et  mendiait  en  enet. 

2.  t  La  taille.  •  «Autrefois  impôt  seigneurial;  aujourd'hui  grande  imposition  qi'oi 
fait  tous  les  ans  de  la  part  du  roi  sur  le  peuple  et  les  roturiers  pour  soutenir  les  chaifei 
de  l'Etat.  Les  tailles  se  lèvent  ordinairement  par  capitation  et  par  contriboUon  penm- 
Belle.  Les  nobles,  les  ecclésiastiques  et  les  officiers  du  roi  sont  exempts  des  taUiit.  • 

FORETIÈRE. 

3.  «  Triompher  de  la  pauvreté  de  son  père.  •  Belle  et  antique  expression. 

4.  •  Périandre.  >  Langlée  qui.  d'une  naissance  obscure  et  sans  mérite,  était  de* 
venu  un  personnage  considérable  par  son  habileté  et  son  bonheur  au  jeu.  «  Avec  très* 
peu  on  point  d'esprit,  dit  Saint-Simon,  mais  une  grande  connaissance  du  monde,  il  sot 
i)réter  de  bonne  grâce,  attendre  de  meilleure  grâce  encore,  se  faire  beaucoup  d'amis 
et  de  la  réputation  â  force  de  procédés.  Il  fut  de  toutes  les  parties,  de  toutes  les  féics, 


DBS  BIENS  DE  POBTUNE.  133 

prie  plus  d*accorder  son  amitié ,  on  implore  sa  protection.  Il  a 
commencé  par  dire  de  soi-même ,  un  homme  de  ma  sorte  ;  il 
passe  à  dure  \  nn  homme  de  ma  qualité  .-  il  se  donne  pour  tel  ; 
et  il  n'y  a  personne  de  ceux  à  qui  il  prête  de  l'argent ,  ou  qu'2 
reçoit  à  sa  table,  qui  est  délicate ,  qui  veuille  s*y  opposer.  Sa  de 
meure  est  superbe  ;  un  dorique  règne  dans  tous  ses  dehors  ;  cf 
n'est  pas  une  porte,  c'est  un  portique  :  est-ce  la  maison  d'un  par- 
ticulier, est-ce  un  temple?  le  peuple  s'y  trompe.  Il  est  le  seigneur 
dominant  de  tout  le  quartier  ;  c'est  lui  que  l'on  envie ,  et  dont  on 
voudrait  voir  la  chute  ;  c'est  lui  dont  la  fenmie,  par  son  collier  de 
perles ,  s'est  fait  des  ennemies  de  toutes  les  dames  du  voisinage. 
Tout  se  soutient  dans  cet  homme  ;  rien  encore  ne  se  dément  dans 
cette  grandeur  qu'il  a  acquise ,  dont  il  ne  doit  rien,  qu'il  a  payée. 
Que  son  père  si  vieux  et  si  caduc  n'est-il  mort  il  y  a  vingt  ans  *, 
et  avant  qu'il  se  fit  dans  le  monde  aucune  mention  de  Périandre  ! 
Comment  pourra-t-il  soutenir  ces  odieuses  pancartes  '  qui  déchif- 
frent les  conditions ,  et  qui  souvent  font  rougir  la  veuve  et  les  hé- 
ritiers? Les  supprimera-t-il  aux  yeux  de  toute  une  ville  jalouse, 
maligne ,  clairvoyante ,  et  aux  dépens  de  mille  gens  qui  veulent 
absolument  aller  tenir  leur  rang  à  des  obsèques  ?  Veut-on  d'ail- 
leurs qu'il  fasse  de  son  père  un  noble  homme  ^,  et  peut-être  un 
honorable  homme,  lui  qui  est  messire  *  ? 

de  tons  les  Marlys  [de  tous  les  voyages  du  roi  \  MarW,  où  les  pins  grands  et  les  fa- 
voris senls  étaient  admis.];  lié  avec  tontes  les  filles  du  roi,  et  tellement  familier  avec 
elles,  qu'il  leur  disait  souvent  leurs  vérités.  11  était  fort  bien  avec  les  princes  du  sang 
qui  mangeaient  très-souvent  li  Paris  cbez  lui,  où  abondait  la  plus  grûde  et  la  meil- 
leure compagnie.  11  s'était  rendu  maître  des  modes,  des  fêtes,  des  goûts,  li  tel  point  que 
personne  n'en  donnait  que  sous  sa  direction,  à  commencer  par  les  princes  et  les  prin- 
cesses du  sang.  • 

1.  •  11  passe  à  dire.  »  Passer  à  s'emploie  ordinairement  avec  un  substantif,  passer  à 
intre  chose. 

3.  «  Que.son  père  n'est-il.  »  Qu  précède  d'ordinaire  immédiatement  ne  dans  ces 
lortes  de  phrases  : 

Dieux  !  pie  me  suisse  assise  h  Fombre  des  forêts  ! 

Racinb,  Phèdre,  actei. 

3.  «Pancartes.  »  Billets  d'enterrement.  [Vole  de  La  Bruyère,) 

4.  «  Noble  homme.  >  «  On  donne  à  des  bourgeois  la  qualité  de  neèle  ktmme,  qal 
ie  devrait  appartenir  qu'aux  vrais  noble».  >  —  «  Honorable  homme  »  •  est  un  Utre  que 
roo  donne  dans  les  contrats  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autres,  et  oui  n'ont  ni  charge, 
ni  seigneurie  qui  leur  donne  une  distinction  particulière.  Cest  celle  que  prennent  les 
peUts  bourgeois,  les  marchands  et  les  artisans.  Ce  titre  est  il  présent  avili  et  est  en 
quelque  façon  opposé  k  noUesee.  11  se  donnait  autrefois  à  ceux  qui  avaient  passé 
nar  les  magistratures,  qu'on  apoelait  pertûaaeê  honorables.  •  Foretière. 

5.  «  Messire.  »  «  Titre  ou  qualité  que  prennent  les  nobles  et  les  personnes  de  qualité 
dans  les  actes  qu'ils  passent  Fut  prfewnt  haut  et  pnisnt  seigneur  Messire  Pierre 
Séfuier,  chevalier,  etianoeiier  de  France.  •  FonxniMK. 
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*  Ciombion  d'hommes  ressemblent  à  ces  arbres  déjà  forts  et 
ayaucés  que  l'on  transplante  dans  les  jardins ,  où  ils  surprennent 
les  yeux  de' ceux,  qui  les  voient  placés  dans  de  beaux  endroits  où 
ils  ne  les  ont  point  vus  croître,  et  qui  ne  connaissent  ni  leurs  com- 
mencements, ni  leurs  progès  1 

»  Si  certains  morts  revenaient  au  monde,  et  s'ils  voyaient  leur» 
grands  noms  portés ,  et  leurs  terres  les  mieux  titrées ,  avec  lèiiré 
ehâteaux  et  leurs  maisons  antiques ,  possédées  par  des  gens  dont 
les  pères  étaient  peut-être  leurs  métayers ,  quelle  opinion  pour^ 
raient-ils  avoir  de  notre  siècle*? 

*  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  le  peu  de  chose  que  Dieu 
croit  donner  aux  hommes,  en  leur  abandonnant  les  richesses,  l'ar- 
gent, les  grands  établissements  et  les  autres  biens,  que  îa  dîspen- 
sation  qu'il  en  fait ,  et  le  genre  d'hommes  qui  en  sont  le  mieux 
pourvus*.  I 

*  Si  vous  entrez  dans  les  cuisines,  où  l'on  voit  réduit  en  art  et 
en  méthode  le  secret  de  flatter  votre  goût  et  de  vous  faire  manger 
au  delà  du  nécessaire  ;  si  vous  examinez  en  détail  tous  les  apprêts 
des  viandes  qui  doivent  composer  le  festin  que  Ton  vous  prépare; 
si  vous  regardez  par  quelles  mains  elles  passent ,  et  toutes  les 
formes  différentes  qu'elles  prennent  avant  de  devenir  un  mets  ex- 
quis, et  d'arriver  à  cette  propreté  et  à  cette  élégance  qui  charment 
vos  yeux,  vous  font  hésiter  sur  le  choix,  et  prendre  le  parti  d'es- 
sayer do  tout  ;  si  vous  voyez  tout  le  rejms  ailleurs  que  sur  une 
table  bien  servie,  quelles  saletés ,  quel  dégoût  !  Si  vous  allez  der- 
rière un  théâtre ,  et  si  vous  nombrez  les  poids  ,  les  roues  ,  les 
cordages  qui  font  les  vols  et  les  machines  ;  si  vous  considérez 
combien  de  gens  entrent  dans  Texécution  4^  ces  mouvements, 
quelle  force  de  bras,  et  quelle  extension  de  nerfs  ils  y  emploient, 
vous  direz  :  Sont-ce  là  les  principes  et  les  ressorts  "de  ce  spectacle 
si  beau ,  si  naturel ,  qui  paraît  animé  et  agir  de  soi-même  ?  vous 

i.  •  Notre  siècle.  •  La  ruine  de  la  noI)]esse  et  l'élévation  toajoors  croissante  de  la 
^(mr^'eu1sie  n'csi  (las  un  Aci  traits  \H  ulùrns  iAtére^isaifts  du  Tçsàe  dé  Louiâ  X|V. 
Mnsi  conimcnçait  la  révoluti  )ir.  Ceux  qui  la  |if6pa)raienl  ne  s'en  doutaientgoére. 

9.  •  Puarvas.  >  Cei:e  iM>nsée  semble  une  inspiration  de  llDissiioi  qui  l*a  ex|iri?née 
)iusieurs  fois  :  t  Lorsque  rappehint  vn  mon  esprit  la  mémoire  de  tous  les  si^tfl('$,  je 
/ois  si  souvent ieft  grandeurs  du  monde  entre  les  mains  des  impies,  ah!  qu'il  m'est 
aise  (te  comprendre  que  Dieu  fait  jiea  d'état  de  telles  Taveurs,  et  de  ums  les  biens  qu'il 
donne  |>our  la  vie  présente!  Et  toi,  ô  vanité  et  grandeur  humaine,  trioiuptiâ  d'un  jonr, 
su|ierbe  néant,  que  tu  parais  pea  à  ma  vue,  quand  je  te  regarde  par  cet  endroit  !■ 
Sennon  sur  ta  Providence,  ■ 
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VOUS  récrierez  i  puels  eiïôrts  !  quelle  violence  !  Dé  même  n'appiro- 
fqndissez  pas  là  fortuuiei  des  partisans  |. 

^  Ce  garçon  ^  si  frais,  si  fleuri^  et  d*une  si  belle  santé ,  est  sei- 
gneur d'une  abbaye  et  dé  dix  autres  bénéfices';  tous  ensemble  lui 
rapportent  six  vingt  millç  livres  de  revenu,  dont  il  n'est  payé  qu'en 
médailles  d'or.  îl  y  a  ailleurs  six  vingts  familles  indigentes  qui  ne 
se  chaûfTent  point  pendant  Thiver ,  qui  n'ont  ppint  d'habits  pour 
\  se  couvrir,  et  qui  souvent  manquent  de  paia  ;  leur  pauvreté  est 
I  extrême  et  honteuse  ;  quel  partage  !  Et  cela  ne  prouve-t-il  pas 
/  clairement  un  avenir  *  ? 

*  Chrysippe*^  homme  nouveau  et  le  premier  noble  de  sa  race , 
aspirait,  il  y  a  trente  années,  à  se  voir  un  jour  deux  mille  livres  de 
rente  pour  tout  bien  :  c'était  là  le  comble  de  ses  souhaits  et  sa  plus 
haute  ambition  ;  il  l'a  dit  ainsi,  et  on  s'en  souvient.  Il  arrive,  je 
ne  sais  par  quels  chemins ,  jusques  à  donner  en  revenu  à  l'une 
de  ses  filles,  pour  sa  dot,  ce  qu'il  désirait  lui-même  d'avoir  en 
fonds  pour  toute  fortune  pendant  sa  vie  :  une  pareille  somme  est 
comptée  dans  ses  poffres  pour,  chacun  de  ses  autres  enfants  qu'il 
doit  pourvoir,. et  il  a^un  grand-  nombre  d'enfants  :  ce  n'est  qu'en 
avancement  d'hoirie  *,  il  y  a  d'autres  biens  à  espérer  après  sa 
mort  :.  il  vit  encore,  quoique  assez  avancé  en  âge ,  et  il  use  le 
reste  de  ses  jours  à  travailler  pour  s'enrichir. 

♦  Laissez  faire  Ergaste  ',  et  il  exigera  un  droit  de  tous  ceux 

f.  •Pyrtis^ns.»:  G6tt«  satire  :esi  Tif«  eitsunère;  et  fovtant.  La  Brayère  n'a  pas 
foola  tout  iixtm.  La  .CqrtiuM.  4e  -^  piopart:  des  fraiulstsoriaii  dfS..ia.  Bnème  ciûsine, 
fonme  dit  uutre  aaienc.  jl^resqae.  toos  soUicjiaieot  diM»i.jdMii<r«iHaaHioas  oa  (ies 


gains  kooteux  qa'o& appelait  dfaire*,  Aisai  le  aowle^e  CieawMK.^afjneHt  à  saisir 
■B  homme  «ondamné  pour  coBcossioB -à  odA  asiwide  da..lî;oo».<éees  eiqai  étaii  en 
fuite  ;  il  demande  au  roi  de  lai  alMndpiuaer-cet  lunuee»  ^tmL'A  tife.40  à  S6,000  livres. 
Un  graveur,  enfermé  pour  tuiiite' as  vie  dans  k  Bastille,  parée  qu'il  avait  fiait  paraître 
quelânes  earicaturet  contre  b  cour,  se  désespère  et  se  suicide  ;  le  roi  donne  ses  biens 
k  la  DaQphiA«.;ei  Jtaageai  êorit,i.  «Ai^oiicd-iuii  le  roi  a  donné  à  madame  la  Daophine 
UB  homme  qui  s*est  ué  luîHiiéiQe),  elle  espère. en  licer  beaucoup  d'argent.  ■  —  U  est 
siogttlier.de  vol^cooAieB  était  peu  délicate,  en  beaucoup  d'endroits,  la  morale  d'un 
siècle  d'ailiew*  «  poli.  -,  .     .■        t        :.....  .-    ^.  « 

SU  «  Ce  garçon.  •  Les  défis  nomment  Charles-Maurice  Le  Tellier,  aittei èque  de 
Reims.  ■   . 

3.  «  Bénéfices.  »  Rievenis  dont  était  dotée  une  église. 

A.  «  L'n  avenir.  ■  Quel  avenir?  Celui  que  fait  espérer  la  religion,  ea  eelai  qii  s'est 
accomfdi  par  la  révolution?  Cette  phrase  e^t  bien  hardie  dans  son  obscurité  sans  douie 
calculée.  ■    :     -^  :   ■.  ■■   . 

5.  «  Curysippet  »  Ungeois,  fermier  féoéral,  dont  le  Ils  a  époosé  la  ftlle  du  prési- 
dent Cq«sia,  et  la  fille  Je  fils  de  maréchal  de  Toonrille. 

6.  «  Hoirie.  »  Siccesoon,  hérédité*  /••... 

7.  «Ergaste.»  Le  baron  de  Beanvais,  grand  donnear  d'avis,  d«tt  la  mère  était 
femme  de  chambre  d'Anne  d'Autriche. 


436  LA  BRUYÈRE. 

qui  boivent  de  Teau  de  la  rivière ,  ou  qui  marchent  sur  la  tant 
ferme  :  il  sait  convertir  en  or  jusques  aux  roseaux ,  aux  joncs , 
et  à  Tortifi  '  ;  il  écoute  tous  les  avis,  et  propose  tous  ceux  qu'il  a 
écoutéb.  Le  prince  ne  donne  aux  autres  qu'aux  dépens  d'Erg^ste, 
et  ne  leur  fait  de  grâces  que  celles  qui  lui  étaient  dues  ;  c'est  une 
faim  insatiable  d'avoir  et  de  posséder  :  il  trafiquerait  des  arts  e( 
des  sciences ,  et  mettrait  en  parti  jusques  à  Tharmonie  *.  Il  fau- 
drait, s'il  en  était  cru ,  que  le  peuple,  pour  avoir  le  plaisir  de  le 
voir  riche ,  de  lui  voir  une  meute  et  une  écurie ,  pût  perdre  le 
souvenir  de  la  musique  d'Orphée ,  et  se  contenter  de  la  sienne. 

*  Ne  traitez  pas  avec  Criton  *,  il  n'est  touché  que  de  ses  seuls 
avantages.  Le  piège  est  tout  dressé  à  ceux  à  qui  sa  chaîne ,  sa 
terre ,  ou  ce  qu'il  possède ,  feront  envie  ;  il  vous  imposera  des 
conditions  extravagantes.  Il  n'y  a  nul  ménagement  et  nulle  com- 
position à  attendre  d'un  homme  si  plein  de  ses  intérêts ,  et  si 
ennemi  des  vôtres  ;  il  lui  faut  une  dupe. 

*  Brontin  *,  dit  le  peuple  ,  fait  des  retraites,  et  s'enferme  huit 
jours  avec  des  saints  ;  ils  ont  leurs  méditations,  et  il  a  les  siennes» 

*  Le  peuple  souvent  a  le  plaisir  de  la  tragédie  ;  il  voit  périr  sur 
le  théâtre  du  monde  les  personnages  les  plus  odieux ,  qui  ont  fait 
le  plus  de  mal  dans  diverses  scènes ,  et  qu'il  a  le  plus  haïs. 

*  Si  l'on  partage  la  vie  des  P.  T.  S.  *  en  deux  portions  égales , 
la  première,  vive  et  agissante ,  est  tout  occupée  à  vouloir  affliger 


4.  «  A  l'ortie.  •  I/emon(ey,  dans  son  Essai  sur  la  monarchie  de  Louis  XIV,  oa- 
TTifcS  instructif,  quoique  dénigrant  trop  on  siècle  qui  a  eu  tant  de  grandear,  cite  on 
témoignage  curieux  de  la  terreur  qu'inspirait  partout  la  rapacité  du  flsc  :  «  L'intendant 
d'une  (*?s  provinces  les  plus  pauvres  du  royaume,  ayant  le  dessein  d'y  encoorager 
réducation  des  abeilles,  fit  demander  le  nombre  des  ruches  qni  existaient  dans  chaque 
paroisse.  Dès  que  c^tte  curiosité  fut  connue,  les  habitants,  fortement  persuadés  qu  oi 
intendant  ne  pouvait  avoir  que  des  intentions  malfaisantes,  se  hâtèrent  de  détiaire 
tous  leurs  essaims.  » 

2.  ■  Mettrait  en  parti,  etc.  •  Mettrait  nne  taxe,  un  impôt  sur  l'harmonie. 

3  «  Criion.  B  La  clef  dit  :  «  Berryer.  11  était  du  pays  de  Mans,  simple  sergent  de  bois. 
Il  se  fit  connaître  à  M.  Colbert,  du  temps  de  la  réforme  des  forêts  de  Normandie,  eC 
s'en  Ht  si  bien  écouter,  qu'il  gagna  sa  confiance,  dont  il  se  servit  pour  lui  donner  nne 
quantité  d'avis  qui  lui  ont  fait  acquérir  de  grands  biens.  II  a  laissé  plusieurs  enfants, 
lioni  un  est  maître  des  requêtes  appelé  de  la  Férière,  qui  a  épousé  la  peiiteHllUe  d0 
feu  M.  de  Novion,  premier  président,  qui,  pour  consentir  à  cette  alliance,  •  reça 
iOO,()00  livres.  » 

4.  •  Brontin.  •  Berryer  dont  on  a  fait  courir  les  Mtâitations.  M.  Walckenaer  eiia 
Ls  titres  de  itlusieurs  satires  contre  les  financiers  :  la  Nouvelle  École  publique  oi 
l'Att  de  voler  sans  ailes;  l'Art  déplumer  la  poule  sans  crier;  les  Partisans  dèmaS' 
qués;  Pluion  mallOtier.  La  plupart  de  ces  libelles  étaient  l'ouvrage  des  Protestanis 
réfugiés  en  Hollande,  qui  se  raillaient  et  jouissaient  des  misères  de  la  France. 

«.  «  P.  T.  S.  •  Partisans. 
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Ae  peuple;  et  la  seconde,  voisine  de  la  mort,  à  se  décMr  et  à  se 
ruiner  les  uns  les  autres. 

*  Cet  homme  qui  a  fait  la  fortune  de  plusieurs,  qui  a  fait  la 
vôtre,  n'a  pu  soutenir  la  sienne,  ni  assurer  avant  sa  mort  celle 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  ils  vivent  cachés  et  malheureux  : 
quelque  bien  instruit  que  vous  soyez  de  .a  misère  de  leur  condî* 
Uon,  vous  ne  pensez  pas  à  l'adoucir;  vous  ne  le  pouvez  pas  en 
effet,  vous  tenez  table  *,  vous  bâtissez;  mais  vous  conservez  par 
reconnaissance  le  portrait  de  votre  bien-facteur ,  qui  a  passé ,  à 
la  vérité ,  du  cabinet  à  l'antichambre ,  quels  égards  !  il  pouvait 
aller  au  gardenneuble*. 

*  Il  y  a  une  dureté  de  complexion  ;  il  y  en  a  une  autre  de  con- 
dition et  d'état.  L'on  tire  de  celle-ci,  comme  de  la  première ,  de 
quoi  s'endurcir  *  sur  la  misère  des  autres,  dirai-je  même ,  de  quoi 
ne  pas  plaindre  les  malheurs  de  sa  famille  :  un  bon  financier  ne 
pleure  ni  ses  amis,  ni  sa  femme,  ni  ses  enfants. 

*  Fuyez,  retirez-vous;  vous  n'êtes  pas  assez  loin.  Je  suis,  dites- 
vous,  sous  l'autre  tropique.  Passez  sous  le  pôle ,  et  dans  l'autre 
hémisphère;  montez  aux  étoiles,  si  vous  le ^ pouvez.  M'y  voilà. 
Fort  bien,  vous  êtes  en  sûreté.  Je  découvre  sur  la  terre  un  homme 
avide,  insatiable,  inexorable,  qui  veut,  aux  dépens  de  toutœ 
qui  se  trouvera  sur  son  chemin  et  à  sa  rencontre,  et  quoi  qu'il  en 
puisse  coûter  aux  autres,  pourvoir  à  lui  seul,  grossir  sa  fortune , 
et  regorger  de  bien. 

*  Faire  fortune  est  une  si  belle  phrase ,  et  qui  dit  une  si  bonne 
chose ,  qu'elle  est  d'un  usage  universel  *  on  la  reconnaît  dans 
toutes  les  langues ,  elle  plaît  aux  étrangers  et  aux  barbares  :  elle 

4.  •  Vous  lésez  table.  •  Cette  ironie  est  encore  pins  emelie  que  le  reproche  direet 
(Tingratitude  qui  précède. 

3   •  Ao  garde-oienble.  •  Lien  où  l*on  serre  les  meubles  dont  on  ne  (ait  point  isafe. 

3  •  Dé  quoi  «^endurcir.  •  «  M.  Rafie.  Ce  grand  homme  sec,  qui  tous  donna  il  y  a 
denx  mois  deux  mille  francs  pour  une  direction  que  vous  lui  avez  fait  avoir  à  Valogne... 
il  lu*  est  arrvé  un  malbenr...  on  a  surpris  sa  bonne  foi;  on  lui  a  Tolé  qtinze  mille 
francs....  Dans  le  fond,  il  est  trop  bon. 

M.  TitrcareS,  Trop  bon!  trop  bon!  Eb!  pourquoi  diable  s'est-il  donc  vis  dans  les 
affiiires?....  Trop  bon  !  trop  bon  ! 

if.  Rufle^  11  m*i  écrit  une  lettre  fort  touchante,  par  bqnelle  il  tous  prie  Avoir  pitié 
de  lui. 

if.  Turtarel.  Papier  perdu,  lettre  iniuile. 

if.  Ba/U.  Et  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  soit  point  réroqné. 

if.  Turearel.  Je  ferai  plutôt  en  sorte  qn'il  le  soit  :  Teaploi  me  reviendra  ;  je  le  don- 
nerai àt  un  autre  pour  le  même  prix...  /agirais  contre  mes  intérêts!  Je  mériierais 
d'être  cassé  à  ta  tête  de  la  compagnie.  »  Lesagi,  TvrcmtU  ni.  9» 

8. 
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règne  à  la  cour  et  â  là  ville;  elle  a  peicé  les  cfetti^  bt  fral)6til  Yei 
murs  des  abbaye$  de  Tun  «t  de  Tautre  sejLé  :  il  h'y  â  poiiîi  de 
lieux  sacrés  où  elle  n'ait  penélrë,  point  de  désert  m  dd  ^litùdé  où 
ellç  soit  inconnue. 

*  À  force  de  faire  de  nouveaux  contrais,  ôU  de  sentir  àoh  arg^t 
grossir  dans  ses  coffres ,  on  se  croit  etifîn  iiiié  bonne  tête  j  èf 


^^  '(■1||i  ■■,  m  I  ^_*_/  %^    * 

le  sublime,  ni  le  fort,  ni  le  délicat;  je  ne  sais  {ihébisénlent  lé^iiel 
c'est,  et  j'attends  que  quelqu'un  veuille  m'en  instruire  *^ 

Il  faut  moins  d'esprit  que  d'habitiidé  où  d'expérience  po'lr  faire 
sa  fortune  ;  l'on  y  sonp;e  trop  tard,  et  (Juand  etifin  l'on  s'en  avise , 
rôii  commencé  par  des  fsjutes  que  l'on  ii'â  pas  toujours  le  loiâir  de 
réparer  :  de  là  viertt  peut-ôtre  que  les  fBrtunes  sont  si  rares. 

Un  homme  d'un  petit  génie  •  peut  vouloir  s'avancer  :  il  néglige 
tout,  il  ne  pensé  du  niàtih  aii  soir ,  il  ne  rêve  la  huit  (}u'à  line 
seule  chose ,  qui  est  de  s'àvàhcër.  Il  a  commencé  de  bonne  heure; 
et  dès  son  adolescence ,  à  se  mettre  dans  les  voies  de  la  fortune  : 
s'il  trouvé  une  barrière  dé  front  qui  ferme  son  passage  ,  il  biaisé 
naturellement,  et  va  à  droit  *  ou  à  gauche ,  selon  qu'il  y  volt  de 
jour  et  d'apparence  ;  et  si  dé  nouveaux  obstacles  l'arrôteht ,  il 
rentre  dans  le  sentier  qu'il  avait  quitté  ;  il  est  déterminé  par  la 
nature  des  difficultés ,  tantôt  à  les  surmonter,  tantôt  à  les  éviter, 
où  à  prendre  d'autres  mesures  ;  soii  intérêt ,  l'usagé ,  les  con- 

1 .  «  M'en  instruire.  >  Tiircaret  nous  le  dira  :  i  Un  bel  esprit  n'est  pas  nécessaire 
poar  faire  son  rlieiiiin.  Uors  moi  et  deux  ou  trois  autres,  il  n'y  a  que  des  génies  assez 
coiuuiuns.  11  sufûtd'on  certain  usage,  d'ane  routine  qu'on  ne  manque  guère  d'attraper. 
Nous  voyons  tiint  de  gens  !  Nous  nous  êtadious  à  prendre  ce  ^  le  monde  a  de  meil- 
leur; voilà  toute  nou-e  science.  ■  ii,  6. 

<2.  •  iviit  génie.  >»  «  Un  homme  d'esprit  érhoae  dans  ses  entreprises,  parce  ^u'il  .ba- 
sante beaucoup.  Sa  vue,  qui  se  porte  toujours  loin,  lui  fait  voir  des  objets  qui  sont  à  de 
trop  grandes  distances;  sans  compter  que  dans  la  naissance  d'un  projet,  il  est  moins 
fr;)ppé  des  difflcnitès  qui  viennent  de  la  chose  que  des  remèdes  qui  sont  de  lai,  et  qu'il 
tire  de  son  propre  fonds.  11  néglige  les  menus  détails,  dont  de|)end  cependant  h  rënssits 
de  presque  toutes  les  grandes  alTaires.  L'homme  médiocre,  au  contraire,  cliërcbé  à  tirer 
parti  de  tout:  il  seDt  bien  qu'il  n'a  rien  à  perdre  en  négligences.  ■  Montbsqi'ieu. 

3.  «A  droit.»  On  dit  aujourd'hui  à  droite.  Mais  dans  le  xviie  siècle  on  disait  a  àtmL 

Ne  saurait-on  que  dire  :  on  prend  la  tabatière  ; 
Soudain  à  gauche,  ^  droit»  par  devant,  par  derrière, 
Cens  de  toutes  façons,  C4>nnus  et  non  connus, 


l*our  y  demander  j»art  sont  les  très-bien  venus. 
T.  ('^mNF.iM.(î    e  Fetilin  ik  H 


terre.  aci#  i,  acM- 
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ôncturës  fe  airigent.  Fatit-iî  de  si  grands  talents  et  une  si  bonne 
tète  a  un jfoyâgeur  pour  suivre  d'abord  le  grand  chemin ,  et ,  s* il 
est  plein  st  embarrassé ,  prendre  la  terre  et  aller  à  travers  champs, 
puis  regagner,  sa  prçmière  route ^.  la  continuer,  arriver  à  son 
terme  ?  Faut-il  tant  d'esprit  pour  aller  à  ses  fins  ?  Est-ce  donc  uc 
prioNdlge  qu'un  sot,  rjche  "  et  accrédita? 
.  Il  j^  a  même  des  stupiaes ,  et  j'ose  dire  des  imbécilest*,  qui  se 
placent  en  de  beaux  postes,  eC  qui  savent  mourir  dans  l'opolence^ 
saîis  qu'on  les  doive  soupçonner  en  nulle  manière  d'y  avoir  contribué 
de  leur  travail  ou  de  la  moindre  industrie'  :  quelqu'un  les  a  conduits 
à  la  source  d'un  fleuve,  ou  bien  le  hasard  seul  les  y  a  fait  rencon- 
trer  *  ;  oii  leur  a  dit  :  Voulez-vous  de  l'eau  ?  puisez  ;  et  ils  ont  puisé. 

*  Qupnd  on  est  jeune ,  souvent  on  est  pauvre  :  ou  l'on  n'a  pa^ 
encore  fait  d'acquisitions ,  ou  les  successions  ne  sont  pas  échues. 
L'on  devient  riche  et  vieux  en  même  temps  ;  tant  il  est  rare  que 
les  hommes  puissent. réunir  tous  leurs  avantages!  et  si  cela  arrive 
à  quelques-uns ,  il  ;i'y  a  pas  de  quoi  leur  porter  envie  :  ils  on« 
assez  à  perdre  par  la  mort,  pour  mériter  d'être  plaints. 

*  il  faut  avoir  trente  ans  pour  songer  à  sa  fortune  ;  elle  n'est 
pas  faite  à  cinquante  :  l'on  bâtit  dans  sa  vieillesse ,  et  l'on  meurt 
quand  on  en  est  aux  peintres  et  aux  vitriers. 

.  *  Oûâi  est  le  fruit  d'une  grsinde  fortuné,  si  ce  n'est  dé  jouir  de 
la  vânitéj;  de  l'indtistrie,  dû  travail  et  de  là  dépense  de  ceui  qui 
sonjt  venus  avant  nous  ;  et  de  Iravàilleh  nôus-ménies ,  de  planter , 
dé^atir^  d'acquérir  pour  la  postérité  '^  i 

*  L'on  ouvré  et  l'on  étale  tous  les  biâtiils  pour  troiiipei*  son 
monde  ;  et  Ton  ferme  le  soir  après  avoli*  trompé  tout  le  jour. 

4.  «  Qu'on  soi  ricbe.»  Lé  xviu*  sl^e  pariera  de  U  ^oce  avec  plos  de  res- 
pect :  •  U  foruuie  de  ànance  n'était  goëre  autrefois  qa'ttiie  loterie;  an  lien  qu'elle 
est  deTcnae  on  art,  nne  science  qui  a  ses  uriiidiies  et  sa  {neilioue  romme  les  autres.  • 
DccLOS,  Considèrui'HM»  tur  leâ.m^nr»,  —  «j'ai  cber^bé,  dit  Vauvenargnés,  s*il  n'y 
avait  pas  moyen  de  faite  ta  fortune  sàhs  mérite,  et  je  n'en  al  trouvé  aucun.  • 

5.  «  Siupidps,  iiuliecues.  •  Nous  reiivttserions  cette  gradation.  . 

3.  t  Indusirie,  *  dans  eè  passage  et  dans  plusieurs  autres  de  ce  chapitre,  signifie 
ftabileté.  habileté  suspecte. 

4.  «  Les  y  a  fait  rencontrer.  •  1^  hasard  seul  les  y  a  conduits.  Cette  constrnciion 
lesi  pas  tr'ètiH-egulipre.  Reuetmtrer  nç  leut  on  cooiplémeut  indirect  que  lorsqu'il 
est  précède  d*on  adverbe;  et  alors  il  sigaifté  reiuunr.  Le  fiasard  a  voulu  qu'il  ait  rea- 
CQiHrê  mo  Tait.  Cet  astrologue  a  bien  f-eàeâkiré  dans  ses  irffedtrUons. 

.v  «  Pour  la  postérité.  »  l^Fuuiâ|ne.adii.avec  uioins.  jd'hquiccr  et  plus  de  Trala 
philosophie,  dans  le  Vieillard  et  les  triÔM  jeunes  hommes  iu,^]i 

Mes  arrii;re-ncfeax  me  devront  cet  ombraf»  «u. 
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*  Le  marchand  fait  des  montres  *  pour  donner  de  sa  maidum* 
disô  ce  qu*il  y  a  de  pire  :  il  a  le  catis  *  et  les  faux  jours  afin  d'en 
cacher  les  défauts ,  et  qu'elle  paraisse  bonne  ;  il  la  surfait  pour  la 
vendre  plus  cher  qu'elle  ne  vaut  ;  il  a  des  marques  fausses  et  mys 
térieuses,  afm  qu'on  croie  n'en  donner  que  son  prix  ;  un  mauvais 
aunage  pour  en  livrer  le  moins  qu'il  se  peut  ;  et  il  a  un  trébuchât, 
afin  que  celui  à  qui  il  l'a  livrée  la  lui  paye  en  or  qui  soit  de  poids. 

*  Dans  toutes  les  conditions,  le  pauvre  est  bien  proche  de 
l'homme  de  bien,  et  l'opulent  n'est  guère  éloigné  de  la  firipoimerie; 
le  savoir-faire  '  et  l'habileté  ne  mènent  pas  jusques  aux  énormes 
richesses. 

L'on  peut  s'enrichir  dans  quelque  art  ou  dans  quelque  com* 
merce  que  ce  soit,  par  l'ostentation  *  d'une  certaine  probité. 

*  De  tous  les  moyens  de  faire  sa  fortune ,  le  plus  court  et  le 
meilleur  est  de  mettre  les  gens  à  voir  ^  clairement  leurs  intérêts 
à  vous  faire  du  bien. 

*  Les  hommes  pressés  par  les  besoins  de  la  vie ,  et  quelquefois 
par  le  désir  du  gain  ou  de  la  gloire ,  cultivent  des  talents  pro- 
faues,  ou  s'engagent  dans  des  professions  équivoques  *,  et  dont  ils 
se  cachent  longtemps  à  eux-mêmes  le  péril  et  les  conséquences  ; 

1.  I  Montres.  •  i  Se  dit  parmi  les  marchands  de  l'exposition  de  lears  marchaB- 
dises,  l'une  après  raïKre,  aax  acheteurs.  Un  marchand  n'est  point  chiche  de  foire  des 
montres;  il  dit  qu'il  n'en  coulera  heu  pour  la  montre.  L'acheteur  le  prie  qa'il  ne  lid 
fasse  point  de  montre^  qu'il  lui  donne  d'abord  du  plus  beau.  —  Montre  se  dit  aussi  des 
étofTes  et  des  marques  que  les  marchands  mettent  au-devant  de  leurs  boaUqoes,  pov 
enseigner  aux  passants  les  choses  dont  ils  Tont  trafic.  Ces  rubans,  ces  brocards  ne  scoc 

Îlns  à  la  mode  ;  il  ne  sont  buns  que  pour  mettre  jur  la  boutique  et  faire  des  nunUru,* 
'uRETiÈRE.  —  De  nos  jours  les  marchands  mettent  au  contraire  en  montre  ce  anlls 
ont  de  plus  beau. 

il.  •  Catis.  B  «  Catir,  presser  le  drap,  en  sorte  qu'il  soit  poli,  uni  et  luisant.  On  le  dit 
aussi  de  toute  sorte  de  laine  ainsi  préparée.  On  ne  saurait  bien  voir  la  finesse  d*on  bas 
d'estanie  quand  il  est  cati.  •  Furetière.  — 11  est  curieux  de  retrouver  dans  on  dietioo- 
naire  de  la  langue  française  les  critiques  qui  nous  paraissent  si  vives  dans  La  Broyèfe. 
21  semble  cependant  que  notre  auteur,  en  condamnant  aussi  durement  les  marchands  de 
son  temps,  a  trop  cédé  aux  préjugés  de  la  cour,  et  aux  souvenirs  des  déclamations  que 
les  anciens  ont  si  souvent  répétées  contre  le  commerce. 

3.  '«Savoir-faire.  «  «  Quoique  ce  terme  exprime  assez  bien,  les  personnes  ^  parlent 

le  mieux  ne  peuvent  s'y  acroutuiner.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  (^n'il  subsiste,  et  je  ne    ; 
sais  même  s'il  n'est  point  déjà  passé.  Aussi  est-il  très-irrégulier  et  même  contre  le    l 
génie  de  notre  langue,  qui  n'a  point  de  substantif  de  cette  nature.  •  Bouboom.  —    ^ 
Ce  mot  est  cependant  resté. 

4.  «  Par  l'ostentation.  •  Mot  dur  et  injuste. 

5.  «  Mettre  les  gens  à  voir.  •  Mettre  les  gens  au  point  de  voir,  disposer  les  gens  de 
manière  àt  ce  qu'ils  voient  leur  intéréU  Mettre  à  ne  s'emploie  plus  qu'avee  on  tob- 
siantif. 

6.  •  Équivoques.  •  On  a  cm  qu'il  s'agissait  ici  de  Racine  et  de  Qainauit  nni  resoi- 
cèreut,  par  dévotion,  à  écrire  pour  le  théâtre. 


DBS  BIENS  l^E  FOBTUNB.  Ail 

ils  les  quittent  ensoîte  par  une  dévotion  discrète  qui  ne  leur  yient 
jamais  qu*après  qu'ils  ont  fait  leur  récolte,  et  qu'ils  jouissent  d'une 
fortune  bien  établie. 

*  Il  y  a  des  misères  sur  la  terre  qui  saisissent  le  cœur  *  :  il 
manque  à  quelques-uns  jusqu'aux  aliments  ;  ils  redoutent  l'hiver, 
ils  appréhendent  de  vivre.  L'on  mange  ailleurs  des  fruits  pré> 
coces  ;  l'on  force  la  terre  et  les  saisons  pour  fournir  à  sa  déUca* 
tesse  :  de  simples  boui^eois  *,  seulement  à  cause  qu'ils  étaient 
riches  *,  ont  eu  l'audace  d'avaler  en  un  seul  morceau  la  nourri- 
ture de  cent  familles.  Tienne  qui  voudra  contre  de  si  grandes 
extrémités  ;  je  ne  veux  être,  si  je  le  puis,  ni  malheureux,  ni  heu- 
reux :  je  me  jette  et  me  réfugie  dans  la  médiocrité. 

^  *  On  sait  que  les  pauvres  sont  chagrins  de  ce  que  tout  leur 
manque ,  et  que  personne  ne  les  soulage  ;  mais  s'il  est  vrai  que 
les  riches  soient  colères ,  c'est  de  ce  que  là  moindre  chose  puisse 
leur  manquer,  ou  que  quelqu'un  veuille  leur  résister. 

*  Celui  -  là  est  riche ,  qui  reçoit  plus  qu'il  ne  consume  : 
celui-là  est  pauvre ,  dont  la  dépense  excède  la  recette. 

Tel  avec  deux  millions  de  rente  peut  être  pauvre  chaque  année 
de  cinq  cent  mille  livres  *. 

L  n'y  a  rien  qui  se  soutienne  plus  longtemps  qu'une  médiocre 
fortune  ;  il  n'y  a  rien  dont  on  voie  mieux  la  fin  que  d'une  grande 
fortune. 

L'occasion  prochaine  *  de  la  pauvreté,  c'est  degrandes  richesses. 

S'il  est  vrai  que  l'on  soit  riche  de  tout  ce  dont  on  n'a  pas  besoin, 
un  homme  fort  riche ,  c'est  un  homme  qui  est  sage. 

S'il  est  vrai  que  l'on  soit  pauvre*  par  toutes  les  choses  que  Ton 

4.  «  Saisissent  le  eœnr.  •  TMt  ce  morceao  serait  di^  de  Fénelon. 

3.  «  De  simples  boaigeois.  >  On  a  remarqoé  avec  raison  qoe  ce  passace  éloquent 
avait  sans  doote  été  inspiré  à  La  Bmyère  par  le  scandale  des  mœors  princières,  et  qoe 
les  9mpU9  bnurgecii  Tenaient  bien  à  propos  pour  endosser  on  reproche  qui  ne  pou- 
vait sTadresser  directement  à  ceux  qui  le  mèriuient. 

3.  •  A  cause  que  »  a  Tieilli  et  se  remplace  généralement  par  parée  que.  On  trouTO 
cependant  assez  souvent  à  cause  que  dans  Pascal  et  Bossuet;  Fléehier  et  MassUlon 
s'en  servent  rarement. 

4.  •  Panne  de  cinq  cent  mille  livres.»  Expression  originale  et  eoDdse.  Horace  a 
dit  :  «  Opimius,  pauvre  de  fargent  et  de  l'^r  qo'il  avait  enfouis  dans  la  terre  •  Sot.  u,  S. 
—  •  Riche  de  tout  ce  dont  on  n'a  pas  besoin,  •  dans  la  phrase  suivante,  tit  aussi  un 
latinisme. 

5.  t  L'occasion  prochaine.  »  Expression  théologiqne.  t  On  est  obligé  de  fuir  les  oc- 
eoêimu  pnektâmes  du  péché,  pour  dire  :  les  mauvaises  eompagnies,  les  lenuiioos  oà 
"•■  est  exposé  an  péché.  •  FimsTiiRB. 

6.  •  Pauvre.  •   •  Si  vous  avez  une  fille,  il  vous  faut  de  Targent  poor  b  doter  ;  si 
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dé^nt,  l'àinbiti'ràxet  l'Mré'àn^isselit  (tâS^  i^^i^^e^mW 

*  Les  {iâs^ohs  tyrâniiîâeiit  l'hbrame,  et  l'àinbitibii  sûs[)éiidjE^ 
lui  les  autres  passions,  et  lui  donne  pour  un  teliipâ  les  appâreiiccs 
de  loiilia  les  vertiisi  Ce  i^tiphon  ijui  S  loiis  tei  vices,  je  rdî  çni 
«brè,  chaste,  libéral,  liiimble ,  et  nieriiS  d^vbt  :  je  lé  cràii-Siiâ  en- 
core ,  s'il  n'eût  eiifiii  fait  sa  foi^une. 

*  L'on  neÉeî^d^iiitsùr1edësirdet>03sêderèidéi'ftgriuid!|. 
lé  bile  gagne,  et  la  mort  approche,  gû'^vec  tiii  visà^  flÔtn,  ôtJS 
jambes  d^jâ  bibles,  l'on  dit  :  MAfortitW,  m^n 'étabtisjiàtÀeni. 

*  D  h'f  à  au  inonde  quâ  deiix  manières  de  S'^l^véî-,  ou  pâl*  3 
propre  industrie  ',  ou  par  l'imhâcillilé  des  abtres._ 

*  Les  traits  découvrent  là  compîcxiôn  et  îbs  miEuis  ;  niais  la 
mtrie  dësigihé  les  biens  dé  brtune  :  le  ptuk  ou  le  moîiiâ  dé  mille 
Hvres  de  rente  £8  troiiTO 'écrit  sur  les  visâ^; 

*  Chryiani'e,  homme  Opulent  et  ImperUnent ,  ne  veut  pas  ëlie 
vu  avec  Eugène,  qiii  est  hbtiiihe  de  mérite,  mais  pauvre  ;  il  croi- 
raii  en  être  d^hoiibrél  Eugène  est  poiir  Chrysànte  dans  les  ih^mes 
dispositions  :  ils  ne  courëhl  hài  risque  de  se  heurter  *'. 

*  Quand  je  vois  dé  certaines  gens,  qiil  tii'é  pi-évenâleht  kiitr^rois 
par  leurs  civilités,  attendre  au  contraire  ijue  Je  leé  âalii^,  éi  en 
être  avec  itioi  siir  lé  pliià  bu  sur  le  nioins,  je  dii  en  moi-mâiiiô  : 
Fort  bieii;  j'en  siiis  ravi  ;  tànl  mieui  pour  eui  :  vous  verrez  que 
cet  homme-cl  est  mieux  logé,  mieui  meublé  et  mieux  nourri  qij'â 

rou9  CD  aïei  deux,  beiocaap  ditanUEC  ;  si  jilii^enri,  lolre  ravenn  dlmipiie  d'-tnliDL 
SI  ciHnma  on  le  npportt  d«  DiMnt ,  lou  ivlei  ciivluiiic  llllcs .  m[&  bita  des  duU 
qui  rèdalnleu  i  nm  n  iiliis  tnnde  (urMui  t:«a  n  tUtt  |ur  propiiiihin  mi  bemlat 

£t  M  BiMm  ce  qa'ca  aiipellc  b  riebéNs.  SI  Jane  vau  n'ivf  z  (lalnl  et  graml  nomtN 
flilea,  nuit  ilei  lauloi»  lanomliriUed  qui  clnniM  ttrirait  en  un  riri  Je  i«id|is  la 
rliagroaUMun,  cuauMiu  pcoru^B  dite  da.wuqge  1011  ties  ricbe.  lonquc  l 
cbque intuni  vMiietit«xitai|t-tii^\oucliiill(Eiice!>  Cuerun.  J?ar>r<pK  fi.  . 

1.  •Indntrit.i  14  pcnste  sulvwc  dk  .lanvenwfHi  eipuÙH  leieiis.dê  ta  aoLt 

•  MainsouicuiméritiruruiUiie,  tiiull(ii|i|ëd(MaerdeiwuM|>ourla[)irt.j.D» 

I  peninrainiaeriiii'Uti'SEimulBtBniJHMlwdiWMcInpiirc  de  h  riH-uioe icqoiM 

\  pir  le  merile  SI  ielnvail,  niii.M|tUAl.lli4i>ulC..«w]>ei'lt.  >:ulu<£liase  u  rut 

i  daMieilMede  Li  Brajtr^f  U  tl»til«,qa; inur  tau,  ju-irmua ei CriinBs  suieuiuia. 

*  ^BnsinonxBet.  Il  ;iile  noua  ujnpi d lulre* luaHières de  s'Ëteverei<le|i:asli(iii» 

nUtiiiui.'c<!lk:iquiuiiliidt4ii*MibiuiansM{e.    ^  -   ..    - 

•■  •  tM  se  bNitec.  t  (ta  At  I  ttuauya  Jiu  La  Braière  u(te  nobL«  itnè  it 

meniB  i|ui  le  int  pilnt  aVUlsw  tnant  l'oigiwll  de  la  lulsKinre  «a  de  la  fanant. 

U  i>ii<  aiMlc  eMlniill  tort  11  llntralan  «l  li^s  beaui-aris,  et  rgisali  peu  iie  ai  ue  la 

,  prrsflDiie  des  érriiaius,  Vuftun  Inwva  (laruAil  des  alUuhHU  niuiiuse^  a  l'kupiiitir  de 

n  n.iisunre.  Kutitre  hii  iniUiniKaicul  Insullt  i  la  taar  lar  I  j  l-'eiiiilailej  HdiM.la 

Druiniiundnroi:  Ibclije  et  Duileali  Iilnm  uenatfa.rle  Miu|«  ile.MtiHi|iiriaMluc  «c 

Nfveraoii,  i  l'occasimi  d'une .  uiediuiU  tiilenaiiiie  qu'un  leur  aiuîïuiil  i  (on.  Vol- 

.  Mire,  diiis  ji!Uiie>se,  fui  llcbcinent  uultrïilè  lur  uu  Sulli. 
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rordinaire  :  qu'il  sera  entré  depuis  quelques  mois  dans  quelque 
affaire  ,  où  il  aura  déjà  fait  un  ^din  raisonnable.  Dieu  veuiHe  qu'il 
en  vienne  dans' peu  c|e  tem[)^  jusqu'à  me  mépriser  ! 

*  Si  les  pensées ,  les  jiyres  e[  leurs  auteurs  dépendaient  des 
riches  et  de  ceux  qui  ont  f^ii  une  belle  fortune ,  quelle  proscrip- 
tion!  {1  n'y  aurait  p|us  de  rappej  :  quel  ton ,  quel  àsçendan^  ne 
prennent-ils  pas  sur  les  savants  l  quelle  majesté  n'observent-ils 
pas  4  régar(|  de  ces  homnies  çAe{j/s,  c[ue  leur  mérite  oi'à  ni  placés 
ni  enrichis,  et  qui  en  sont  encore  à  pènçef  et  à  écrire  judicieuse- 
ment  !  l\  (aut  Tavouer,  )e  présent  es(  pour  ]es  riches,  e{  l'avenir 
pour  les  vertueux  et  les  iiabiles.  Hojièbe  es(  encore ,  et  sera  tou- 
jours  :  les  receveurs  de  droits^,  les  puolic^ins ',  ne  sont  plus, 
ont-ils  été*?  Leur  patrie,  leurs  noms  sont-i|s  connus?  y  a-t-il 
eu  dans  |a  Grèce  des  partisans?  Que  sont  devenus  ces  importants 
personnages  qui  méprisaient  Homère  * ,  qui  ne  soh°;eaient  4ans  îâ 
place  qu'à  l'éviter,  qui  ne  lui  rendaient  pas  le  saju(  \  ou  qui  le 
saluaient  par  son  nom*,  ^ui  ne  daignaient  pas  î'asspçier  à  leur 
table  ',  qui  le  regardaient  coince  un  biomme  qui  n'éiâit  pas  riclie, 
et  qui  faisait  un  livre?  Que  deviendront  les  Paucqnne(s*  f  iront-ils 
aussi  loin  dans  la  postéi^ité  qiie  Descabtes  né  Français ,  et  mort 
en  Suède  \'X 

♦  Du  même  fonds  d'orgueil  dont*  l'on  s'élève  fièrement  au- 


1 .  «  Les  pnblicains.  •  C'étaient  «  les  pt rttsans  »  des  anciens. 
S.  «Ont-ilsétéTfe  Manière  vive  et  onginaie  de  dire  :  personne  ne  s'inquiète  s'ils 
ont  jamais  été. 

3.  Huuière.  »  Ce  mélange  des  mœnrs  modernes  et  (^s  noms  antitines  est  ici  d'un 
effet  tres-comique.  <  - 

4.  •  Par  s«)n  nom.  •  Sans  dire  raonsiear. 

5.  •  L'associer  à  lear  table.  •  Les  tiôanciers  devinrent  de  pins  en  pins  polis,  et  dans 
le  xviii«  sierle  ils  étaient  les  protecteurs  les  plus  éclairés  des  beaux-arts,  et  souvent 
eux-mêmes  écrivains.  Lesage  fait  dire  à  Turcaret  :  •  Pour  surcroît  de  féjotiissanfe, 
j'amènerai  >ci  M.  Glonlouneai,  te  poète:  aiSM  Mem  je  n^  taBrue  manger,  si  je  n'ai 
quelque  bel  esprit  à  ma  litile.ll  ne  dit  p»s«uatre  paroles  (tau  •m  vepas,  mais  il  mange 
et  |iense  brjuconp.  Peste  1  c'est  h  homme  bien  afteahle.  •'ir,  4^  —  Et  Dudos  écrivais 
plus  serii'u.<emeai  :■  «  lues  gens  de  fortune  sont  blesses  des  el(»ges  qu'on  donuc  à  leur 
magniliceiKe,  parce  qn'its .  sèment  qu'ils  out  un  autre  mérite  que  celuKU;  on  veut 
tirer  sa  gloire  de  ce  qu'on  estime  le  pios.  Ils  recbercbent  les  gens  de  ttttrct  et  se  foui 
honneur  de  leur  amitié,  a 

6.  »  Les  Faucuanets.»  11  j  avait  un  bail  de  (ermes  sous  ce  bobl  Les  Berihelot  et 
antres  s'y  enrichirent. 

7.  «  En  Suéde.  »  Kn  imprimant  en  italiques  les  mots  né  [nmcMÛ  et  mort  en  Sitède^ 
La  Bru  jere  a  voulu  auirer  l'aiteatioA  da'  lacteur  sur  ces  cimensiaBces  et  lui  rappeler 
que  jlescytei  a  été  éloigné  de  a  peine  jar  de  déplonhto  ghalea. 

S.  ■  Dm,  doDL  •  ExprimeiU  le  eam,  U  wiaièw  tc  rèpMidMt  M  ï  par,  avec,  lei 
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demtus  de  ses  inférieurs,  Ton  rampe  *  vilement  devant  ceux  qû 
sont  au-dessus  de  soi.  Cest  le  propre  de  ce  vice ,  qui  n'est  fondé 
ni  sur  le  mérite  personnel,  ni  sur  la  vertu ,  mais  sur  les  richesBes, 
les  postes ,  le  crédit ,  et  sur  de  vaines  sciences,  de  nous  porter  égi- 
lement  à  mépriser  ceux  qui  ont  moins  que  nous  de  cette  espèce 
de  biens ,  et  à  estimer  trop  ceux  qui  en  ont  une  mesure  qui 
excède  la  nôtre. 

*  Il  y  a  des  âmes  sales ,  pétries  de  boue  *  et  d'ordure  ,  éprises 
du  gain  et  de  Tintérét,  comme  les  belles  âmes  le  sont  de  la  gloire 
et  de  la  vertu  ;  capables  jd'une  seule  volupté ,  qui  est  celle  d'ac- 
quérir ou  de  ne  point  perdre;  curieuses  et  avides  du  denier 
dix  ^;  uniquement  occupées  de  leurs  débiteurs  ;  toujours  inquiètes 
sur  le  rabais  ou  sur  le  décri  *  des  monnaies  ;  enfoncées  et  comme 
abîmées  dans  les  contrats,  les  titres  et  les  parchemins.  De  telles 
gens  ne  sont  ni  parents ,  ni  amis ,  ni  citoyens ,  ni  chrétiens ,  ni 
peut-être  des  honmies  :  ils  ont  de  l'argent. 

*  Conmiençons  par  excepter  ces  âmes  nobles  et  courageuses, 
ft'il  en  reste  encore  sur  la  terre ,  secourables,  ingénieuses  à  finre 
du  bien,  que  nuls  besoins ,  nulle  disproportion,  nuls  artifices, 
peuvent  séparer  de  ceux  qu'ils  se  sont  une  fois  choisis  pour 
et,  après  cette  précaution  *,  disons  hardiment  une  chose  triste  et 

Latins  disent  de  même  de  inimtriat  avec  intention.  Racine  a  dit 

He  qaelle  noble  ardear  pcnsez-voas  qu'ils  se  rangent 
Sens  les  drapeaox  d'un  roi  longtemps  victorieux? 

MUhridate 

Et  Molière  : 

Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles. 

Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat 

Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 

Le  Misanthrcpe,  %  i. 

4    tUon rampe.» 

L'empesé  magistrat,  le  financier  sauvage 
i  Vont  en  poste  à  Versaille  essuyer  des  mépris, 

Qu'ils  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à  Paris. 

VOLTADB. 

2.  •  Pétries  de  boue.  •  Expressions  énergiques  et  d'une  familiarité  populaire. 

3.  «Denier  dix.»  Prêter  au  denier  dix,  Cest  demander  une  livre  d'mtéréls  peif 
dix  livres  de  capital,  ou  dix  pour  cent. 

4.  «Décri.»  Décrier  une  monnaie,  c'est  défendre  d'en  faire  usage,  la  mettre  mr 
•rdonnance  bcrs  de  cours.  Lji  variété  des  monnaies  et  la  facilité  ^  les  contreblit, 
étaient  cause  d'un  grand  nombre  de  friponi.eries. 

5.  •  Après  cette  précaution.  •  Ls  Uochcfourauld  a  eu  le  tort  de  ne  parler  nulle  p«l 
de  ces  exceptions.  11  ne  semble  tenir  aucun  compte  de  l'héroïsme  et  du  dévooemeot. 
SI  vous  supposez  en  tête  de  son  ouvrage  une  précaution  du  genre  de  celle-ei,  fl  pt' 
raltra  beaucoup  moins  faux  qu'on  ne  se  plait  ii  le  dire. 
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douloureuse  à  imagmer  :  n  n'y  a  personne  au  inonde  si  bien  dé 
avec  nous  de  société  *  et  de  bienveillance ,  qui  nous  aime ,  qui 
nous  goûte,  qui  nous  fai\  mille  offres  de  services,  et  qui  nous  sert 
quelquefois ,  qui  n'ait  en  soi,  par  rattachement  à  son  intérêt,  des 
dispositions  très-proches  à  rompre  avec  nous ,  et  à  devenir  notre 
cflinemL 

*  Pendant  qVi'Oronte  augmente  avec  ses  années  son  fonds  et 
ses  revenus,  une  fille  naît  dans  quelque  famille ,  s'élève ,.  croît, 
s'embellit ,  et  entre  dans  sa  seizième  année  ;  il  se  fait  prier  à 
cinquante  ans  pour  l'épouser,  jeune,  belle,  spirituelle  :  cet  homme 
sans  naissance  ,  sans  esprit  et  sans  le  moindre  mérite ,  est  préféré 
à  tous  ses  rivaux. 

*  Le  mariage ,  qui  devrait  être  à  l'homme  une  source  de  tous 
les  biens ,  lui  est  souvent ,  par  la  disposition  de  sa  fortune ,  un 
lourd  fardeau  sous  lequel  il  succombe  :  c'est  alors  qu'une  fenune 
et  des  enfants  sont  une  violente  tentation  à  la  fraude ,  au  men- 
songe ,  et  aux  gains  illicites  ;  il  se  trouve  entre  la  friponnerie  et 
Finàigence  :  étrange  situation  *! 

Épouser  une  veuve ,  en  bon  français ,  signifie  faire  sa  fortune  : 
il  n'opère  pas  toujours  ce  qu'il  signifie. 

*  Celui  qui  n'a  de  partage  '  avec  ses  frères  que  pour  vivre  à 
l'aise  bon  praticien  '*,  veut  être  officier  ;  le  simple  officier  *  se  fait 
magistrat ,  et  le  magistrat  veut  présider  :  et  ainsi  de  toutes  les 
conditions,  où  les  honunes  languissent  serrés  *  et  indig^ts,  après 
avoir  tenté  au  delà  de  leur  fortune,  et  forcé,  pour  ainsi  dire ,  leur 
destinée  '  ;  incapables  tout  à  la  fois  de  ne  pas  vouloir  être  riches , 
et  de  demeurer  riches. 

*  Dîne  bien ,  Cléarque ,  soupe  le  soir,  mets  du  bois  au  feu, 

4 .  «  Lié  de  société.  •  Lié  est  saiti  de  la  préposition  de,  comme  le  Terbe  aimer  dani 
ce  vers  de  La  Fontaine  : 

Denx  pigeons  s'aimaient  d'anumr  tendre. 

2.  «  Étrange  situation.  >  Le  mot  si  connu  du  sergent  des  Plaideurs  :  «Frappez  :  j'ai 
yiatre  enfants  à  nourrir,  •  est  aussi  triste  qu*il  est  comique. 

3.  •  Celui  qui  n'a  de  partage.  •  Celui  qui  n'a  dans  sa  part  de  patrimoine. 

4.  «Praticien.»  Avocat  ou  procureur. 

5.  m  Offlcier.>  Oluiquia  acheté  une  chaîne  ou  office  dans  one  cour  inlérieure, 
le  ma»:iKtrat  au  parlement  était  grand  officHer. 

6.  a  Serrés.  >Enferoié8daD8  une  condition  dont  ilsYondraient  et  ne  peuvent  sortir. 

7.  c  Forcer  leur  destinée.  »  L'expression  est  de  Bosquet:  «Conde  »emb>aitne  pour 
entraîner  la  fortune  dans  ses  d^sàns,  éi  forcer  Us  deâUnées.»  Oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé,  p.  3;)3  de  Tédition  annotée  de  M.  A.  Didier. 
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achète  un  manteau,  tapisse  ta  chambre  :  tu  n'aimes  point  ton  bén* 
tier,  tu  ne  le  connais  point,  tu  n'en  as  point  '. 

*  Jeune,  on  conserve  pour  sa  vieillesse  ;  vieux,  on  épargne  pour 
b  mort.  L'héritier  prodigue  paye  de  superbes  fùnérailleâ ,  et  d^ 

ryre  le  reste. 

*  L*avare  dépense  plus  mort*,  en  un  seul  jour,  qu'il  ne  fitisiit 
vivant  en  dix  années  ;  et  son  héritier  plus  eii  dix  mois ,  qa'îl  n'a 
su  faire  lui-même  en  toute  sa  vie. 

*  Ce  qiie  l'on  prodigue  ,  on  Tôte  A  son  héritier  ;  ce  que  Foa 
épai^e  sordidement,  on  se  Tôte  à  soi-même.  Le  milîen  est  justice 
pour  soi  et  pour  les  autres. 

*  Les  enfants  jMîut-ôtre  seraient  plus  chers  à  leurs  pères,  et 
réciproquement  les  pères  à  leurs  enfants^  sans  le  titre  d'héritiers. 

*  Triste  condition  de  l'homme,  et  qui  dégoûte  de  la  vie  !  il  faut 
suer,  veiller,  fléchir,  dépendre  *,  pour  avoir  un  peu  de  fortune,  ou 
la  devoir  à  l'agonie  de  nos  proches  :  celui  qui  s'empêche  de  souhai- 
ter que  son  père  y  passe  bientôt,  est  homme  de  bien. 

*  Le  caractère  de  celui  qui  veut  hériter  de  quelqu'un ,  lientre 
dans  celui  du  complaisant  :  nous  ne  sommes  point  mieux  flattés , 
mieux  obéis  ,  plus  suivis ,  plus  entourés ,  pliis  cultivée,  plus  mé- 
nagés, plus  caressés  de  personne  pendant  notre  vie,  que  de  celui 
qui  croit  gagner  à  notre  mort*,  et  qui  désire  qu'elle  arrive. 

*  Tous  les  hommes ,  par  les  postes  différents ,  par  les  titres  et 
par  les  successions ,  se  regardent  comme  héritiers  les  uns  deâ 
autres  ,  et  cultivent  par  cet  intérêt ,  pendant  tout  le  cours  de  leur 

1.  •  Tu  n'en  as  point.  •  «Allons,  cuisinier,  mets  dorénavant  plus  d'Iiuile  dans  mn 
rhoux.  Faut-il  que  je  me  nourrisse  d'herbes  les  jours  de  lites,  ou  d'une  tnuche 
de  hure  enfomée  et  percée  aux  oreilles,  pour  qu'un  jo'ir  mon  |tctit-fi{s  se  rassasie  d? 
foies  d'oie!  que  je  devienne  ètique,  oonservani  à  |>eiue  fl^^ure  d'Iiomiue,  pour  qa<  soo 
\entre  énorme  tremble  sous  le  poids  de  la  j^ruisse.  ■  Pkksk,  Saf.  6. 

"2.  «  l)e|ieu<e  plus  mort.  •  Fait  plu^  dc{)euser  ]N)ur  ses  funérailles.  L'ciprassion  etf 
on  peu  forcée,  mais  vive  et  oriiïinale.   . 

3.  «  Dépendre.  •  S'om|)loie  rarement  sans  régime. 

4.  •  Oui  croit  jîapner  à  notre  mort.  •  Les  héritiers  complaisants  abondèrent  telle- 
ment à  Home  au  commencement  de  l'empire,  et  iU  entendaient  si  bien  leur  mctief, 

3ue  les  gens  de  fortune  ne  voulaient  plus  se  marier,  de  peur  d'avoir  des  bcriiieft 
irects  gui  mettraieut  les  autres  en  fuite.  Auguste  fit  en  valu  plusieurs  Ibis  contre  les 
ci'libaïaires.  I.e  désir  dVMre  obéi  et  flatté  fît  plus  que  la  nature  et  la  politique.  Oc 
spéculait  môme  sur  c«tte  servilité.  De  riches  réliuataires  meUaient  le  Tea  à  leurs 
vieilles  maisons,  et  tous  leurs  amis  s'emjiressaieQt  de  les  faire  recunstraîre  à  Jeun 
frais,  dans  l'espérance  de  retrouver  avec  usure  danr.  un  bon  testament  les  doQs  qa'ils 
avaient  faits  avec  une  apparence  de  générosité.  Voyez  dans  home  au  siècle  d'Àugutir, 
par  M.  Ch.  Dczobry,  ou  ctiapitre  fort  curieux  sur  les  Caplateurs  de  leslamatU,  t.  :» 
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vie,  ur.  désir  secret  et  enveloppé  de  la  mort  d'aotmi  :  le  plus  heu- 
reux  daes  chaque  condition  est  celui  qui  a  plus  de  efaosee  à  perdre 
par  sa  mort,  et  à  laisser  à  son  successeur. 

*  L'on  dit  du  jeu  qu'il  égale  les  conditions  *  ;  mais  elles  sé  trou- 
vent  quelquefois  si  étrangement  disproportionnées ,  et  il  j  a  entre 
telle  et  telle  condition  un  abîme  d'intervalle  si  immense  et  si  pro- 
fond ,  que  les  yeux  souffrent  de  voir  de  teHes  ettféinités  se  rap- 
procher :  c'est  comme  une  musique  qui  détonne ,  ce  sont  eOmme 
des  couleurs  mal  assorties ,  comme  des  paroles  qui  jurent  *  et  qui 
offensent  l'oreille ,  comme  de  ces  bruits  ou  de  ces  soiis  qui  font 
frémir  :  c'est ,  en  un  mot ,  un  renversement  de  toutes  les  bien- 
séances. Si  l'on  m'oppose  que  c'est  la  pratique  de  toiit  l'Occident, 
je  réponds  que  c'est  peut-être  aussi  l'une  de  ces  choses  qui  nous 
rendent  barbares  à  l'autre  partie  du  monde,  et  que  les  Orientaux 
qui  viennent  jusqu'à  nous  remportent  sur  leurs  tablettes  :  je  ne 
doute  pas  même  que  cet  excès  de  familiarité  ne  les  rebute  davan- 
tage eue  nous  ne  sommes  blessés  de  leur  aombaye  *  et  de  leurs 
autrei^  cxostemations. 

*  Une  tenue  d'états^,  ou  les  chambres'*  assemblées  pour  une 
aflai**e  très-capitale ,  n'offrent  point  aux  yeux  rien  *  de  si  grave 
et  de  si  sérieux  qu'une  table  de  gens  qui  jouent  un  grand  jeu  : 
une  triste  sévérité  règne  sur  leurs  visages  ;  implacables  Fitii  pour 


4.  «  Qo'il  égale  les  coDditHiDf .  ■  •  Lnifrlée,  dit  Mme  ^  SérHnfié,  est  fier  et  bmitfer 
aa  possible  :  il  jouait  Taatre  jour  au  brelan  avec  le  comte  de  Granunoot,  qui  lui  dk 
sur  qielques  nanières  no  peu  libres  :  Monsleor  de  L^nglée,  |[Snfez  ces  fâmiliarités-l^ 
pour  quand  vous  jouerez  avec  Le  rot  •  1  MMame  de  Grignaa,  jsiifter  4872. 

5.  «  Qui  inrent.  •  eu!  oe  peuvent  s'acconiét  eritrê  elles. 

3.  «  ZqsiMye.  »  y'ojeg  les  relattons  du  roTauMe  de  Staà.  (  ffote  de  ta  îînfihre.  ) 
—  En  1684,  un  ambassadeur  Tin(  complimenter  Louis  XJV  au  doim  du  roi  de  Siam. 
Louis  fut  très-sensible  ài  ce  tétiiotf^nafe  de  fëtendue  de  sa  reiiommèé. 

k.  «  Une  tenue  d'états.  •  •  Éuis  se  dit  des  assemblées  (|tii  se  font  en  <|ne(q«es  pro- 
vinces, qji  se  sont  conservées  en  la  possession  de  ce  droit,  afin  d'ordonner  elles-mêmes 
des  contributions  qu'elles  doivent  (aire  pour  soutenir  les  charges  de  l'Etat,  et  les  régler 
et  faire  payer  ;  comme  sont  les  provinces  de  Breugne,  de  Languedoc,  de  Bourgoj;of 
et  de  la  Franche-Comiè.  »  Fubetiérk. 

5.  •  Les  chambres.  ■  Dnfarlement. 

S.  «  Ries.  •  Viem  éa  totin  res  et  sicniie  fw/fse  eltte.  MMIère  s  dit  :  •  le  n^ 
sais  plu  à  la  peinture,  et,  parfois,  je  manie  le  pinceau,  eootre  b  téiWiie  de  francf 
qai  ne  vent  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rtes  faire.  •  Le  Sieitien,  \ê,  ~~  Voyez 
aussi  dans  les  Femmes  savantes  (u.  6)  comment  Bélise  expli^w  I  ■vÀMqoe  la 
négation  pas  doit  être  supprimée  oevant  rîM  ; 

Ne  servent  pas  de  rien!  .^«»......„. 

De  pas  mis  avec  rie»  tft  bis  It  récidive; 

Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'one  nepÊtwB» 

La  Bruyère  tarait  dû  se  soavenir  de  celte  comiqae  leçoo  de  grammure. 
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rautre,  et  irréconciliables  ennemis  pendant  que  la  séance  dure, 
ils  ne  reconnaissent  plus  ni  liaisons,  ni  alliance,  ni  naissance,  ni 
distinctions:  le  hasard  seul,  aveugle  et  £airouche  divinité,  préside 
au  cercle,  et  y  décide  souverainement  :  ils  Thonorent  tous  par  in 
«ilence  profond ,  et  par  une  attention  dont  ils  sont  partout  aiUeurB 
Jûrt  incapables  ;  toutes  les  passions,  comme  suspendues ,  cèdent  à 
ane  seule  :  le  courtisan  alors  n*est  ni  doux ,  ni  flatteur,  ni  com- 
plaisant, ni  même  dévot. 

*  L'on  ne  reconnaît  plus  en  ceux  que  le  jeu  et  le  gain  ont  illus- 
trés ',  la  moindre  trace  de  leur  première  condition  :  ils  perdent  de 
vue  leurs  égaux ,  et  atteignent  les  plus  grands  seigneurs.  Il  est 
vrai  que  la  fortune  du  dé  ou  du  lansquenet  les  remet  souvent  où 
elle  les  a  pris. 

*  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y  ait  des  brelans  publics ,  conune 
autant  de  pièges  tendus  à  l'avarice  des  hommes,  comme  des  gouf- 
fres où  l'argent  des  particuliers  tombe  et  s&  précipite  sans  retour, 
comme  d'affreux  écueils  où  les  joueurs  viennent  se  briser  et  se 
perdre  :  qu'il  parte  de  ces  lieux  des  émissaires  pour  savoir  à  heure 
marquée  qui  a  descendu  à  terre  avec  un  argent  frais  d'une  nou- 
velle prise  *,  qui  a  gagné  un  procès  d'où  on  lui  a  compté  une 
grosse  somme ,  qui  a  reçu  un  don ,  qui  a  fait  au  jeu  un  gain  con- 
sidérable ;  quel  fils  de  famille  vient  de  recueillir  une  riche  succes- 
sion ,  ou  quel  commis  imprudent  veut  hasarder  sur  une  carte  les 
deniers  de  sa  caisse.  C'est  un  sale  et  indigne  métier,  il  est  vrai, 
que  de  tromper  ;  mais  c'est  un  métier  *  qui  est  ancien ,  connu , 
pratiqué  de  tout  temps  par  ce  genre  d'hommes  que  j'appelle  des 
brelandiers  ;  l'enseigne  est  à  leur  porte ,  on  y  lirait  presque  :  Id 
Von  trompe  de  bonne  foi;  car  se  voudraient-ils  donner  pour  irré- 
prochables? Qui  ne  sait  pas  qu'entrer  et  perdre  dans  ces  maisons 


1 .  «  Illastrés.  •  La  clef  dit  :  •  Morin  qai  avait  fait  en  Angleterre  nne  grande  for- 
tune au  jea,  d'où  il  est  revenu  avec  pins  de  douze  cent  mille  livres  qu'il  a  perdntf 
depuis.  11  est  à  présent  fort  petit  compagnon,  an  lien  que  dans  sa  fortune  il  firéqnentii 
tous  les  plus  grands  seigneurs.  • 

S'  «  Prise.  •  Sur  les  vaisseaux  ennemis. 

S.  t  C'est  un  métier.  • 

Pourtant  c'est  un  trafic  qui  suit  toujours  sa  route. 
Où,  bien  moins  qu'à  la  place,  on  a  fait  banqueroute, 
Et  qui  dans  le  brelan  se  maintient  bravement. 
N'en  déplaise  aux  arrêts  de  notre  parlement. 

RÉGMER.  &/   iiv. 


DBS  BIENS  DE  FORTUNE.  i49 

est  une  même  chose  ?  Qu'ils  trouvent  donc  sur  leur  main  autant 
de  dupes  qu'il  en  faut  pour  leur  subsistance,  c'est  ce  qui  me  passe. 

*  Mille  gens  se  ruinent  au  jeu^  et  vous  disent  froidement  qu'ils 
ne  sauraient  se  passer  de  jouer  :  quelle  excuse  !  T  a-t-il  une  pas- 
sion, quelque  violente  ou  honteuse  qu'elle  soit,  qui  ne  pût  tenir 
ce  même  langage  ?  Serait-on  reçu  à  dire  qu'on  ne  peut  s«3  passer 
de  voler,  d'assassiner,  de  se  précipiter  •  ?  Un  jeu  effroyable ,  con- 
tinuel ,  sans  retenue ,  sans  bornes,  où  l'on  n'a  en  vue  que  la  ruine 
totale  de  son  adversaire ,  où  l'on  est  transporté  du  désir  du  gain, 
désespéré  sur  la  perte ,  consumé  par  l'avarice,  où  l'on  expose  sur 
une  carte  ou  à  la  fortune  du  dé  la  sienne  propre ,  celle  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants ,  est-ce  une  chose  qui  soit  permise ,  ou 
dont  l'on  doive  se  passer  ?  Ne  faut-il  pas  quelquefois  se  faire  une 
plus  grande  violence ,  lorsque ,  poussé  par  le  jeu  jusques  à  une 
déroute  universelle ,  il  faut  même  que  l'on  se  passe  d'habits  et  de 
nourriture,  et  de  les  fournir  à  sa  famille? 

Je  ne  permets  à  personne  d'être  fripon  ',  mais  je  permets  à  un 
^'ripon  de  jouer  un  grand  jeu  :  je  le  défends  à  un  honnête  homme , 
c'est  une  trop  grande  puérilité  que  de  s'exposer  à  une  grande 
perte. 

*  Il  n'y  a  qu'une  aHliction  qui  dure,  qui  est  celle  qui  vient  de 
la  perte  de  biens  :  le  temps ,  qui  adoucit  toutes  les  autres ,  aigrit 
celle-ci  \  nous  sentons  à  tous  moments ,  pendant  le  cours  de  notre 
vie,  où  *  le  bien  que  nous  avons  perdu  nous  manque. 

1.  •  Se  rainent  ao  jea.  •  L'exempie  au  roi  et  de  la  coor  arait  mis  le  jeu  à  la  mode. 
On  jouait  partoot  avec  une  foreur  qai  justifie  ia  véhémenre  de  ce  passage.  Les  lettres 
de  M  me  de  Sévigné  sont  pleines  de  conseils  et  de  plaintes  à  l'adresse  de  sa  fille,  qai 
aa  mi  lien  d'embarras  et  de  dépenses  de  toutes  espèces,  se  ruinait  au  jeu  pour  bien 
tenir  son  rang  en  province. 

2.  •  De  se  précipiter.»  Dans  tous  les  excès  des  vices.  Ce  verbe  ainsi  employé  sans 
complément  n'est  pas  suffisamment  clair. 

3.  ■  D'être  fripon.  »  Si  Ton  jouait  beaucoup  à  la  cour,  on  ne  s'y  piquait  pas  d'une 
probité  scrapolense  :  «  Personne,  dit  Saint-Simon,  n'éuit  nlus  au  goût  du  roi  que  ie 
dac  de  C.  et  n'avait  usurpé  plus  d'autorité  dans  le  monde.  11  était  splendide  en  tout, 

Ignnd  joueur  et  nes^y  piquait  pas  d'une  fidélité  bien  exacte.  Plusieurs  grands  seigneurs 
ai  nsaient  de  même  et  on  en  hait.  •  —  Les  femmes  surtout  étaient  d'une  insigns 
■aovaise  foi.  Les  joueuses  en  se  quittant  prononçaient  une  formule  par  laquelle  on  se 
f  faisait  on  don  réciproque  de  ce  qui  aurait  pu  dans  la  partie  ne  pas  être  légitimement 
,  cagné.  Hamilton,  qui  a  raconté  d'une  manière  si  piquante  les  faiis  et  gestes  de  sok 
neau-frère,  vante  comme  des  prouesses  des  friponneries  dont  la  moindre  serait  de  ses 
jours  un  déshonneur  ineffaçable. 
A.  t  Où.  •  En  quoi. 

Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  conlenler. 
—  C'est  ok  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

Molière,  Tartni 
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*  n  fiait  bon  *  avec  celui  qui  ne  se  sert  pas  de  son  bien  à  nnr 
rier  ses  filles,  à  payer  ses  dettes ,  ou  à  faire  des  contrats-,  pourvu 
que  Ton  ne  soit  ni  ses  enfants  *,  ni  sa  femme. 

♦  Ni  les  troubles*,  Zénobie*,  qui  agitent  votre  empire,  ni  la 
guerre  que  vous  soutenez  virilement  contre  une  nation  puissante 
depuis  la  mort  du  roi  votre  époux ,  ne  diminuent  rjen  de  votre 
magnificence  :  vous  avez  préféré  à  toute  autre  contrée  les  rives  de 
TEuphrate  pour  y  élever  un  superbe  édifice  ;  Tair  y  est  sain  et 
tempéré  ,  la  situation  en  est  riante  ;  un  bois  sacré  l'ombrage  du 
côté^du  couchant  ;  les  dieux  de  Syrie,  qui  habitent  quelquefois  la 
terre,  n*y  auraient  pu  choisir  une  plus  belle  demeure";  la  cam- 
pagne autour  est  couverte  d'hommes  qui  taillent  et  qui  coupent, 
qui  vont  et  qui  viennent,  qui  roulent  ou  qui  charrient  le  bois  du 
Liban,  Tairain  et  le  porphyre;  les  grues*  et  les  machines  gé- 
missent dans  Tair,  et  font  espérer,  à  ceux  qui  voyagent  vers  l'Ara- 
bie, de  revoir  à  leur  retour  en  leurs  foyers  ce  palais  achevé,  et 
dans  cette  splendeur  où  vous  désirez  de  le  porter,  avant  de  l'ha- 
biter vous  et  les  princes  vos  enfants.  N'y  épargnez  rien ,  grande 
leino  ;  employez-y  l'or  et  tout  l'art  des  plus  excellents  ouvriers , 
que  les  Phidias  et  les  Zeuxis  de  votre  siècle  déploient  toute  leur 
science  sur  vos  plafonds  et  sur  vos  lambris  ;  tracez-y  de  vastes  et 
de  délicieux  jardins,  dont  l'enchantement  soit  tel  qu'ils  ne  parais- 
sent pas  faits  de  la  main  des  hommes  ;  épuisez  vos  trésors  et 
votre  industrie  sur  cet  ouvrage  incomparable;  et  après  que  vous  y 
aurez  mis ,  Zénobie,  la  dernière  main,  quelqu'un  de  ces  pâtres 
qui  habitent  les  sables  voisins  de  Palmyre ,  devenu  riche  par  les 

4.  •  U  fait  bon.  >  Location  restée  populaire,  et  dont  on  ne  sd  sert  pins  guère,  j/à  nt 
sais  puiirquoi,  dans  le  langage  écrit. 

2.  •  Ni  ses  enfants.  »  On  iteut  très-bien  se  rapporter  à  un  substantif  pluriel  : 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  pas  les  esclaves. 

&IoLiÈRt,  Tartufe,  acte  i,  se.  8. 

•  On  n'est  pas  des  esclaves  pour  supporter  de  si  mauvais  traitements.  »  Académie, 

3.  «  Ni  les  troubles.  •  «  On  croit  au  premier  coup  d'œil  n'avoir  affaire  qu'i  des  flrtf-* 
ments  rangés  les  uns  après  les  autres,  et  l'on  marche  dans  un  savant  dédale  oti  le  lit 
ne  cesse  pas.  Chaque  iieusée  se  corrige,  se  dévelopiie,  s'éclaire  par  les  envlronnanla. 
iniis  Piroprévu  s'en  mêle  ù  tout  moment,  et  l'on  est  plus  d'une  fois  enlevé  à  de  soi- 
daines  hauteurs  que  le  discours  continu  ne  permettrait  pas.  »  Sainte-Beuve. 

4.  «  Zénobie,  •  reine  de  Palmyre  prit,  à  la  mort  d'Odénat  son  mari,  le  tllre  de 
reine  d'Orient.  L'empereur  Aurclicn  marcha  contre  elle,  battit  ses  troupes  et  la  Bt 
prisonnière  dans  sa  capitale.  Elle  fut  conduite  à  Kome  où  elle  orna  le  triomphe  du 
vainqueur,  l'an  *i7*2  après  Jésus-Christ. 

5.  «  Tue  plus  iMîlle  demeure.  •  Description  rapide,  mais  bien  touchée  et  gracieuse. 

6.  •  Grues.  •  Machines  pour  élever  les  pierres  daos  les  grands  bntimeuls  en  cou- 
struction. 
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péages  de  «os  rivières ,  achèt^a  un  ^ur  ^  à  deniers  comptants 
cette  royale  maison  pour  i'embeUir ,  et  la  rendre  plus  digne  de 
lui  et  de  sa  fortune  *. 

*  Ce  palais ,  ce?  meubles ,  ces  jardins ,  ces  beUen  esuic  >  vous 
enchantent ,  et  voqs  font  récrier  dTane  première  yue  *  sur  une 
maison  si  délideuse,  et  sur  Textrème  bc«heur  du  maître  qui  Ihi 
possède  :  il  n'est  plus ,  il  n'en  a  pas  joui  si  agréablement  ni  ^ 
tranquill^poent  que  vous  ;  il  n'y  a  jamais  eu  un  jour  serein ,  ni 
une  nuit  tranquille  ;  il  s'est  noyé  de  dettes  pour  la  porter  à  ce 
degré  de  beauté  où  elle  vous  ravit  :  ses  créanciers  l'en  ont  chassé  ; 
il  a  tourné  la  tète  ^,  et  il  Ta  r^ardée  de  loin  une  dernière  fois  ; 
et  il  est  mort  de  saisissement. 

*  L'on  ne  saurait  s'empêcher  de  voir  dans  certaines  familles  ce 
qu'on  appelle  les  caprices  du  hasard  ou  les  jeux  de  la  fortune  :  il 
y  a  cent  ans  qu'on  ne  pariait  point  de  ces  familles ,  qu'elles  n'é- 
taient point**.  Le  ciel  tout  d'un  coup  s'ouvre  en  leur  faveur;  les 
biens ,  les  honneurs ,  les  dignités ,  fondent  sur  elles  à  plusieurs 
reprises  ;  elles  nagent  dans  la  prospérité.  Eumolpe ,  l'un  de  ces 
hommes  qui  n'ont  point  de  grands-pères ,  a  eu  un  père  du  moins 
qui  s'était  élevé  si  haut,  que  tout  ce  qu'il  a  pu  souhaiter  pendant 
le  cours  d'une  longue  vie ,  c'a  été  de  l'atteindre ,  et  il  l'a  atteint. 
Était-ce  dans  ces  deux  personnages  éminence  d'esprit ,  profonde 
capacité  ?  était-ce  les  conjonctures?  La  fortune  enfin  ne  leur  rit 
plus ,  elle  se  joue  ailleurs ,  et  traite  leur  postérité  comme  leurs 
ancêtres. 


4.  I  Achèier«.  po  jour.  »   «  Çeç  terres  et  ces  seigneuries  (jn'il  av^t  raio^ssées 
comme  Une  promce  avec  tant  de  soin  et  de  trav^l,  se  partageront  en  plusieurs 
mains,  et  tons  ceux  qui  verront  ce  grand  cnangement  diront*  en  levant  les  épaules  et 
regardant  avec  étbnnement  les  restes  de  cette  forlune  ruinée  :  Est-ce  U  que  devai 
aboutir  toute  cette  grandeur  formidable  au  monde?  Est-ce  là  ce  grand  arbre  don 


sup- 
porter la  comparaison  avec  le  plus  grand  de  nos  orateurs. 

3.  I  Et  de  sa  fortune.  >  Souvenir  du  mot  fameux  de  César  aa  pitroD  de  la  barque, 
ni  le  conduisait  à  travers  la  tempête  :  ■  Tu  portes  César  et  sa  rortoiie.  >  — '  Voyez,  pour 
fappréciation  de  cet  éloquent  passage,  la  notice  de  Suàrd,  ei)  tète  do  ydnme. 

3.  I  D'une  première  vue-  >  Pu  premier  coup  d'œil. 

4.  ■  Il  a  tourné  la  tète.  *  Ce  passage  est  d'on  pathétjqne  fimple  et  vrai.  La  Bmyère 
4pii  s'est  tant  indigné  contre  le  faste  des  parvenus,  nous  attendrit  à  présent  sur  lem 
cbnte,  et  rend  avec  la  même  vivacité  les  impressions  les  pins  différentes. 

3.  ■  Qu'elles  n'étaient  point,  »  pour  i  qd*elles  n'étaient  point  connues.  »  Hyperbole 
familière  dont  l'auteur  s'est  souvent  servi 
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*  La  cause  la  plus  immédiate  de  la  ruine  et  de  la  dérouta  dn 
personnes  des  deux  conditions ,  de  la  robe  et  de  Tépée ,  est  que 
l'état  *  seul ,  et  non  le  bien ,  règle  la  dépense. 

*  Si  vous  n'avez  rien  oublié  pour  votre  fortune,  cpiel  travail  !  Si 
vous  avez  négligé  la  moindre  chose ,  quel  repentir  !   . 

r^  *  Giton  a  le  teint  frais ,  le  visage  plein  et  les  joues  pendantes , 
Tœil  fixe  et  assuré,  les  épaules  larges,  l'estomac  haut,  la  démarche 
ferme  et  délibérée/  il  parle  avec  confiance,  il  fait  répéter  celui 
qui  l'entretient ,  et  il  ne  goûte  que  médiocrement  tout  ce  qu'il  lui 
dit  /"il  déploie  un  ample  mouchoir*,  et  se  mouche  avec  grand 
bruit  ;  il  crache  fort  loin ,  et  il  éternue  fort  haut  ;  Jil  dort  le  jour,  il 
dort  la  nuit ,  et  profondément  ;  il  ronfle  en  compagnie.  Il  occupe 
à  table  et  à  la  promenade  plus  de  place  '  qu'un  autre  :  il  tient  le 
milieu  en  se  promenant  avec  ses  égaux  ;  il  s'arrête ,  et  l'on  s'ar- 
rête ;  il  continue  de  marcher,  et  l'on  marche  :  tous  se  règlent  sur 
lai  :  il  interrompt,  il  redresse  ceux  qui  ont  la  parole  ;  on  ne  l'in- 
terrompt pas,  on  l'écoute  aussi  longtemps  qu'il  veut  parler  ;  on  est 
de  son  avis,  on  croit  les  nouvelles  qu'il  débite.  S'il  s'assied,  vous 
iO  voyez  *  s'enfoncer  dans  un  fauteuil ,  croiser  les  jambes  l'une 
sur  l'autre,  froncer  le  sourcil ,  abaisser  son  chapeau  "  sur  ses  yeux 
pour  tie  voir  personne ,  ou  le  relever  ensuite  ,  et  découvrir  son 
front  par  fierté  et  par  audace.  Il  est  enjoué,  grand  rieur,  impatient, 
présomptueux,  colère,  libertin  ®,  politique,  mystérieux  sur  les  af- 
faires du  temps  ;  il  se  croit  des  talents  et  de  l'esprit.  Il  est  riche. 

1.  ■  Uétat.B  La  condition,  la  profession. 

2.  «  Mouchoir.  ■  La  Bruyère  a  choisi  à  dessein  les  circonstances  les  plus  familières, 
les  plus  simples,  celles  où  il  semble  que  tous  les  hommes  devraient  011*6  les  mêmes.— 
Msniesquieu  a  dit  de  même  m  Je  vis  un  petit  homme  si  fier,  il  prit  une  prise  de  tabac 
avec  tant  de  hauteur,  il  se  moucha  si  impitoyablement,  il  cracha  avec  tant  de  flegme, 
il  caressa  ses  chiens  d'une  manière  si  offensante  pour  les  hommes,  que  je  ne  poavait 
me  lasser  de  l'admirer.  ■ 

3.  «  Plus  de  place,  »  Saint-Simon  dit  en  parlant  d'un  homme  fort  vaniteux  : 
«Son  moi  était  comme  une  machine  pneumatique  qui  attirait  Tair  autour  de  lui  et 
n'en  1  lissail  plus  pour  personne  de  ceux  qui  rapprochaient.  » 

4  «  Vous  le  voyez.  »  On  le  voit  en  effet,  et  c'est  tout  une  peinture  aussi  vrai- 
semblable que  fine. 

«  5.  Abaisser  son  chapeau.»  On  n'avait  point  l'habitude  de  rester  toujours  tête 
nue  en  société.  Les  chapeaux  de  ce  temps  étaient  du  reste  beaucoup  moins  dt6- 
gracieux  et  moins  gênants  que  les  nôtres 

6.  «  Libertin.   »  Raisonnant  avec  liberté,  avec  hardiesse  sur  les  affaires  et 
les  choses  touchant  la  religion  et  ses  dogmes   Molière  a  fait  dire  par  un  dévot 
aveugle,  à  un  personnage  qui  raisonne  sur  la  vraie  et  la  fausse  uévotion  : 
Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage. 

Tartuffe,  acte  !• 
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Phédon  '  a  les  yeux  creux,  le  teint  échauffé,  le  corps  sec,  et  le 
visage  maigre  .  il  dort  peu,  et  d'un* sommeil  fort  léger;  il  est  ab-. 
strait,  rêveur,  et  il  a,  avec  de  Tesprit,  l'air  d'un  stupide  :  il  oublie  de 
dire  ce  qu'il  sait,  ou  déparier  d'événements  qui  lui.  sont  connus  ; 
et  s*il  le  lait  quelquefois ,  il  s*en  tire  mal  ;  il  croit  peser  à  ceux  à 
qui  il  parle  ,  il  conte  brièvement ,  mais  froidement  ;  il  ne  se  fait 
pas  écouter.  Il  ne  fait  point  rire  :  il  applaudit,  il  sourit  à  ce  que  les 
autres  lui  disent  ;  il  est  do  leur  avis  ;  il  court ,  il  vole  pour  leur 
rendre  de  petits  services  :  il  est  complaisant ,  flatteur,  empressé  ; 
il  est  mystérieux  sur  ses  affaires ,  quelquefois  menteur  ;  il  est  su- 
perstitieux ,  scrupuleux,  timide  ;  il  marche  doucement  et  légère- 
ment ;  il  semble  craindre  de  fouler  la  terre  '  :  il  marche  les  veux 
baissés ,  et  il  n'ose  les  lever  sur  ceux  qui  passent  ;  il  n'est  jamais 
du  nombre  de  ceux  qui  forment  un  cercle  pour  discourir ,  il  se 
met  derrière  celui  qui  parle,  recueille  furtivement  ce  qui  se  dit , 
et  il  se  retire  si  on  le  regarde,  il  n'occupe  point  de  lieu ,  il  ne 
tient  point  de  place  ;  il  va  les  épaules  serrées ,  le  chapeau  abaissé 
sur  ses  yeux  pour  n'être  point  vu  ;  il  se  replie  et  se  renferme  dans 
son  manteau  :  il  n'y  a  point  de  rues  ni  de  galeries  si  embarrassées 
et  si  remplies  de  monde ,  où  il  ne  trouve  moyen  de  passer  sans 
effort,  et  de  se  couler  sans  être  aperçu.  Si  on  le  prie  de  s'asseoir, 
il  se  met  à  peine  sur  le  bord  d'un  siège  ;  il  parle  bas  dans  la  con- 
versation ,  et  il  articule  mal  ;  libre  néanmoins  sur  les  affaires  pu- 
bliques ,  chagrin  contre  le  siècle ,  médiocrement  prévenu  des  mi- 
nistres '  et  du  ministère.  Il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  répondre  ; 
il  tousse ,  il  se  mouche  sous  son  chapeau  ;  il  crache  presque  sur 
soi,  et  il  attend  qu'il  soit  seul  pour  étemuer,  ou  si  cela  lui  arrive, 
c'est  à  l'insu  de  la  compagnie  ;  il  n'en  coûte  à  personne  ni  salut 
ai  compliment.  II  est  pauvre^. 

4.  iPliédoii.*  Ces  deux  portraits  font  iiendaDt  l'an  à  l'autre  et  ressortent  mifloz 
YU  It  contraste. 

S  «  De  fooler  te  terre.  »  On  ne  peut  rendre  d'une  manière  pins  fine  et  plus  sensible 
le  sentiment  d'inrériorité  que  loi  inspire  sur  lui-même  sa  condition.  VauTenarg nés 
l'est  souvenu  de  ce  portrait  dans  le  passage  sniTant  :  <  Si  l'on  pouvait  dans  b  médio- 
crité n'être  ni  glorieux,  ni  timide,  ni  envieux,  ni  flatteur,  ni  préoccupé  des  besoins  et 
des  soins  de  son  état,  lorsque  le  dédain  et  les  manières  de  tout  ce  qui  nous  environne 
concourent  à  nous  aliaisser;  si  l'on  savait  alors  s'élever,  se  sentir,  résister  à  la  mnlti- 
ludel  Mais  qui  peut  soutenir  son  espnt  et  son  cœur  au-dessus  te  sa  condition?  Oui 
peut  se  sauver  des  faiblewes  que  te  médiocrité  traîne  après  soi?  • 

3.  «  Prévenu  des  minières.  «  Eo  faveur  des  ministres,  ta  emploierait  bien  ici  te 
préposition  latine  de. 

4é  •  U  est  pauvre.  •  Voyex  te  ■otiAe  de  Suard,  en  tête  du  volonie. 
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[Ctiapitre  VH.] 
DE  ^A  VILLE. 

*  L'on  se  donne  à  Paris,  sans  se  parler,  comme  un  rendez-TOOi 
public,  mais  fort  exact,  tous  les  soirs,  au  Cours.'  ou  aux  Tuileries, 
pour  se  regarder  au  visage  et  se  désapprouver  les  uns  les  autres. 

L'on  ne  peut  se  passer  de  ce  même  monde  que  Ton  n'aime 
point,  et  dont  Ton  se  moque. 

L'on  s'attend  au  passage  réciproquement  dans  une  promenade  ' 
publique  ;  Ton  y  passe  en  revue  l'un  devant  l'autre  :  carrosse,  che- 
vaux ,  livrées  ,  armoiries  ,  rien  n'échappe  aux  yeux ,  tout  est  cu- 
rieusement ou  malignement  observé  ;  et,  selon  le  plus  ou  le  moins 
de  l'équipage  *,  ou  l*on  respecte  les  personnes,  ou  on  les  dédaigne. 

*  Tout  le  monde  connaît  cette  longue  levée  qui  borne  et  qui 
resserre  le  lit  de  la  Seine ,  du  côté  où  elle  entre  à  Paris  avec  la 
Marne  qu'elle  vient  de  recevoir*  :  les  hommes  s'y  baignent  au 
pied  •  pendant  les  chaleurs  de  la  canicule  ;  on  les  voit  de  fort  près 
se  jeter  dans  l'eau ,  on  les  en  voit  sortir  :  c'est  un  amusement. 
Quand  cette  saison  n'est  pas  venue ,  les  femmes  de  la  ville  ne  s'y 
promènent  pas  encore  ;  et  quand  elle  est  passée ,  elles  ne  s'y  pro- 
mènent plus  *. 

*  Dans  ces  lieux  J'un  concours  gênerai ,  où  les  femmes  se  ras- 
semblent pour  montrer  une  belle  étofFo  ,  et  pour  recueillir  le  fmil 
de  leur  toilette',  on  ne  se  promène  pas  avec  une  compagne  par 
la  nécessité  •  de  la  conversation  ;  on  se  joint  ensemble  pour  se 

4.  «  Aa  Coars.  9  Le  cours  la  Reioc,  proineiiadc  iiiauice  de  qoatrQ  rapRS  d'arbres  le 
long  de  la  Seine,  dans  ane  j)artie  de  remplacement  actael  des  Champs-Ktysécs. 

2.  «Due  promenade. »  \inceiines. 

3.  I  Le  moins  de  l'équipage.  »  Latinisme  qui  n'a  pas  été  adopté  par  l'usage. 

h.  (i  (i(;lie  longue  levée.  »  (7est  aujourd'hui  le  quai  Siiint-Rcniard ,  sar  la  rive 
noi'.iie  de  la  Seine.  —  «  Qu'elle  vient  de  recevoir.  >  Le  confluent  de  la  Seine  et  de  la 
ALinic  rsu  environ,  une  lieue  plus  liant. 

.').  «  S'y  li:iigneni  au  pied.  *  Se  baignent  au  pied  de  cette  levée.  La  ronstructioa 
n'est  pas  assoz  claire. 

G.  «  Ne  s'y  promènent  plus.  »  I^  Bruyère  écrivait  ceci  en  1 690,  époque  delà  dnquièiBe 
édition  de  ses  Caractères.  Dans  ce  temps-là  les  bommes  allaient  se  baigner  dans  la 
Seine,  au-dessus  de  la  porte  Saint-Beniard,  qui  était  silure  sur  le  quai  et  un  pen  au- 
de.Hsns  du  (ipnt  de  la  Tounielle.  Les  bords  de  la  rivière  devenaient  alors  une  prome- 
nade très- fréquentée  par  beaucoup  de  femmss.  Les  poètes  satiriques  ou  comiques  M 
soin  beuueoup  mo<iues  du  choix  de  cette  promenade  ;  il  7  eut  une  comédie  intitalée 
Jes  bains  de  la  porte  Saint -Bernard^  qui  fut  j(mée  en  «69A,  an  Théâtre-Italien. 

7.  •  1-e  fruit  de  leur  toilette.»  Expression  spirituelle  et  recherchée. 

5.  •  Par  la  nécessité.  •  Pour^  à  cauxe  de.  Ou  dirait  trèftrbien  :  ■  on  ne  se  piowènt 
point  par  necessiié.  «  en  supprima»»»  l'ariirl*  ^«, 
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rassurer  sur  le  loéâju^ ,  s'apprivoiser  avec  le  public ,  et  se  raf- 
fermir contre  la  critique  '  :  c'est  là  précisément  qu'on  se  parle  sans 
^  rien  dire ,  ou  plutôt  qu'on  parle  pour  les  passants ,  pour  ceu 
même  *  en  (aveur  de  qui  Ton  hausse  sa  voix  ;  Ton  gesticule  et  Ton 
badine,  Ton  p^iM^^be  n^igemment  la  tête,  Ton  passe  et  l'on 
repasse, 

*  La  ville  est  partagée  en  diverses  sociétés ,  qui  sont  comm 
autant  de  petites  répul^Uques ,  qui  ont  leurs  lois ,  leurs  usages 
leur  jargon  ,  et  leurs  mots  pour  rire  :  tant  que  cet  assemblage  es 
dans  sa  force,  et  que  Tentêtement  '  subsiste,  Ton  pe  trouve  rien  d 
bien  dit  ou  de  bien  fait  que  ce  qui  part  des  siens ,  et  Ton  est  in- 
capable de  goûter  ce  qui  vient  d'ailleurs  ;  cela  va  jusque»  au  mé- 
pris pour  les  gens  qui  ne  sont  pas  initiés  daiis  leurs  mystères. 
L'homme  du  monde  d'un  meilleur  esprit^,  que  le  hasard  p  porté 
au  milieu  d'eux ,  leur  est  étranger*  :  il  se  trouve  là  comme  dans 
un  pays  lointain,  dont  il  ne  connaît  ni  les  routes,  ni  la  langue,  ni 
les  mœurs ,  ni  la  coutume*  :  il  voit  un  peuple  qui  cause,  bour- 
donne ,  parle  à  l'oreille ,  éclate  de  rire,  et  qui  retombe  ensuite 
dans  un  morne  silence  ;  il  y  perd  son  maintien  ,  ne  trouve  pas  qù 
placer  un  seul  mot,  et  n'a  pas  même  de  quoi  écouter.  Il  ne  manque 
jamais  là  un  mauvais^plaisant  qui  domine,  et  qui  est  comme  le  héros 
de  la  société  :  celui-ci  s*est  chargé  de  la  joie  des  autres ,  et  fait 
toujours  rire  avant  que  d'avoir  parlé.  Si  quelquefois  une  femme 
sument  qui  n'est  point  de  leurs  plaisirs,  la  bande  joyeuse  ne  peut 
comprendre  qu'eUe  ne  sache  point  rire  des  choses  qu'elle  n'entend 
point,  et  paraisse  insensible  à  des  fadaises  qu'ils  n'entendent  eux- 
mêmes  que  parce  qu'ils  les  ont  faites  ;  ils  ne  lui  pardounent  ni  son 
ton  de  voix,  ni  son  silence ,  ni  sa  taille ,  ni  son  visage ,  ni  son  ha- 

1.  ■  Se  raffermir  contre  la  critique.  »  Développement  ingénieux  de  l'expression  val 
faire  :  appreuire  ton  rôle. 

2.  •  Pour  ceux  même.  •  On  parle  pour  ces  passants  en  faveur  de  qni  on  va  Bèm 
nsqoli  élever  la  voix. 

3.  •  Entéiement.  >  Est  anjoord'hai  synonyme  d'opiniâtreté.  Da  temps  de  La  Bruyère 
Il  9vait  une  signification  plus  étemloe.  «  Cet  homme  a  un  grand  eiUHtÊieiU  mv  dstie 
lènrae ,  elle  le  gouverne  absolument.  Les  louanges  sont  le  parfum  ^ui  tmliu  le  plus 
et  dont  on  ne  se  rassasie  point.  Cet  homme  est  ioxxetUitè  oe  sa  grandcv,  A  \ê  wh 
blesse  de  sa  maison,  de  son  procès,  il  en  parle  continuellemtai.  »  raumiOB. 

4.  >  L'homme  du  OMide,  etc.  »  L'hoaune  du  meilleur  esprit  du  moode. 

s.  «  Etranger.»  Cette  expresion  amène  naturellement  la  eMupunlBO*  qui  suit 
IL  «La  coutume.»  «Droit  purticulier,  ou  anuiicipal,  éiahli  par  l'usage-eu  cenaiaec 
provinces,  qui  a  force  de  loi,  Hepuis  qu'il  a  été  rédigé  pur  écHU  FoubtiUe.  —  U  j 
bvail  la  coutume  4e  PtfU;  dé  Kermimék,  etc.  Ai^jowllni,  dans  la  même  ptarfese. 
MHS  uous  servirioiis  du  plérid,  tm  CÊÊUuiee, 
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billement ,  ni  son  entrée ,  ni  la  manière  dont  elle  est  Sortie.  Beui 
années  cependant  ne  passent  point  sur  une  même  coterie;  il  y  - 
toujours ,  dès  la  première  année ,  des  semences  de  division  pour 
rompre  dans  celle  '  qui  doit  suivre  :  Tintérêt  de  la  beauté,*  les  io- 
cidents  du  jeu,  Textravagance  des  repas,  qui ,  modestes  au  coi» 
mencement ,  dégénèrent  bientôt  en  pyramides  de  viandes  et  en 
banquets  somptueux,  dérangent  la  république,  et  lui  portent  enfin 
le  coup  mortel  :  il  n'est  en  fort  peu  de  temps  non  plus  parlé  de 
cette  nation  que  des  mouches  de  Tannée  passée. 

*  Il  y  a  dans  la  ville  la  grande  et  la  petite  robe  '  ;  et  la  première 
se  venge  sur  l'autre  des  dédains  de  la  cour ,  et  des  petites  humi- 
liations qu'elle  y  essuie  :  de  savoir  quelles  sont  leurs  limites,  où  la 
grande  finit,  et  où  la  petite  commence ,  ce  n'est  pas  une  chose  fa- 
cile. Il  se  trouve  même  un  corps  considérable  *  qui  refuse  d'être 
du  second  ordre  ,  et  à  qui  l'on  conteste  le  premier  :  il  ne  se  rend 
pas  néanmoins,  il  cherche  au  contraire,  par  la  gravité  et  par  la  dé- 
pense, à  s'égaler  à  la  magistrature,  ou  ne  lui  cède  qu'avec  peine  : 
on  l'entend  dire  que  la  noblesse  de  son  emploi ,  l'indépendance  de 
sa  profession ,  le  talent  de  la  parole ,  et  le  mérite  personnel ,  ba- 
lancent au  moins  les  sacs  de  mille  francs  que  le  fils  du  partisan 
ou  du  banquier  a  su  payer  pour  son  office  *. 

*  Vous  moquez- vous  de  rêver  en  carrosse,  ou  peut-être  de  vous 
y  reposer?  f^/^e ,  prenez  votre  livre  ou  vos  papiers,  lisez,  ne  saluez 
qu'à  peine  ces  gens  qui  passent  dans  leur  équipage  ,  ils  vous  en 
croiront  plus  occupé  ;  ils  diront  :  Cet  homme  est  laborieux ,  infa- 
tigable ;  il  lit,  il  travaille  jusque  dans  les  rues  ou  sur  la  route. 
Apprenez  du  moindre  avocat  qu'il  faut  paraître  accablé  d'affaires, 
froncer  le  sourcil ,  et  rêver  à  rien  très-profondément  ;  savoir  à 
propos  perdre  le  boire  et  le  manger ,  ne  faire  qu'apparoir  "  dans 
sa  maison  ;  s'évanouir  et  se  perdre  comme  un  fantôme  dans  le 
%mbre  de  son  cabinet®  ;  se  cacher  au  public ,  éviter  le  théâtre , 

4.  iDans  celle.  >  Dans  l'année  qui  doit  suivre. 

3.  «  Grande  et  petite  robe.  >  Les  officiers,  les  conseillers,  les  avocats,  et  les 
soreurs,  aajourd'lioi  ies  avoués. 
3.  «  Un  corps  considérable.  >  Les  avocats. 


de  4789,  ait  pa  subsister  si  longtemps,  sans  exciter  plus  de  réclamations. 
5.  I  Apparoir.  >  Apparaître  ;  terme  de  palais  oue  2'aateur  emploie  ici  ^  desseia. 
H  •  \A  sombre  de  son  cabinet.  »  Location  préciease  qai  r'^st  point  res(^  <taos  k 
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le  laisser  à  ceux  qui  ne  courent  aucun  risque  *  à  s*y  montrer,  qa' 
en  ont  à  peine  le  loisir,  aux  Govons,  aux*  Ddhamels. 

^  Il  y  a  un  certain  nombre  de  jeunes  magistrats  *  que  les  grandi 
biens  et  les  plaisirs  ont  associés  à  quelques-uns  de  ceux  qu*0D 
nomme  à  la  cour  de  petits-maîtres  :  ils  les  imitent ,  ils  se  tien- 
nent fort  au-dessus  de  la  gravité  de  la  robe ,  et  se  croient  dis- 
pensés, par  leur  âge  et  par  leur  fortune  ,  d'être  sages  et  modérés, 
ils  prennent  de  la  cour  ce  qu'elle  a  de  pire;  ils  s'approprient  la 
vanité,  la  mollesse,  l'intempérance ,  le  libertinage,  comme  si  tous 
ces  vices  lui  étaient  dus  '  ;  et,  affectant  ainsi  un  caractère  éloigné 
de  celui  qu  ils  ont  à  soutenir,  ils  deviennent .  enfin ,  selon  leurs 
souhaits,  des  copies  fidèles  de  très-méchants  originaux^ 

*  Un  homme  de  robe  à  la  ville,  et  le  même  à  la  cou^,  ce  sont 
deux  hommes  :  revenu  chez  soi,  il  reprend  ses  mœurs,  sa  taille  et 
son  visage ,  qu'il  y  avait  laissés  :  il  n'est  plus  ni  si  embarrassé ,  ni 
si  honnête^. 

*  Les  Crispins  se  cotisent,  et  rassemblent  dans  leur  famille 
jusques  à  six  chevaux  pour  allonger  un  équipage,  qui ,  avec  un 
essaim  de  gens  de  livrée,  où  ils  ont  fourni  chacun  leur  part ,  les 
fait  triompher  au  Cours  ou  à  Yincennes,  et  aller  de  pair  avec  les 
nouvelles  mariées,  avec  Jason  qui  se  ruine,  et  avec  Thrason  qui 
veut  se  marier,  et  qui  a  consigné  ^. 

*  J'entends  dire  des  Sonnions  *,  même  nom ,  mêmes  armes  ;  la 

4.  I  Qui  ne  courent  aaain  risque.  »  Qui  peavent  se  divertir  saos  qu'on  les  croie 
pour  cela  moins  laborieux. 

i.  I  Jeones  magistrats.  »  M.  de  Mesme.  «  Tonte  son  étode,  dit  Saiot-Simon,  fot 
celle  da  grand  monde  aaqaei  il  plot;  et  il  fat  mêlé  dans  les  neiUeares  compagnies  et 
dans  les  plus  gaillardes.  D'ailleurs  il  n'apprit  rien  et  fut  extrêmement  deUaucbe.  Sa 
Tie  libertine  le  lia  avec  la  jeunesse  la  pins  distinguée,  qu'il  recherchait  avec  soin,  et 
Il  ne  Tovait  que  le  moins  qu'il  pouvait  de  palais  et  de  gens  de  robe.  DeTcnu  président 
è  mortier,  par  la  mort  de  son  père,  il  ne  changea  guère  de  vie;  mais  il  se  persuada 
qn'il  était  un  seigneur  et  vécut  i  la  grande.  11  voulait  k  toute  force  être  un  homme  de 
qualité  et  de  cour,  et  il  se  faisait  souvent  moquer  de  lui  par  ceux  qui  l'étaient  en 
effet,  et  avec  qoi  il  vivait  tant  qn*il  pouvaiL  > 

3.  «  Dus.  »  Ils  réclament  ces  vices  comme  leor  propriété  naturelle. 

4.  «  Si  honnête.  »  Ni  si  poli. 

5.  «  Consigné.  >  Déposé  son  argent  an  trésor  public  pour  une  grande  charge.  (Non 
de  l^  Bruyère.) 

«.  I  Saunions.  >  La  Clef  dit  :  On  vent  qu'après  la  bataille  dlvry,  en  4590.  Henri  lY, 
s'étani  reure  du  cdtè  de  Mantes  et  manquant  d'argent,  apprit  que  denx  riches  tanneurs, 
Lederc  et  Pelletier,  pouvaient  lui  en  prêter.  11  les  manda  a  cet  effet  et  tira  d'eux 
vingt  mille  écus  dont  il  voulut  leur  donner  son  billet;  mais  Pelletier  lai  ajant  repré* 
tenté  qu'il  fallait  donc  créer  nn  huissier  exprès  pour  faire  payer  le  roi,  ils  se  conteo- 
tcKBi  de  sa  parole.  Le  :ih  lenr  dnoia  ensnite  des  lettres  de  noblesse,  et  c'est  de  ees 
deu  tanneors  aw  descendait  ta  Felletier  et  les  Lederc  de  LesseviUe  qui  sont 
daw  presque  UNi'ies  les  court  dt  prfwnn 
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branche  atnée ,  la  branche  cadette,  les  cadets  de  la  seconde  brandie . 
ceux-là  portent  les  armes  pleines  •,  ceux-ci  brisent  •  d'oi^  lambeP 
et  les  autres  d*une  bordure  dentelée  *,  Ils  ont  avec  les  Boubbons, 
sur  une  même  couleur ,  un  même  métail  *  ;  ils  portent ,  commi 
eux,  deux  et  une  *  :  ce  ne  sont  pas  des  Qeurs  de  lia ,  mais  ils 
s-en  consolent  ;  peut-être  dans  leur  cœur  trouvent-ils  leurs  pièces 
aussi  honorables ,  et  ils  les  ont  communes  avec  de  grands  sei- 
gneurs qui  en  sont  contents;  on  les  voit  sur  les  litres'  et  sur 
îos  vitrages ,  sur  la  porte  de  leur  chât^u ,  sur  le  pilier  *  de  leur 
haute  justice,  où  ils  viennent  de  faire  pendre  unbomme  qui  méri- 
tait le  bannissement  :  elles  s'offrent  aux  yeux  de  toutes  parts; 
elles  sont  sur  les  meubles  et  sur  les  serrures;  elles  sont  semées 
sur  les  carrosses  ;  leurs  livrées  ne  déshonorent  point  leurs  armoi- 
ries. Je  dirais  volontiers  aux  Sannions  :  Votre  folie  est  prématurée  ; 
attendez  du  moins  que  1q  siècle  s'achève  sur  votre  race  ;  ceux  qui 
ont  vu  votre  grand-père ,  qui  lui  ont  parlé ,  sont  vieux ,  et  ne  sau- 
raient plus  vivre  longtemps  :  qui  pourra  dire  comme  eux  :  Là  il 
étalait,  et  vendait  très-cher  •  ? 

Les  Sannions  et  les  Crispins  veulent  encore  davantage  que  Ton 
dise  d'eux  qu^ils  font  une  grande  dépense ,  qu'ils  n'aiment  à  la 

1.  a  Armes  pleines.  •  «Ce  sont  celles  qai  sont  entières ,  nettes  et  nues,  d'une 
nièc«  et  d'up  tenant,  qui  n'oat  aucune  brisure,  divisions,  altérations,  ni  uiélanges.  • 

FORETIÈRE. 

2.  «  Brisent.  >  «  Brisure,  altération  de  la  simplicité  et  de  l'intégrité  du  blason  et  de 
l'écu,  en  y  mettant  Quelques  pièces  ou  figures  qui  distinguent  les  puiués  et  ifô  cadets 
de  leur  aîné,  auxquels  anpartiennent  les  armes  pleines,  i^  Id. 

3.  «  Lambel  >  •  La  plus  noble  de  toutes  les  brisures,  qui  se  forme  par  an  filet  qui 
se  met  ordinairement  an  milieu  et  le  long  du  chef  de  l'écu,  sans  qu'il  touche  ses  extré- 
mités. Il  est  garni  de  pendants  qui  ressemblent  au  fer  d'une  coignée.  >  Id. 

4.  «  Bordure.  >  <  Espèce  de  brisure  faite  comme  un  itassenient  posé  de  plat  an  bord 
de  l'écu  et  qui  l'enviroune  tout  autour.  Elles  sont  souvent  endentées  et  chargées  de 
plusieurs  pièces,  qui  sont  des  brisures  différentes  des  puînés  de  puinés.  •  Id. 

!&.  a  Métail.  >  Le  dictionnaire  de  l'Académie  de  1694  écrit  t/Utai  et  nc  £ïit  point 
mentioa  de  métail.  Furetière,  dont  le  dictionnaire  a  paru  quatre  ans  auparavant,  écrit 
mèiail^  en  ajoutant  que  les  poètes  se  servent  quelquefois  de  uiétui.  Métaii,  en  tcrfocs 
de  blason,  se  dit  de  l'or  et  de  l'argent  représentés  |iar  le  jaune  et  le  blanc;  l'éco 
ponctue  par  le  graveur  représente  l'or ,  et  quand  il  est  tout  à  fait  blanc  fit  uui,  il  re- 
présente l'argent. 

6.  «  Deux  et  une.  »  Une  fleur  de  lis.  un  croissant  d'or  au-dessous  de  deux  autres. 

7.  •  Litres.  •  «  C'est  un  droit  honorifique  qu'ont  les  seigneurs  patrons  fondaunn 
00  les  seigneurs  hauts  justiciers  dans  les  églises  qu'ils  ont  fondées  ou  qui  sont  d« 
leur  seigneurie.  Il  consiste  à  faire  peindre  les  écussous  de  leurs  armes  sur  un  bande 
noire  en  forme  d'an  lé  de  velours  autoar  de  Téglise,  tant  par  dedans  que  par  diebors.i 

FUBBTIBRE. 

8.  •  Pilier.  >  t  Poteaa  qu'on  haut  seigncor  josticier  fait  élever  en  ai:  carrofiM 
pour  marque  de  sa  seigneurie  où  sont  ses  araes,  et  quelquefois  on  carcan.  •  /rf. 

9.  «  l'rès-cher.  •  C'est  une  imiutioD  du  Bmrgeoiê  GmUiihQmmc,  lu»  tS 
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feire  !  ils  font  on  récit  long  et  ennuyeux  d'une  fête  ou  d'un  repas 
qu'ils  ont  donné  ;  ils  disent  l'argent  qu'ils  ont  perdu  au  jeu,  et  ils 
plaignent  fort  haut  celui  qu'ila  n'ont  pas  songé  à  perdre.  Ils  par- 
ient jargon  et  mystère  sur  de  certaines  femmes  ;  ils  ont  récipro- 
quement cetU  choses  plaisantes  à  se  conter;  ils  ont  fait  depuis 
peu  des  découvertes;  ils  se  passent  les  uns  aux  autres  qu'ils  sont 
gens  à  belles  aventures.  L'un  d'eux ,  qui  s'est  couché  tard  à  la 
campagne ,  et  qui  voudrait  dormir,  se  lève  matin,  chausse  des 
guêtres  ,  endosse  un  habit  de  toile  ,  passe  un  cordon  où  pend  le 
fourniment,  renoue  ses  cheveux ,  prend  un  fusil  ;  le  voilà  chas^ 
seur ,  s'il  tirait  bien.  Il  revient  de  nuit ,  mouillé  et  recru  •,  sans 
avoir  tué  ;  il  retourne  à  la  chasse  le  lendemain  ,  et  il  passe  tout 
le  jour  à  manquer  des  grives  ou  des  perdrix. 

Un  autre  ",  avec  quelques  mauvais  chiens,  aurait  envie  de  dire , 
Ma  meute  :  il  sait  un  reudez-vous  de  chasse  ,  il  s'y  trouve  ;  il 
est  au  laisser  courre  ^,  il  entre  dans  îe  fort ,  se  mêle  avec  les 
piqueurs  ;  il  a  un  cor.  Il  ne  dit  pas,  comme  Ménalippe  ^:  Ji-je  du 
plaisir  ?  Il  croit  en  avoir  ;  il  oublie  lois  et  procédure  .  c'é^t  un 
Hippolyte.  Ménandre,  qui  le  vit  hier  sur  un  procès  qui  est  en  ses 
mains,  ne  reconnaîtrait  pas  aujourd'hui  son  rapporteur.  Le  voyez- 
vous  le  lendemain  à  sa  chambre ,  où  l'on  va  juger  une  cause 
grave  et  capitale  ?  il  se  fait  entourer  de  ses  confrères ,  il  leur  ra- 
conte comme  il  n'a  point  perdu  le  cerf  de  meute ,  comme  il  s*e4 
étouffé  de  crier  après  les  chiens  qui  étaient  en  défaut ,  ou  aprè? 
ceux  des  chasseurs  qui  prenaient  le  change,  qu'il  a  vu  donner  lej 
six  chiens  :  l'heure  presse  ;  il  achève  de  leur  parler  des  abois  et 
de  la  curée ,  et  il  court  s'asseoir  avec  les  autres  pour  juger  *. 

A .  ■  Recra.  •  Fatigaé.  —  «  Sans  avoir  taé.  »  Sans  avoir  abatta  le  moindre  gibier.  — 
Celle  petite  description  a  été  souvent  reraite,  jamais  avec  autant  de  verve. 

2.  ■  Cn  antre.  >  La  Clef  dit  :  Le  président  1^  Cogneax  qui  aimait  fort  la  chasse.  II 
n'était  pas  riche  et  épousa  en  secondes  noces  la  veuve  de  Galaud,  fameux  partisan,  qoi 
lui  apiiorla  de  grands  bieni.  Il  ne  s'était  pas  même  mis  en  dépense  d'une  robe  d« 
chambre  pour  ce  mariage  ;  de  sorte  qu'étant  obligé,  selon  l'usage  de  Paris,  de  se 
rendre  à  la  tofletie  de  sa  Booveile  femme,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  <|ne  d'y  aller 
en  robe  de  palais  et  en  robe  rooge  fourrée  ;  il  supposait  que  puisqa'elis  ae  l'avai* 
epuuse  que  pour  sa  dignité,  elle  ne  serait  pas  f9ichée  qu'il  se  monirlt  dani  sa  robe  qu< 
en  était  la  marqoe.  Ce  qai  fit  rire  l'assemblée. 

3.  •  Laisser  courre.  >  Lien  on  l'on  découplt  les  chiens. 

4.  I  Ménalippe.  •  Le  sieur  de  Nouveau,  on  jour,  ae  commencement  qu'il  eut 
équipage  de  chasse  co'irant  le  cerf,  demanda  à  son  venenr  :  «  Ai-je  bien  du  pu:sir? 

5.  I  Pour  juger.  *  La  Bruyère  a  empirante  piiisieiirs  traits  aux  tâchetut  dt  Molière 
mais  il  enchérit  encore  sor  Ini,  en  faisant  cootraster  la  fravité  de  la  dignité  avac 
Vvénltté  de  la  passèoi. 
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*  Quel  est  l'égarement  ûa  certains  particuliers  qui ,  '  riches  ds 
négoce  de  leurs  pères  '  dont  ils  viennent  de  recueillir  la  sucœs* 
sion ,  se  moulent  sur  les  princes  pour  leur  garde-robe  et  pour 
leur  équipage ,  excitent ,  par  une  dépense  excessive  et  par  ue 
faste  ridicule ,  les  traits  et  la  raillerie  de  toute  une  ville  qu'Ut 
croient  éblouir,  et  se  ruinent  ainsi  à  se  faire  moquer  *  de  soi  ! 

Quelques-uns  n^ont  pas  même  le  triste  avantage  de  répandre 
leurs  folies  '  plus  loin  que  le  quartier  où  ils  habitent  ;  c'est  le  seal 
théâtre  de  leur  vanité.  L'on  ne  sait  point  dans  Tlle  qu^jéndré 
brille  au  Marais,  et  qu'il  y  dissipe  son  patrimoine  :  du  moins,  fr'il 
était  connu  dans  toute  la  ville  et  dans  ses  faubourgs ,  il  serait  dif- 
ficile qu'entre  un  si  grand  nombre  de  citoyens  qui  ne  savent  pas 
tous  juger  sainement  de  toutes  choses,  îl  ne  s'en  trouvât  quelqu'un 
qui  dirait  de  lui  :  //  est  magnifique ,  et  qui  lui  tiendrait  compte 
des  régals  qu'il  fait  à  Xante  et  à  Jriston,  et  des  fêtes  qu'il  donne 
à  Elamire  ;  mais  il  se  ruine  obscurément.  Ce  n'est  qu'en  faveur 
à  à  deux  ou  trois  personnes,  qui  ne  l'estiment  point ,  qu'il  court  à 
l'indigence ,  et  qu'aujourd'hui  en  carrosse ,  il  n'aura  pas  dans  six 
mois  le  moyen  d'aller  à  pied  *. 

*  Narcisse  se  lève  le  matin  pour  se  coucher  le  soir  ;  il  a  ses 
heures  de  toilette  comme  une  femme  ;  il  va  tous  les  jours  fort  ré- 
gulièrement à  la  belle  messe  aux  Feuillants  ou  aux  Minimes  ;  il 
est  homme  d'un  bon  commerce  ,*  et  l'on  compte  sur  lui  au  quar- 
tier de  **  pour  un  tiers  ou  pour  un  cinquième  à  l'hombre  ou  au 
revcrsi.  Là  il  tient  le  fauteuil  quatre  heures  de  suite  chez  jéridê^ 
où  il  risque  chaque  soir  cinq  pistoles  d'or  •*.  Il  lit  exactement  la 
Gazette  de  Hollande  et  le  Mercure  galant  ;  il  a  lu  Bergerac  •,  des 
Marets',  Lesclache®,  les  Historiettes  deBarbin,et  quelques recuwb 


4 .  ■  Du  négoce  de  leurs  pères.  » 

Quoique  flis  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin. 

BOILEAD. 

3.  «  Se  ruinent  à  se  faire  moquer.  •  Ce  ridicule  a  été  le  sujet  d'une  foole  de  eomé> 
dies  qui  ont  fait  rire,  et,  selon  l'habitude,  n'ont  corrigé  personne. 
3.  •  Uopandre  leurs  folies.  »  Le  bruit,  la  renommée  de  leurs  folies. 
k.  *  Lo  moyen  d'aller  à  pied.  ■  L'hyperbole  est  peut-être  un  peu  forte. 

5.  •  Cinq  pKtoles  d'or.  »  La  pistole  d'or  valait  onze  livres. 

6.  «  Itergcrac.  •  Cyrano,  {fiote  de  la  Bruyère.)  Cyrano  est  auteur  de  l'Histoire 
comique  des  Etais  de  la  Lune  et  du  Soleil. 

7.  «  Des  Mareis.  •  Saint-Sorlin.  {Note  de  La  Bruyère.)  Auteur  de  la  comédie  def 
Visionnaires,  et  critique  acharne  de  Boileau. 

9.  a  Lesclache.  •  Il  avait  publié  tes  Véritables  Règles  de  l'orthographe  françoiff^ 


in  LA  ynuL  464 

de  poénes..!!  fle  promène  avec  des  femmes  à  la  Plaine  ou  au 
Cours ,  et  il  est  d'une  ponctualité  religieuse  sur  les  visites.  II  fetd 
demain  ce. qu'il  fait  aujourd'hui  et  ce  qu'il  fît  hier;  et  ii  meur? 
ainsi  après  avoir  vécu  * . 

*  Voilà  un  homme ,  dites-vous ,  que  j'ai  vu  quelque  part  ;  ae 
savoir  où,  il  est  difficile  *  ;  mais  son  visage  m'est  familier.  Il  Test 
à  bien  d'autres  ;  et  je  vais ,  s'il  se  peut ,  aider  votre  mémoire  : 
est-ce  au  boulevard  *  sur  un  strapontin  ^,  ou  aux  Tuileries  dans 
la  grande  allée ,  ou  dans  le  balcon  à  la  comédie  ?  est-ce  au  ser- 
mon ,  au  bal ,  à  Rambouillet  ^  ?  où  pourriez-vous  ne  l'avoir  point 
vu  ?  où  n'est-il  point?  S'il  y  a  dans  la  place  une  fameuse  exécu- 
tion ,  ou  un  feu  de  joie ,  il  paraît  à  une  fenêtre  de  l'hôtel  de  ville  ; 
si  l'on  attend  une  magnifique  entrée,  il  a  sa  place  sur  un  échafaud  ; 
s'il  se  fait  un  carrousel,  le  voilà  entré,  et  placé  sur  l'amphithéâtre  - 
si  le  roi  reçoit  des  ambassadeurs ,  il  voit  leur  marche,  il  assiste  à 
leur  audience ,  il  est  en  haie  quand  ils  reviennent  de  leur  au- 
dience ;  sa  présence  est  aussi  essentielle  aux  serments  des  liguef 
suisses ,  que  celle  du  chancelier  et  des  ligues  mêmes.  C'est  son 
visage  que  l'on  voit  aux  almanachs  *  représenter  le  peuple  ou  l'as- 
sistance. Il  y  a  une  chasse  publique ,  une  Saint-Hubert^  le  voilà  à 
cheval  :  on  parle  d'un  camp  et  d'une  revue ,  il  est  à  Quilles ,  il 
est  à  Achères  ;  il  aime  les  troupes^  la  milice ,  la  guerre  ;  il  la  voit 
de  près,  et  jusques  au  fort  de  Bemardi.  Chanlet  '  sait  les  marches, 

4.  «  Après  avoir  véca.  »  LaBmyère  avoola  dire  que  sa  vie  et  sa  mort  étaieni 
choses  aussi  indillérentes  l'une  qae  l'autre.  C'est  une  horloge  bien  réglée  dont  le  res* 
sort  se  détend,  et  voilà  tout  ;  la  pensée,  le  sentiment,  sont  absents.  C'est  dans  Is 
même  intention  que  l'auteur  dit  au  commencement  de  ce  caractère  :  «  Narcisse  se  lèv 
Je  malin  pour  se  coucher  le  soir.  •  La  naïveté  n'est  qu'apparente  et  cache  une  malice 
Un  critique  maladroit  a  voulu  corriger  La  Bruyère,  et  lui  a  fait  dire  cette  platitude 
I  Jl  meurt  après  avoir  ainsi  vécu.  • 

3.  «  11  est  difficile.  »  Inversion  qui  reproduit  bien  le  mouvement  et  la  liberté  de  h 
conversation. 

3.  ■  Au  boulevard.  »  De  la  porte  Saint-Antoine. 

4.  ■  Strapontin.  *  Petit  siège  qu'on  met  sur  le  devant  d'un  carrosse  eoopé,  poot 
suppléer  au  défaut  d'un  second  fond. 

5.  ■  Rambouillet.  *  L'endos  de  Rambouillet,  dans  le  faubourg  Saint-Antofne. 

6.  Aux  almanachs.  •  Sons  Louis  XIV,  on  publiait  chaque  année  pour  almanach  et 
très-belles  et  de  très-grandes  estampes  dessinées  et  gravées  par  les  meillenrs  artistes. 
U  se  trouvent  représentes  par  allégorie  les  événements  de  l'année  passée.  Les  rois, 
les  princes,  les  généraux,  les  grands  dignitaires  figurent  ordinan'ement  dans  le  champ 
principal  de  ces  estampes  et  sont  très-ressemblants.  Plus  bas  sont  des  portraits  d'é 
cfaevins  ou  de  personnages  du  tiers  état,  qui  regardent  le  roi  ;  c'est  le  peuple  ou  l'as 
tistmtee.  Sur  les  cAtes.  des  médaillons  représentant  les  batailles,  les  fêtes,  les  événe~ 
■ents  de  l'année  ;  et  plus  bas  encore  est  un  espace  Llaac  où  Ton  collait  un  calendrier 
inprimè  de  l'année.  »  Wal^kenaer. 

7.  «  Chanley.  »  •  Il  avait,  dit  Saint-Simon,  longtemps  servi  de  maréchal  des  logis 
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Jacquieb  '  lei  vivres ,  Du  Mbtz  *  rartiUccie  :  cehii-eî  mt,  fi  i 
viidilli  S0U8  le  faarnois  '  en  voyant,  il  est  -spectateur  de  pn^essioB , 
il  lie  fait  rien  de  ce  qu'un  homme  doit  faire,  il  ne  sait  rien  de  ce 
qu'il  doit  savoir  ;  mais  il  a  vu ,  dit  il ,  tout  ce  qu'on  peut  vw ,  et 
il  n'aura  point  regret  de  ipourir  :  quelle  perte  alors  pour  toute  la 
ville  !  Qui  dira  aprèà  lui  :  Le  Cours  est  fermé ,  on  ne  s*y  promène 
point  ;  le  bourbier  de  Vincennes  est  desséché  et  relevé ,  on  s'y 
versera  plus?  qui  annoncera  un  concert,  un  beau  salut  ^,  un  pres- 
tige de  la  foire  ?  qui  vous  avertira  que  Beaumavielle  mourut  hier, 
que  Rochois  est  enrhumée ,  et  ne  chantera  de  huit  jours  ?  qn 
connattra  comme  lui  un  bourgeois  à  ses  armes  et  à  ses  livrées? 
qui  dira  :  Scapin  porte  des  fleurs  de  lis,  et  qui  en  sera  plus  édi- 
fié ?  qui  prononcera  avec  plus  de  vanité  Qi  d'emphase  le  nom  d'une 
simple  bourgeoise?  qui  sera  mieux  fourni  de  vaudevilles?  qui 
prêtera  aux  femmes  les  Annales  galantes  et  le  Journal  amoureux? 
qui  saura  comme  lui  chanter  à  table  tout  un  dialogue  de  YOpéra^ 
et  les  fureurs  de  Roland  ^  dans  une  ruelle  ®  ?  enfin,  puisqu'il  f  aà 
Id  ville,  comme  ailleurs,  de  fort  sottes  gens ,  des  gens  fades,  oisife, 
désoccupés  ,  qui  pourra  aussi  parfaitement  leur  convenir  '  ? 

*  Théramène  était  riche  et  avait  du  mérite  ;  il  a  hérité,  il  est 
donc  très-riche  et  d'un  très-grand  mérite  :  voilà  toutes  les  femmes 
en  campagne  pour  l'avoir  pour  g^^ant,  et  toutes  les  filles  pour  épou- 

des  armôcs,  où  il  fut  toujours  estimé  des  gcncraiix  et  fat  aimé  de  tout  le  monde.  Un 
grand  éloge  pour  lui,  est  que  M.  de  Turenne  ne  put  et  ne  voulut  jamais  s'en  seftarer 
qu'à  sa  mort,  et  que  malgré  rattachement  que  Chanicy  conserva  pour  sa  mémoire, 
M.  de  Louvois  le  mit  dans  toute  sa  cdnnancc.  Le  ministre  ne  lui  cacha  rien  et  y  tn^nn 
an  grand  soulagement  pour  les  dispositions  et  la  marche  des  troupes.  « 

i .  a  Jiicquier.  •  Mauitionnaire  général  et  secrétaire  da  roi,  ttls  d'un  marclKind  de 
Châlons-sur-Mame. 

9.  ■  Du  Metz.  »  Lieutenant  général  des  armées,  tué  à  la  bataille  de  Flearas. 

3.  «  Vieilli  sous  le  harnois.  >  Imitation  plaisante  du  Cîd  ': 

Sire,  ainsi  ces  cheveux  blanchis  sous  le  harnois. 

4.  «  Un  beau  salut.  »  Un  salut,  des  antiennes  en  musiqae. 

."t.  «  Les  fureurs  de  Roland.  »  Opéra  de  QuinauU  et  Lally.  La  Bruyère  n'aiipaft  pu 
l'opéra,  et  semble  partager  les  préventions  de  Boileau  contre  Quinaull. 

0.  u  Kuelle.  »  Alcôve  et  liea  paré  où  les  dames  recevaient  leurs  visites. 

7.  •  Leur  convenir.  >  «  Les  gens  de  cette  espèce  se  naltiplient  dans  tons  tes  poiis. 
Ils  peuplent  en  un  moment  les  quatre  quartiers  d'une  ville  ;  cent  hommes  de  ce  f  eora 
abondent  plus  aue  deux  mille  citoyens  ;  ils  fiourraieul  réparer  aux  yeux  des  étrangers 
les  ravages  de  la  peste  et  de  la  famine.  On  demande  dans  les  écoles  si  un  corps  pMil 
être  en  un  instant  en  nlnsieurs  lieux  :  ils  sont  une  preuve  de  ce  que  les  pbilosopnef 
mettent  en  question.  Ils  sont  toujours  empressés  parce  qu'ils  ont  l'aiïajre  inportaoïe 
de  demander  à  Kms  ceux  qu'ils  voient  où  ils  vont  et  d'où  ils  viennent.  Ils  uuigueui 
plus  les  portes  des  maisons  à  coups  de  marteau,  que  les  ventç  et  les  tempêtes  ;  enia 
Ils  reviennent  chez  eux,  bien  fatigués,  se  reposer,  pour  ponv(»ir  repr«»ndre  le  lendecstit 
k'jrs  pénibles  fondions.  »  Montesûdieu* 
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nur;  il  va  ^  mai$oii  ai  maison  fûre  espérer  aux  mères  qu'il 
épousera.  Btt-il  assis,  elles  se  retirent  pour  laisser  à  leurs  fiOes 
'kûute  la  liberté  d'être  aimables ,  et  à  Tbéramène  de  foire  ses  dé- 
claratioDS.  Il  tient  id  contre  le  mortier  *,  là  il  effooe  le  cayaKer* 
ou  le  gmtilhomme  ;  m  jeune  homme  fleuri,  vif,  enjoué,  spirituel, 
p'^  pas  souhaité  plus  «idemment  ni  mienx  reçu  ;  on  se  l^arrache 
des  roaips ,  on  a  à  peine  le  loisir  de  sourire  à  qui  se  trouve  ayec 
lui  dans  une  même  visite.  Combien  de  galants  va-t41  mettre  en 
déroute?  quels  bons  partis  ne  fera-t-il  point  manquer?  Pourra-t-il 
suffire  à  tant  d'héritières  qui  le  recherchait?  Ce  n*est  pas  seulement 
la  terreur  des  maris,  c'est  l-épouvantail  de  tous  ceux  qui  ont  envie 
de  Têtre,  et  qui  attendent  d'un  oiariage  à  remplir  le  vide  de  leur 
consignation '.  Ondevrait  proscrire  de  t£te  personnages  si  heureux, 
si  pécunieux  *j  d'une  ville  bien  policée  ;  mi  condamner  le  sexe, 
sous  peine  de  ibiie  *  ou  d'indignité ,  à  ne  le  traiter  pas  mieux 
que  sï\$  n  avaient  que  du  mérite. 

*  Paris,  pour  l'ordinaire  le  singe  de  la  cour,  ne  sait  pas  toujours  la 
contrefaire;  il  ne  Fimite  en  auçime  manière  dans  ces  dehors  agréa- 
bles et  caressants  que  quelques  courtisans,  et  surtout  les  femmes, 
y  ont  naturellement  pour  un  homme  de  mérite ,  et  qui  n'a  môme 
que  du  mérite  :  elles  ne  s^infbrment  ni  de  ses  contrats  *,  ni  de  se9 
ancêtres  ;  elles  le  trouvent  à  la  cour,  cela  leur  suffit  ;  elles  le  souf 
frent,  elles  l'estiment  ;  elles  ne  demandent  pas  s'il  est  venu  en  chaiss 
ou  à  pied,  s'il  a  une  charge,  une  terre  ou  un  équipage  :  comme  elles 
r^orgpnt  de  train ,  de  splendeur  et  de  dignités,  elles  se  délassent  ' 


1.  «  Le  mortier.  »  Sorte  de  toqoe  de  velours  qqi  était  mie  naïqne  de  digBité  ^ot 
portaient  les  grands  frtsldemU  da  {nrleiaent.  Il  y  avait  '^  Paris  hait  présidents 
k  mortier. 

S.  «  Cavalier.  »  GenUlhonime  qui  porte  l'épèe  et  l'habit  de  gnerre. 

3.  «  Couslgnatioo.  •  Le  vide  prodoit  dans  teor  fortine  pa^  le  prix  de  la  charge  qnMîs 
ont  achetée,  et  dont  ils  ont  consigné  la  valeur. 

4.  ■  Peconienx.  •  Qui  a  de  l'argent  comptant  Les  grands  seignears  ont  de  belles 
«erres  et  ne  sont  guère  fèeimin  r.  11  est  fSchenx  qoe  ce  mot  soit  hors  d'usaçe. 

5.  ■  Sous  peine  de  folie.»  Soor  peine  dépasser  pour  fou  et  indigne  de  considêratîob. 

6.  «  De  ses  contrats.  *  On  ne  ^Inquiète  pas  de  savoir  s'il  est  nche. 

7.  «  Elles  se  délassienU  •  La  Bruyère  se  loue  du  bon  accueil  des  grands  et  des 
dames  de  la  cour,  nuis  il  n'en  est  pas  dupe;  le  mériie  est  soafTert,  Il  sert  dé  distrac- 
tion et  c'est  tout  Cela  suflU  à  sa  wodesUe;  il  n'en  daiande  pas  davantage.  11  sent 
pourtant  et  il  dit  presque,  que  son  lot  devrait  être  nieillear.  Nous  sommes  bien  loin  da 
temps  oft  Boilêau  disait  en  riaot  qu'il  possédaiideui  talents  bien  atiles  à  FEtat.  celai 
de  bien  Ciire  les  vers  et  de  bica  jouer  aax  qaiUes.  Noos  approchons  du  siècle  où  Ton 
prenait  on  titre  de  noblesse  en  liaiisaBl  «ne  ingédie,  et  oi  l'on  devenait  on  iiersonnagt 
foor  nn  article  dans  rEocyclopédie. 
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ToloBtIerB  avec  la  philosophie  '  ou  la  vertu.  Une  femme  de  ville  ' 
entend-elle  le  bruissement  d*un  carrosse  qui  s'arrête  à  sa  porte, 
[elle  pétille  de  goût  '  et  de  complaisance  pour  quiconque  est  dedans 
Isans  le  connaître  :  mais  si  elle  a  vu  de  sa  fenêtre  un  bel  attelage, 
H)eaucoup  de  livrées,  et  que  plusieurs  rangs  de  clous  parfaitement 
dorés  raient  éblouie,  quelle  impatience  n*a-t-elle  pas  de  voir  déjà 
dans  sa  chambre  le  cavalier  ouïe  magistrat!  quelle  charmante 
réception  ne  lui  fera-t-elle  point  I  ôtera-t-elle  les  yeux  de  dessus 
lui  ?  Il  ne  perd  rien  auprès  d'elle  ;  on  lui  tient  compte  des  dou- 
bles soupentes  et  des  ressorts  qui  le  font  rouler  plus  mollement  - 
elle  Ten  estime  davantage,  elle  l'en  aime  mieux. 

*  Cette  fatuité  de  quelques  femmes  de  la  ville ,  qui  cause  en 
elles  une  mauvaise  imitation  de  celles  de  la  cour ,  est  quelque 
chose  de  pire  que  la  grossièreté  des  femmes  du  peuple ,  et  que  la 
rusticité  des  villageoises  :  elle  a  sur  toutes  deux  l'affectation  de  plus. 

*  La  subtile  invention ,  de  faire  de  magnifiques  présents  de 
noces  qui  ne  coûtent  rien,  et  qui  doivent  être  rendus  en  espèces! 

*  L'utile  et  la  louable  pratique ,  de  perdre  en  frais  de  noces  le 
tiers  de  la  dot  qu'une  femme  apporte  !  de  commencer  par  s'ap- 
pauvrir de  concert  par  l'amas  et  l'entassement  de  choses  super 
flues,  et  de  prendre  déjà  sur  son  fonds  de  quoi  payer  Gaultier  *, 
les  meubles  et  la  toilette  I 

*  Le  bel  et  le  judicieux  usage  que  celui  qui,  préférant  une 
sorte  d'effronterie  aux  bienséances  et  à  la  pudeur,  expose  une 
femme  d'une  seule  nuit  sur  un  lit  comme  sur  un  théâtre  ,  pour  y 
faire  pendant  quelques  jours  un  ridicule  personnage,  et  la  livre  en 
cet  état  à  la  curiosité  des  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  qui , 
connus  ou  inconnus,  accourent  de  toute  une  ville  à  ce  spectacle 
pendant  qu'il  dure  !  Que  manque-tril  à  une  telle  coutume ,  pou. 
être  entièrement  bizarre  et  incompréhensible,  que  d'être  lue  danj 
quelque  relation  de  la  Mingrélie  ®? 

1.  «  La  philosophie.  »  Est  ici  pour  science,  savoir,  mérite. 
9.  •  Une  femme  de  ville.  »  L'article  la  est  sopprinié,  comme  dans  la  phrase  ordk< 
aire  :  on  homme  de  cour. 

3.  t  Pétille  de  goût.  »  Expressions  recherchées. 

4.  t  Gaultier.»  Marchand  d'étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent. 

5.  •  A  ce  spectacle.  »  C'était  un  usage  à  Paris  que  les  nouvelles  mariées  reçusses;, 
les  trois  premiers  jours,  leurs  visites  sur  un  lit  où  elles  étaient  magnifiquemeot  pa- 
rées, en  compagnie  de  quelques  demoiselles  de  lours  amies,  et  tout  le  monde  allait 
les  voir  et  examiner  leur  fermeté  et  leur  contenance,  cur  une  infinité  de  questions  et 
de  quolibets  qu'on  leur  disait  dans  cette  occasion. 

6.  «  Mingrclic.  »  Contrée  de  la  lUissie  méridionale.  Du  temps  de  La  Bruyère,  *J 
r.assir»  ctnii  im  pays  ii  peine  ccmn'i. 
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*  Pénible  coutume ,  asservissement  incommode  !  se  chercher  v 
incessamment  les  unes  les  autres  avec  Timpatience  de  ne  se  point 
rencontrer;  ne  se  rencontrer  que  pour  se  dire  des  riens,  que  pour 
s'apprendre  réciproquement  des  choses  dont  on  est  également 
instruite ,  et  dont  il  importe  peu  que  Ton  soit  instruite  ;  n'entrer 
Qaus  une  chambre  précisément  que  pour  en  sortir;  ne  sortir  de 
chez  soi  Taprès-dlnée  que  pour  y  rentrer  le  soir ,  fort  satisfaite 
d'avoir  vu  en  cinq  petites  heures  trois  Suisses,  une  femme  que  l'on 
connaît  à  peine,  et  une  autre  que  l'on  n'aime  guère!  Qui  consi- 
dérerait bien  le  prix  du  temps ,  et  combien  sa  perte  est  irrépa- 
rable, pleurerait  amèrement  sur  de  si  grandes  misères. 

*  On  s'élève  '  à  la  ville  dans  une  indifférence  grossière  des 
choses  rurales  et  champêtres  ;  on  distingue  à  peine  la  plante  qui 

>rte  le  chanvre  d'avec  celle  qui  produit  le  lin ,  et  le  blé  froment 
l'avec  les  seigles ,  et  l'un  ou  l'autre  d'avec  le  méteil  *  :  on  se  con- 
mte  de  se  nourrir  et  de  s'habiller.  Ne  parlez  à  un  grand  nombre 
!de  bourgeois  ni  de  guérets,  ni  de  baliveaux  ',  ni  de  provins,  ni  de 
j regains,  si  vous  voulez  être  entendu;  ces  termes  pour  eux  ne 
jsont  pas  français.  Parlez  aux  uns  d'aunage,  de  tarif,  ou  de  sou 
jpour  livre ,  et  aux  autres  de  voie  d'appel,  de  requête  civile,  d'ap- 
I  pointement ,  d'évocation  *.  Ils  connaissent  le  monde ,  et  encore  par 
I  ce  qu'il  a  de  moins  beau  et  de  moins  spécieux  *;  ils  ignorent  la 
i  nature ,  ses  commencements ,  ses  progrès ,  ses  dons  et  ses  lar- 
\  gesses.  Leur  ignorance  souvent  est  volontaire ,  et  fondée  sur  l'es- 
jtime  qu'ils  ont  pour  leur  profession  et  pour  leurs  talents.  Il  n'y  a 
isi  vil  praticien  qui ,  au  fond  de  son  étude  sombre  et  enfumée ,  et 
jl'esprit  occupé  d'une  plus  noire  chicane  ,  ne  se  préfère  au  labou- 
reur, qui  jouit  du  ciel^  qui  cultive  la  terre,  qui  sème  à  propos,  et 


4.  ■  On  s'élëre.  >  i  On  est  éteré,  oo  grandit  à  la  Tille.  >  Les  grands  n'étaient  pas 
•Dojoars  aossi  ignorants  des  choses  niraies  que  les  bourgeois.  Us  étaient  souvent  élevés 

la  campagne  et  y  passaient  one  partie  de  leur  vie.  Mme  de  Sévigné  nous  intéresse 
nx  aveones  et  aux  arbres  de  sa  maison  des  Rochers,  et  mèie  avec  beaucoup  d'origi- 
jiliie  dans  ses  lettres  les  impressions  de  la  campagne  et  de  la  solitude,  aux  souvenus 
i  aux  anecdotes  de  b  cour. 

•2.  •  Méteil.  »  Mélange  de  froment  et  de  seigle,  semé,  récollé,  mooln,  et  employé 
ou:  hm  du  pain. 

3.  •  Raliveaox.  •  Le  maître  brin  d'une  souche  qni  est  de  belle  venue,  qu'on  a  ré- 
lervé  dans  les  coupes  pour  croître  en  haute  futaie.  —  Ces  termes  som-ils  plus  frauçau 
fùiu  nou^  que  pour  les  contemporains  de  La  Bruyère,  et  ne  lievousHious  pas  preiidn 
lutre  part  de  cette  critique  si  \ive  et  si  sensée? 

4   t  DTevocatioo.  •  Ce  sont  des  termes  de  droit. 

5.  •  Spécieux.  »  Se  pr?n<t  rarement  en  bonne  part 
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^i  fait  de  riches  moissons  '  ;  et  s'il  entend  quelquefois  parler  des 
premiers  hommes  ou  des  patriarches ,  de  leur  vie  chànipêtrd  et 
de  leur  économie ,  il  s*étonne  qu'on  ait  pu  vivre  en  dé  tels  temps, 
où  il  n'y  avait  encore  ni  offices  ni  commissions ,  ni  présidents  ni 
procureurs  :  il  ne  comprend  pas  qu'on  ait  jamais  pu  se  pa^r  de 
§;reffe,  du  parquet  et  de  la  buvette. 

*  Les  empereurs  *  n'ont  jamais  triomphé  à  Rome  si  molleinent, 
ti  commodément,  ni  si  sûrement  même,  contre  le  vent ,  la  pluie, 
la  poudre  et  le  soleil ,  que  le  bourgeois  sait  à  Paris  se  faire  mener 
par  toute  la  ville  :  quelle  distance  de  cet  usage  à  la  mule  de  leurs 
ancêtres  î  Ils  ne  savaient  point  encore  se  priver  du  nécessaire  pour 
avoir  le  superflu,  ni  préférer  le  faste  aux  choses  utiles  :  on  ne  les 
voyait  point  s'éclairer  avec  des  bougies  ',  et  se  chauffer  à  un  petit 
feu  :  la  cire  était  pour  l'autel  et  pour  le  Louvre.  Ils  ne  sortaient 
point  d'un  mauvais  diner,  pour  monter  dans  leur  carrosse  ;  ils  se 
persuadaient  que  l'homme  avait  des  jambes  pour  marcher,  et  ils 
marchaient.  Ils  se  conservaient  propres  quand  il  faisait  sec ,  et 
dans  un  temps  humide  ils  gâtaient  leur  chaussure,  aussi  peu  em- 
barrassés de  franchir  les  rues  et  les  carrefours,  que  le  chasseur  de 

4.  I  De  rtrbes  moissons.  *  Féiielon  n'aurait  (vas  mieux  dit.  Pcut-ôire  est-il  te  mqI 
avec  La  Bruyère  qui  ail  vivement  senti,  au  xviie  siècle,  le  vide  que  l'ignorance  des 
choses  rurales  et  de  la  nature  Laissait  dans  Induration  et  ta  littérature.  Homère  et 
Virgile  ont  peint  toute  la  nature;  sur  le  ibéâtre  même,  le»  Grecs  faisaient  l'elece  de 
leur  beau  riel  et  de  leur  terre  fertile  en  moissons  et  en  horos;  au  xviie  siècle,  on 
semble  avoir  pour  la  camiiagne,  le  même  mépris  que  pour  ceux  qui  la  cultivent. 

2.  I  Les  eui|)crcurs.  »  Du  tout  temps,  on  a  fait  la  satire  du  présent,  en  vantant  oatw 
mesare  le  passé.  Les  anciens  ont  sans  cesse  répète  ce  lieu  connnun,  et  déjà,  dans 
Homère,  Nestor  ue  se  lasse  pas  de  dire:  «  J'ai  vécu  dans  ma  jeunesse,  avec.des  honinies 
beaucx)up  meilleurs  et  beaucoup  plus  forts  que  ceux  d'anjourd'iiui.  »  Il  n'est  point  né- 
cessaire de  prouver  qae  rien  n'est  moins  vrai  ni  moins  sérieux  que  cette  décadence 
toujours  croissante  du  genre  humain.  Uemartjuuns  seulement  les  deux  traits  princi- 
paux qui  font  croire  ii  La  Bruyère  que  son  siècle  a  dégénéré  de  l'âge  précédent  et  qui 
pourraient  tout  aussi  bien  faire  penser  le  cimiraire  :  le  luxe  angmenie  et  les  distim-iions 
entre  les  classes  s'elTacent.  C'est  là  également  c^  (]ui  a  frappé  Keneloa.  ■  Mentor  visiia 
tons  les  magasins  de  Salente,  toutes  les  boutiques  d'artisans  et  tomes  les  places  pa- 
bliqnes.  Il  défendit  toutes  les  marchandises  de  pays  étrangers  qui  pouvaient  introduire 
le  Inxe  et  la  mollesse.  U  régla  les  hablLs,  la  nourriture,  les  iueubl(>s,  la  grandeur  et  l'or- 
nement des  maisons  pour  tontes  les  conditions  diiïcrentes.  il  bannit  tous  les  ornements 
d'or  et  d'argent.  >  Ce  n'est  pas  tout;  il  distingue  «  sept  eusses  d'homaies.  qui  seront 
Têtues  chacune  de  couleurs  différentes,  et  condamnées  ;H)ur  toujours  l'une  au  blanc, 
Pantre  an  bleu,  la  troisième  au  vert,  la  quatrième  au  jaune  aurore,  etc.  «  Ainsi,  sans 
•ncune  dépense,  chacun  sera  distingué  suivant  sa  coalition,  et  on  baunira  de  Salente 
tous  les  arts  qui  ne  servent  ({u'à  entretenir  le  faste.  »  TcUnuique,  livre  x.  —  Qui  vou- 
Init  vivre  au  milieu  de  cette  |)opuIation  bariolée  ? 

3.  •  Des  bongies.  •  Du  temps  de  La  IJrnyère  la  bougie,  on.  comme  on  disait  alors,  la 
ehandelle  de  Bougie,  était  un  vrai  luxe.  On  la  nommait  ainsi  parce  qu'on  allait  ctier- 
eher  la  cire  dont  on  la  faisait  à  Bougie^  ifi^  de  la  cOte  d'AfriQuei  aujourd'hui  dans  la 
'iroTince  de  Constaniine. 
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traverser  un  guéret ,  ou  le  soldat  de  se  moaîDer  dans  une  tranchée. 
On  n'avait  pas  encore  imagmé  d*atleler  deux  hommes  à  une  litière  '  : 
il  y  avait  même  plusieurs  magistrats  qui  allaient  à  pied  à  la  chambre 
ou  aux  enquêtes  *,  d'aussi  bonne  grâce  qu'Auguste'  autrefois  allait 
de  son  pied  au  Capitole.  L'étain  danS  ce  temps  brillait  sur  les 
Isbies  et  stir  les  bufTets ,  coiniiie  le  fer  et  le  cuivre  dans  les  foyers  ; 
Pargent  et  l'or  étaient  dans  les  coffres.  Les  femmes  se  faisaient 
servir  par  des  femmes  ;  oh  mettait  celles-ci  jusqu'à  la  cuisine.  Les 
beaux  noms  de  gouverneurs  et  de  gouvernantes  n'étaient  pas 
inconnus  à  nos  pèreâ  :  ils  savaient  à  qui  l'on  confiait  les  enfants 
des  rois  et  des  plus  grands  princes  ;  ioaais  ils  partageaient  le  ser 
vice  de  leurs  domestiques  *  avec  leurs  enfants ,  contents  de  veiller 
eux-mêmes  immédiatement  à  leur  éducation.  Ils  comptaient  en 
toutes  choses  avec  euxHnèmes  ;  leur  dépense  était  proportionnée 
à  leur  recette  ;  leurs  livrées,  leurs  équipages,  leurs  meubles ,  leur 
table ,  leurs  maisons  de  la  \ille  et  de  la  campagne ,  tout  était  me- 
suré sur  leurâ  rentes  et  sûr  leur  conditioii  :  il  y  avait  entre  eux 
des  distinctions  extérieures  qui  empêchaient  qu'on  ne  prit  la 
femme  du  praticien  '  j)oùr  celle  du  inagistrat,  et  le  roturier  ou  le 
simple  valet  pour  le  gentilhomme.  Moins  appliqués  à  dissiper  ou 
k  grossir  leur  patrimoine  qu'à  le  maintenir,  ils  le  laissaient  entier 
à  leurs  héritiers ,  et  passaient  ainsi  d'une  vie  modérée  à  une  mort 
tranquille.  Os  ne  disaient  point  :  Le  siècle  est  dûr^  là  misère  est 
grande  y  Fargent  est  rare;  ils  en  avaient  moins  que  nous,  et  en 
avaient  assez ,  plus  riches  par  lëtir  économie  et  par  leur  modestie, 
que  de  leurs  revenus  et  de  leurs  domaines.  Enfin,  Ton  était  alors 
pénétré  de  cette  maxime  ,  que  ce  qui  est  dans  les  grands  splen- 
deur, somptuosité ,  Biagnificenca ,  est  disëipatioB ,  folie  ,  ineptie 
dans  le  particulier; 

1.  •  Utfère.  •  GWk  ) jnneaK. 

s.  •  A  la  ckMire.  •  «  Bans  b  prmifere  insûtatloii  du  jtfriOMdt,  il  i* j  aiaii  qk 
#n  dhni^ru  et  «en  sorin  de  conseittefs  :  fttaa  èiait  la  fruWHimtrè  fonr  ks 
aidieBces,  doat  les  coBseiHers  s'a|Mlaieatia|<ear*,  qui  ne  bisaSeat  oie  jicèr;  raatre 
4eÊ  oMMéler,  dMtt  ies  cooaeiHers  rappetaient  nfpwUMn^  qai  wt  oïsaieBt  qae  np- 
pKter  Ks  procès  par  ècriL  •  FtaxnÈms. 

S.  •  Aofwle  »  avait  ses  raisons  foar  èlre  si  aiodeaie. 

4.  •  i>i>Mestiq«ea.  s  Hs  «  ittwaairiit  paim  >  tears  giifarfifc  ^àjiwif  a<iA^»frtffliu>s  y* 

wBm  BVS  profWS. 

i.  •  Pratkiai.  »  Celd  qû  ait  vcfsé  dans  b 
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[  Chapitre  VIU.  ] 
DE   LA  COUR. 

*  Le  reproche ,  en  un  sens,  le  plus  honorable  que  ron  piiiase 
faire  à  un  homme ,  c'est  de  lui  dire  qu'il  ne  sait  pas  la  cour  :  il 
n'y  a  sorte  vertus  qu'on  ne  rassemble  en  lui  par  ce  seul  mot  *• 

*  Un  homme  qui  sait  la  cour  est  maître  de  son  geste ,  de  ses 
yeux  et  de  son  visage  ;  il  est  profond  ,  impénétrable;  il  dissimule 
les  mauvais  offices,  sourit  à  ses  ennemis,  contraint  son  humeur', 
déguise  ses  passions ,  dément  son  cœur ,  parle ,  agit  contre  ses 
sentiments  *  :  tout  ce  grand  rafQnement  n'est  qu'un  vice,  que  l'on 
appelle  fausseté ,  quelquefois  aussi  inutile  au  courtisan  pour  sa 
fortune ,  que  la  franchise,  la  sincérité  et  la  vertu. 

*  Qui  peut  nommer  de  certaines  couleurs  changeantes*,  et  qui 
sont  diverses  selon  les  divers  jours  dont  on  les  regarde  ?  de  même, 
qui  peut  définir  la  cour  ? 

*  Se  dérober  à  la  cour  un  seul  moment,  c'est  y  renoncer  :  le 
courtisan  qui  Ta  vue  le  matin  la  voit  le  soir ,  pour  la  reconnaître 
le  lendemain ,  ou  afin  que  lui-même  y  soit  connu. 

*  L'on  est  petit  à  la  cour,  et,  quelque  vanité  que  l'on  ait,  on  s'y 
trouve  tel;  mais  le  mal  est  commun,  et  les  grands  mêmes  y  sont  petits. 

*  La  province  est  l'endroit  d'où  la  cour,  comme  dans  son  point 
de  vue  ,  paraît  une  chose  admirable  :  si  l'on  s'en  approche ,  ses 
agréments  diminuent  comme  ceux  d'une  perspective  que  l'on  voit 
de  trop  près. 

4 .  c  Mot.  »  C^st  commencer  ce  chapitre  par  ane  satire  bien  vive  et  bien  hardie. 

2.  «  Contraint  son  hamear.  >  Le  duc  d'Orléans,  régent,  disait  d'an  grand  seigneur  ' 
c  C'est  an  parfait  coartisan,  il  n'a  ni  hamear,  ni  hounear.  » 

3.  «  Contre  ses  sentiments.  •  ■  Que  de  bassesses  pour  parvenir  !  Il  faat  paraître,  non 
oas  tel  qu'on  est,  mais  tel  qu'on  nous  souhaite.  Bassesse  d'adulation,  on  encense  et 
on  adore  l'idole  qu'on  méprise  ;  bassesse  de  lâcheté,  il  faut  savoir  essuyer  des  dé^oàls, 
dévorer  des  rebuts,  et  les  recevoir  presque  comme  des  grâces  ;  bassesse  de  dissimula- 
tion, point  de  sentiments  à  soi,  et  ne  penser  que  d'après  les  autres  ;  bassesse  de  dé- 
règlement, devenir  les  complices  et  peut-être  les  ministres  des  passions  de  ceax  de  qni 
nous  dépendons....  Ce  n'est  point  là  une  peinture  imaginée;  ce  sont  les  mœors  ctes 
fours,  et  l'hisioire  de  la  plupart  de  ceux  qui  y  vivent.  •  Massillon,  Petit  Carême^ 
Premier  dimanche,  p.  34  de  l'édition  annotée  de  M.  Deschanel.  —  Les  divisions  systè- 
liatiqnes  dont  Massillon  se  sert  presque  toujours,  aflaiblissent  la  vigueur  de  son  beai 
engage. 

4.  «  Couleurs  changeantes.  >  II  y  a  bien  longtemps  qu'on  a  dit  que  le  courtis» 
était  un  Protte,  C'est  la  même  comparaison  repnse  d'une  manière  plus  'amiliere  «f 
#lu3  raodernt. 
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L*oii  s'accoatiime  difficilement  à  une  vie  qui  se  passe  dans 
une  antichambre  ^  dans  des  cours ,  ou  sur  Fescalier. 

*  La  cour  ne  rend  pas  content  ;  elle  empêche  qu'on  ne  le  soit 
ailleurs. 

*  n  fout  qu'un  honnête  honune  ait  tâté  de  la  cour  :  il  découvre, 
en  y  entrant ,  comme  un  nouveau  monde  qui  lui  était  inconnu , 
où  il  voit  r^er  également  le  vice  et  la  politesse ,  et  où  tout  lui 
est  utile  *,  le  bon  et  le  mauvais. 

*  La  cour  est  conune  un  édifice  bâti  de  marbre  ;  je  veux  dire 
qu'elle  est  composée  d'hommes  fort  durs,  mais  fort  polis  *. 

*  L'on  va  quelquefois  à  la  cour  pour  en  revenir ,  et  se  faire  par 
là  respecter  du  noble  de  sa  province,  ou  de  son  diocésain. 

*  Le  brodeur  et  le  confiseur  seraient  superflus ,  et  ne  feraient 
qu'une  montre  inutile ,  si  l'on  était  modeste  et  sobre  :  les  cours 
seraient  désertes  et  les  rois  presque  seuls ,  si  l'on  était  guéri  de  la 
vanRé  et  de  l'intérêt.  Les  hommes  veulent  être  esclaves  quelque 
part  *,  et  puiser  là  de  quoi  dominer  ailleurs.  Il  semble  qu'on 
livre  en  gros  aux  premiers  de  la  cour  l'air  de  hauteur ,  de  fierté 
et  commandement,  afin  qu'ils  le  distribuent  en  détail  dans  les 
provinces  :  ils  font  précisément  comme  on  feur  fait,  vrais 
singes  de  la  royauté. 

*  Il  n'y  a  rien  qui  enlaidisse  certains  courtisans  comme  la 
présence  du  prince  :  à  peine  les  puis-je  reconnaître  à  leurs  visages  ; 
leurs  traits  sont  altérés ,  et  leur  contenance  est  avilie.  Les  gens 
fiers  et  superbes  sont  les  plus  défaits ,  car  ils  perdent  plus   du 

4.  •  Anticbambre.  ■  La  Tie  oisiTe  et  inatue  deseoartisaiis  D'inspiré  encore  (pie  dt 
rétonnement.  L'indigntion  viendra  plus  tard. 
â.  «  Toui  loi  est  atile.  »  La  Broyère  parle  ici  de  loi-même. 

3.  •  Fort  polis.  >  Cest  on  jea  de  mots  spirituel,  mais  peot-être  pas  d'on  goàt  assez 
sévère.  P.  Comeille  a  dit  ài  pen  près  de  même,  dans  PolffeueU,  acte  iv  : 

Tonte  votre  félicité 

Sqjettfi  ^  l'instabilité 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre. 

Et  comme  elle  a  l'éclat  da  verre. 

Elle  en  a  la  fragilité. 

4.  Esclaves  qaelqae  part.  *  Vente  triste  et  profonde  qni  ne  troove  ins  seolemea 
son  application  dans  les  cours.  Salluste  fait  dire  à  Lépide  :  «  Les  satellites  de  Sylla 

Soi  portent  les  plus  grands  noms  de  Rome,  qui  ont  sous  les  yeux  les  beaux  exemple 
e  leurs  ancêtres,  par  une  bassesse  que  je  ne  puis  asseï  admirer,  ont  acbeté  le  droit 
de  vous  commander  en  se  taisant  ses  esclaves.  >  Fragments,  §  n,  page  339  du  Con- 
d«K« annoté  de  M.  J.  Girard.  —  Tadie  a  imité  cette  penée  dans  nn  passage  célèbre: 
«  Othon  était  %  tendant  les  naios,  saloant  la  foule,  eofoyam  des  baisers»  et  pour  ob- 
tmrreBiNre,pnMliciie  de  servilité.  Omata  terwUiter  pn  domùtatiMe,  »  Au/,  t,  W 

iO 
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ieiir;  eelui  qui  est  honnête  et  modeste  s'y  soutien  mieax  %  il  n*a 

riea  à  réformer. 

*  L'air  de  cour  est  contagieux  :  il  se  prend  à  V**  *i  coinme 
Taccent  normand  à  Rouen  ou  à  Falaise  ;  on  l'entrevoit  efn  dei 
fonrriers,  en  de  petits  contrôleurs  et  en  dès  chefs  de  fruiterie  * . 
l'on  peut,  avec  une  portée  d'esprit  fort  médiocre,  v  foire  de  grandi 
progrès.  Un  homme  d'un  génie  élevé  et  d'un  mérite  solide  ne  fai 
pas  assez  de  cas  de  cette  espèce  de  talent  pour  faire  son  capité 
de  l'étudier  *  et  se  le  rendre  propre  ;  il  l'acquiert  sans  réflexion, 
et  il  ne  pense  point  à  s'en  défaire. 

*  N^  arrive  avec  grand  bruit  :  il  écarte  le  monde ,  se  fait  faire 
place  ;  il  gratte  '*,  il  heurte  presque  ^  il  se  nomme  :  on  respire  *, 
et  il  n'entre  qu'avec  la  foule. 

*  Il  y  a  dans  les  cours  des  apparitions  de  gens  aventnriert  '  et 
hardis ,  d'un  caractère  libre  et  familier ,  qui  se  produisent  eux- 
mêmes ,  protestent  qu'ils  ont  dans  leur  art  tonte  l'habileté  qui 
manque  aux  autres^  et  qui  sont  crus  sur  leur  parole.  Us  profitent 
cependant  de  Terreur  publique,  ou  de  l'amour  qu'ont  les  h£Hnme8 
pour  la  nouveauté  ;  ils  percent  la  foule ,  et  parviennent  jusqu'i 
l'oreille  du  prince,  à  qui  le  courtisan  les  voit  parler,  pendant 
qu'il  se  trouve  heureux  d'en  être  vu  :  ils  ont  cela  de  commode 
pour  les  grands ,  qu'ils  en  sont  soufferts  Sans  conséquence,  et 
congédiés  de  même.  Alors  ils  disparaissent  tout  à  la  fois  riches  et 


4.  flS'y  soutient  mieax.  >  $>e  sontient  micox  dan<;  soti  Mraftëre,  qui  est  hon- 
nête et  modéré  —  a  Le  panégyriste  de  Trajaii  a  presque  la  niëoie  pensée  et  tire  de  là 
une  louange  dolicate  pour  son  prince.  Car  après  avoir  dit  que  c'est  le  propre  des  grands 
astres  d'obscurcir  l'éclat  des  petits,  et  que  les  officiers  iierdent  presque  leur  dignixé  ta 

{iréscnce  de  l'empereur,  il  parle  de  la  sorte  à  Trajaa  :  Vous  étiez  plus  grand  que  toflt 
e  reste  des  hommes,  sans  que  votre  fraudeur  rabaissât  personne;  cbacoii  D'avait  pas 
moins  d'autorité  devant  vous,  ^u'éluigtié  de  vous;  si  ce  n'est  que  piiuileajrs  devje- 
naiont  plus  considérables  et  plus  respectables  par  la  considération  et  par  le  respect 
que  vous  témoigniez  avoir  vous-même  pour  eux.  »  Bouuours. 

2.  I  V*^.  •  Versailles.  Dans  les  cinq  premières  éditions,  le  nom  étajt  en  blanc,  sani 
.ettre  initiale,  et  il  n'y  avait  que  deux  étoiles. 

3.  «  Fourriers.  »  (iflicier  qui  marque  les  logis  poar  le  ro]  et  toute  sa  conr,  quand  il 
voyage.  —  o  Contrôleurs.  »  Officier  qui  règle  ou  certifie  les  dépenses  intérieures  de 
la  maison.  «  —  «  Chefs  de  fruiterie.  »  Officier  qui  prépare  les  fruits  pour  servir  sur  U 
table  du  roi. 

4.  «  Faire  son  capital  do  rétudler.  »  Regarder  œiîe  élude  comme  une  chose  capital* 

5.  «  U  gratte.  >  «  (rraiier  se  dit  ctie;  les  princes  de  ceux  qui  font  oii  |ieUt  bni 
ATec  les  oiigles  à  la  porte,  afin  que  l'haissier  leur  ouvre.  U  n'est  pas  permis  de  beurif 
à  la  pone  do  roi,  mais  seulement  de  grçiUer.  »  Fub^tièbe. 

(».  «  On  respire.  »  l>e  nom  de  ce  c^^Kti^an  si  bruyant  n'a  rien  fué  dé  ooiôràait* 
7.  •  Aventuriers.  •  l^e  marquia  de  Gareiti,  tamèn  wédecia  «w^iqué  doiit  il  m. 
encore  question  aiiieon. 


décrédité»  î  at  ja  BMmi^  qu'ils  yiemuml  4e  IrQmper ,  «st  CDcere 
prêt  d*étre  trompé  par  d'^^tres. 

*  Vous  ypye^  des  g^ns  qui  entrent  $a9$  saluer  que  légèrement  * 
qui  marct^eot  des  épaula»,  et  qui  se  resgprg^nt  comme  une  femme, 
ils  vous  interrogeut  sîjins  yous  r^arder  ;  ils  paHent  d'un  tpn  eievé, 
^  qui  manme  qu'ils  se  sentent  au-dessus  de  ceux  qui  sa  trouvent 
présents;  ils  s'arrêtent,  et  on  les  ent^iire  ;  ils  ont  la  parole,  pré- 
sident au  cerde  i  et  persistent  daQS  ceM^  hauteur  ridicnle  et  con- 
trelaitB ,  jusqu'à  ce  qu'il  survienne  un  grand  ,  qui ,  la  faisant  tom- 
ber tout  d'un  coup  par  sa  présence,  Icts  réduise  à  leur  naturel, 
qui  est  moins  mauvais. 

f  Les  cours  ^e  sauraient  w^  passeur  é*^Be  certaine  espèce  de 
courtisans  ',  hommes  flatteurs,  complaisants ,  insinuants,  dévoués 
aux  femmes  ',  .dpnt  ils  ménagent  l(s$  plaisirs,  étudient  les  faibles , 
et  flattent  toutes  les  passion^  :  ils  leur  soufflent  à  l'oreille  des  gros- 
sièretés, leur  parlent  de  leurs  maris  et  de  l^rs  am^ts  dans  les 
termes  convenables,  devinent  leurs  chagrins ,  leurs  maladies ,  et 
fixent  leurs  couches  ;  il$  font  les  modes ,  f-affînent  sur  le  luxe  et 
sur  la  dépense ,  et  apprennent  à  ce  sexe  de  prompts  moyens  de 
consumer  de  grandes  sommes  en  habits ,  en  meubles  et  en  équi- 
pages ,  ils  pnt  eu^-mémes  des  habits  où  brillent  l'invention  et  la 
richesse ,  et  ils  n'habitent  d'anciens  palais  qu'après  les  avoir  re- 
nouvelés e(  embellis.  Ils  mangent  délicatement  et  avec  réflexion  ; 
il  n'y  a  ^orte  de  vol)ipté  qu'ils  n'essayent,  et  dont  ils  ne  puissent 
rendre  cqmptjB.  I|s  doivent  à  eux-mêmes  leur  fortune ,  et  ils  la 
soutiennent  avec  la  même  adresse  qu'ils  l'ont  élevée.  Dédaigneux 
et  fiers,  ils  n'abordent  plus  leurs  pareils ,  ils  ne  les  saluent  plus  ; 

I .  «  Saps  s^loer  que  léf  ^nent.  i  «  QMt  ainsi  einpkty^  avec  ellipse  de  «iam  oa  si 
ce  n'est,  fait  ane  tpnrooré  èiéipfi^  ei  ^  8^  reacoàtre  souvent  (laas  les  bous  écri- 
vains :  •  Bescendons-nons  tous  deux  qke  de  bonne  boorgeoLsIe  ?  ■  Houias,  Le  Bnr 
geois  Çentilhamme,  m,  4S. 

Qoe  vois-je  autour  de  moi  que  des  amis  vendus. 
Qui  soBt  de  tous  nies  pa&  les  témoins  assidns? 

Uacuie,  BrHamiiemi. 
Voltaire  remarque  que  ce  vers  : 

Et  pour  qui  mépriser  toK  nos  rois  que  fom  M  t 

est  digne  dn  grand  Corneille.  Aussi  Ta-t-il  imité  dans  Atzire  : 

Ai-je  fait  uu  seul  pas  que  pour  te  rendre  heureuse? 

9.  «  Coortûans.  ■  i^nglée  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

3.  •  Dévoues  aux  femmes.  •  Mous  voyons  dans  Madame  de  Sévijnié  qie  U  aglée  fli 
lemenre  nue  robe  magniiiqoe  à  M»*  de  Montespan,  saat  fiUro  connaître  d'«l  «le  ve- 
aaii.  Le  toi  néanmoins  lui  en  sHi  beanctNip  de  gre. 
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ils  parlent  où  tous  les  autres  se  taisent ,  entrent,  pénètrent  en  des 
endroits  et  à  des  heures  où  les  grands  n'osent  se  faire  voir  ' . 
Ceux-ci ,  avec  de  longs  services,  bien  des  plaies  sur  le  corps ,  de 
beaux  emplois  ou  de  grandes  dignités,  ne  montrent  pas  un  visags 
si  assuré,  ni  une  contenance  si  libre.  Ces  gebs  ont  roreille  des 
plus  grands  princes ,  sont  de  tous  leurs  plaisirs  et  de  toutes  leurs 
fêtes  ;  ne  sortent  pas  du  Louvre  ou  du  château ,  où  ils  marchent 
et  agissent  comme  chez  eux  et  dans  leur  domestique  *,  semblent 
se  multiplier  '  en  mille  endroits ,  et  sont  toujours  les  premieis 
visages  qui  frappent  les  nouveaux  venus  à  une  cour  :  ils  embras- 
sent ,  ils  sont  embrassés  ;  ils  rient,  ils  éclatent ,  ils  sont  plaisants, 
ils  font  des  contes  :  personnes  commodes,  agréables,  riches,  qui 
prêtent,  et  qui  sont  sans  conséquence. 

*  Ne  croirait-on  pas  de  Cimon  et  de  Clitandre  qu'ils  sont 
seuls  chargés  des  détails  de  tout  TÉtat,  et  que  seuls  aussi  ils  en 
doivent  répondre  ?  L*un  a  *  du  moins  les  affaires  de  terre ,  et 
Tautre  les  maritimes.  Qui  pourrait  les  représenter  exprimerait 
Fempressement ,  Tinquiétude ,  la  curiosité  ,  l'activité ,  saurait 
peindre  le  mouvement.  On  ne  les  a  jamais  vus  assis ,  jamais  fixes 
et  arrêtés  :  qui  même  les  a  vus  marcher?  On  les  voit  courii-,  par- 
ler en  courant ,  et  vous  interroger  sans  attendre  de  réponse.  Ils  ne 
viennent  d'aucun  endroit ,  ils  ne  vont  nulle  part  ;  ils  passent  "  et 
ils  repassent.  Ne  les  retardez  pas  dans  leur  course  précipitée,  vous 
démonteriez  leur  machine®;  ne  leur  faites  pas  de  questions,  ou 
donnez-leur  du  moins  le  temps  de  respirer  et  de  se  ressouvenir 
qu'ils  n'ont  nulle  affaire,  qu'ils  peuvent  demeurer  avec  vous  et 
longtemps ,  vous  suivre  même  où  il  vous  plaira  de  les  emmener  '. 

h .  I  N'osent  se  faire  voir.  •  C'est  une  chose  fort  cnriense  à  la  coor  de  Lonis  XIV, 

a  ne  cette  grande  favear  de  gens  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  de  beaucoup  joaer  d 
e  beaucoup  dépenser. 

2.  0  Leur  domestique.  »  Expression  toute  latine,  m  suo  dotneslico,  dans  leur  is- 
térieur. 

.3.  «  Se  multiplier.  >  Mme  de  Sévigné  en  parlant  d'un  de  ses  amis  fort  ccmplaisant 
•t  fort  actif,  le  désigne  ])resque  toujours  par  le  pluriel;  elle  écrit  à  sa  fille  :  «  Toos 
les  d'Hacqueville  sont  à  votre  disposition.  » 

4.  t  L'un  a.  »  «  Vous  diriez  que  l'un  a  du  moins.  »  L'auteur  remplace  le  discours  în« 
direct  par  le  discours  direct,  tour  vif  et  rapide  dont  il  s'est  souvent  servi. 

5.  a  ils  passent.  »  On  ne  saurait  mieux,  suivant  l'expression  de  l'auteur,  peindre  le 
mouvement. 

6.  «Démonteriez  leur  machine.»  Comme  une  roue  de  moulin  qui  se  briserait  contre 
Bn  obstacle. 

7.  t  Emmener.  ■  «  Titus,  sain  et  malade,  conserve  la  môme  activité;  il  va  solliciter 
ur  procès  le  jour  qu'il  a  pris  médecine,  et  fait  des  vers  une  autre  fois  avec  la  fièvre; 
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Ils  ne  sont  pas  les  satellites  de  Jupiter^  je  veux  dire  omix  qui 
pressent  et  qoi  entourent  le  prince  ;  mais  ils  Tannoncent  et  le 
précédait  ;  ils  se  lancent  impétueusement  dans  la  foule  des  cour 
tisans  ;  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage  est  en  péril  '  :  leui 
profession  est  d*ètre  vus  et  revus ,  et  ils  ne  se  couchent  jamais 
sans  s'être  acquittés  d'un  emploi  si  sérieux ,  et  si  utile  à  la  répu- 
blique. Ils  sont,  au  reste,  instruits  à  fond  de  toutes  les  nouvelles 
indifférentes,  et  ils  savent  à  la  cour  tout  ce  que  l'on  peut  y  igno- 
rer :  il  ne  leur  manque  aucun  des  talents  nécessaires  pour  s'avan- 
cer médiocrement.  Grens  néanmoins  éveillés  et  alertes  sur  tout  ce 
qu*ils  croient  leur  convenir ,  un  peu  entreprenants ,  légers  et  pré- 
cipités ;  le  dirai-je  ?  ils  portent  au  vent  *,  attelés  tous  deux  au  char 
de  la  fortune  *,  et  tous  deux  fort  éloignés  de  s'y  voir  assis. 

*  Un  homme  de  la  cour  qui  n'a  pas  un  assez  beau  nom ,  doit 
l'ensevelir  sous  un  meilleur  *  ;  mais  s'il  l'a  tel  qu'il  ose  le  porter, 
il  doit  alors  insinuer  qu'il  est  '*  de  tous  les  noms  le  plus  illustre , 
comme  sa  maison  de  toutes  les  maisons  la  plus  ancienne  *  :  il 
doit  tenir  aux  princes  lorrains  ,  aux  Rohans,  aux  Chastillons, 

et  quand  on  le  prie  de  se  ménager:  «Bel  dit-tK  le  puis- je  nn  moment?  ToosToyez  les 
affaires  qoi  m'accablent  ;  •  quoique  an  vrai  il  n'y  en  a  aucone  qni  ne  soit  tout  à  fait 
volontaire.  •  Vactehargces. 

4 .  I  En  péril.  >  Hyperbole  plaisante  et  bien  préparée  par  ce  qni  précède. 

5.  •  Ils  portent  au  vent.  •  On  dit  d'un  cheTal  qu'il  porte  au  veni,  quand  il  porte  le 
nez  aussi  baut  que  les  oreilles.  La  comparaison  de  La  Bruyère  est  tout  à  fait  originale 
et  plaisante.  Debtoucbes  {te  Gtorieux,  i,  3),  a  dit  d*un  bomme  fier  : 

Toujours  portant  au  vent,  fier  comme  nn  Écossois. 

3.  •  Cbar  de  la  fortune.  »  11  y  a  peu  de  métaphores  plus  usées  que  celle-ci.  L'auteur 
en  a  cependant  tiré  un  eicellent  parti. 

4.  I  Sous  un  meilleur.  •  Le  fils  de  Fouqnet,  Le  Tellier,  Colbert,  Louvois,  Pbelip- 
peanx,  Desmaresu  ministres  de  Louis  XIY,  sont  connus  sous  les  nogis  de  comte  de 
Belle-Isle,  marqois  de  Louvois.  marquis  de  Seignelav,  marquis  de  Barbezieux,  comte 
de  Maurepas,  comte  de  Maillebois.  Tout  le  monde  suivait  l'exemple  donne  par  les  mi- 
nistres ei  approuvé  par  le  roi,  qui  n'était  pas  (âcbé  de  voir  ainsi  se  former  une  noblesse 
nouvelle,  et  encore  moins  indépendante  que  Fancienne. 

5.  •  Qu'il  est.  »  Que  ce  nom  est  L'emploi  du  pronom  //  se  rapportant  dans  la  même 
phrase  i  des  mots  différents  est  une  faute  grave  contre  la  langue  et  contre  la  clar^ 

6.  •  La  plus  ancienne.  •  La  Clef  nomme  ici  M.  de  Clenuont-Tonnerre,  évéqne  de 
Noyon.  Elle  donne  ailleurs  sur  ce  prélat  des  détails  curieux  :  ■  La  maison  de  Clermoni- 
Tonnerre  est  fort  illustre  et  fort  ancienne,  et  ceox  qni  en  sont  présentement  sont  très 
fers  et  traitent  les  autres  de  petite  noblesse  et  de  bourgeoisie.  L'évéque  de  Noyon 
qn  en  est,  ayant  traité  sur  ce  pied  la  famille  de  Hariay,  de  bourgeois^  et  étant'  all« 
foor  dîner  chez  M.  le  premier  président  qui  l'avait  su,  celui-ci  le  refusa  en  lui  disam 
qn'il  n'appartenait  pas  à  un  petit  bourgeois  de  traiter  nn  homme  de  sa  qualité  ;  et 
comn^e  cet  evéqoe  lui  répondit  qu'il  avait  renvoyé  S4)n  carrosse,  M.  le  premier  président 
fit  mettre  les  chevaux  au  sien  et  le  renvop  ainsi  ;  dont  on  a  bien  ri  à  la  cour.  Après 
la  mort  de  M.  de  Harby,  le  cierge  le  pna  d'en  vouloir  bire  l'oraison  funèbre  anx 
Grands-Angnstins.  li  s'en  excusa  disant  qu'il  trouvait  le  çiùet  trep  stérile;  d03t  le  rqd 
fiant  averti,  le  renvoya  dans  son  diocèse.  » 
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aux  MoMTiiQiBiffcis,  et^  s'il  se  peut ,  aux  pRurcpi  np  fk^o  ;  ne 
parler  que  de  ducs ,  de  cardinaux  9t  i^  mjnigtrea  ;  ^e  eotarer 
dans  toutes  les  conversations  ses  aïeuls  patarpeis  ^i  materneUit  ^1 
y  trouver  place  pour  roriflamme  et  ppur  Iqs  cro^adee^  ;  9voir  (dfif 
salies  par^  d'arbres  généalogiques ,  d-écusso^s  chargés  ^^  9fim 
quartiers  \  et  de  tableaux  de  ses  ancêtres  et  des  ailié^  de  seii 
ancêtres  ;  se  piquer  d'avoir  un  ancien  cl^^teau  à  tournes ,  à  cré- 
neaux et  à  mâchecoulis'  ;  dire  en  toute  rencontre  tna  rqçe^  tmt 
branche,  mon  nom  et  me*  fermes  ;  dirçi  40  çf^tw-ci  qii^'i)  n'art 
pas  homme  de  qualité;  de  celle-là,  qu'elle  n'est  pas  demois^je^; 
ou  si  on  lui  dit  qu'Hyacinthe  a  eu  le  gros  lot,  dem^d^r  s'il  est 
gentilhomme.  Quelques-uns  riront  de  ces  contre-t^paps  ^,  mais  £ 
les  laissera  rire;  d'autres  en  feront  des  pontes,  et  il  leur  permettn 
de  conter  :  il  dira  toiyours  qu'il  marche  après  la  piaispn  régnfinta, 
et  à  force  de  le  dire ,  il  sera  cru. 

^  C'est  une  grande  simplicité  que  d'apporter  à  la  cour  Uf^  fnqindre 
roture  ",  et  de  n'y  être  pas  *  gentilhomme. 

*  L'on  se  couche  à  la  cpur  ^t  l'oi^  se  lève  sur  l'intérêt  ;  c'est 
ce  que  l'on  digère  le  matin  et  le  soir,  le  jour  et  la  nuit ,  c'est  ce 
qqi  fait  que  l'on  pense ,  que  l'on  parle ,  que  l'on  se  tait,  que  l'on 
agit  '  ;  c'est  dans  cet  esprit  qu'on  aborde  les  uns  et  qu'on  néglige 

1.  f  SeUe  quartiers  •  prouvent  la  noblesse  de  quaire  races.  «  C^  mot  de  putrikr^ 
dit  Fureiière,  qu'on  demaude  pour  preuves  de  uoDlesse,  vient  de  ce  Qu'auireTois  01 
metiaii  sur  les  quatre  coins  d'un  lombeau  les  écus  nu  père  et  de  là  mère,  de  rarénl  et 
de  l'aïeule  du  di'fiinl.  • 

2.  «  Màcliecoulis.  •  {^arapet  en  saillie  ou  galerie  çia'on  faisait  an  haut  des  tours  et 
des  cliâteaux,  où  il  y  avait  des  irous  par  eu  bas,  qui  servaient  k  jeter  dei  pierres  et 
a.utres  cboses  pour  empêcher  qu'on  n  approchât  du  pied  de  la  muraille. 

3.  •  UeuH)iselle.  *  Femme  ou  011e  d'un  gentilhomme  qui  est  de  noble  extriGtion  : 
«  Ah  !  qu'une  femme  demomlle  est  une  étrange  atTaire  !  >  Molière.  -  Miis  dc^à  di 
temps  ue  La  Bruyère  ce  mot  n'était  dIus  réservé  exclusivement  à  la  noblesse  ;  •  Pe- 
moiscUe,  dit  Furetiëre,  se  «^it  auiounrhui  de  toutes  les  filles  qni  ne  Sont  |H>int  mariées, 
)>ourvu  qu'elles  ne  soient  pas  de  la  lie  du  peuple*  on  nées  d'artisans.  Ces  deax  belles 
demoiselles  sont  filles  d'un  marchand,  d'un  procureur.  I^es  femmes  d'avocat  lenaieit 
autrefois  à  grand  honneur  d'èire  appelées  demoiselles;  mainteuant  elles  se  font  appeler 
utadame.  • 

k.  «  Contre  temps.  *  De  ces  espèces  de  distraction. 

5.  0  Roture.  >  lloture  vient  de  rupiura,  nom  donné,  sous  le  régime  féodal,  fe  tonte 
propriété  qui  avait  le  défrichement  pour  origine.  Les  roturiers  étaient  donc  campa- 
gnards d'urigine,  et  comme  tels  soumis  à  l'impôt  de  la  taille,  dont  la  noblesse  exemptait. 

6.  a  De  n'y  être  pas.  •  De  ne  se  faire  pas  passer  pour  gentilhomme,  l^e  loar  est  Ôa 
et  spirituel.  Je  ne  sais  pourquoi  Suard,  dans  son  ingénieuse  notice,  a  vn  dans  cefti 
pensée  un  modèle  de  naïveté.  La  naïveté,  qui  est  le  langage  de  la  nature  prlae  avil 
fait  et  oublieuse  ou  ignorante  de  l'art,  est  tare  dans  le  style  de  La  Brayère,  ot  ioêH 
est  savant  et  calculé  jusqu'aux  plus  grandes  hardiesses. 

7.  «  Agit.  «  Ces  figures  sont  vives  et  originales.  On  ne  peut  mieox  exprimer  la 
Teanèe  si  aoavetu  répétée  que  l'iatèrèi  esv  Vu^it^^kt  i&o\d\\«  ^«&  «Mn\\.\sA»ft«  La  Brajriif 


to  aqtnp,  ®ie  1\id  monte  et  qoe  r<^  descsMl;  c^est  sur  cette 
règle  que  foD  mesure  sœ  soins ,  ses  complaisances  »  son  estioie , 
"vn  indifiéranf» ,  son  «népris.  Quelques  pas  que  quelques-uns  Cas- 
ent par  vertu  yotei  la  modération  et  la  sagesse ,  un  premier  mobile 
l'ambitiop  les  «numène  avec  les  plu$  avares,  les  plus  violeiits 
dans  leurs  désirs  et  les  plus  ambitieux  :  quel  nioyen  de  demeurer 
ûnnudûle  pu  tout  marche ,  ou  tout  ^e  remue ,  et  de  ne  pas  courir 
oà  les  autres  courent?  On  croit  même  être  responsable  à  soi- 
même  de  son  élévation  et  de  sa  fortune  ;  celui  qui  ne  Ta  point 
fiute  à  la  cour  est  censé  ne  l'avoir  pas  dû  &ire  *  ;  ou  n'en  appeUe 
pas*.  Cependant  s'en  éloignera-t-on  avant  d'en  avoir  tiré  le 
ipoindre  fruit,  ou  persistera4-on  à  y  demeurer  sans  grâces  et  sans 
récompenses  ?  Question  si  épineuse ,  si  embarrassée ,  et  d'une  si 
pénible  décision,  qu'un  nombre  infini  de  courtisans  vieillissent 
sur  le  oui  et  le  non  ',  et  meurent  dans  le  doute. 

*  Il  n'y  a  rien  à  la  cour  de  si  méprisable  et  de  si  indigne  qu'un 
bomme  qui  ne  peut  contribuer  en  rien  à  notre  fortune  :  je 
pi'étonne  qu'il  ose  se  montrer. 

*  Celui  qui  voit  loin  derrière  soi  un  homme  de  son  temps  et 
de  sa  condition  ,  avec  qui  il  est  venu  à  la  cour  la  première  fois , 
s'il  croit  avoir  une  raison  solide  d'être  prévenu  de  son  propre  mé- 
rite^, et  de  s'estimer  davantage  que**  cet  autre  qui  est  demeuré 
en  chemin ,  ne  se  souvient  plus  de  ce  qu'avant  sa  finveur  *  il  pen- 
sait de  soi-même  et  de  ceux  qui  l'avaient  devancé. 

peat  ici  lotter  ayee  an  morreaa  classiqae  de  Cicéron,  dont  il  a  imité  et  renooTelé  le  toar  : 
«  Les  autres  debsseneBis  mt  coimeoiieiit  los  i  toos  les  euts  de  la  vie,  k  tous  les 
Ises*  ^  tons  les  lieu  :  les  leUres  loarrisseBi  ta  jeunesse,  charment  nos  Tienx  ans  ; 
elles  senreni  d'ornement  an  bonbev,  dTasile  et  de  consotation  a  radversite  ;  elles  ré- 
créent sons  le  toit  domestique  et  n'embarrassent  |iOiui  an  deftors;  elles  ▼eiUenl  ayec 
nous;  en  Toyage.  a  ta  campagne,  eUn  se  retronrent  avec  noas.  •  Pro  Arckië,  7 

4.  •  Pas  du  taire.  *  «  Il  tant  wb  tetingaer,  disent  les  amMtieax ;  c'est  une  marque 
de  foiMesse  de  demever  dans  le  commun  ;  les  génies  extraordinaires  se  démêlent  tou- 
K^rs  de  ta  trqapt  et  forcent  les  destinées.  Les  exemples  de  ceux  qui  s'avancent  sem- 
Uent  reprocher  aux  pitres  lenr  peu  de  mérite.  >  Bosssbt,  Sermm  mHÊM  tamHUmt 

a    fl  on  n'en  appelle  pas.  ■  Cest  m  arrêt  irrévocable. 

3.  «  Vieillissent  sar  le  ooi  et  le  non.  »  Deviennent  vieux  sans  se  décider  entre  le 
OTÎ  et  le  non. 

4.  •  Prévenu  de  sm  propre  mérite.*  S'il  croit  avoir  raison  de  taire  grand  cas  de  son 
mérite. 

s.  «  Davantage  que.  •  La  Bruyère  sTest  pinsiews  fois  serti  de  celle  loeiiion  em- 
ployée par  tons  les  écrivains  de  son  temps  :  «  Il  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouilla 
idmnUa§e  qmt  les  approhations  que  vons  dites.  »  Xouinn,  k  Bmr$ems  GemtUhuwÊmi\ 
1»  I.  —  aie  pois  dire  devant  Dieu  qu'il  n'y  a  rien  que  je  déleste  duwntnt»  f^  ^ 
lleavr  ta  vérité.  >  Past^ai.,  ii«  Pnmaemie, 

Si  •  A vtwt  M  favear.  •  Tonmore  cooride  ponr  •  avn«l  ^'XV  «n  fh\  «à  %w*«i  ^ 
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*  C'est  beaucoup  tirer  de  notre  ami  si ,  ayant  monté  à  une 
grande  faveur,  il  est  encore  un  homme  de  notre  connaissance  '. 

*  Si  celui  qui  est  en  faveur  ose  s'en  prévaloir  avant  qu  elle  lui 
échappe;  s'il  se  sert  d'un  bon  vent'  qui  souffle  pour  faire  son 
chemin  ;  s'il  a  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui  vaque ,  poste , 
abbaye,  pour  les  demander  et  les  obtenir,  et  qu'il  soit  muni  di 
pensions,  de  brevets  et  de  survivances  *,  vous  lui  reprochez  soi 
avidité  et  son  ambition  ;  vous  dites  que  tout  le  tente,  que  tout  hn 
est  propre  *,  aux  siens,  à  ses  créatures ,  et  que,  par  le  nombre  et 
la  diversité  des  grâces  dont  il  se  trouve  comblé,  lui  seul  a  fiât 
plusieurs  fortunes.  Cependant  qu'a-tril  dû  faire?  Si  j'en  juge  moins 
par  vos  discours  que  par  le  parti  que  vous  auriez  pris  vous-même 
-en  pareille  situation,  c'est  ce  qu'il  a  fait  *. 

L'on  blâme  les  gens  qui  font  une  grande  fortune  pendant  qu'ils 
en  ont  les  occasions ,  parce  que  l'on  désespère ,  par  la  médiocrité 
de  la  sienne ,  d'être  jamais  en  état  de  faire  comme  eux  ,  et  de 
s'attirer  ce  reproche.  Si  l'on  était  à  portée  de  leur  succéder,  l'on 
commencerait  à  sentir  qu'ils  ont  moins  de  tort ,  et  Ton  serait  plus 
retenu  ,  de  peur  de  prononcer  d'avance  sa  condamnation. 

4.  cUn  homme  de  notre  connaissance.*  Un  homme  qui  nous  reconnaît.  Celle 

expression  s'emploie  plus  souvent  au  passir  et  signitle  t  un  homme  qui  est  connn  de 
nous.  > 
"2.  I  D'un  bon  vent.  »  La  Fontaine  s'est  servi  de  la  môme  métaphore  : 

Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles, 
Uu'on  croit  avoir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles, 
1!  est  bien  malaise  de  régler  ses  désirs; 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 

Elégie  vi,  'pour  M.  Fouquet. 
3.  t  Brevet.  ■  Acte  expédié  par  un  secrétaire  d'État,  qui  portait  la  concession  d'une 
grâce  et  d'un  don  que  le  roi  avait  fait  à  quelqu'un.  —  i  Survivance.  >  Privilège  que  le 
roi  accordait  à  quelqu'un  pour  succéder  à  une  charge,  et  même  pour  l'exercer  coigoii- 
tcinent  avec  celui  qui  en  Jouissait. 
•t.  «  Propre.  •  Que  tout  lui  parait  bon  à  prendre  • 

5.  c  Ce  qu'il  a  fait.  »  Le  tableau  que  La  Bruyère  vace  de  la  cour  n'est  'pas  flatté; 
c'est  le  pillage  organisé.  Sot  est  celui  qui  ne  peut  en  prendre  sa  part.  —  ■  Mendier, 
dit  Courier,  n'est  pas  honie  à  la  cour  :  c'est  toute  la  vie  du  courtisan.  Dès  l'enfonce 
appris  à  cela,  voué  à  cet  état  par  honneur,  il  s'en  acquitte  bien  autrement  qne  ce» 
qui  mendient  par  paresse  ou  par  nécessité.  11  y  apporte  un  art,  un  soin,  une  patience, 
uneoerséverance,  et  aussi  des  avances,  une  mise  de  fonds;  c'est  tout  en  toat  genre 
d'industrie.  Gueux  à  la  besace,  que  peut-on  faire?  Le  courtisan  mendie  en  carrosse i 
six  chevaux,  et  attra|)c  plutôt  un  million  que  l'autre  un  morceau  de  pain  noir.  Actif, 
infatijîable,  il  ne  s'endort  jamais  ;  il  veille  la  nuit  et  le  jour,  guette  le  temps  de  de- 
mander, comme  vous  celui  de  semer,  et  mieux;  si  nous  mettions  dans  nos  traraux  ta 
uioiué  de  celle  constance,  nos  greniers  chaque  année  rompraient.  11  n'est  enfin  dé- 
dain, ouirajïe  ou  mépris  qui  le  puissent  rebuter.  Aucun  refus,  aucun  manvaiN  snccèl 
ne  tel  fait  perdre  courane.  Econduit,  il  insiste  ;  repoussé,  il  tient  bon;  qu'on  Je 
chasse,  il  revient;  q\i'on  le  batte,  il  se  couche  à  terre,  Fraprc,  mnis  écoute ,  et  (Jonce, 
^mlf  IfisCQU'S, 
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«  II  ne  &ut  rien  exagérer  ',  ni  dire  des  cours  le  mal  qui  n*y  est 
pr^Tit  •  Ton  n'y  attente  rien  de  pis  contre  le  vrai  mérite  *,  que  de 
le  laisser  quelquefois  sans  récompense.  On  ne  l'y  méprise  pas  tou- 
jours *,  quand  on  a  pu  une  fois  le  discerner  ;  on  Toublie ,  et  c'est 
là  où  ^  l'on  sait  parfaitement  ne  faire  rien ,  ou  faire  très-peu  de 
chose  ,  pour  ceux  que  l'on  estime  beaucoup. 

♦  Il  est  difficile  à  la  cour  que ,  de  toutes  les  pièces  *  que  Ton 
emploie  à  l'édifice  de  sa  fortune ,  il  n'y  en  ait  quelqu'une  qui 
porte  à  faux*.  L'un  de  mes  amis  qui  a  promis  de  parler',  ne 
parle  point  ;  l'autre  parle  mollement  :  il  échappe  à  un  troisième  de 
parler  contre  mes  intérêts  et  contre  ses  intentions  :  à  celui-là 
manque  la  bonne  volonté,  à  celui-ci  l'habileté  et  la  prudence  ; 
tous  n'ont  pas  assez  de  plaisir  à  me  voir  heureux  pour  contribuer 
de  tout  leur  pouvoir  à  me  rendre  tel.  Chacun  se  souvient  assez  de 
tout  ce  que  son  établissement  '  lui  a  coûté  à  faire  ,  ainsi  que  des 
secours  qui  lui  en  ont  frayé  le  chemin  :  on  serait  même  assez 
porté  à  justifier  les  services  •  qu'on  a  reçus  des  uns ,  par  ceux 
qu'en  de  pareils  besoins  on  rendrait  aux  autres,  si  *°  le  premier  et 
l'unique  soin  qu'on  a,  après  sa  fortune  faite,  n'était  pas  de  songer 
à  soi. 

♦  Les  courtisans  n'emploient  pas  ce  qu'ils  ont  d'esprit,  d'adresse 
et  de  finesse,  pour  trouver  les  expédients  d'obliger  **  ceux  de  leurs 
amis  qui  implorent  leur  secours ,  mais  seulement  pour  leur  trou- 
ver des  raisons  apparentes ,  de  spécieux  prétextes ,  ou  ce  qu'ils 
aj^Uent  une  impossibilité  de  le  pouvoir  faire  ;  et  ils  se  porsua- 

4.  «  Il  ne  faut  rien  exagérer.  »  C'est  une  concession  perfide  qui  rend  encore  plas 
dore  la  satire  qoi  snit. 

5.  >  Attente  contre  le  vrai  mérite.  »  L'on  ne  cherche  pas  à  noire  an  mérite  antre- 
mcnt  qu'en  le  laissant  qoelanefois  sans  récompense.  L'expression  est  remarquable  en 
ze  qu'elle  représente  .e  mérite  comme  quelque  chose  de  sacré  et  d'inviolable. 

9.  a  Pas  toujours.  >  Ironie  très-fine  et  très-cruelle. 

4.  «  C'est  Ift  où.  *  C'est  à  la  cour. 

5    a  Pièces.  »  Matériaux  qui  servent  à  construire  cet  édifice. 

6.  ■  Porte  à  faux.  •  Une  pièce  porte  i  faux,  quand  elle  n'est  pas  appuyée  eonvena- 
Memeot  su(  un  point  solide,  et  quand  elle  menace  ruine. 

7.  fl  De  parler.  >  De  |>arler  à  quelqu'un  pour  moi.  L'emploi  de  ce  verbe  sans  ancoie 
espèce  de  eomplèment  est  chose  curieuse.  Pourquoi  avait-on  à  parler  à  la  cour,  si  ce 
n^esi  pour  demander  grâce  pour  soi  ou  pour  un  autre? 

8.  •  Son  établissement.  >  De  ce  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  établir  sa  fortune. 

9.  fl  A  justifier  les  services.  »  A  montrer  gu'on  était  digne  de  ces  services. 

f  0.  «  Su  •  Ici  encore  l'auteur  Teint  de  justifier  le  coupable  pour  l'accabler  pins  k  son 
.aitt  et  d'one  manière  plus  inattendue. 

4  f .  «  Les  expédients  d'obliger.  •  Expédients  ne  s'emploie  guère  avec  un  compléroeat; 
cependant  il  est  plus  exact  et  nias  siguificatir  dans  cette  phrase  que  tnamères  ou 
mofffi 
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dent  d'être  quittes  par  là  en  leur  endroit  '  de  Ums  les  devoirs  de 
l'amitié  ou  de  la  reconnaissance. 

Persor^ne  h  la  cour  ne  veut  entamer  '  ;  on  s'offre  d'appuyer; 
parce  que ,  jugeant  des  autr.eç  par  soi-même ,  on  espère  que  ni 
n'entamera,  et  qu'on  sera  ainsi  dispensé  d'appuyer.  C'est  me 
manière  douce  et  polie  4e  refuser  son  crédit,  ses  offices  et  sa  mé- 
diation à  qui  en  a  besoin. 

*  Combien  de  gens  vous  étouffent  de  caresses  dans  le  parlico* 
lier,  vous  aiment  et  vous  estiment ,  qui  sont  embarrassés  de  voa 
dans  le  public,  et  qui ,  au  lever  ^,  ou  à  la  messe ,  évitent  vos  yeox 
et  votre  rencontre  l  II  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  courtisans  qm, 
par  grandeur  ou  par  une  confiance  qu'ils  ont  d'eux-mêmes ,  osent 
bpnorer  devant  le  pionde  le  mérite  qui  est  seul,  et  dénué  de  grands 
établissement^. 

*  Je  vois  un  bpmme  entouré  et  suivi,  mais  il  est  en  place ,  j'en 
vois  un  autre  que  tout  l^  monde  aborde ,  mais  il  e&i  en  fovetir  : 
celui-ci  est  embrassé  et  paressé*,  même  des  grands  ,  mais  il  est 
riche  ;  celui-|à  est  regardé  de  tous  avec  curiosité ,  on  le  montre  do 
doigt,  mais  il  est  savent  et  éloquent  :  j'ep  découvre  un  que  per 
sonne  n'oublie  de  saluer ,  mais  il  est  méchant  **  :  je  veux  UE 
homme  qui  soit  bon  ^,  qui  ne  soit  rien  davantage ,  et  qui  soit 
recherché. 

1.  t  En  leur  endroit.  »  Envers  eux,  à  leur  égard.  A  un  peq  vieilli. 
3.  •  Entamer.  >  Présenter  le  |>remier  ope  demande,  voyez  la  remarque  qui  a  élé 
faite  un  |>en  plus  haut,  page  iii,  note  7,  sur  parler,  eoif^loyé  sans  régime. 

3.  «  Au  lever.  •  Au  lever  du  roi  où  assistaient  tous  les  courtisans^ 

4.  c  Caressé.  • 

Je  vous  vois  accabler  on  homme  de  caresses, 
Êl  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendresses  ; 
Pe  protestations,  d'offres  et  de  serments. 
Vous  chargez  la  fureur  de  vos  embrbî(sements,  etc. 

NoLiËRE,  te  MisarUhrope,  i^  i. 

Ces  mœurs  exagérées  et  efféminées  étaient  un  reste  des  liabitodes  italiemieB  qsc 
plusieurs  reines  avaient  apportées  avec  elles  à  la  coiir. 

5.  «  Mais  il  est  méchant.  >  Trait  de  satire  fort  piquant  qui  attribue  à  la  méchaocclé 
on  rang  presque  aussi  élevé  dans  le  inonde,  qu'^  la  faveur  et  au  mérite. 

6.  «  Qui  soit  bon.  n  J.-J.  Itousseau  fait  ires-bicn  voir  comment  la  boot^  «t  infé- 


uiaiii«.o,  I  iiiriiiiiic  i|ui  11  CM  que  DOH  H  csi  uoH  quc  |)oar  lui.  yu  esi-ce  uonc  que  ruoniuie 
vertueux?  C'est  celui  (lui  sait  vaincre  ses  affections,  eàr  alors  il  suit  sa  raison,  sa  con- 
science ;  il  fait  son  devoir,  il  se  tient  dans  l'ordre,  et  rien  ne  l'en  peut  erarier.  C4>mmaihl«z  ? 
votre  cœur  ei  vous  serez  vertueux.  11  n'y  a  point  de  venu  sans  combat.  U  niot  de  vert» 
vient  de  fonc;  la  force  est  la  base  de  toute  vertu.  La  vertu  n'apiwirtient  qu'à  un  éU'!' 
<aible  oar  sa  nature  et  fort  par  sa  volonté  ;  c'est,  eu  ceb  (\vve  v:\iv\^Ui.e  le  mérite  à* 


*  Vient-on  de  placer  quelqu'un  dans  un  nouveau  poste  *,  c*est 
mn  débordement  de  louanges  en  sa  faveur  qui  inonde  les  cours  et 
la  chapelto,  qui  gagne  Tescalier,  les  salles ,  la  galerie ,  tout  l'ap- 
parteroent  :  on  en  a  au-dessus  des  yeux*,  on  uV  tient  pas.  H  n*y 
m  pas  deux  voix  différentes  sur  ce  personnage  ;  î^envie,  la  jalousie 
parlent  comme  Tadulation  :  tous  se  laissent  entraîner  au  torrent 
qui  les  emporte ,  qui  les  force  de  dire  *  d'un  homme  ce  quMls  en 
pensent  ou  ce  qu'ils  n'en  pensent  pas,  comme  de  louer  souvent 
celui  qu'ils  ne  connaissent  point.  L'homme  d'esprit,  de  mente  ou 
de  valeur,  de\ient  en  un  instant  un  g^ie  du  premier  ordre ,  un 
héros,  un  deDikUen.  Il  est  si  prodigieusement  flatté  dans  unîtes 
les  peintures  que  Ton  fait  de  lui.  qu'il  parait  difTorme  près  de  ses 
portraits  :  il  lui  est  impossible  d'arriver  jamais  jusqu'o*!  la  bas- 
sesse et  la  complaisance  tiennent  de  le  porter  ;  jA  rougit  de  sa 
propre  réputation.  Gommence-t-il  à  chanceler  dans  ce  poste  où  on 
Tavait  mis  ?  tout  le  monde  passe  facilement  à  un  autre  a^is.  En 
est-il  entièrement  déchu?  les  machines*  qui  l'avaient  guindé  si 
haut,  par  Tapplaudissement  et  les  él(^es.  sont  encore  toutes  dree- 
sées  pour  le  foire  tomber  dans  le  dernier  mépris  ;  je  veux  dire 
qu'il  n'y  en  a  poiut  qui  le  dédaignent  mieux,  qui  le  blâment  plus 
aigrement ,  et  qui  en  disent  plus  de  mal ,  que  ceux  qui  s'étaient 
comme  dévoués  à  la  fuieur  '  d'en  dire  du  bien  *. 


rhooune  juste;  M  quoique  noos  ;ippeIions  Diea  2mi.  nous  ne  rappelons  point 
/ft^vjr.  rarce  qQ*il n a  point  besoin  oeflbrls  poor  bien  f^ire.  • 

i    •  Dans  nn  nouveaa  (loste.  •  La  Clef  dit  :  Cela  est  arrive  à  M.  de  LaxemlKWrf , 
qnaud  il  euira  dau<  le  comnianJeiseni  des  armées. 

â.  <  An-dessus  des  yenx.  •  Fig are  entarbêe  d'an  pen  d'alipctaiion. 

3.  •  Uui  les  force  de'dire.  •  Ce  torrent  qni  force  de  dire  n'e>t  fus  ane  tonrr.nre  bien 
éli-ganur. 

4.  «  I^s  machines.  •  Les  nHipkores  tirées  de  rarrkttertore  sont  assez  fréquentes 
lans  La  Bruyère.  Elles  étaient  mises  à  la  mude  par  les  f  raiids  li-arsiux  o'.:i*  Lvnis  MV 
ais Jii  eiecQier  dans  preiqw  toMcs  Is  deneares  royales.  Il  Les  surveillait  loi-iaéiue 
ort  aetiTemeni  jas^ae  dans  kt  détails*  aaïqaels  il  cruriit  tres-liien  s'entendre.  Les 
onrtisans.  a  son  exeni:>le.  afeeuient  le  aoii  ei  la  csmmùsbmn  de  tom  ce  ^ni  ^o»- 
crae  les  bAtiams.  et  da  ifc  rianM,  dus  la  langae  beaKoop  d'exprcsdoH  et  da 
fires  ea^wniUMs  à  fart  des  amâtecios» 

5.  <  t  ureur  »  est  id  dans  le  sens  latio  d»  f^nr,  lobe  manie.  On  dit  encore  umis 
les  joors  :  aunnr  i  la  fureur. 

<•  «  Dn  bien.  »  «  il  ne  finit  laoir  pp  boiime  estera  ea  dij^lt^  :  qoaad  non- 
*auhars  copnea.  trois  JMn  éeram.  bsmie  de  peu,  il  coule  inaen«4'>lenient  en  v" 
ipioiiMU.  une  iauge  de  ffrmdear  d»  sqlbaBce  ;  ft  nous  pc waduns  qoe.  cro.ssa:]*  Hf 
train  et  de  crédit,  il  e«t  oau  de  mérite  ;  bo'  s  j  geins  d^  ley.  non  «elon  sa  o  eur. 
cais  a  la  n:ode  des  jeclons.  selon  îa  préiogauvr  di  f  oo  rang. '^nf  la  chacce  lo-.  ri:^ 
ans»:,  qn  ii  retumte  et  se  aiesleà  la  prose,  cbasrun  senqniert  averqurs  a  m  ratu-n 
de  la  cause  qui  /avoit  gninde  si  banit  :  c  Eit-ce  inj?  faict-on;  nj  &<;b.\Q\VVL  va>»^ 
chose  qnaad  il f  estoit?  Les  princes so càolenleBt-ils  den f«a^.  >(Mi&«B^anaab xr^^ 
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*  Je  crois  pouvoir  dire  d'un  poste  éminent  et  délicat,  qu'on  y 

monte  plus  aisément  qu'on  ne  s'y  conserve. 

*  L'on  voit  des  hommes  tomber  d'une  haute  fortune  par  les 
mêmes  défauts  *  qui  les  y  avaient  fait  monter. 

*  Il  y  a  dans  les  cours  deux  manières  de  ce  que  l'on  appelle 
congédier  son  monde  ou  se  défaire  des  gens  :  se  fâcher  contre 
eux,  ou  faire  si  bien  qu'ils  se  fâchent  contre  vous,  et  s'en  dégoûtent 

*  L'on  dit  à  la  cour  du  bien  de  quelqu'un  pour  deux  raifions  : 
la  première ,  afin  qu'il  apprenne  que  nous  disons  du  bien  de  loi; 
la  seconde  ,  afin  qu'il  en  dise  de  nous. 

*  11  est  aussi  dangereux  à  la  cour  de  faire  les  avances,  qu'il  est 
embarrassant  de  ne  les  point  faire. 

*  Il  y  a  des  gens  à  qui  ne  connaître  point  le  nom  et  le  visage 
d'un  homme,  est  un  titre  '  pour  en  rire  et  le  mépriser.  Ils  deman- 
dent qui  est  cet  homme;  ce  n'est  ni  Rousseau^  ni  un  Fabrf\ 
ni  la  Couture  *  ;  ils  ne  pourraient  le  mécoimaître  *. 

*  L'on  me  dit  tant  de  mal  de  cet  homme,  et  j'y  en  vois  si  peu, 
que  je  commence  à  soupçonner  qu'il  n'ait  *  un  mérite  importun, 
qui  éteigne  '  celui  des  autres. 

*  Youb  êtes  homme  de  bien ,  vous  ne  songez  ni  à  plaire  ni  à 
déplaire  aux  favoris,  uniquement  attaché  à  votre  maître  et  à  votre 
devoir  :  vous  êtes  perdu. 

*  On  n'est  point  effronté  par  choix,  mais  par  complexion  ;  c'est 

ment  en  bonnes  mains  !  >  C'est  chose  que  j'ay  vea  souvent  de  mon  temps.  »  Mov* 
TAiGKE,  Essais,  m,  8. 

A .  c  Défauts.  •  On  croirait  que  l'autour  va  dire  <  par  les  mêmes  qualités.  >  Le  totf 
qu'il  donne  à  sa  pensée  est  plus  fln  et  plus  satirique. 

2.  «  Un  titre.  »  Une  raison  suffisante.  Régnier  a  dit  de  même,  Sat.  u  * 

Jaloux  d'un  sot  lionneur,  d'i^ne  bastarde  gloire. 
Comme  gens  entendus  s'en  veulent  faire  accroire  : 
A  faux  titre  msolents,  etc. 

La  tournure  par  l'inûnitif  dans  la  même  phrase  est  tout  à  fait  latine. 

3.  fl  Fabry.  •  Brûlé  il  y  a  vingt  ans.  {Note  de  La  Bruyère.)— Uzns  la  première  édi- 
tion on  Ut  en  note  :  «  Puni  pour  des  saletés.  » 

4.  I  Là  Couture.  >  Tailleur  d'habits  de  Madame  la  Danphine,  lequel  était  deveni 
fou,  et  qui  sur  ce  pied  demeurait  à  la  cour,  où  il  faisait  des  contes  tort  extraTagants. 
M  allait  souvent  à  la  toilette  de  Madame  la  Daupbine. 

5.  0  Méconnaître.  »  Ils  méprisent  cet  homme  parce  qu'ils  ne  le  connaissent  point; 
et  pourtant  s'il  était  un  scélérat  ou  un  fou,  ils  le  connaîtraient  assurément. 

t).  «  Soupçonner  qu'il  n'ait.  >  Soupçonner  est  ici  employé  ivec  la  négatiye.  tovamt 
le  verbe  craimlre.  Je  ne  sais  si  l'on  trouverait  d'autre  exeni|>le  de  cette  constroctioii 
7.  «  Qui  éteigne.  »  Uoileau  a  dit  {Epltre  7,  à  Racine,  v.  ii—H)  : 

Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent; 

Et  son  trop  de  lumière  importunant  les  yeux. 

De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
VsxpceBsion  de  La  Brayëre  est  p\w&  mT^v^v^e,  i&a\%  Vau^a. 
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vn  vice  éb  rètre,  mais  naturel.  Celui  qui  n'est  pas  né  tel  est  mo- 
leste, et  ne  passe  pas  aisëttlentde  cette  extrémité  à  l'autre.  C'est 
ine  leçon  assez  inutile  que  de  lui  dire  :  Soyez  effronté ,  et  vous 
îéussirei.  Une  mauvaise  imitation  ne  lui  profiterait  pas ,  et  le 
ferait  échouer.  U  ne  faut  rien  de  moins  dans  les  cours  qu'une 
fraie  et  naïve  impudence ,  pour  réussir  ' . 

*  On-  cherche,  on  s'empresse,  on  brigue,  on  se  tourmente, 
on  demande,  on  est  refusé,  on  demande  et  on  ontient ,  mais,  dit-on, 
sans  l'avoir  demandé,  et  dans  le  temps  que  l'on  n'y  pensait  pas , 
et  que  l'on  songeait  même  à  tout  autre  chose.  Vieux  style ,  men- 
terie  innocente ,  et  qui  ne  trompe  personne. 

*  On  fait  sa  brigue  pour  parvenir  à  un  grand  poste  ;  on  pré- 
pare toutes  ses  machines ,  toutes  les  mesures  sont  bien  prises ,  et 
l'on  doit  être  servi  selon  ses  souhaits  :  les  uns  doivent  entamer , 
les  autres  appuyer  ;  Tamorce  est  déjà  conduite,  et  la  mine'  prête 
à  jouer  :  alors  on  ^s'éloigne  de  la  cour.  Qui  oserait  soupçonner 
d'Artemon  '  qu'il  ait  pensé  à  se  mettre  dans  une  si  belle  place , 
lorsqu'on  le  tire  de  sa  terre  ou  de  son  gouvernement  pour  l'y  faire 
asseoir?  Artifice  grossier,  finesses  usées ,  et  dont  le  courtisan  s'est 
servi  tant  'de  fois ,  que  si  je  voulais  donner  le  change  à  tout  le 
public  et  lui  dérober  mon  ambition,  je  me  trouverais  sous  l'œil  et 
sous  la  main  du  prince,  pour  recevoir  de  lui  la  grâce  que  j'aurais 
recherchée  avec  le  plus  d'emportement. 

*  Les  hommes  ne  veulent  pas  que  l'on  découvre  les  vues  qu'ils 
ont  sur  leur  fortune ,  ni  que  l'on  pénètre  qu  ils  pensent  à  une 
telle  dignité ,  parce  que  s'ils  ne  Tobtiennent  point ,  il  y  a  de  la 

4    «  Réossir.  ■ 

Mais  qooy  !  me  diras-to,  fl  iTeii  font  autant  faire. 
Qai  ose,  a  peu  sooyent  la  forume  contraire.... 
Sois  entrant,  éSronté,  et  sans  cesse  importune  : 
En  ce  temps  l'impudence  eslëve  b  fortune.  — 
11  est  ynj  ;  mais  pourtant  je  ne  sais  point  d'avis 
De  desgager  mes  jours  pour  les  rendre  asservis.... 
Ce  n'est  pas  mon  hnmear  :  je  sois  mélancolique  ; 
Je  ne  suis  point  entrant;  ma  façon  est  rustique; 
Et  le  surnom  de  bon  me  va-t-on  reprochant. 
D'autant  que  je  n'ay  pas  l'esprit  d'estre  méchant. 

RÉGiofiB,  Satire  m. 

S.  «  La  mine.  »  Méuptaores  guerrières  que  les  courtisans  rapportaient  4e  leon 
campagnes. 

."t.  I  D'Artemon.»  Monsieur  de  Tardes,  dit  b  Clef,  revei>&de  son  exil  de  riagt  aot^ 
avait  fait  une  grosse  brigue  pour  être  gouverneur  du  uac  oe  fiourgogue,  ea  quoi  il 
aurait  réussi  s'il  ne  fut  pas  mort. 

W 
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honte ,  se  persuadent-ils ,  à  être  refusés  ;  et  s'ils  y  parviennent , 
y  a  plus  de  gloire  pour  eux  d'en  être  crus  dignes  par  celui  qui  la 
leur  accorde,  que  de  s'en  juger  dignes  eux-mêmes  par  leurs  bri- 
gues et  par  leurs  cabales  :  ils  se  trouyent  parés  tout  à  la  fois  de 
leur  dignité  et  de  leur  modestie  " . 

Quelle  plus  grande  honte  y  a-tril  d'être  refusé  d'un  poste  qoe 
Ton  mérite ,  ou  d'y  être  placé  sans  le  mériter  *  ? 

Quelques  grandes  difficultés  qu'il  y  ait  à  se  placer  à  la  oonr ,  il 
est  encore  plus  âpre  et  plus  difficile  de  se  rendre  digne  d'être  placé. 

li  coûte  moins  à  *  faire  dire  de  soi  :  Pourquoi  a-t<-il  obtenu  ce 
poste  ?  qu'à  faire  demander  :  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  obtenu  ? 

L'on  se  présente  encore  pour  les  charges  de  ville  *,  l'on  postule 
une  place  dans  l'Académie"  française  ;  l'on  demandait  le  consulat; 
quelle  moindre  raison  y  aurait-il  de  travailler  les  premières  années 
de  sa  vie  à  se  rendre  capable  d'un  grand  emploi,  et  de  demander 
ensuite,  sans  nul  mystère  et  sans  nulle  intrigue,  mais  ouvertement 
et  avec  confiance,  d'y  servir  sa  patrie,  son  prince.  la  république*? 

*  Je  ne  vois  aucun  courtisan  à  qui  le  prince  vienne  d'accorder 
nn  bon  gouvernement ,  une  place  éminente  ou  une  forte  pension, 
qui  n'assure  par  vanité ,  ou  pour  marquer  son  désintéressement , 
qu'il  est  bien  moins  content  du  don  que  de  la  manière  dont  il  lui 
a  été  fait.  Ce  au'il  y  a  en  cela  de  sûr  et  d'indubitable ,  c'est  qu'il 
le  dit  ainsi. 

C'est  rusticité  '  que  de  donner  de  mauvaise  grâce  ;  le  plus  fort 

1.  «  De  leur  d?Knité  et  de  lenr  modestie.  »  Alliance  de  mots  fort  élégante.  Saint- 
Evreniond  avait  dit  avec  une  simplicité  qui  ne  manque  point  de  finesse  :  a  Un  habile 
homme  emploie  toute  son  industrie  à  se  faire  donner  ce  qu'il  ne  demande  pas.  ■ 

2.  «  Sans  le  mériter.»  Caton  d'LUique  disait  :  J'aime  mieux  qu'on  demande  pcarqnoi 
on  ne  m'a  pus  dressé  de  statue,  que  pourquoi  ma  statue  se  tronve-t-elle  là? 

3.  ■  Coûte  moins  à.  »  On  dit  plus  ordinairement  :  il  coûte  de. 

i.  ■  Li's  charges  de  ville.  •  Les  charges  municipales  de  prévôt  des  marchands, 
d'échevins,  etc.,  qui  se  donnaient  à  l'élection. 

5.  ■  L'Académie.  »  Lorsque  Arnauld  d'Andillv  fit  paraître  sa  traduction  des  Confe»- 
iions  de  saint  Augustin^  les  académiciens  lai  offrirent  one  place  dans  leur  comp«gnie; 
Il  refusa  par  modestie;  et  ce  fut  dés  lors  que  s'établit  la  règle  que  nul  ne  serait  plus 
reçu  ù  l'Académie  sans  avoir  par  avance  sollicité  cet  honneur. 

6.  «  La  république.  »  Il  y  a  de  la  fierté  et  de  l'élévation  dans  ces  sentiments  tout 
nouveaux  d^ns  le  temps  où  écrivait  La  Bruyère. 

7.  «  C'est  rusticité.  ■  La  Bruyère  s'est  servi  ici  des  expressions  et  du  tonr  de  Sé- 
nèqiie.  qu'il  a  eucore  embellis  :  «  0«elqucs-uns  gfttont  do  {,'rands  bienfaits  par  le  silence 
ou  par  des  paroles  tardives  qui  tiennent  de  la  niorjriie  et  de  l'humeur  ;  ils  promettent 
de  l'air  dont  on  refuse.  Combien  u'esi-il  pas  mieux  d'ajouler  de  bonnes  paroles  aux 
tons  efTets,  de  faire  valoir  un  service  par  quelques  mots  de  politesse  et  de  bienveil* 
lance  !  Plaignez-vous  môme  doucement  et  d'amitié  :  c'est  mal  à  vous,  quand  voM 
aviez  un  désir  à  former,  de  ne  pas  avoir  eu  plus  tdt  recoors  à  moi  ;  pour  cette  fois  il 
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14  le  plus  fiénible  est  de  donner  :  que  coûte-t-il  d*}  ajouter  un 
jourire  ? 

Il  faut  avouer  néanmoins  qu*il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  re- 
fusaient plus  honnêtement  que  d'autres  ne  savaient  donner  \ 
qu'on  a  dit  de  quelques-uns  qu'ils  se  faisaient  sijongtemps  prier, 
qu'ils  donnaient  si  sèchement ,  et  chargeaient  une  grâce  qu'on 
leur  arrachait  de  conditions  si  désagréables ,  qu'une  plus  grande 
grâce  était  d'obtenir  d'eux  d'être  dispensé  de  rien  recevoir  *. 

*  L'on  remarque  dans  les  cours  des  honmies  avides,  qui  se  re* 
vêtent  de  toutes  les  conditions  pour  en  avoir  les  avantages  :  gou- 
vernement ,  charge ,  bénéfice ,  tout  leur  convient;  ils  se  sont  si 
bien  ajustés  ',  que  par  leur  état  ils  deviennent  capables  *  de  toutes 
les  grâces  ;  ils  sont  amphibies  ;  ils  vivent  de  l'Église  et  de  l'épée, 
et  auront  le  secret  d'y  joindre  la  robe.  Si  vous  demandez .  Que 
font  ces  gens  à  la  cour?  ils  reçoivent,  et  envient  tons  ceux  '  à 
qui  l'on  donne. 

*  Mille  gens  à  la  cour  *  y  traînent  leur  vie  à  embrasser,  serrer 
et  congratuler  ceux  qui  reçoivent ,  jusqu'à  ce  qu'ils  y  meurent 
sans  rien  avoir. 

*  MénophUe  emprunte  ses  mœurs  d'une  profession ,  et  d'us 
autre  son  habit  :  il  masque  '  toute  l'année ,  quoiqu'à  visage  de- 
couvert  :  il  parait  à  la  cour,  à  la  ville ,  ailleurs ,  toujours  sous  un 
certain  nom  et  sous  le  même  déguisement.  On  le  reconnaît ,  et  on 
sait  quel  il  est  à  son  visage. 


TOUS  pardonne;  dorénarant  moins  de  nistkité.  t  SivÈouc,  des  Bieufaitg^  n,  3. 
—  Rein:irqaons  qae  ce  mot  de  rusticité  iiuiiUqne  mi  bUme  assez  fif  eu  fraBçais,  et 
qu'il  est  presque  on  éloge  en  latin. 
4.  «  Donuer.  • 

Tel  donne  I  pletnes  mains  vpA  n'oblige  personne  ; 
La  Ciçon  de  donner  vaiu  mieu  qne  ce  qu'on  donne. 

P.  CotMEiLLK,  le  Menteur,  i,  1. 

â.  «  Recevoir.  >  Sénèqae  die  le  noc  de  c«  proseril  nsf  è  par  on  de  ses  amis,  qn 
je  cessait  de  loi  rappeler  qi'U  Ini  détail  la  tle  :  «  Ehl  nodes^ioi  donc  à  César;  il 
:)e  triomphera  qu'une  fols  de  moi.  » 

3.  >  Ajustés,  a  On  emploie  plu  ioarent  le  TCite  aeeêmmodêr  dans  ce  sens 

4.  «  Capables  •  est  id  fort  ium  ea^plof  é  dans  le  sens  hUn,  qui  peot  recevoir,  con- 
>nir. 

5.  «  Envient  tons  eem.»  La  Bn^ère  a  le  praarier  donné  an  verbe  enritr  un  ré;;ime 
le  personne.  On  disait  :  porter  envie  à  quelqu'un,  être  envieux  de  lui,  et  non  poini 
emrier  qnelqu'nn.  Cette  dernière  locotion  eskrestée  dans  la  langue. 

6.  «  Gens  ï  la  cour.  •  La  locution  à  ta  eo»  semble  jouer  id  le  rdle  d'un  véritable 
adjectif,  et  c'est  pourquoi  l'anteur  se  sert  de  Fadverbe  y. 

7.  •  Il  masque.  >  Se  nuufuer  solfiait  neltre  un  masque,  coanie  oeloiqiiA  v^tsaàe^ 
les  dames  pour  se  pr  isenet  le  teint  des  iBliences  de  l'air  ;  «oaqner^V'^  liiBv^asEDeBX». 
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*  II  y  a  pour  arriver  aux  dignités  ce  qu'on  appelle  la  grands 
voie  ou  le  chemin  battu  ;  il  y  a  le  chemin  détourné  ou  de  tra- 
verse ,  qui  est  le  plus  court. 

*  L'on  court  les  malheureux  pour  les  envisager;  l'on  se  rangs 
en  haie ,  ou  Ton  se  place  aux  fenêtres  pour  observer  les  traits  et 
2a  contenance  d'un  homme  qui  est  condamné ,  et  qui  sait  qu'il  Tt 
mourir  '  :  vaine ,  maligne ,  inhumaine  curiosité  1  Si  les  hommes 
étaient  sages ,  la  place  publique  serait  abandonnée ,  et  il  sérail 
établi  qu'il  y  aurait  de  l'ignominie  seulement  à  voir  de  tels  spec- 
tacles. Si  vous  êtes  si  touchés  de  curiosité ,  exercez-la  du  moins 
en  un  sujet  noble-  Voyez  un  heureux*  ,  contemplez-le  dans  le  jour 
même  où  il  a  été  nommé  à  un  nouveau  poste  ,  et  qu'il  en  reçoit 
les  compliments  ;  lisez  dans  ses  yeux ,  et  au  travers  d'un  cahne 
étudié  et  d'une  feinte  modestie ,  combien  il  est  content  et  pénétré 
de  soi-même  *  :  voyez  quelle  sérénité  cet  accomplissement  de  ses 
désirs  répand  dans  son  cœur  et  sur  son  visage  ;  conune  il  ne  songe 
plus  qu'à  vivre  et  à  avoir  de  la  santé  ;  comme  ensuite  sa  joie  loi 
échappe ,  et  ne  peut  plus  se  dissimuler  ;  comme  il  plie  sous  le 
poids  de  son  bonheur  ;  quel  air  froid  et  sérieux  il  conserve  pour 
ceux  qui  ne  sont  plus  ses  égaux  ;  il  ne  leur  répond  pas ,  il  ne  les 
voit  pas  :  les  embrassements  et  les  caresses  des  grands  ,  qu'il  ne 
voit  plus  de  si  loin ,  achèvent  de  lui  nuire  ;  il  se  déconcerte ,  il 
s'étourdit  ;  c'est  une  courte  aliénation.  Vous  voulez  être  heureux , 
vous  désirez  des  grâces  ;  que  de  choses  pour  vous  à  éviter  ! 

*  Un  homme  qui  vient  d'être  oJacé  ne  se  sert  plus  de  sa  raison 

s'habiller  en  masque  poar  coaiir  le  bal.  Cette  troupe  de  jeunes  gens  a  moêqui  pcfr» 
dant  tout  le  carnaval.  Cette  dernière  location  est  hors  d'usage. 

4.  «  Qu'il  va  mourir.  • 

Parlerai-je  d'Iris?  Chacun  la  prône  et  l'aime; 

C'est  un  cœur,  mais  un  cœur....  c'est  l'humanité  même  : 

Si  d'un  pied  étourdi  quelque  jeune  évente 

Frappe,  en  courant,  son  chien  qui  jappe  épouvanté, 

La  voilà  qui  se  meurt  de  tendresse  et  d'alarmes  ; 

Un  papillon  souffrant  lui  fait  verser  des  larmes. 

Il  est  vrai  ;  mais  aussi  qu'à  la  mort  condamné 

Lalli  soit,  en  spectacle,  à  l'échafaud  traîné, 

Elle  ira  la  première  à  cette  horrible  fête 

Acheter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  tète. 

Gilbert,  le  dix-huitième  Siècle,  satire. 

2.  «  Voyez  un  heureux.  »  Ce  contiaste  est  d'un  bel  effet  et  l'analyse  ({ci  sait  ptelM 
de  finesse  et  d'originalité.  Les  écrivains  fout  comme  la  foule  ;  ils  se  plaident  k  dfecrire 
la  douleur  et  l'ab^uement,  et  s'arrêtent  rarement  à  étudier  et  à  représenter  la  joia  cl 
le  bonheur,  plus  rares,  moins  intéressants ,  et  plus  difficiles  à  peindre. 

5.  •  Pénétré  de  soi-même.  •  Expresaioa  neuve  et  énergique. 
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ei  de  son  esprit  pour  régler  sa  conduite  et  ses  dehors  à  l'égard 
des  autres;  il  emprunte  sa  r^e  de  son  poste  et  de  son  état.  De 
là  l'oubli,  la  fierté ,  l'arrogance  ,  la  dureté ,  l'ingratitude. 

*  Théonas,  abbé  depuis  trente  ans ,  se  lassait  de  l'être  :  on  a 
moins  d'ardeur  et  d'impatience  de  se  Toir  habillé  de  pourpre , 
qu'il  en  avait  '  de  porter  une  croix  d'or  *  sur  sa  poitrine  ;  et  parce 
que  les  grandes  fêtes  se  passaient  toujours  sans  rien  changer  à  sa 
fortune,  il  murmurait  contre  le  temps  présent,  trouvait  FËtat  mal 
gouverné,  et  n'en  prédisait  rien  que  de  sinistre.  Convenant  en 
son  cœur  que  le  mérite  est  dangereux  dans  les  cours  à  qui  veut 
s'avancer,  il  avait  enfin  pris  son  parti ,  et  renoncé  à  la  prélature , 
lorsque  quelqu'un  accourt  lui  dire  qu'il  est  nommé  à  un  évéché. 
Rempli  de  joie  et  de  confiance  sur  une  nouvelle  si  peu  attendue  : 
Vous  verrez ,  dit-il ,  que  je  n'en  demeurerai  pas  là ,  et  qu'ils  me 
feront  archevêque. 

*  Il  faut  des  fripons  à  la  cour  auprès  des  grands  et  des  minis- 
tres ,  même  les  mieux  intentionnés  ;  mais  l'usage  en  est  délicat . 
et  il  faut  savoir  les  mettre  en  œuvre  :  il  y  a  des  temps  et  des  occa* 
sions  où  ils  ne  peuvent  être  suppléés  par  d'autres.  Honneur,  vertu, 
conscience ,  qualités  toujours  respectables,  souvent  inutiles  :  que 
voulez-vous  quelquefois  que  l'on  fasse  d*un  homme  de  bien  '  ? 

*  Un  vieil  auteur,  et  dont  j'ose  rapporter  ici  les  propres  termes, 
de  peur  d'en  aflbiblir  le  sens  *  par  ma  traduction,  dit  que  s'éloi- 
gner des  petits,  voire  '  de  ses  pareils,  et  iceulx  vilainer  et 
dépriser;  s^ accointer  *  de  grands  et  puissants  en  tous  biens 

i,  «  Qe*!!  en  atait  ■  L'usage  est  de  dire  :  qu'il  «'en  atait,  arec  li  népUre. 
S.  •  Une  croix  d'or.  ■  Signe  distinctif  de  b  dignité  épiscopale. 

3.  •  Cn  iMNBme  de  bien.  ■  •  L'injoste  peoi  entrer  dans  tons  les  desseins,  bt>oya 
loas  les  expédients,  entrer  dans  tons  les  intérêts:  à  quel  osage  iteot-on  mettre  c« 

i  si  droit,  qm  ne  parle  que  de  son  detoir?  il  n'j  a  rien  de  si  sec,  ni  de  moîM 
s,  et  il  y  a  tant  de  choses  <|oMl  ne  peut  pas  uire,  qo'i  b  fin  il  est  regardé 
■n  hoauM  qii  n'est  bon  à  rien,  enlièrenieni  inoiile.  Ainsi,  étant  inutile,  on  se 
facilenrat  ^  le  mépriser,  ensaite  ^  le  sacrifier  ^  fintérét  da  pius  fort  et  au 
■fescaates  solUcitatioBS  de  cet  homme  de  grand  secours,  qai  n'épargne  ni  le  saint  ni 
le  profane  pour  entrer  dans  nos  desseins,  qai  bit  remner  les  intérêts  et  les  passioas, 
ces  deax  grands  ressorts  de  b  rie  humaine.  •  Bossurr,  Sermom  contre  l'ûmkUim,  — 
e  de  Sémné  rapporte  qoe  lorsque  Benier  vint  eompbmenier  le  chancelier  Le 
à  b  tête  des  secrétaires  genéracx.  Le  TelHer  Ini  dit  :  c  Je  tons  remercie,  mais, 
mr  Berrier.  point  de  finesses,  point  de  frponnerie.  •  Qoe  but-il  penser  d'u 
leaips  oÉ  on  ministre  bisait  de  telles  recommandations  ^  cenx  qu'il  ecpioyait? 

4.  «  De  pear  d'en  aflbiblir  le  sens.  •  Et  aossi  pour  jeter  de  b  xarieté  4a&&V«iNtiic^ 
«  olHr  an  lecteur  le  contraste  agréable  de  l'ancien  Uncif^  csi  4^  «VKnmu 

ft.  «  Voire.  »  Et  mêoie. 

ê.  aS'aetomter,  •  Ptéqaeater. 

\% 
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et  ehevanees  \  et  en  cette  leur  cointUe  etprivauté  estre  de  tout 
ébats ^  gabs  *,  mommeries,  et  vilaines  besoiçnes;  estre  eshonti^ 
saffranier  *,  et  sans  point  de  vergogne  *;  endurer  brocards  ei 
gausseries  de  tous  chacuns^sans  pour  ce  feindre  de  cheminer 
en  avant ^  et  à  tout  son  entregent '^^  engendre  heur  et  fortune 

*  Jounesse  du  prince ,  source  des  belles  fortunes. 

Tintante  *,  toujours  le  même ,  et  sans  rien  perdre  de  ce  méril 
qui  lui  a  attiré  la  première  fois  de  la  réputation  et  des  récoi» 
penses ,  ne  laissait  pas  de  dégénérer  dans  Tesprit  des  courtisans*. 
ils  étaient  las  de  l'estimer  ^,  ils  le  saluaient  froidement ,  ils  ne  loi 
souriaient  plus  ;  ils  commençaient  à  ne  le  plus  joindre ,  Ils  ne 
l'embrassaient  plus ,  ils  ne  le  tiraient  plus  à  l'écart  pour  lui  parler 
mystérieusement  d'une  chose  indifférente ,  ils  n'avaient  plus  rien 
à  lui  dire.  11  lui  fallait  cette  pension  ou  ce  nouveau  poste  dont  il 
vient  d'être  honoré  pour  faire  revivre  ses  vertus  à  demi  effacées 
de  leur  mémoire,  et  on  rafraîchir  l'idée  :  ils  lui  font  *  comme  dans 
les  conrimencements,  et  encore  mieux. 

*  Que  d'amis ,  que  de  parents  naissent  en  une  nuit  au  nouveau 
ministre  *  1  Les  uns  font  valoir  leurs  anciennes  liaisons,  leur  société 
d'études,  les  droits  du  voisinage  ;  les  autres  feuillettent  leur  généa- 
logie ,  remontent  jusqu'à  un  trisaïeul ,  rappellent  le  côté  paternel 

I.  «  Chevanccs.  a  Possessions,  domaines.  Molière  s'est  servi  da  verbe  chemr^  qui 
signifie  être  maître.  «  Et  votre  petit  chien  Brusquet,  gronde-t-il  toujours  aussi  fort,  et 
Niord-ii  toujours  bieu  aux  jambes  les  gens  qui  vont  chez  vous?  —  Plus  que  jamais, 
Monsieur,  et  nous  ne  saurions  en  chevïr.  •  Don  Juan,  iv,  3. 

3.  •  Gabs.  >  Haillerie,  {ilaisnnterie.  Ce  mut  se  trouve  dans  la  première  édition  do 
dictionnaire  de  rAcadcmic.  On  disait  aussi  gaber,  railler,  se  luuquer;  yabatine,  pro- 
messe ambiguë  et  faite  en  se  moquant,  qu'on  ne  veut  pas  tenir. 

3.  «  SalTranier.  »  Uanquerouticr.  «  Ce  mot,  dit  Furetière,  peut  venir  de  ce  qu'il  n'v  a 
pas  longtemps  qu'où  {teignait  de  jaune  ou  de  couleur  de  safran  les  maisons  des  bin- 
lueroutiers,  ou  de  ceux  dont  les  biens  étaient  coniisqués  avec  note  d'infamie.  • 

4.  •  Vergogne.  •  Honle,  pudeur. 

5.  ■  Entregent.  >  Mot  très-bien  fait  pour  exprimer  l'imbileté  et  i'intrifne. 

6.  «  Timanie.  >  M.  de  I^onipunne ,  disgracie  après  la  ^laix  de  Nimègae,  par  las  ia- 
trigucs  de  I^uvois,  fat  rap|>clé  après  la  mort  de  ce  ministre.  Madame  de  Sèviga 
nous  apprend  avec  quel  courage  il  supporta  cette  disgrAce.  (lettres  des  93  et  29  no- 


.  DM 

vie  également  unie,  et  toujours  éloignée  du  luxe  et  do  l'épargne  ;  ne  connoissant  de 
délassement  de  son  grand  travail  qu'avec  sa  famille,  ses  amis  et  ses  livres.  ■ 

7.  a  I^s  de  l'estimer.  »  Allusion  au  mot  si  connu  sur  Aristide,  surnommé  le  Julê, 

8.  «  ils  lui  font,  a  ils  agissent  envers  lui.  Ce  verbe  ne  s'emploie  plus  en  ee  seiii 
qui  était  pouriant  clair  et  piécis. 

9.  «  Que  de  parents  naissent,  ete.  i  La  Clef  dit  que  le  maréchal  de  Villoroy,  (orsdt 
J'élévation  de  M.  Pelletier  au  cot\it6\c  çfexvfeT;v\,  ç:few\^  *  ^>aL'Vl*VL  éuii  rtTi,  parée 
qu'ils  étaient  parents,  »  bien  que  ceU  ^e  iù\  va^s  nx^v. 
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et  le  maternel  :  l'on  Tent  tenir  à  cet  homme  par  quelque  endroit, 
et  Ton  dit  phisîeors  fois  le  jour  que  l'on  y  tient;  on  rimprimerail 
volontiers  :  C'est  mon  ami ,  et  je  sais  fort  aise  de  son  éléva- 
tion; fy  dois  prendre  part^  U  m^est  assez  proche.  Hommes 
vains  el  déroaés  à  la  fortune,  fades  courtisans ,  parliez- vous  ainsi 
3  y  a  huit  jours?  Est-il  dermiu,  depuis  ce  temps,  plus  homme  de 
bien,  plus  digne  du  choix  que  le  prince  en  vi^it  de  foire?  Atten* 
diez-vous  cette  circonstance  pour  le  mieux  connaître  *  ? 

*  Ce  qui  me  soutient  et  me  rassure  contre  les  petits  dédams  que 
j'essuie  quelquefois  des  grands  et  de  mes  ^ux ,  c'est  que  je  me 
dis  à  moi-même  :  Ces  gens  n'en  veulent  peut-être  qu'à  ma  fortune, 
et  ils  ont  raison  :  elle  est  bien  petite.  Ils  m'adoreraient  sans  doute 
si  j'étais  ministre. 

Dois-je  bientôt  être  en  place?  le  sait-il?  est-ce  en  lai  un  pres- 
sentiment ?  il  me  prévient,  il  me  salue. 

*  Celui  qui  dit ,  Je  dînai  hier  à  Tibur,  ou  Ty  soupe  ce  soir, 
qui  le  répète,  qui  fait  entrer  dix  fois  le  nom  de  Plancus  *  dans  les 
moindres  conversations;  qui  dit  :  Plancus  me  demandait...  Je 
disais  à  Plancus...^  celui-là  même  apprend  dans  ce  moment  que 
son  héros  vient  d'être  enlevé  par  une  mort  extraordinaire;  Il  part 
de  la  main  ',  il  rassemble  le  peuple  dans  les  places  ou  sous  les 
portiques,  accuse  le  mort^,  décrie  sa  conduite ,  dénigre  son  con- 
sulat, lui  ôte  jusqu'à  la  science  des  détails  que  la  voix  publique 
lui  accorde ,  ne  lui  passe  point  une  mémoire  heureuse ,  lui  refuse 
l'éloge  d'un  homme  sévère  '  et  laborieux,  ne  lui  &it  pas  l'honneur 
de  lui  croire ,  parmi  les  ennemis  de  l'empire ,  un  ennemi. 

4.  •Couiialtre.»  «nestadndréetildeTientQnmagnifiqiiespecUdeaid'aatrtilioiiiaies 
aussi  vaiBs  et  aotant  ironpés  qne  lui.  Mais  ce  qui  le  relevé,  Cesl  ce  qui  rabaisse.  Car  ne 
TOI  i -il  |tas  dans  Umte  cette  pompe  qui  renTironne  et  aa  milieo  de  toos  ces  recaids  qn'il 


2.  c  PUncos.  •  LoBTois  mort  oStitement  en  IGM,  an  momeni  où  U  aOait  être  dK- 
fracié  par  l'inlMKe  de  mMlame  de  XainteDon.  L'èlof e  ooe  La  Bmf^  fiit  de  loi  a 
été  confirmé  par  lliisioire.  —  c  Tibor  *  est  Meadon,  habitation  ot  Loofois  avait  tait 
ée  grandes  dépenses,  et  tenait  nne  coor  presirae  rojâle. 

3.  «  Delà  main.*  Faire  partir  an  cheval  de  la  wiam^  c*est  lepoosser  de  vitesse  ;et  an 
beaa  partir  da  Im  mam  se  dit  de  b  coorse  qn'on  loi  &it  aire  sor  one  ligne  droite.  La 
Bnif ère  a  emp/itaSe  m  eertùn  nombre  d'expnssioos  ï  Fait  de  féquilation,  dont  le* 
termes  étaient  i  lamodeptnnllu  eoonisattS,grandsamatearsdecbeTaaxetd'exercices. 

A.  «  AccQse  le  mort.  »  « Qodles  lérres,  qùeile  figore  avait  ce  Séjan!  Crafez^nol. 
je  t'ai  jamais  aimé  cet  boomf .  »  JmrfiAi.,  Sat.-iO. 

3.  •Vtioged'nBhoittmefo%rn.»  L'éloge  tf'aroiféfé  m hotnmfc^^^  0&<^\fiK& 
semi  CÊauliènsta  stjle  de  U  Brwyère. 
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*  Un  homme  de  mérite  se  demie,  je  crois ,  un  joli  sgetibBdd , 
lorsque  la  même  place  à  une  assemblée,  ou  à  un  spectade, 
dont  il  est  refusé  ',  il  la  voit  accorder  à  un  homme  qui  n'a  point 
d'yeux  pourvoir,  ni  d'oreilles  pour  entendre,  ni  d'esprit  pour 
connaître  et  pour  juger;  qui  n'est  recommandable  que  par  de 
certaines  livrto  ,  que  même  il  ne  porte  plus  *. 

*  Théodote  ',  avec  un  habit  austère,  a  un  visage  comique ,  et 
d'un  bomûie  qui  entre  sur  la  scène  :  sa  voix ,  sa  démarche ,  son 
geste ,  son  attitude ,  accompagnent^  son  visage  ;  il  est  fin,  caute- 
leux ,  doucereux ,  mystérieux;  il  s'approche  de  vous  ,  et  il  vous 
dit  à  l'oreille  :  Foilà  un  beau  temps ,  voilà  un  grand  dégel. 
S'il  n'a  pas  les  grandes  manières ,  il  a  du  moins  toutes  les  petites, 
et  celles  même  qui  ne  conviennent  guère  qu'à  une  jeune  pré- 
cieuse. Imaginez-vous  l'application  d'un  enfant  à  élever  un  châ- 
teau de  cartes  ou  à  se  saisir  d'un  papillon ,  c'est  celle  de  Théodote 
pour  une  allaire  de  rien ,  et  qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  remue'; 
il  la  traite  sérieusement ,  et  comme  quelque  chose  qui  est  capital; 
il  agit,  il  s'empresse,  il  la  fait  réussir  :  le  voilà  qui  respire  et  qui 
se  repose,  et  il  a  raison  ;  elle  lui  a  coûté  beaucoup  de  peine.  L'on 
voit  des  gens  enivrés ,  ensorcelés  de  la  faveur  ;  ils  y  pensent  le 
jour,  ils  y  rêvent  la  nuit;  ils  montent  l'escalier  d'un  ministre,  et 
ils  en  descendent;  ils  sortent  de  son  antichambre,  et  ils  y  rentrent, 
ils  n'ont  rien  à  lui  dire ,  et  ils  lui  parlent  ;  ils  lui  parlent  une  se- 
conde fois ,  les  voilà  contents ,  ils  lui  ont  parlé.  Pressez-les ,  tor- 
dez-les®, ils  dégouttent'  l'orgueil,  l'arrogance,  la  présomption. 
Vous  leur  adressez  la  parole ,  ils  ne  vous  répondent  point ,  ils  ne 

1.  «  Dont  il  est  refusé,  i  Être  refusé  d'ane  pbce  est  on  latinisme  qui  n*est  pas  resté 
dans  la  langae. 

2.  «  ÛQ'il  ne  porte  pins.  •  Lorsqu'il  se  voit  préférer  on  homme  qai  a  fait  fortooe 
après  avoir  été  laquais. 

3.  c  Théodote.  >  Les  Clefs  nomment  l'abhé  de  Choisy.  En  effet,  la  doable  qualité  de 
courtisan  et  d'auteur  semble  lui  convenir  assez  particulièrement,  et  le  reste  du  portrait 
s'accorde  assez  avec  l'idée  qu'on  a  conservée  de  lui. 

4.  •  Accompagnent,  p  Sont  en  harmonie  avec  son  visage.  Furetière  cite  cet  exemple: 
«  Ces  deux  pavillons  accompagnent  bien  ce  bâtiment,  font  une  belle- symétrie.»  Ce 
mot  est  aujourd'hui  au  flguré  d'un  usage  plus  rare  et  moins  étendu. 

5.  ■  Ou'on  s'en  remue.  ■  L'auteur  emploie  se  remuer  de  cela,  de  la  même  facoo 
dont  on  du  :  s'inquiéter,  s'occuper  de. 

«•  «  Pressez-les,  etc.  ■  Métaphores  neuves  et  énergiques. 
7.  •  Dégoutleni.  »  Vient  de  goutte  et  non  de  goût.  La  Bruyère  a  fort  henreusemeoi 
donné  un  régime  direct  à  ce  verbe,  qui  s'emploie  ordinairement  d'une  manière  absolue 
Le  flls  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père. 
Et  sa  télé  à  la  main  demanÀ^ui  sow  ^Và\«. 
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TOUS  cocnaissent  point.  Us  ont  les  yeux  égarés  et  l'esprit  aliéné  ; 
c'est  à  leurs  parents  à  en  prendre  soin  et  à  les  renfermer,  de  peur 
que  leur  folie  ne  devi<^nne  fureur  ' ,  et  que  le  monde  n'en  souffre. 
Théodote  a  une  plus  douce  manie  :  il  aime  la  faveur  éperdument , 
mais  sa  passion  a  moins  d'éclat  ;  il  lui  fait  des  tœux  en  secret,  il 
la  cultive,  il  la  sert  mystérieusement  D  est  au  guet  et  à  la  décou 
▼erte  sur  tout  ce  qui  paraît  de  nouveau  avec  les  livrées  *  de  la 
foveur.  Ont-ils  une  prétention?  il  s'offre  à  eux ,  il  s*intrigue  pour 
eux,  il  leur  sacrifie  sourdement  mérite,  alliance,  amitié,  engage- 
ment, reconnaissance.  Si  la  place  d'un  Cassini  *  devenait  vacante, 
et  que  le  suisse  ou  le  postillon  du  favori  s'arôât  de  la  demander, 
il  appuierait  sa  demande,  il  le  jugerait  digne  de  cette  place,  il  le 
trouverait  capable  d'observer  et  de  calculer ,  de  parler  de  parhé- 
lics  et  de  parallaxes.  Si  vous  demandiez  de  Théodote  s'i*  est  auteur 
ou  plagiaire ,  original  ou  copiste,  je  vous  donnerais  ses  ouvragt^ , 
et  je  vous  dirais  :  Lisez,  et  jug^  ;  mais  s'il  est  dévot  ou  courtisan , 
qui  pourrait  le  décider  sur  le  portrait  que  j'en  viens  de  faire?  Je 
prononcerais  plus  hardiment  sur  son  étoile  :  oui ,  Théodote ,  j'ai 
obser\'é  le  point  de  votre  naissance;  vous  serez  placé ,  et  bientôt; 
ne  veillez  plus,  n'imprimez  plus ,  le  public  vous  demande  quartier. 
*  N'espérez  plus  *  de  candeur,  de  franchise ,  d'équité ,  de  bons 
offices ,  de  services ,  de  bienveillance ,  de  générosité ,  de  fermeté 
dans  un  homme  qui  s'est  depuis  quelque  temps  livré  à  la  cour, 
et  qui  secrètement  veut  sa  fortune.  Le  reconnaissez-vous  à  son 
visage ,  à  ses  entretiens?  Il  ne  nomme  plus  chaque  chose  par  son 
nom  :  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  fripons,  de  fourbes,  de  sots  et  d  im- 
pertinents'; celui  dont  il  lui  échapperait  de  dire  ce  qu'il  en 

4.  «  Fnrrar.  »  Hyperbole  trop  forte. 

5.  «Avec  les  livrées.»  Sur  toot  ce  qm  appartient  an  faTorictjnsqa^ses  doinftaigiifs. 
3    •  Cassini.  »  J.  Dominimie,  né  a  Pennaido  en  Italie,  en  4625,  mort  à  Pans  en 

471  S,  astronome  célèbre,  de  rAradémie  des  sciences. 

4.  «  yèsperez  plus.  •  Ancon  aiire  écrivain  dn  siècle  de  Lonis  XIY  s'avait  osé 
parier  des  coortisans  avec  autant  de  bar  liesse  et  d'amertume. 

5.  «D'impertinents.» 

Oui,  je  bais  tous  les  bommes. 

Les  uns  parce  qu'ils  sont  méchants  et  maibisants. 
Et  les  autres  pour  être  aux  mecbaots  complaisants. 
Et  n'avoir  pas  pour  eu  ces  baines  vigooreoses 
Que  doit  donna  le  vice  au  Ames  \ertoen9cs. 

MouFU,  le  MùMtknft^  v^  \ 
Ge  cannère  de  La  Bruyère  est  le  meiDeir  comiuailùit  dH  \i\^  ^M^ui^ub  \a!ââ^ 
•^Hiion  desplaiBtes  et  de  Im  oiodiîie  d'Alcesie. 
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pense ,  est  celui-là  même  qui ,  venant  à  le  savoir ,  l'empêcherait 
de  cheminer  *.  Pensant  mal  de  tout  le  monde,  il  n'en  dit  de  per 
sonne;  ne  voulant  du  bien  qu'à  lui  seul,  il  veut  persuader  qu'il  en 
veut  à  tous,  afin  que  tous  lui  en  fassent ,  ou  que  nul  du  moins  lui 
soit  •  contraire.  Non  content  de  n'être  pas  sincère  ,  il  ne  souffre 
pas  que  personne  le  soit  ;  la  vérité  blesse  son  oreille  ;  il  est  froid 
et  indifférent  sur  les  observations  que  Ton  fait  sur  la  cour  et  sur 
le  courtisan  ;  et  parce  qu'il  les  a  entendues  ,  il  s'en  croit  complice 
et  responsable.  Tyran  de  la  société  et  martyr  de  son  ambition,  il 
a  une  triste  circonspection  dans  sa  conduite  et  dans  ses  discours, 
une  raillerie  innocente  ,  mais  froide  et  contrainte ,  un  ris  forcé  ; 
des  caresses  contrefaites ,  une  conversation  interrompue ,  et  des 
distractions  fréquentes.  Il  a  une  profusion ,  le  dirai-je?  des  tor- 
rents de  louanges  pour  ce  qu'a  fait  ou  ce  qu'a  dit  un  homme  placé 
et  qui  est  en  faveur ,  et  pour  tout  autre  une  sécheresse  de  pulmo- 
nique  '  ;  il  a  des  formules  de  compliments  différents  pour  l'entrée 
et  pour  la  sortie  à  l'égard  de  ceux  qu'il  visite  ou  dont  il  est  visité, 
et  il  n'y  a  personne  de  ceux  qui  se  payent  de  mines  et  de  façons 
de  parler,  qui  ne  sorte  d'avec  lui  fort  satisfait.  Il  vise  également 
à  se  faire  des  patrons  et  des  créatures  ;  il  est  médiateur,  confident, 
entremetteur  :  il  veut  gouverner.  Il  a  une  fer\^eur  de  novice  pour 
toutes  les  petites  pratiques  de  cour  ;  il  sait  où  il  faut  se  placer 
pour  être  vu;  il  sait  vous  embrasser ,  prendre  part  à  votre  joie, 
vous  faire  coup  sur  coup  des  questions  empressées  sur  votre 
santé ,  sur  vos  affaires  ;  et  pendant  que  vous  lui  répondez  ,  il  perd 
le  fil  de  sa  curiosité  *,  vous  interrompt,  entame  un  autre  sujet; 
ou  s'il  survient  quelqu'un  à  qui  il  doive  un  discours  tout  différent, 
il  sait,  en  achevant  de  vous  congratuler ,  lui  faire  un  compliment 
de  condoléance  ;  il  pleure  d'un  œil,  et  il  rit  de  l'autre.  Se  formant 
quelquefois  sur  les  ministres  ou  sur  le  favori ,  il  parle  en  public 
de  choses  frivoles ,  du  vent,  de  la  gelée  ;  il  se  tait  au  contraire , 
et  fait  le  mystérieux,  sur  ce  qu'il  sait  de  plus  important,  et  plus 
volontiers  encore  sur  ce  qu'il  ne  sait  point  *• 

f .  «  Cheminer.  ■  Faire  son  cbemm.  Expression  empruntée  an  langage  familier  drs 
MQriLsans. 

2.  ■  Lui  soit.  »  Voici  encore  anc  suppression  de  la  négative  n«,  qai  est  tout  à  fait 
contraire  à  J'asage,  et  qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  une  faute  d'impression. 
3.  a  Une  sécheresse  de  pulraoninue.  »  0\i  ^L^A^va^  \w&\.tv^^wi  oeue  comparaison. 
i,  »  Perd  le  ùï  de  sa  curiosviè.  •  Favtcsswiv  on^\A\^\fc  e,\.\tçXvç.\ç\\ç,fe. 
ii,  «  Ce  qu'il  ne  sait  point.  »  La  Bra^fete  T^U^^cXvft  low  >aîû\\tvùsi\\\  \  ^-ûfc  \k«^ 
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*  n  y  a  mi  pays  *  où  les  jiMes  sont  visibles,  maïs  firnsses,  et  les 
chagrins  cachés,  mais  réels.  Qui  croirait  que  l'enipresBeinent  pour 
les  spectacles ,  que  les  éclats  et  les  af^udisaements  aux  théâfanea 
de  Molière  *  et  d'Arlequin ,  les  repas ,  la  chasse ,  les  ballets ,  les 
cafToasds,  couvrissent  tant  d'inquiétudes ,  de  soins  et  de  divers 
intérêts,  tant  de  craintes  et  d'espérances,  des  passions  si  vives  eC 
des  afiaires  si  sérieuses  *  ? 

*  La  vie  de  la  cour  est  un  jeu  sérieux ,  mélanooliqne  *j  qui 
applique  :  il  £aiut  arranger  ses  [Mèoes  et  ses  batteries ,  avcir  un 
dessein  ,  le  sui\Te ,  parer  celui  de  son  adversaire,  hasarder  quel- 
quefois, et  jouer  de  caprice';  et  après  toutes  ses  rêveries*  et 
toutes  ses  mesures  on  est  échec ,  quelquefois  mat.  Souvent ,  avec 
des  pions  qu'on  ménage  bien ,  on  va  à  dame ,  et  Ton  gagne  la 
partie  :  le  plus  habile  l'emporte ,  ou  le  plus  heureux. 

*  Les  roues ,  les  ressorts ,  les  mouvements ,  sont  cachés  ;  rien 
ne  parait  d'une  montre  que  son  aiguille,  qui  insensiblement 
s'avance  et  achève  son  tour  :  image  du  courtisan ,  d'autant  plus 
parfaite  qu'après  avoir  (ait  assez  de  chemin ,  il  revient  souvent  au 
même  point  d'où  il  est  parti. 

*  Les  deux  tiers  de  ma  vie  sont  écoulés  :  pourquoi  tant  m'in- 
quiéter  sur  ce  qui  m'en  reste  ?  La  plus  brillante  fortune  ne  mérite 
point  ni  le  tourment  que  je  me  donne ,  ni  les  petitesses  où  je  me 
surprends ,  ni  les  humiliations ,  ni  les  hontes  que  j'essuie.  Trente 

miqae  les  dirers  tnii5  (Tim  tannin.  Tous  les  détails  eoncoorent  dirersemect  à 
produire  le  uènae  effet  ;  dans  ce  raorreti,  il  noBtre  rhypocrisie  firisant  coaune  le 
fonds  da  coartiiaii.  et  fooTenaat  ses  aetioBS,  ses  paroles  et  jnsqa*à  sa  pbyskMunie. 

4.  «Un  pays. ■  La  coar. 

5.  •  McHëre.  •  Molière  était  9i  la  Ibis  aatev.  acteer  et  directetr. 

3.  •  Sérieuses.  ■  «  La  eoar  veat  toajoars  anir  les  plaisirs  avec  les  alTaires.  Par  oa 
aiê'.an{e  eioaiunt,  il  n'y  a  rien  de  plus  sMe«x,Bi  ensemble  4e  pias  eBjoae.  Enfoncez: 
voos  uooTerez  rârtouî  des  intérêts  caches,  des  jaloasies  dMicates  4|Bi  causent  une 
eitrême  sensibilité,  et  dans  uDe  ardente  aaïUtion.  des  soins  et  an  sénenx  aassi  triste 
qa'il  est  rain.  Tont  est  coarert  d*nn  air  pi.  tous  diriez  ^fk'jn  ae  soBfe  fa*)  se  di- 
Tertir.  «  Busscrr,  Onsisfa  fMuHre  iTAmme  é*  CMMfae,  page  1694e  Féditioa  a»- 
iii>tee  <ie  M.  A.  Uidio*. 

A.  «  Mi'lancuUqne.  •  Iriste,  soailire.  Ce  mol  n'arait  pas  cacore  le  ans  «««agéré  et 
▼asae  qa  il  a  pris  de  nos  jours.  Fareiière  cite  ces  eienples  :  t  Galle  attisai  est 
sonibre  et  mUmMcoiine,  On  appelle  aa  petit  fea,  on  qai  krtle  nalaimMtt,  an  ka 
milncciûiiu.  Uuand  le  eid  est  coavert,  on  dit  ce  teaips  est  bien  siMaBcefifae.  CH 
honmîe  esi  froid,  il  a  na  entretien  bien  wiHéuieoUpu,  • 

S.  «  ioaer  de  caprice.  •  EiceUeaie  locaiioa  eppojide  ft  jaaer  d'adreaae,  de  inesse, 
«l'on  rencontre  pins  sooTenu  Le  BKit  de  caprice  était  Maioa  da  toBpa  d'Henri 
Éstîeane,  et  loi  semblait  fort  étraafe. 

S.  «  RêTeries.  »  Toates  ces  aieditatiaM  c  Les  poaai.#lVaRtàfeK%,iawkVa& 
de  lears  doctes  rAwriAK.  •AJiiaace  de  tteis^  WMS 
SouM^Êtateacan  :fj  li  toUMMprlfé,  pov  ï) 
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années  détruiront  ces  colosses  de  puissance  qu'on  ne  voyait  bien 
qu*à  force  de  lever  la  tête.  Nous  disparaîtrons ,  moi  qui  suis  si 
peu  de  chose )  et  ceux  que  je  contemplais  si  avidement,  et  de  qui 
j'espérais  toute  ma  grandeur.  Le  meilleur  de  tous  les  biens ,  8*i] 
y  a  des  biens,  c'est  le  repos,  la  retraite,  et  un  endroit  qui  soit 
son  domaine  '.  N^*"**  a  pensé  cela  dans  sa  disgrâce ,  et  Ta  oublié  * 
dans  la  prospérité. 

*  Un  noble,  s'il  vit  chez  lui  dans  sa  province,  il  vît  libre', 
mais  sans  appui  ;  s'il  vit  à  la  cour,  il  est  protégé,  mais  il  est  esclave: 
cela  se  compense. 

*  Xantippe,  au  fond  de  sa  province,  sous  un  vieux  toit  et  dans 
un  mauvais  lit ,  a  rêvé  pendant  la  nuit  qu'il  voyait  le  prince,  qu'il 
lui  parlait  etqu'il  en  ressentait  une  extrême  joie.  Il  a  été  triste  à  son 
réveil  ;  il  a  conté  son  songe,  et  il  a  dit  :  Quelles  chimères  ne  tombent 
point  dans  l'esprit  des  hommes  pendant  qu'ils  dorment  !  Xantippe 
a  continué  de  vivre,  il  est  venu  à  la  cour,  il  a. mi  le  prince,  il  lui  a 
parlé,  et  il  a  été  plus  loin  que  son  songe ,  il  est  favori. 

*  Qui  est  plus  esclave  qu'un  courtisan  assidu ,  si  ce  n'est  un 
courtisan  plus  assidu? 

*  L'esclave  n'a  qu'un  maitre  ;  l'ambitieux  en  a  autant  qu'il  y  a 
de  gens  utiles  à  sa  fortune  *. 

*  Mille  gens  à  peine  connus  font  la  foule  au  lever  pour  être 

1.  a  Son  domaine.  »  Son  se  rapporte  au  régime  soas-entenda  :  le  meiUeor  de  Umu 
•es  hi&aspour  un  sage,  —  A.  Cbenier  a  dit  en  l)eaax  vers  : 

Qai  ne  sait  être  pauvre  est  né  pour  i'esclavage. 

Qu'il  serve  donc  les  grands,  les  flatte,  les  ménage;      « 

Qu'il  plie  en  approcliant  de  ces  superbes  Tronts, 

Sa  tète  à  la  prière  et  son  âme  aux  affronts. 

Pour  qu'il  puisse  enrichi  de  ces  affronts  utiles 

Enrichir  à  son  tour  quelques  têtes  serviles. 

De  ses  honteux  trésors  je  ne  suis  point  jaloux. 

Une  pauTreté  libre  est  un  trésor  si  doux  ! 

Il  est  si  bon,  si  beau  de  s'être  fait  soi-même. 

De  devoir  tout  à  soi,  tout  aux  beaux-arts  qu'on  aime! 

Ainsi  l'on  dort  tranquille,  et  dans  son  saint  loisir 

Devant  son  propre  cœur  on  n'a  point  à  rougir. 

Le  courtisan  de  La  Bruyère  se  décide  à  la  retraite  par  les  inspirations  de  la  religioi 
et  de  la  philosophie  ;  le  poète  moderne,  par  l'amour  de  l'indépendance  et  da  travaÎL 
L'un  veut  une  solitude  qui  soit  sou  domaine,  l'autre  veut  tout  devoir  à  soL 

2.  •  Oublié.  »  C'est  une  imitation  d'Horace. 

3.  •  Il  vit  libre.  >  Le  pronom  esi  répété  parce  que  le  sujet  est  .trop  loin,  et  pirce 
que  la  phrase  serait  autrement  |»eu  harmonieuse. 

4.  «  A  sa  fortune.  »  •  Examinons  bien  iur  quels  fondements  sont  appuyées  les  plus 
hautes  fortunes,  et  nous  verrons  qu'elles  n'ont  point  en  d'autres  principe  et  qu'elles 
a'oût  point  encore  d'autre  soutien  que  tes  (Uv\«;T\e&  Ye^s'^Voft  Yas»»»,  q^<&  les  complai- 

wices  leg  plas  senriks,  que  l'esclavage  ev  U  âi^v^udAaRft  *\«jc«(&«dx  ^-vûl' 
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TQ^  da  prince,  qui  n'en  saurait  voir  mille  à  la  fois;  et  s*il  ne 
▼oit  aujounfhui  que  C3ux  qu'il  vit  hier  et  qu'il  verra  demain, 
combien  de  malheureux  ! 

*  De  tous  ceux  qui  s'empressent  auprès  des  grands  et  qui  leur 
font  la  cour,  un  petit  nombre  les  honore  dans  le  cœur ,  un  grand 
■ombre  les  recherche  par  des  vues  d'ambition  et  d'intérêt,  un 
fUns  grand  nombre  par  une  ridicule  vanité ,  ou  par  une  sotte  im 
patience  de  se  faire  voir. 

*  n  y  a  de  certaines  familles  qui ,  par  les  lois  du  monde ,  ou  ce 
qa*on  appelle  de  la  bienséance,  doivent  être  irréconciliables.  Les 
Toilà  réunies  ;  et  où  la  religion  a  échoué  quand  elle  a  voulu  Ten- 
treprendre ,  l'intérêt  s'en  joue  et  le  fait  sans  peine. 

*  L'on  parle  d'une  région  *  où  les  vieillards  sont  galants ,  polis 
et  civils  ;  les  jeunes  gens,  au  contraire ,  durs,  féroces ,  sans  mœurs 
ni  politesse  :  ils  se  trouvent  affranchis  de  la  passion  des  femmes 
dans  un  âge  où  l'on  commence  ailleurs  à  la  sentir  ;  ils  leur  pré- 
fèrent des  repas ,  des  viandes ,  et  des  amours  ridicules.  Celui-là , 
chez  eux ,  est  sobre  et  modéré ,  qui  ne  s'enivre  *  que  de  vin  ; 
l'usage  trop  fréquent  qu'ils  en  ont  lait  le  leur  a  rendu  insipide.  Us 
cherchent  à  réveiller  leur  goût  déjà  éteint  par  des  eaux-de-vie , 
et  par  toutes  les  liqueurs  les  plus  violentes  ;  il  ne  manque  à  leur 
débauche  que  de  boire  de  l'eau-forte.  Les  femmes  du  pays  préci- 
pitent le  déclin  de  leur  beauté  par  des  artifices  qu'elles  croient 
servir  à  les  rendre  belles  :  leur  coutume  est  de  peindre  leurs 
lèvres,  leurs  joues',  leurs  sourcils  et  leurs  épaules,  qu'elles  éta- 
lent avec  leur  goi^ ,  leurs  bras  et  leurs  oreilles,  comme  si  elles 
craignaient  de  cacher  l'endroit  par  où  elles  pourraient  plaire ,  ou 
de  ne  pas  se  montrer  assez.  Ceux  qui  habitent  cette  contrée  ont 

■*est  jamais  plus  petit  qie  lor9i|Bll  panit  plus  eraod,  et  qn'il  a  par  exemple,  dans  me 
coor,  allant  de  anltres  dont  il  dépend,  qu'il  y  a  de  gens  de  toutes  coaditions  dont  il 
espère  d'être  seeandé,  on  dont  il  craint  d'être  desserrL  *  Bodroaloue,  Sermon  nr 
FamtUUm. 

I.  «  D'âne  région.  »  La  coor,  dont  La  Bmyère  parle  ici  assez  plaisamment  en  style 
de  relation. 

S.  •  S'euiTre  »  La  bmiOe  royale  donnait  le  premier  exemple  de  ces  désordres.  Les 
dncs  d'Orléans  et  de  Venddine,  les  Gondé  dont  La  Brurère  était  commensal,  se  bi- 
«aient  remarqner  par  le  scandale  de  leors  désordres. 

S.  t  Peindre  lenrs  jooes.  • 

Elle  étale  le  soir  m  teint  aor  sa  toilette. 
Et  dans  qnatre  monchsirs,  de  sa  beauté  saUs, 
Envoie  an  MiiiiWmn  1C9  roies  et  ses  lit. 
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une  physionomie  qui  n'est  pas  nette.,  mais  confuse ,  embarrasBée 
dans  une  épaisseur  de  cheveux  étrangers  qu'ils  préfèrent  aux  na- 
turels ,  et  dont  ils  font  un  long  tissu  pour  couvrir  leur  tète  :  U 
descend  à  la  moitié  du  corps,  change  les  traits,  et  empêche  qu'oa 
ne  connaisse  les  hommes  à  leur  visage  '.  Ces  peuples ,  d'ailleurs , 
ont  leur  dieu  et  leur  roi  :  les  grands  de  la  nation  s'assemblent 
tous  les  jours ,  à  une  certaine  heure ,  dans  un  temple  qu'ils  nom- 
ment église.  Il  y  a  au  fond  de  ce  temple  un  autel  consacré  à  leur 
dieu ,  où  un  prêtre  célèbre  des  mystères  qu'ils  appellent  saints , 
sacrés  et  redoutables.  Les  grands  forment  un  vaste  cercle  au  pied 
de  cet  autel ,  et  paraissent  debout ,  le  dos  tourné  directement  ao 
prêtre  et  aux  saints  mystères ,  et  les  faces  •  élevées  vers  leur  roi, 
que  Ton  voit  à  genoux  sur  qnq  tribune,  et  à  qui  ils  semblent  avoir 
tout  l'esprit  et  tout  le  cœur  appliqués.  On  ne  laisse  pas  de  voir 
dans  cet  usage  une  espèce  de  subordination  ;  car  ce  peuple  paraît 
adorer  le  prince,  et  le  prince  adorer  Dieu.  Les  gens  du  pays  le 
nomment  ***  ';  il  est  à  quelque  quarante-huit  degrés  d'élévation 
du  pôle ,  et  à  plus  de  onze  cents  lieues  de  mer  des  Iroquois  et  des 
Uurous. 

*  Qui  considérera  que  le  visage  du  prince  fait  toute  la  félicité 
du  courtisan ,  qu'il  s'occupe  et  se  remplit  *  pendant  toute  sa  vie 
de  le  voir  et  d'en  être  vu ,  comprendra  un  peu  comment  voir  Dieu 
peut  faire  toute  la  eloire  et  tout  le  bonheur  des  saints. 

*  Les  grands  seigneurs  *  sont  pleins  d'égards  pour  les  princes , 
c'est  leur  affaire,  ils  ont  des  inférieurs.  Les  petits  courtisans  se 
relâchent  sur  ces  devoirs ,  font  les  famiUers ,  et  vivent  comme 
gens  qui  n'ont  d'exemples  à  donner  à  personne. 

*  Que  manque-t-il  de  nos  jours  à  la  jeunesse?  Elle  peut,  et 

4 .  •  Visage,  i  A  la  bauille  de  Saint-Gothard,  lorsque  le  grand  vizir  vit  débooehcr 

les  gentiUihomines  français  avec  leurs  habits  enrnbanes  et  leurs  penrqaes  blondes»  fl 

se  mit  i  rire,  et  demanda  quelles  éuient  ces  jeunes  tilles?  11  n'en  fut  ias  Boins  rs^ 

dément  et  com|iletement  bauu. 

i.  •  Les  faces  élevées.  •  On  emploie  d'ordinaire  le  singulier  dans  ces  sortei  de 

hrases  :  le  pluriel  est  nn  latinisme. 

3.  •  ***.  •  VersaUles. 

4.  t  Se  remplit  »  est  employé  dans  cette  phrase  d'une  manière  heureuse  ei  ori- 
inale. 

5.  «  Le^  grands  seigneurs.  »  «  La  politesse,  dit-on,  marque  l'homme  de  D*.dSaBce; 
les  (lus  grands  sont  les  plus  polis.  J'avoue  que  cette  politesse  en  le  premier  signe 
de  la  hauteur,  un  rempart  contre  la  familiarité.  11  y  a  bien  loin  de  la  politesse  ^  la 
douceur,  et  ^.lus  loin  encore  de  la  douceur  i  la  bonté.  Le<  grands  qiii  écartent  les 
Èommes  i  force  de  politesse  sans  bonté  ne  sont  bons  qu'à  être  écartés  enx-^nemes  à 

fyfc-e  Je  res^HiCts  s»as  attachement-  »  \)v:clos,  GoiuidèrttûoM  sur  it«  tmcxt»  . 
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elle  sait  ;  cm  du  mcHiis,  quand  die  saurait  autant  qu'elle  peut,  elle 
ne  serait  pas  plus  décisive. 

*  Faibles  hommes!  un  grand  dit  de  TUnagèfUj  votre  ami , 
qu'il  est  un  sot,  et  il  se  trompe.  Je  ne  demande  pas  que  vous  ré- 
pliquiez qu'il  est  homme  d'esprit;  osez  seulemoit  penser  qu'il 
n'est  pas  un  sot  *. 

De  même  il  pf«monce  ûUphierate  qu'il  manque  de  cœur  ;  vous 
lui  avez  vu  faire  une  belle  action  :  rassurez-vous ,  je  vous  dispense 
de  la  raconter,  pourvu  qu'après  œ  que  vous  venez  d'entendre , 
TOUS  vous  souveniez  encore  de  la  lui  avoir  vu  faire. 

*  Qui  sait  parier  aux  rois ,  c'est  *  peut-être  où  se  termine  ' 
toute  la  prudence  et  toute  la  souplesse  du  courtisan.  Une  parole 
échappe,  et  elle  tombe  de  Toreille  du  prince  bien  avant  dans  sa 
mémoire ,  et  quelquefois  jusque  dans  son  cœur  ;  il  est  impossible 
de  la  ravoir  ;  tous  les  soins  que  Ton  prend  et  toute  l'adresse  dont 
on  use  pour  Texpliquer  ou  pour  Taffaiblir,  servent  à  la  graver  plus 
profondément,  et  à  l'enfoncer'*  davantage.  Si  ce  n'est  que  contre 
nous-mêmes  que  nous  ayons  parlé ,  outre  que  ce  malheur  n'est 
pas  ordinaire,  il  y  a  encore  un  prompt  remède ,  qui  est  de  nous 
instruire  par  notre  faute,  et  de  souflnr  la  peine  de  notre  légèreté  ; 
mais  si  c'est  contre  quelque  autre ,  quel  abattement ,  quel  repen- 
tir !  T  a-t-il  une  règle  plus  utile  contre  un  si  dangereux  inconvé- 
nient ,  que  de  parier  des  autres  au  souverain,  de  leurs  personnes, 
de  leurs  ouvrages ,  de  leurs  actions ,  de  leurs  mœurs  ou  de  leur 
conduite,  du  moins  avec  l'attention,  les  précautions  et  les  mesures 
dont  on  parle  de  soi  ? 

*  Diseurs  de  bons  mots,  mauvais  caractère  ;  je  le  dirais ,  s'il 
n'avait  été  dit  *.  Ceux  qui  nuisent  à  la  réputation  ou  à  la  fortune 
des  autres ,  plutôt  que  de  perdre  un  bon  mot,  méritent  une  peine 
infamante.  Cela  n'a  pas  été  dit,  et  je  l'ose  dire. 

*  Il  y  a  un  certain  nombre  de  phrases  toutes  f4dtes ,  que  Ton 
prend  comme  dans  un  magasin ,  et  dont  l'on  se  sert  pour  se  féli- 
citer les  uns  les  autres  sur  les  événements.  Bien  qu'elles  se  disrat 

4.  «  Pas  -M  SOL  ■  Olisenratioo  fine  et  proftande.  L'aitev  la  répète  sov  vue  antre 
fanae,  dans  le  paragraphe  soivant,  et  raflaililit.  n  est  Mea  rarement  tombé  dans  cetu 
^tft  et  pèche  plBtAt  par  excès  de  andsion. 

1.  «  Qoi  sait c'est.  •  Toor  forcé  et  hixarre. 

3.  «  Se  termine.  •  Cest  b  fin,  le  bat,  te  perfection. 

4.  •  Enfonrer.  «  Boane  exnresuoa  eopnnitèe  ^  IkAtateb. 
i.  'S'il M'unit éiédb.»CiUif^é&û\\^^tuta6u 
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«ouvent  sans  affection ,  et  qu'elles  soient  reçues  sans  reconnaisp 
sance ,  il  n'est  pas  permis  avec  cela  de  les  omettre  ,  parce  que  da 
moins  elles  sont  l'image  de  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  meilleur,  qui 
est  l'amitié ,  et  que  les  hommes ,  ne  pouvant  guère  compter  les 
uns  sur  les  autres  pour  la  réalité,  semblent  être  convenus  entre 
eux  de  se  contenter  des  apparences  * . 

*  Avec  cinq  ou  six  termes  de  l'art,  et  rien  de  plus,  l'on  se  donne 
pour  connaisseur  en  musique ,  en  tableaux ,  en  bâtiments ,  et 
en  bonne  chère  :  l'on  croit  avoir  plus  de  plaisir  qu'un  autre  à 
entendre,  à  voir,  et  à  manger  ;  l'on  impose  à  ses  semblables,  et 
l'on  se  trompe  soi-même. 

*  La  cour  n'est  jamais  dénuée  *  d'un  certain  nombre  de  gens  en 
qui  l'usage  du  monde ,  la  politesse  ou  la  fortune  tiennent  lieu  d'es- 
prit, et  suppléent  au  mérite.  Ils  savent  entrer  et  sortir  ;  ils  se 
tirent  de  la  conversation  en  ne  s'y  mêlant  point  *  ;  ils  plaisent  à 
force  de  se  taire ,  et  se  rendent  importants  par  un  silence  long- 
temps soutenu ,  ou  tout  au  plus  par  quelques  monosyllabes.  Ils 
payent  de  mines ,  d'une  inflexion  de  voix ,  d'un  geste  et  d'un  sou- 
rire ;  ils  n'ont  pas,  si  je  l'ose  dire,  deux  pouces  de  profondeur; 
si  vous  les  enfoncez,  vous  rencontrez  le  tuf*. 

*  Il  y  a  des  gens  à  qui  la  faveur  arrive  comme  un  accident  ;  ils 
en  sont  les  premiers  surpris  et  consternés;  ils  se  reconnaissent 
enûn ,  et  se  trouvent  dignes  de  leur  étoile  ;  et  comme  si  la  stupi- 
dité et  la  fortune  étaient  deux  choses  incompatibles ,  ou  qu'il  fût 
impossible  d'être  heureux  et  sot  tout  à  la  fois  ,  ils  se  croient  de 

4.  t  Des.  apparences.  »  t  L'effet  de  la  politesse  d'nsage  est  d'enseigner  Tart  de  ». 

Easser  des  vertas  qu'elle  imite.  Qu'on  noas  inspire  dans  l'édacation  rbamanité  et  la 
ienfaisanre,  nous  aurons  la  politesse  uu  nous  n'en  aurons  plus  besoin.  »  Dcclo6, 
Considérations  sur  les  mœurs. 
â.  t  Dénuée.  >  N'est  pas  ici  exact.  On  n*est  dénué  qne  de  ce  qui  est  nécessaire. 

3.  En  ne  s'y  mêlant  point.  >  t  A  ceulx  qui  nous  régissent  et  commandent.....  est  le 
silence,  non-seulement  contenance  de  respect  et  çraviié,  mais  encores  souvent  de 
proufitetde  mcsnage  :  car  Megabysus,  estant  aile  veoir  Appelles  en  son  onvrooer 
(atelier),  feut  long  temps  sans  mot  dire  ;  et  puis  comroencea  à  discourir  de  ses  oa- 
vrages:  dont  il  receui  cetie  dure  réprimande  :  «  Tandis  que  tu  as  gardé  silence,  ta 
semblois  quelque  grande  chose,  à  cause  de  tes  cbaisnes  et  de  ta  pompe  ;  mais  mainte- 
nant qu'on  t'a  oui  parler,  il  n'est  pas  jusques  aux  garsons  de  ma  boutique  qui  ne  te 
mesprisent.  ■  Ces  qiagniflques  atours,  ce  grand  estai,  ne  luy  (lermettoient  point  d'estre 
ignorant  d'une  ignorame  populaire,  et  de  parler  impertinemment  de  la  ueincture  :  il 
debvoit  niainienir,  muet,  cette  externe  et  presum[iftive  suffisance.  A  combien  de  sottes 
âmes,  en  mon  temps,  a  servy  une  mine  froide  et  taciturne,  de  tiltre  de  prudence  et 
de  capacité  !  >  Montaigne,  Essais^  m,  8. 

4.  'Le  tuf.  B  Terre  sèche  et  ooi  commence  ^  se  ^vtV^»^  «xk^^V(&  vV^etneçeorent 
proffter.  U  oompêniwn  de  U  wii|èTe  e8\  Vi&ve  e\  Q\\%VQafiA« 
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reeprii,  ils  hasardent ,  qae  dis-je?  ils  ont  la  confiance  de  par.er  en 
toute  rencontre ,  et  sor  quelque  matière  qui  puisse  s'offrir,  et  sans 
nul  discememrat  des  personnes  qui  les  écoutent  Ajouterai-je 
qu'ils  épouvantent  ou  qu'ils  donnent  le  dernier  dégoût  par  leur 
fotuité  et  par  leurs  fadaises?  Il  est  vrai ,  du  moins ,  qu'ils  désho- 
norent sans  ressource  ceux  qui  ont  quelque  part  au  hasard  de 
leur  élévation. 

*  Comment  nommerai-je  cette  sorte  de  g^ns  qui  ne  sont  fins 
qœ  pour  les  sots?  Je  sais  du  moins  que  les  habiles  les  confon- 
dent avec  ceux  qu'ils  savent  tromper  *. 

C'est  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  finesse ,  que  de  faire  pen- 
§er  de  soi  que  l'on  n'est  que  médiocrement  fin. 

La  finesse  n'est  ni  une  trop  bonne ,  ni  une  trop  mauvaise  qua- 
lité; elle  flotte  entre  le  vice  et  la  vertu.  Il  n*y  a  point  de  rencontre 
où  elle  ne  puisse^  et  peut-être  où  elle  ne  doive  être  suppléée  par 
la  prudence. 

La  finesse  est  l'occasion  prochaine  de  la  fourberie  ;  de  l'un  à 
rautre  le  pas  est  glissant  ;  le  mensonge  seul  en  fait  la  différence. 
Si  on  l'ajoute  à  la  finesse ,  c'est  fourberie.  ' 

Avec  les  gens  qui ,  par  finesse ,  écoutent  tout  et  parlent  peu  , 
parlez  encore  moins  ;  ou  si  vous  parlez  beaucoup ,  dites  peu  de 
chose. 

*  Vous  dépendez ,  dans  une  affaire  qui  est  juste  et  importante , 
du  consentement  de  deux  personnes  :  l'un  vous  dit  :  Ty  donne  les 
mains ,  pourvu  qu'un  tel  y  condescende  ;  et  ce  tel  y  condescend, 
et  ne  d^ire  plus  que  d'être  assuré  des  intentions  de  l'autre.  Ce- 
pendant rien  n'avance  ;  les  mois ,  les  années  s'écoulent  inutile- 
ment. Je  m'y  perds  ,  dites-vous ,  et  je  n'y  comprends  rien  ;  il  ne 
s'agit  que  de  faire  qu'ils  s'abouchent,  et  qu'ils  se  parlent.  Je  vous 
dis,  moi ,  que  j'y  vois  clair,  et  que  j'y  comprends  tout  :  ils  se  sont 
parlé. 

*  Il  me  semble  que  qui  sollicite  pour  les  autres  a  la  confiance 
d'un  homme  qui  demande  justice ,  et  qu'en  parlant  ou  en  agissant 
pour  soi-même ,  on  a  l'embarras  et  la  pudeur  *  de  celui  qui  de- 
mande grâce. 

I.  •  Qu'ils  savent  tromper.  »  La  toonare  est  trop  recherdiée. 
i.  «  La  pudeur.  >  La  Fontaine  s*est  servi  de  la  même  expcessbwi  ^F«Ut»>x\su  \V\\ 
Qu'on  ami  Téritable  est  mie  dooce  c^iosel 
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*  Si  l'on  ne  se  précantionne  àlacoor  contre  les  pièges  ^iia  Fim 
y  tend  sans  cesse  pour  faire  tomber  dans  le  ridicule ,  fon  est 
étonné ,  avec  tout  son  esprit,  de  se  trouver  la  dupe  de  i^us  sois 
que  soi  *. 

*  Il  y  a  quelques  rencontres*  dans  la  vie,  où  la  vérité  et  h 
simplicité  sont  le  meilleur  manège  du  monde. 

*  Ètes-vous  en  faveur,  tout  manège  est  bon  ;  vous  ne  fidin 
point  de  fautes ,  tous  les  chemins  voua  mènent  au  terme.  Autre* 

*  ment ,  tout  est  faute ,  rien  n'est  utile ,  il  n'y  a  point  de  sentier 
qui  ne  vous  égare. 

*  Un  homme  qui  a  vécu  dans  l'intrigue  un  certain  temps ,  ne 
peut  plus  s'en  passer  ;  toute  autre  vie  pour  lui  est  Itnguissante  *. 

*  Il  faut  avoir  de  l'esprit  pour  être  homme  de  cabale  :  l'on  peut 
cependant  en  avoir  à  un  certain  point  *,  que  l'on  est  au-dessus  de 
l'intrigue  et  de  la  cabale  ,  et  que  l'on  ne  saurait  s'y  assujettir. 
L'on  va  alors  à  une  grande  fortune  ou  à  une  haute  réputation  par 
d'autres  chemins. 

*  Avec  un  esprit  sublime,  une  doctrine  universelle,  uiè 
probité  à  toutes  épreuves ,  et  un  mérite  très-accompli,  n'appré- 
hendez pas  ,  ô  /Aristide,  de  tomber  à  la  cour,  ou  de  perd^  la 
faveur  des  grands ,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  auront  besoin  de 
vous. 

*  Qu'un  favori  s'observe  de  fort  près  ;  car  s'il  me  fait  moins 
attendre  dans  son  antichambre  qu'à  l'ordinaire ,  s'il  a  le  visage 
plus  ouvert ,  s'il  fronce  moins  le  sourcil ,  s'il  m'écoute  plus  volon- 
tiers, et  s'il  me  reconduit  un  peu  plus  loin,  je  penserai  qu'il 
commence  à  tomber,  et  je  penserai  vrai  ". 

U  chercbe  vos  besoins  aa  fond  de  voire  cœur; 
Il  vons  épargne  la  pudeur  ^ 

De  les  lui  découvrir  vous-même  : 
Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur 
Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

1.  R  De  plus  sots  que  soi.  •  ■  Combien  de  foif  a-t-on  rougi  ii  la  coor,  pov  u 
nomme  qu'on  y  produisait  avec  connance,  qu'on  avait  admiré  ailleurs  et  qu'on  9vaU 
annoncé  avec  une  bonne  foi  imprudente?  On  ne  s'était  cependant  pas  trompé.  Mais  ob 
ne  favait  jugé  que  d'après  la  raison,  et  on  le  confronte  avec  ia  mode.  •  Duclos,  Cm* 
sidérations  sur  les  mœurs. 

2.  «  Quelques  rencontres.  ■  Mettez  :  •  Il  y  a  beaucoup  d'occasions  oit,  etc.,  »  et  la 
pensée  deviendra  moins  flnc  et  moins  piquante. 

3.  ■  Languissante.  >  Voyez  dans  les  Dialogues  des  mortSy  de  Fénelou,  le  dialogue 
de  Cbarles-Quint  et  du  jeune  moine  de  Saintr-Just. 

4.  ■  Certain  •  est  ici  employé  dans  le  même  sens  et  avec  la  même  eimstraclioi 
çae  iei. 

5,  •  Etjv  penseni  vrai.  »  Celle  TèpèUlion  ^ofonft  \  \^  ^t-asçit  xovnxïm  ^^^\^^^& 
sâUrJauç- 
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L'honuM  a  bien  peu  de  ressources  dans  soi-même ,  puisqu'il 
tei  fout  une  di^râce ,  ou  une  mortification ,  pour  le  rendre  plus 
humain ,  plus  trai table ,  moins  féroce  *,  plus  honnête  homme. 

*  L'on  contemple  dans  les  cours  de  certaines  gens ,  et  Ton  voit 
)ien,  à  leurs  discours  et  à  toute  leur  conduite  -,  qu'ils  ne  songent 
li  à  leurs  grands-pères ,  ni  à  leurs  petits-fils.  Le  présent  est  pour 
eux  :  ils  n'en  jouissent  pas ,  ils  en  abusent 

*  Straton  *  est  né  sous  deux  étoiles  :  malheureux ,  heureux 
dans  le  même  degré.  Sa  vie  est  un  roman  :  non,  il  lui  manque  le 
vraisemblable  ';  il  n'a  point  eu  d'aventures  ;  il  a  eu  de  beaux 
songes ,  il  en  a  eu  de  mauvais  :  que  dis-je  ?  on  ne  rêve  point 
comme  il  a  vécu.  Personne  n'a  tiré  d'une  destinée  plus  qu'il  a 
&it  ;  Textrême  et  le  médiocre  lui  sont  connus  :  il  a  brillé ,  il  a 
souffert ,  il  a  mené  une  vie  commune  ;  rien  ne  lui  est  échappé.  Il 
s'est  fiait  valoir  par  des  vertus  qu'il  assurait  fort  sérieusement  qui 
étaient  en  lui.  Il  a  dit  de  soi  :  J^ai  de  Vesprii^fal  du  courage; 
et  tous  ont  dit  après  lui  *  \  Il  a  de  l'esprit^  il  a  du  courage.  Il  a 
exercé  dans  l'une  et  l'autre  fortune  le  génie  du  courtisan  ,  qui  a 
dit  de  lui  plus  de  bien  peut-être ,  et  plus  de  mal ,  qu'il  n'y  en 

1.  •féroce.»  La  Brayère  semble aflieetioiuer  cette  épitbèteet  s'en  est  sooTent 
senri  dans  le  même  sens. 

2.  •  Straton.  »  Le  fameux  Lanzan,  favori  da  roi,  pnis  disfndé,  qui  fot  sur  le  point 
d'épouser  mademoiselle  de  Montpensief  et  passa  dix  ans  de  sa  Tîe  dans  la  prison  de 
Pignerol  r  t  L*  doc  de  Laonn,  dit  Saint-Simon  son  beas-f^^ère,  était  un  petit  homme, 
blondasse,  bien  fait  dans  sa  taille,  de  physionomie  hante,  pleine  d'expression,  qui  im- 
posait, mais  sans  agrément  dans  le  visage.  11  était  plein  d'ambition,  de  caprices,  de 
nniaisies;  jaloux  de  tout,  Tonlant  toujours  passer  le  but,  jamais  content  de  rien,  sans 
lettres,  sans  aucun  umement  ni  agrément  dans  l'esprit,  naturellement  chagrin,  soli- 
taire, sauvage;  fort  nobie  dans  toutes  ses  façons;  méchant  et  malin  par  nature,  encore 
plus  par  jalousie  et  par  ambition.  Courtisan  également  insolent,  moqueur  et  bas  jus- 

an'au  valetage,  et  plein  de  recherche,  d'industrie  et  de  bassesse  pour  arriver  ^  ses 
ns  ;  avec  cela  daugerenx  aux  ministres,  ^  la  cour  redouté  de  tons  et  plein  de  sel  qui 
n'épargnait  personne.  U  éuU  extraordinaire  en  tout  par  nature,  et  se  plaisait  encore 
à  l'afliecter  jusque  dans  le  pins  intérieur  de  son  domestique  et  de  ses  valets.  » 

3.  «  Le  vraisemblable.  »  Voyez  la  lettre  si  connue  dans  laquelle  madame  de  Sévigué 
annonce  ^  sa  fille  la  nouvelle  incroyable  que  Launn  va  épouser  mademoiselle  de  Slont- 
pensier.  (15  décembre  1970.) 

4.  •  II  a  dit  de  soi...  tons  ont  dit  après  lui.  >  LaBmyère  a  mis  «et  lorsque  le  pronom 
se  rapporte  au  siget,  et  /ni  dams  le  cas  contraire.  Cest  b  règle  qu'ont  suivie  les  grands 
écrivains  du  xvue  siècle. 

Qu'il  fasse  tuttnt  ponr  w  eomme  je  fais  poor  /»' 

P.  CoRKiiLLi,  Poifewete,  m,  8. 

Charmant,  jenne,  traînant  tons  les  cœurs  après  9oL 

RjuâiiB,  Phèdre. 

*  Idoménée  revenant  i  toL  remercia  ses  amis.  >  FÉiriu»,  Tèlèmaqme,  —  «  Dieux 
immortels,  dit^Ue  en  aot-meme.  est-ce  donc  ainsi  qte  soni  faLV&&\K&\Bia^'îM^'^^  ^  V^ 
FovTAciK,  Psychi,  i.  —  Sd  est  employé  dam  ces  eumjjte&V^  Qi^\K&\ai£)s&  vsnvi^^ 
■"'"  te. 
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avait.  Le  joli ,  l'aimable ,  le  rare ,  le  merveilleux ,  lliéroTqiMii  ont 
été  employés  à  son  éloge  ;  et  tout  le  contraire  a  servi. depuis  pour 
le  ravaler  :  caractère  équivoque ,  mêlé ,  enveloppé  ;  une  énigme; 
une  question  presque  indécise. 

*  La  faveur  met  Thomme  au-dessus  de  ses  égaux ,  et  sa  chute 
au-dessous. 

*  Celui  qui,  un  beau  jour ',  sait  renoncer  fermement  ou  à  m 
grand  nom,  ou  à  une  grande  autorité,  ou  à  une  grande  fortune, 
se  délivre  en  un  moment  de  bien  des  peines ,  de  bien  des  veiUes, 
et  quelquefois  de  bien  des  crimes. 

*  Dans  cent  ans ,  le  monde  subsistera  encore  en  son  entier;  ce 
sera  le  même  théâtre  et  les  mêmes  décorations  ;  ce  ne  seront  plus 
les  mêmes  acteurs.  Tout  ce  qui  se  réjouit  sur  une  grâce  reçue, 
ou  ce  qui  s'attriste  et  se  désespère  sur  un  refus ,  tous  auront  dis- 
paru de  dessus  la  scène.  11  s'avance  déjà  sur  le  théâtre  d'autres 
hommes  qui  vont  jouer  dans  une  même  pièce  les  mêmes  rôles; 
ils  s'évanouiront  à  leur  tour,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore ,  un 
jour  ne  seront  plus  :  de  nouveaux  acteurs  ont  pris  leur  place. 
Quel  fond  à  faire  sur  un  personnage  de  comédie  *  î 

*  Qui  a  vu  la  cour  a  vu  du  monde  ce  qui  est  le  plus  beau,  le 
plus  spécieux  et  le  plus  orné  ;  qui  méprise  la  cour  après  l'avoir 
vue  ,  méprise  le  monde. 

*  La  ville  dégoûte  de  la  province  ;  la  cour  détrompe  de  la  ville, 
et  guérit  de  la  cour. 

Un  esprit  sain  puise  à  la  cour  le  goût  de  la  solitude  et  de  la 
retraite* . 

1.  t  Un  bcaa  joar.  ■  Ces  renoncements  sabits  n'étaient  point  rares.  Racine,  Qui' 
nault,  Pascal,  quittaient  le  monde  et  ne  voulaient  plus  entendre  parler  de  lenrs  on- 
vragcs.  Anne  de  Gonzague,  la  duchesse  de  Longueville,  se  jetaient  dans  la  dévotion 
avec  autant  d'ardeur  qu'auparavant  d»ns  la  cabale  et  dans  l'intrigue.  Pelletier,  ministre 
et  contrôleur  général,  se  retirait  des  affaires  et  se  réfugiait  à  la  campagne. 

2.  «  De  comédie.  >  «  Les  années  paraissent  longues,  quand  elles  sont  encore  loin  de 
nous  ;  arrivées,  elles  disparaissent,  elles  nous  échappent  en  un  instant,  et  nous  n'aa- 
rons  pas  tourné  la  tète,  que  nous  nous  trouverons,  comme  par  un  enchantement,  ao 
terme  fatal  qui  nous  parait  encore  si  loin  et  ne  devoir  jamais  arriver.  Itegardez  le 
monde  tel  que  vous  l'avez  vu  dans  vos  premières  années,  et  tel  que  vous  le  Toyei 
aujourd'hui  :  une  nouvelle  cour  a  succédé  à  celle  que  vos  premiers  ans  ont  vue;'de 
nouveaux  personnages  sont  montés  sur  la  scène  ;  les  grands  rôles  sont  remplis  par  de 
nouveaux  acteurs  :  ce  sont  de  nouveaux  événements,  de  nouvelles  intrigues,  de  notH 
vellcs  passions,  de  nouveaux  héros  dans  la  vertu  comme  dans  le  vice,  qui  sont  ke 
sujet  des  louanges,  des  décisions,  des  censures  publiques  ;  un  nouveau  monde  s'est 
élevé  insensiblement,  et  sans  que  vous  vous  en  soyez  aperçu,  sur  les  débris  da  pre- 
ajer.  »  Massillov,  Sermon  sur  la  mort, 

3.  tEt  de  la  fitrstite.  »  Voici  la  preralfete  \to^  ^^  tt  t\a^v«^\  %\a  \«s;NAht 
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[Chapitre  IX.] 
DES  GRANDS. 

*  La  prévention  da  peuple  en  faveor  des  grands  est  si  aveugle, 
et  l'entêtement  pour  leur  geste,  leur  visage ,  leur  ton  de  voix  et 
leurs  manières,  si  général,  que  s'ils  s'avisaient  d'être  bons,  cela 
irait  à  l'idolâtrie. 

*  Si  vous  êtes  né  vicieux,  ô  Théagène  ',  je  vous  plains  ;  si  vous 
le  devenez  par  faiblesse  pour  ceux  qui  ont  intérêt  que  vous  le 
soyez,  qui  ont  juré  entre  eux  de  vous  corrompre,  et  qui  se  van- 
tent déjà  de  pouvoir  y  réussir ,  souffrez  que  je  vous  méprise  *.  Mais 
si  vous  êtes  sage ,  tempérant ,  modeste ,  civil ,  généreux ,  recon- 
naissant ,  laborieux ,  d'un  rang  d'ailleurs  et  d'une  naissance  à 
donner  des  exemples  plutôt  qu'à  les  prendre  d'autrui ,  et  à  faire 
les  règles  plutôt  qu'à  les  recevoir  ;  convenez  avec  cette  sorte  de 
gens  de  suivre  par  complaisance  leurs  dérèglements ,  leurs  vices 
et  leur  folie ,  quand  ils  auront ,  par  la  déférence  qu'ils  vous  doi- 
vent, exercé  toutes  les  vertus  que  vous  chérissez  :  ironie  forte , 
mais  utile ,  très-propre  à  mettre  vos  mœurs  en  sûreté,  à  renverser 
tous  leurs  projets ,  et  à  les  jeter  dans  le  parti  de  continuer  d'être  * 
ce  qu'ils  sont ,  et  de  vous  laisser  tel  que  vous  êtes. 

*  L'avantage  des  grands  sur  les  autres  hommes  est  immense 
par  un  endroit  :  je  leur  cède  leur  bonne  chère ,  leurs  riches  ameu- 
blements, leurs  chiens,  leurs  chevaux,  leurs  singes,  leurs  nains, 
leurs  fous  et  leurs  flatteurs  *  ;  n^ais  je  leur  envie  le  bonheur  d'avoir 

en  on  sens  le  nias  bononble  qne  Ton  poisse  faire  k  nn  bomme,  c'est  de  lai  dire  («D'il 
ne  sait  pas  la  coor.  »  En  Toici  la  dernière  :  «  Un  esprit  sain  puise  à  to  coor  le  goAt  de 
U  solitude  et  de  la  retraite.  »  Tons  les  paraçraplies  entre  ces  deux  phrases  amènent 
la  dernière  comme  un  résoîtat  et  sont  des  jireuTes  de  la  première.  >  Soabd. 

I.  «Théagène.»  Les  Clefs  nomment  ici  le  grand  prieur  Vendôme  qui  mérite  en 
effet  tout  le  nul  et  une  partie  do  bien  qn*en  dit  ranieur  ;  ses  débauches  le  firent  plus 
d'une  fois  tomber  dans  U  di^grAce  do  roi.  qui  n*aimait  pas  le  scandale.  11  protégea  et 
admit  dans  sa  société  La  Fontaine,  Chaolieu  et  Voltaire  encore  jeune,  qui  Pont  souTeL» 
célébré  dans  leurs  ren. 

S.  «  SoulTrex  que  ie  toos  méprise.  •  Ce  mépris  si  poli  et  si  pldn  de  ssToir^TiTr 
rappelle  la  phrase  célèbre  de  Tallemant  des  Reaux  :  «  Elle  i  on  frtn  qoi  i  l'honneo. 
d'être  fou  par  la  tète.  • 

3.  «  Jeter  dans  ie  parti  de  continuer  d*étre.  »  Est  one  phrase  barbare. 

4.  •  Leurs  flatteurs.  »  Est  habilement  rejeté  i  la  fin  de  la  phrase  à  cdté  des  singes 
et  des  fous.  Térenre  atait  dit  par  un  artifice  semblable  :  •  La  plupart  des  jeunes  gens 
ont  toigonis  quelque  passion  dominante,  comme  avoir  des  chevaux,  des  chiens  de 
cbasse,  ou  de  s'attacher  à  des  philosophes.  •  L'Amdriemie^  v^K.  —  CJt^Sdt  ^^aàeaoMeôA 
«t  bien  irrëverenciense  pour  les  savams.  et  Uwte  tomSh^ 
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à  leur  service  des  gens  qui  les  égalent  par  le  cœur  et  par  l'esprit, 
et  qui  les  passent  quelquefois  ^ 

*  Les  grands  se  piquent  d'ouvrir  une  allée  dans  une  forêt ,  de 
soutenir  des  terres  par  de  longues  murailles  ,  de  dorer  des  pla- 
fonds ,  de  faire  venir  dix  pouces  d'eau,  de  meubler  une  orangerie*; 
mais  de  rendre  un  cœur  content,  de  combler  une  âme  de  joie, 
de  prévenir  d'extrêmes  besoins  ou  d'y  remédier  *,  leur  curiosité  * 
ne  s'étend  point  jusque-là. 

*  On  demande  si ,  en  comparant  ensemble  les  différentes  con- 
ditions des  hommes ,  leurs  peines,  leurs  avantages,  on  n'y  remar* 
querait  pas  un  mélange  ou  une  ^pèce  de  compensation  de  bien  et 
de  mal ,  qui  établirait  entre  elles  1  égalité  *,  ou  qui- ferait  du  moins 
que  l'un  ne  serait  guère  plus  désirable  que  l'autre.  Celui  qui  est 
puissant ,  riche ,  et  à  qui  il  ne  manque  rien ,  peut  former  cette 
question  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  un  homme  pauvre  qui  la  décide*. 

Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  comme  un  charme  attaché  à  chacune 
des  différentes  conditions ,  et  qui  y  demeure ,  jusques  à  ce  que  la 
misère'  Tenait  ôté.  Ainsi  les  grands  se  plaisent  dans  l'excès,  et 
les  petits  aiment  la  modération.  Ceux-là  ont  le  goût  de  dominer  et 

1.  •  Qnelqaefols.  •  La  Brayère  fait  on  retoar  sar  sa  propre  condition;  il  s'échappe 
^  dire  ce  qu'il  en  pense,  sans  amertanie,  ntais  avec  une  flerté  trop  rare  de  son  temps. 

2.  a  De  meubler,  etc.  •  De  garnir  leurs  serres,  iears  jardins,  d'orangers.  Ce  mot  de 
meubler  s'emnloyait  d'une  manière  plus  étendue  aue  de  nos  jours.  Les  charrues  et  les 
harnois  sont  les  meubles  de  la  basse-coar.  Meubler  one  métairie  de  hamois,  de  b^ 
tiaux. 

3.  •  Mais  de  rendre,  etc.  >  Ce  contraste  est  ingénieux  et  original.  I^  forme  est  sa* 
tiriqne  dans  La  Bruyère,  mais  le  sentiment  est  humain.  11  a  plu^eara  fois  parlé  di 
plaisir  de  faire  et  de  voir  un  heureux,  en  homme  qui  l'avait  étudie  par  expérience. 

A.  «  Leur  curiosité.  >  Ils  ne  recherchent  pas  ce  plaisir,  ils  ne  te  connaissent  pas. 
Cette  expression  est  fort  élégante.  Bossuet  l'emploie  exactement  de  la  même  ma- 
nière :  t  Pourquoi  cet  homme  si  fortuné  vivrait-ii  dans  une  telle  abondance,  et  pour- 
rait-il contenter  jusqu'aux  désirs  les  plus  inutiles  d'une  curiMiiè  étudiée,  pendant  que 
ce  misérable,  homme  aussi  bien  que  lui,  ne  pourra  soutenir  sa  pauvre  famille,  ni  sou- 
lager la  faim  qoi  le  presse?  •  Sermon  iur  l'èminente  dignité  de*  pauvres  dans  tBglise. 

5.  «  L'égalité.»  La  Rochefoucauld  avait  dit:  a  Quelque  différence  qui  paraisse  entre 
tes  fortunes,  il  y  a  une  certaine  compensation  de  biens  ou  de  maux  qui  les  rend 
égales.  •  Ce  que  voltaire  a  mis  en  vers  (PrenUer  Discours  en  pers)  : 

Le  ciel,  en  nous  formant,  mélangea  notre  vie  * 

De  désirs,  de  dégoûts,  de  raison,  de  folie, 

De  moments  de  plaisirs  et  de  ionrs  de  tourments; 

De  notre  être  imparfait  voilà  les  éléments  : 

Us  composent  tout  l'homme,  ils  forment  son  essence; 

Et  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance. 

6  •  Qui  la  décide.  •  C'est  ce  que  fait  le  savetier  dans  la  fable  naïve  et  philosophique 
ie  La  Fontaine. 

7.  •  La  misère.  •  Parole  humaine  et  profonde  et  qui  n'a  pas  été  assez  scateat  pra« 
aoneée  dans  les  coruDaraisoBS  enue  le&  différentes  fortunes. 
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de  commander,  el  ceux-ci  sentent  du  plaisir,  et  même  de  la  va- 
nité, à  les  servir  et  à  leur  obéir.  Les  grands  sont  entourés,  sa- 
lués ,  respectés  ;  les  petits  entourent ,  saluent ,  se  prosternent ,  et 
tous  sont  contents  *. 

*  Il  coûte  si  peu  aux  grands  à  ne  donner  que  des  paroles ,  et 
leur  condition  les  dispense  si  fort  de  tenir  les  belles  promesses 
qu'ils  TOUS  ont  fiaites ,  que  c'est  modestie  *  à  eux  de  ne  promettre 
pas  encore  plus  largement. 

*  n  est  vieux  et  usé ,  dit  un  grand ,  il  s'est  crevé  '  à  me  suivre  : 
qu'en  faire  *  ?  Un  autre ,  plus  jeune ,  enlève  ses  espérances  *,  et 
obtient  le  poste  qu'on  ne  refuse  à  ce  malheureux  que  parce  qu'il 
l'a  trop  mérité* 

^  Je  ne  sais,  dites-vous*  avec  un  air  froid  et  dédaigneux, 
PhiUuUe  a  du  mérite ,  de  l'esprit ,  de  Tagrément ,  de  l'exactitude 
sur  son  devoir ,  de  la  fidélité  et  de  l'attachement  pour  son  maître, 
et  il  en  est  médiocrement  considéré  ;  il  ne  plait  pas ,  il  n'est  pas 
goûté.  Expliquez-vous  :  est-ce  Philante ,  ou  le  grand  qu'il  sert , 
que  vous  condamnez? 

*  n  est  souvent  plus  utile  de  quitter  les  grands  que  de  s'en 
plaindre  '. 


1.  a  Tons  sont  contents.  »  Plnsd*»  réteik»  aènest  cachée  sons  cette  plaj- 
suite  description. 

2.  t  Modestie.  »  Dans  le  sens  bthi,  nodéritio»,  rès«nre, 

3.  «  11  s'est  crevé.  >  Crner  bd  cheval,  cTest  rootrer  h  la  coane,  le  poosser  jasqn'i 
ce  qu'il  en  menre,  ou  qu'il  devieiiM  inotlle.  —  La  Brevere  se  sert  volontiers  de 
l'expression  familière,  quand  elle  est  juste  et  èneryKiae.  —  f  énelon  a  dit  an  pen  longue- 
ment :  •  Des  rois  ont  cru  que  le  re:{ie  des  honnes  était  h  l'égard  des  rois  ce  qne  les 
chevaux  et  les  autres  bètes  de  charge  sont  à  Fégard  des  hommes ,  c'est-à-dire  des 
animaux  dont  on  ne  Eaiit  cas  qu'aittaat  fii'ils  rendent  de  services  et  qu'ils  donnent  de 


page  58.  note  7. 

5.  «  Enlève  set  apènaces.  >  Locutiai  eUiplûpie  pov  :  enlève  tekjet  de  tes  espé- 
rances. 

6.  «  Dites-Toos.  a  Use  nite  de  maximes  m  de  portraits  fMifoeraicBt  le  lecteK. 
Le  dialogue  jette  de  h  Tariété  dans  rosnage»  ei  même  tempe  «pnl  dense  à  Ifcpeoaé 
■o  tour  plus  vif  et  plus  dramati^ne. 

7.  «  Qoe  de  s'ei  plaiidre.  > 

Pïis  ene  bononMe  retraite; 
lie  ta  poiet  par  des  cris  exhaler  ta  diNiIeiff, 
If  aecoB  emportement  qu'elle  ne  soit  suspéde, 

Bt  <|ae  ton  silence  reaieete 

L'iajBstiee  de  toa  malheur. 
Éteolfe  dans  too  «eor  imt  retour  de  teedniM 
Yert  a  eUet  ingrat  de  ta  fendre  amitié; 

Bt  chasse  comme  une  Ctiblesse 
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*  Qui  peut  dire  pourquoi  quelques-uns  ont  le  gros  lot  *,  ou 
quelques  autres  la  faveur  des  grands? 

*  Les  grands  sont  si  heureux ,  qu'ils  n'essuient  pas  même  dans 
toute  leur  vie  Tinconvénient  de  regretter  la  perte  de  leurs  meil- 
leurs serviteurs,  ou  des  personnes  illustres  dans  leur  genre,  et 
dont  ils  ont  tiré  le  plus  de  plaisir  et  le  plus  d'utilité.  La  première 
chose  que  la  flatterie  sait  faire  après  la  mort  de  ces  hommes  uni- 
ques ,  et  qui  ne  se  réparent  point  *,  est  de  leur  supposer  des  en- 
droits faibles ,  dont  elle  prétend  que  ceux  qui  leur  succèdent  sont 
très-exempts  '  ;  elle  assure  que  l'un,  avec  toute  la  capacité  et  toutes 
les  lumières  de  l'autre  dont  il  prend  la  place ,  n'en  a  point  les 
défauts;  et  ce  style  sert  aux  princes  à  se  consoler  du  grand  et  de 
l'excellent ,  par  le  médiocre  *. 

*  Les  grands  dédaignent  les  gens  d'esprit  *  qui  n'ont  que  de 
l'esprit  ;  les  gens  d'esprit  méprisent  les  grands  qui  n'ont  que  de 
la  grandeur.  Les  gens  de  bien  plaignent  les  uns  et  les  autres ,  qui 
ont  ou  de  la  grandeur,  ou  de  l'esprit ,  sans  nulle  vertu. 

*  Quand  je  vois ,  d'une  part,  auprès  des  grands,  à  leur  table , 
et  quelquefois  dans  leur  familiarité ,  de  ces  hommes  alertes ,  em- 
pressés ,  intrigants,  aventuriers  ,  esprits  dangereux  et  nuisibles, 

I/indigne  sentiment  d'aller  faire  pitié. 

Va  platôt  d'une  âme  hardie 

Suivre  le  sentier  pea  batta 
De  ceux  qui  comme  moi  jiravent  la  perfidie 

D'amis,  dont  le  cœur  abattu 

Laisse  le  mensonge  et  l'envie 

Attaquer  la  plus  belle  vie 

Et  faire  injure  à  la  vertu. 

Chaulieu. 

1.  ■  Le  gros  lot.  ■  A  la  loterie. 

2.  a  Qui  ne  se  réparent  point.  >  Tour  elliptique  pour  :  et  dont  la  perte  ne  se  rè- 
pure  point. 

3.  «  Très-exempts.  >  Il  aurait  mieux  valu  dire  :  tout  à  fait  exempts. 

4.  I  Médiocre.  •  Louis  XIV  n'avait  jamais  regardé  Louvois,  Colbert,  Lionne,  que 
comme  de  bons  commis  qui  s'éclairaient  de  ses  lumières  et  lui  devaient  tout  ce  qo  ilf 
étaient.  A  la  mort  de  Louvois,  il  lui  donna  pour  successeur  son  fils  Barbezienx,  âgé  de 
vingiHjuatre  ans:  t  J'ai  formé  votre  père,  lui  dit-il,  je  vous  formerai  de  même.  »  Il  rem- 
plaçait Turenne,  Condé,  Luxembourg,  par  Marsin,  Tallard,  Villeroy,  croyant  •  leur 
donner,  comme  il  croyait  faire  à  ses  ministres,  la  capacité  avec  la  patente  >  ;  il  cbargeait 
il  la  fois  des  finances  et  des  affaires  de  la  guerre  Ctiamillard,  qui  lui  plaisait  par  s<a 
incapacité  même,  qu'il  avouait  à  chaque  pas.  Chamillard  voulut  refuser,  mais  saivanl 
les  termes  de  Saint-Simon  i  le  roi  et  madame  de  Maintenon  ne  cessèrent  de  le  loaer, 
de  l'encourager,  de  s'applaudir  d'avoir  mis  sur  de  si  faibles  épaules  deux  fardeaox, 
dont  chacun  eût  sufli  à  accabler  les  plus  fortes.  •  Tous  ces  faits  sont  postérieurs  ai 
caractère  de  La  Bruyère  dont  ils  sont  l'éclatante  et  malheureuse  confirmation. 

5.  «  Dédaignent  les  gens  d'esprit.  >  Rien  de  plus  curieux  que  la  manière  imperti- 
nente dont  Saini-Simon  parle  de  Voltaire  encore  jeune,  et  qui  «  commençait^  devenir 
une  manière  de  pcrsonnj^e  ». 
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et  que  je  oonsidàre ,  d'autre  part ,  quelle  peine  ont  les  personnes 
de  mérite  à  en  approcher ,  je  ne  suis  pas  toujours  disposé  à 
croire  que  les  méchants  soient  soufferts  par  intérêt ,  ou  que  les 
gens  de  bien  soient  regardés  comme  inutiles.  Je  trouve  plus  mon 
compte  à  me  confirmer  dans  cette  pensée ,  que  grandeur  et  dis- 
cernement sont  deux  choses  différentes ,  et  l'amour  pour  la  vertu 
et  pour  les  vertueux ,  une  troisième  chose  *. 

*  LucUe  aime  mieux  user  sa  vie  à  se  fadre  supporter  do  quelques 
grands ,  que  d'être  réduit  à  vivre  familièrement  avec  ses  égaux. 

La  règle  de  voir  de  plus  grands  que  soi  '  doit  avoir  ses  restric- 
tkms.  Il  faut  quelquefois  d'étranges  talents  pour  la  réduire  en 
pratique. 

*  Quelle  est  l'incurable  maladie  de  Théophile  *  f  Elle  lui  dure 
depuis  plus  de  trente  années  ;  il  ne  guérit  point  :  il  a  voulu , 
il  veut  et  il  voudra  gouverner  les  grands  ;  la  mort  seule  lui  ôtera , 
avec  la  vie ,  cette  soif  d'empire  et  d'ascendant  sur  les  esprits. 
Est-ce  en  lui  zèle  du  prochain  ?  est-ce  habitude?  est-ce  une  exces- 
sive opinion  de  soi-même?  Il  n'y  a  point  de  palais  où  il  ne  s'insi- 
nue :  ce  n'est  pas  au  milieu  d'une  chambre  qu'il  s'arrête  ;  il  passe 
à  une  embrasure  ou  au  cabinet  :  on  attend  qu'il  ait  parlé ,  et  long- 
temps et  avec  action ,  pour  avoir  audience ,  pour  être  vu.  Il  entre 

4.  •  Une  troisième  chose.  •  L'auteur  a  exprimé  b  mène  pensée,  atee  on  toor 
moins  philosophique,  mais  pins  vif  dans  le  chapitre  im,  de  ia  mode. 

i.  «  Voir  de  plus  grands  que  soi.  »  Chapelle,  le  joyeux  ami  de  Molière  et  de  Bol- 
lean,  s'était  laissé  entraîner  i  suivre  le  due  de  Brissac,  qui  allait  passer  quelque  temps 
dans  ses  terres.  Il  s'arréu  i  Angers  pour  dîner  chez  nu  chanoine  de  ses  amis  ;  et  le 
lendemain,  quand  il  follut  partir,  il  dit  au  duc  •  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  rhonneur  de 
'accomfiagner  plus  loin  ;  qu'il  avait  trouvé  sur  la  table  de  son  ami  le  chanoine  un 
lieux  Fluurque  dans  lequel,  i  Touverture  du  livre,  il  avait  lu  :  Qui  suit  Ut  grand* 
vrf  détient  ».  Le  duc  eut  beau  lui  dire  qu'il  le  regardait  comme  son  ami,  qu'il  serait 
#hez  lui  le  maitre.  qu'il  y  vivrait  eu  toute  liberté,  qu'il  n'éprouverait  absolument  an- 
coue  coQtrainie,  il  n'en  put  rien  tirer  sinon  :  •  Plutarque  Ta  dit,  cela  ne  vient  pas  de 
moi  ;  ce  n'est  pas  ma  foute,  mais  Plutarque  a  raison.  »  Le  duc  partit  seul,  et  Chapelle 
revint  à  Pans. 

3.  «  Théophile.  »  L'abbé  Roquette  dont  Saint-Simon  dit  :  «  H  mourut  alora  (1707) 
un  vieil  évéqne  qui,  toute  sa  vie,  n'avait  rien  oublié  pour  flaire  fortune  et  être  on  per- 
sonnage. Cétait  Roquette,  homme  de  fort  peu,  qui  avait  attrapé  l'évéché  d'Antun, 
et  qui  à  la  fin,  ne  pounot  mieux,  Rouvemait  les  états  de  Bourgogne,  ^  f(Hte  de  sou- 
plesse et  de  manège  autour  de  M.  le  Prince.  11  avait  été  de  tontes  les  conleus  :  i 
madame  de  Longueville,  i  M.  le  prince  de  ConU  son  frère,  an  cardinal  Mazarin .  sur- 
tout abandonne  aux  jésuites.  Tout  sui-re  et  tout  miel,  lié  aux  femmes  importantes  de 
ce  lemps-la .  et  entrant  dans  toutes  les  intrigues.  Cest  sur  lui  que  Molière  prit  son 
Tartuffe,'  et  personne  ne  s'y  méprit.  L'archevêque  de  Reims  nassant  i.  Autun  avec 
tonte  la  cour,  et  admirant  son  magnifique  bnflét  :  «  Vous  voyez  U,  lui  dit  l'évèque,  le 
bien  des  pauvres.  —  Il  me  semble,  lui  ré|N>ndit  bratalesKui  l'archevêque,  que 
vous  auriez  pu  leur  en  épargner  la  f^Â  >  Sur  la  fin  il  se  mit  à  courtisex  \a  t^  t\  \x 
reine  d'Angleterre.  Tout  lui  était  bot  t  «pérer,  \  se  touiei,  ^  vxviAkx.  % 

VI 
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dans  le  secret  des  familles ,  il  est  de  quelque  chose  dans  tout  ce 
qui  leur  arrive  de  triste  ou  d'avantageui  ;  il  juréYient ,  il  s'o&e , 
il  se  fait  de  fête ,  il  faut  Fadmettre.  Ce  n'est  pas  assez,  pour  ron- 
plir  son  temps  ou  son  ambition ,  que  le  soin  de  dix  mille  âmes, 
dont  il  répond  à  Dieu  comme  de  la  sienne  propre  :  il  y  en  a  d'un 
plus  haut  rang  et  d'une  plus  grande  distinction  dont  il  ne  dœt 
aucun  compte ,  et  dont  il  se  charge  plus  volontiers.  Il  écoute,  il 
veille  sur  tout  ce  qui  peut  servir  de  pâture  à  son  esprit  d'intrigue, 
de  médiation  et  de  manège  *.  A  peine  un  grand  *  est-il  débarqué, 
qu'il  l'empoigne  '  et  s'en  saisit  :  on  entend  plus  tôt  dire  à  Théo- 
phile ,  qu'il  le  gouverne ,  qu'on  n'a  pu  soupçonner  qu'il  pensait  à 
le  gouverner. 

*  Une  froideur  ou  une  incivilité  qui  vient  de  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  nous ,  nous  les  fait  haïr  ;  mais  un  salut  ou  un  sourire 
nous  les  réconcilie. 

*  Il  y  a  des  honmies  superbes,  que  l'élévation  de  leurs  rivnn 
humilie  et  apprivoise  **  ;  ils  eu  viennent ,  par  cette  disgrâce ,  jus- 
qu'à rendre  le  salut  :  mais  le  temps  ,  qui  adoucit  toutes  choses, 
les  remet  enfin  dans  leur  naturel. 

*  Le  mépris  que  les  grands  ont  pour  le  peuple  les  rend  indiffé- 
rents sur  les  flatteries  ou  sur  les  louanges  qu'ils  en  oeçoivent ,  el 
tempère  leur  vanité.  De  même  les  princes ,  loués  sans  fin  et  sans 
relâche  des  grands  ou  des  courtisans ,  en  seraient  plus  vains , 
s'ils  estimaient  davantage  ceux  qui  les  louent. 

*  Les  grands  croient  être  seuls  parfaits  ;  n'admettent  qu'à  peine 
dans  les  autres  hommes  la  droiture  d'esprit ,  l'habileté ,  la  déli- 
catesse ,  et  s'emparent  de  ces  riches  talents  comme  de  choses 
dues  à  leur  naissance.  C'est  cependant  en  eux  une  erreur  gros- 

1 .  «  Manège.  •  Est  dkns  le  langage  de  coar  Texpression  consacrée  pour  rendre  lei 
ièniarrhes  ci  les  intrigoes  des  aiiibltlcax. 

2.  ■  Un  grand.  >  Jac(iues  11,  roi  d'Angleterre. 

3.  I  L'empoigne.  »  Expression  plaisante  el  populaire.  Voyez  on  peu  plus  bant,  page 
203,  note  3. 

4.  «  Un  sonrire.  t  t  Cest  bien  la  fante  des  grands  princes,  quand  ils  ne  se  font  pas 
aimer  de  tout  le  monde.  Un  de  leurs  regards,  un  souris,  une  parole  gracieuse,  tout 
cela  leur  gagne  les  cœurs.  Pour  nous  auires  particuliers,  il  nous  (ant  bien  d'autres 
choses  et  souvent  apros  beaucoup  de  peines  nous  n'avons  rien  gagné.  Le  mérite  même 
qui  nous  les  fait  admirer,  quand  ils  en  uni,  nous  altire  quand  nous  en  avons  la  baine 
et  l'envie.  »  —  Ce  passage  esi  de  Bnssy-Uabutin  dont  il  exprime  très-bien  la  servilité 
et  I  orgueil.  Voyez  aussfle  Petit  Carême  de  Massillon,  Sermon  pour  le  quatrume  Di- 
manehe,  page  8.'>  de  l'édition  anuoiée  de  M.  Hescliancls. 

.•(.  a  Apprivoise.  •  Mlle  «Qresslon  qui  est  l'opposé  de  férou  dont  l'aatmr  s'est 
louveut  servi. 
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ftère  de  se  Bovrilr  de  û  ÊmsBes  préventioBS  :  oé  qu'il  y  a  jamais 
eu  de  mieux  pensé,  de  mieux  dit ,  de  mieux  écrit ,  et  peut-être 
d*uue  cooduite  plus  délicate  ',  ne  nous  est  pas  toujours  venu  de 
leur  fonds  '•  Es  ont  de  grands  domaines  et  une  longue  suite  d*an« 
cétres ,  cela  ne  leur  peut  être  contesté. 

*  Avez-vous  de  l'esprit,  de  la  grandeur,  de  l'habileté,  du  goût, 
du  discernement?  En  croirai-je  la  prévention  et  la  flatterie,  qui 
publient  hardiment  votre  mérite  ?  Elles  me  sont  suspectes ,  et  je  les 
récuse.  Me  laisserai-je  éblouir  par  un  air  de  capacité  ou  de  hauteur 
qui  vous  met  au-dessus  de  tout  ce  qui  se  Osât,  de  ce  qui  se  dit  et  de  c% 
qui  s'écrit  ;  qui  vous  rend  sec  sur  les  louanges  ',  et  empêche  qu'on 
ne  puisse  arracher  de  vous  la  moindre  approbation  ?  Je  conclus  de 
là  plus  naturellement  que  vous  avez  de  la  faveur  ,  du  crédit  et  de 
grandes  richesses  :  quel  moyen  de  vous  définir,  Téiéphon*?  On 
n'approche  de  vous  que  comme  du  feu ,  et  dans  une  certaine 
distance  ;  et  il  faudrait  vous  développer  *,  vous  manier,  vous  con- 

*,  «D'âne  conduite  pins  délicate.»  Poor:  «de  la  condoite  la  plos  délicate. 
Forme  ositée  an  xvn*  siècle.  L'emploi  de  un  est  ici  on  latinisme  :  una  omnium 
nuxima.  Bossoet  a  dit  :  «  Une  si  illuiire  princesse  ne  paraîtra  dans  ce  discoars 
eue  comme  un  exemple  le  plos  grand  qa'on  puisse  se  proposer,  et  le  pins  capable 
M  persuader  anx  ambitieux,  etc.»  Oraisim  fmièbre  de  Henriette  dr Angleterre 
page  63  de  l'édition  annotée  de  M.  A.  Didier. 

9.  «  De  leur  fonds.  •  11  est  étonnant  qne  Boilean,  dans  la  satire  qn'il  a  écrite  snr  la 
noblesse,  n'ait  pas  vonla  on  osé  faire  cette  comparaison  nécessaire  entre  les  plébéiens 
et  les  grands.  Javénal,  satire  viu,  avait  bardimen^,  opposé  aux  Céthégus  et  aux  Cati- 
lioa  des  plos  illastres  familles  de  Rome,  Cicéron,  simple  cheTaller  et  déclaré  père  de 
la  patrie;  il  avait  mis  ao-dessns  des  Catnllns  et  des  Mételius,  le  vainqueur  des 
Ctmbres,  Marins,  simple  plébéien.  La  Bruyère  traite  avec  discrétion  ce  sujet  difficile  ; 
mais  il  va  du  premier  coop  à  l'endroit  le  plus  important. 

3.  «  Sec  sur  les  louanges.  •  Oui  ne  loue  qne  sèchement  et  difficilement.  Racine*  a 
«pployé  eur  de  la  même  manière  : 

Je  vois  qu'on  fils  perfide,  épris  de  vos  beautés, 

Vous  a  {ârlé  d'amour,  et  que  vous  l'écontez. 

Je  TOUS  jette,  fur  loi,  dans  des  craintes  nouvelles. 

MUhridaU,  li,  4. 

4.  «  Téléphon.  »  La  Clef  nomme  iel  le  doe  de  La  Feaillade,  qui  échoua  si  misén- 
Uement  an  siège  de  Turin,  dont  Saint-Simon  dit  i  «  Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de 
toutes  sortes  d'esprit;  il  savait  persuader  son  mérite  k  qui  se  contentait  de  la  super- 
ficie, et  surtout  avait  le  langage  et  le  manège  d'enchanter  les  femmes.  Son  conunerce 
à  qui  ne  voulait  que  l'amuser  était  charmant.  Il  était  magnifique  en  tont,  libéral,  poli, 
fort  brave,  gros  et  beau  joueur.  Il  se  piquait  fort  ûf  tontes  ces  qualités,  fort  avanta- 
geux, fort  hardi,  grand  débiteur  de  maximes  et  de  morale,  et  disputait  volontiers  poor 
faire  parade  d'esprit.  Son  ambition  était  sans  bornes;  et  comme  il  était  sans  sniit 
poor  rien,  cette  passion  et  celle  du  plaisir  prenaient  le  dessus  tour  à  toar.  il  parais- 
sait  vouloir  avoir  des  amis,  et  il  en  trompa  longtemps.  C'était  un  coar  corrompu  à 
fond,  une  flme  de  boue,  le  plus  solidement  malbonnéie  homme  qui  eût  para  depoii 
longtemps.  >  11  faut  remarquer  ï  la  fois  dans  ces  portraits  de  Saint-Simon  l'onginaliié 
des  expressions  et  la  monotonie  fatigante  des  tournures,  qol  eonlrasie  singulièretoAuL 
avec  la  variété  inépuisable  et  ie  mouvement  da  style  de  ui  Itoiii^. 

S    •  Vous  développer.  >  JJ  faudrait  dter  Tenveloppe  qui  ^ONift  cAVire,  ^uv  n^vt  ^ 
gœ  ruas  êtes  au  fuaîL 
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fronter  arec  vos  {Mureils ,  pour  porter  de  vous  un  jugement  sain  el 
raisonnable.  Votre  homme  de  confiance ,  qui  est  dans  votre  fami- 
liarité ,  dont  vous  prenez  conseil ,  pour  qui  vous  quittez  Socrate 
et  Aristide  ,  avec  qui  vous  riez ,  et  qui  rit  plus  haut  que  vous , 
Dave  enfin ,  m'est  très-connu  :  serait-ce  assez  pour  vous  biec 
connaître  ? 

*  Il  y  en  a  de  tels,  que  s'ils  pouvaient  connaître  leurs  sobaltenieB 
et  se  connaître  eux-mêmes ,  ils  auraient  honte  de  primer. 

*  S'il  y  a  peu  d'excellents  orateurs ,  y  a-t-il  bien  des  gens  qui 
puissent  les  entendre?  S'il  n'y  a  pas  assez  de  bons  écrivains,  oà 
sont  ceux  qui  savent  lire?  De  même  *  on  s'est  toujours  plaint  da 
petit  nombre  de  personnes  capables  de  conseiller  les  rois  ,  et  di 
les  aider  dans  Tadministration  de  leurs  affaires  ;  mais  s'ils  nais- 
sent *  enfin  ces  hommes  habiles  et  intelligents,  s'ils  agissent  sekn 
leurs  vues  et  leurs  lumières ,  sont-ils  aimés ,  sont-ils  estimés  au- 
tant qu'ils  le  méritent  '  ?  Sont-ils  loués  de  ce  qu'ils  pensent  et  de 
ce  qu'ils  font  pour  la  patrie?  Ils  vivent*,  il  suffît;  on  les  censure 

'ils  échouent ,  et  on  les  envie  s'ils  réussissent.  Blâmons  le  peuple 
où  *  il  serait  ridicule  de  vouloir  l'excuser  ;  son  chagrin  et  sa  jalou- 
sie ,  regardés  des  grands  ou  des  puissants  comme  inévitables ,  les 
ont  conduits  insensiblement  à  le  compter  pour  rien  ,  et  à  né^gw 
ses  suffrages  dans  toutes  leurs  entreprises,  à  s'en  faire  mémo 
une  règle  de  politique. 
Les  petits  se  haïssent  les  uns  les  autres ,  lorsqu'ils  se  nuisent 

« 

1.  iDe  même.  •  Cet  exorde  par  comparaison  est  ori(nnaI  et  piqne  la  enriosité. 

2.  «  SMls  naissent.  »  On  voit  combien  Tinversion  ajoute  de  force  et  de  vivadté  fc  II 
phrase. 

3.  •  Qu'iis  le  méritent.  • 

J'ai  va  des  conrtisans,  ivres  de  fausse  ffloire. 

Détester  dans  Villars  i'éclat  de  la  victoire. 

lis  tiaTssaient  le  bras  qui  faisait  leur  appui  ; 

Il  combattait  pour  eux,  ils  parlaient  contre  lui. 

Ce  héros  eut  raison,  quand,  cherchant  les  batailles, 

II  disait  à  Louis  :  t  Je  ne  crains  que  Versailles  ; 

Contre  vos  ennemies  je  marche  sans  effroi . 

Dcfcndcz-moi  des  miens;  ils  sont  près  de  mon  roi.  » 

Voltaire,  Troisième  Discourt  em  9er$, 
h.  t  Ils  vivent.  >  Paroles  sensées  et  patriotiques.  Pas  un  des  grands  ministras  48 
>ance,  sous  ranricnne  royauté,  ne  fut  populaire  ;  on  détestait  Saily  et  l'on  vooltf 
déterrer  le  cadavre  de  Colbert.  Henri  IV  lui-même,  poursuivi  comme  son  ami  psr  iM 
malédictions  du  peuple,  disait  eu  pre<;sentant  sa  fin  :  a  Je  mourrai  un  de  ces  joors;  eC 
quand  vous  m'aurez  |)erdu.  vous  connottrez  tout  ce  que  je  valois  et  la  différence  obII 
y  a  de  moi  aux  autres  hommes.  • 

S.  I Blâmons  ie  peuple  où,  etc.»  BUmonft  hardiment  ce  qu'il  serait  ridieilede 
foahir  excuser  dans  le  peuple. 
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'réciproquement.  Les  grands  sont  odieux  aux  petits  par  le  mal 

qu'ils  leur  font,  et  par  tout  le  bien  qu'ils  ne  leur  font  pas.  Ils  leur 

/  sont  responsables  '  de  leur  obscurité ,  de  leur  pauvreté ,  et  de 

(    leur  infortune  ;  ou  du  moins  ils  leur  paraissent  tels. 

•   '    *  C'est  déjà  trop  d'avoir  avec  le  peuple  une  même  religion  *  et 

un  même  Dieu  ;  quel  moyen  encore  de  s'appeler  Pierre ,  Jean , 

Jacques,  comme  le  marchand  ou  le  laboureur?  Évitons  d'avoir 

rien  de  commun  avec  la  multitude  ;  affectons,  au  contraire,  toutes 

es  distinctions  qui  nous  en  séparent  ;  qu'elle  s'approprie  les  douze 

apôtres,  leurs  disciples,  les  premiers  martyrs  (telles  gens,  tels 

patrons');  qu'elle  voie  avec  plaisir  revenir  toutes  les  années  ce 

jour  particulier  que  chacun  célèbre  comme  sa  fête.  Pour  nous 

{  autres  grands,  ayons  recours  aux  noms  profanes  ;  faisons-nous 

;  baptiser  sous  ceux  d'Ânuibal ,  de  César  et  de  Pompée ,  c'étaient 

!  de  grands  hommes  ;  sous  celui  de  Lucrèce ,  c'était  une  illustre 

Romaine  ;  sous  ceux  de  Renaud  ,  de  Roger,  d'Olivier  et  de  Tan- 

crède^,  c'étaient  des  paladins,  et  le  roman  n'a  pas  de  héros  plus 


I.  a  Responsables.  »  Vue  originale  et  profonde.  Il  est  singulier  que  si  peo  d'écri- 
^ains  aient  signalé  celte  haine  soarde  et  implacable  des  petits  contre  les  grands  qui 
8*accnit  sans  cesse  et  Gnit  |iar  éclater  d*nne  manière  si  terrible.  Massiilon  a  dit  en 
fiarlant  aox  courtisans  :  «  Dieu  vous  a  préférés  i  tant  de  malheureux  qui  gémissent 
dans  l'obscoriie  et  dans  Fimligence  ;  il  vous  a  élevés;  il  vous  a  fait  naître  au  milieu  de 
réclai  et  de  Tabondanre  ;  il  vous  a  choisis  sur  tout  le  peuple  pour  vous  combler  de 
bienfaits  ;  il  a  rassemblé  sur  vous  seuls  les  biens,  les  honneurs,  les  titres,  les  distinctions, 
et  tons  les  avanuges  de  la  terre;  il  semble  que  sa  providence  ne  veille  que  sur  vous 
seuls,  tandis  que  t  mt  d'infortunés  mangent  un  pain  de  tribulation  et  d'amertume  ;  la 
terre  ne  semble  produire  que  |iour  vous  seuls,  le  soleil  ne  se  lever  et  ne  se  coucher 
que  pour  vous  seuls;  le  reste  des  hommes  même  ne  paraissent  nés  que  pour  vous,  et 
IMur  servir  i  votre  grandeur  et  à  vos  usages:  il  semble  que  le  Seigneur  n'est  occupa 
^ue  de  TOUS  seuls,  tandis  qu'il  oublie  tant  d'âmes  obscures,  dont  les  jours  sont  des 
jours  de  douleur  et  de  misère,  et  \touT  lesquelles  il  semble  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu 
sur  la  terre  :  et  cependant  vous  toumex  contre  Dieu  tout  ce  que  vous  avez  reçu  de 
lui.  •  Sermon  tur  le*  rices  et  les  vertus  de*  grands^  page  213  de  l'édition  annotée  par 
H.  Deschanels.  —  La  Bruyère  a  compris  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  et  d'irritant  dans  ee 
contraste,  dont  il  n'aurait' point  fallu  rendre  Dieu  responsable. 

3.  a  Une  même  religion.  >  Tite-Live  fait  dire  k  un  tribun  qui  soulève  le  peuple 
contre  les  patriciens:  «Ne  semez-vous  pas  quel  mépris  on  fait  de  voos?  Sils  ei 
étaient  les  maîtres,  ils  vous  enlèveraient  votre  part  de  ce  jour  qui  nous  éclaire.  Ils 
sont  assez  indignés  que  tous  respiriez,  que  vous  parliez  comme  eux,  que  voos  ayez 
comme  eux  ligure  humaine.  >  Livre  iv.  —  Cette  hyperbole  éloquente  parait  forcée 
lorsqu'on  l'applique  à  un  sujet  aussi  mince  que  celui  qui  est  ici  traité.  Qu'importe  que 
foo  s'appelle  Pierre  on  Achille?  Ce  caractère  aurait  été  mieux  placé  dans  le  chapitre 
^  la  Mode. 

8.  •  Tels  patrons.  ■  Cette  petite  parenthèse  est  jetée  avec  beaucoup  d'habileté  et 
exprime  parfaitement  le  dédain  et  le  rengorgeaient. 

4.  •  Tancrède.  >  Caihos  et  Madelon  veulent  à  toute  force  se  faire  appeler  Polyxène 
et  Afflinte;  et  il  faut  avouer  que  leur  nom  bourgeois  suffisait  en  effet  nour  «  dém«xV& 
plBS  beaa  roman  du  monde.  »  Catherine  de  Yivonne,  iBKQSOssfc  ^<&  y^««\a>\v^^v  ^^ 
trooTant  pta  son  nom  assez  é/égaot,  «nit  liahncè  \omËUuiiv&  ^^^^^  CvtvtcCuv^  ^  yxv- 
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merveilleux  ;  sous  ceux  d'Hector,  d'Âcbille,  d*Hercule,  tous  dendo 
dieux  ;  soud  ceux  même  de  Phébus  et  de  Diane  *.  Et  qui  nous  em- 
pêchera de  nous  faire  nommer  Jupiter  ou  Mercure ,  ou  Vénus,  oa 
y  Adonis? 

*  Pendant  que  les  grands  négligent  de  rien  connaître ,  je  ne 
dis  pas  seulement  aux  intérêts  des  princes  et  aux  affaires  pubU- 
ques ,  mais  à  leurs  propres  affaires  ;  quMls  ignorent  réconomie  ' 
et  la  science  d*un  père  de  famille ,  et  qu'ils  se  louent  eux-mêmes 
de  cette  ignorance  ;  qu'ils  se  laissent  dppauvnr  et  maîtriser  par 
des  intendants  ;  qu'ils  se  contentent  d'être  gourmets  ou  coteaux*; 
d'aller  chez  Thaïs  ou  chez  Phryné;  de  parler  de  la  meute 
et  de  la  vieille  meute  ^  ;  de  dire  combien  il  y  a  de  postes  de 
Paris  à  Besançnn  ,  ou  à  Philisbourg;  des  citoyens  *  s'instruisent 
du  dedans  et  du  dehors  d'un  royaume ,  étudient  le  gotivemement, 
deviennent  fins  et  politiques ,  savent  le  fort  et  le  fkible  de  tout  un 
État ,  songent  à  se  mieux  placer,  se  placent,  s'élèvent ,  deviennent 
puissants ,  soulagent  le  prince  *  d'une  partie  des  soins  publics. 
Les  grands,  qui  les  dédaignaient ,  les  révèrent  :  heureux  s'ils  de- 
viennent leurs  gendres  '  1 
/  *  Si  je  compare  *  ensemble  les  deux  conditions  des  hommes 

einthe  et  Arténice,  qai  en  sont  l'anagramme  ;  elle  prit  enfin  le  dernier,  qa!  fat  proMneé 
en  chaire  dans  son  oraison  funèbre. 

4.  «  Diane.  •  La  Uroyère  désigne  icipluslenr?  grands  personnages  <rai  portent  ees 
noms  :  César  de  Vendôme,  Annihal  d'Estrée,  Hercule  de  Holian,  Achttte  de  Hartaj, 
Phœbus  de  Foix,  Diane  de  Cliastignier,  etc. 

'i.  <  Economie  »  est  pris  ici  dans  le  sens  propre,  Tart  de  gouverner  cne  maison* 

3.  «  Coteaux.  »  Boileau  a  dit  (satire  m,  v.  IU5-408]  : 

Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  afRimée, 

Oui  vint  à  ce  festin,  conduit  par  la  fumée 

Et  qui  s'est  dit  profès  dans  l'ordre  des  coteaux. 

Et  en  note  :  «  Ce  nom  fut  donné  à  trois  grands  seigneurs  tenant  table,  qat  éxùe^* 
nartagos  sur  l'estime  qu'on  dpvaii  faire  des  vins  des  coteaux  qui  sont  aax  environs  de 
heinis.  Ils  avaient  chacun  leurs  partisans.  »  —  Ces  trois  sei</neurs  étaient,  dit-on,  le 
duc  de  Moriemar,  le  commandeur  de  Souvrc  et  le  marquis  de  Sillery. 

4.  I  Mentt>.  ■  t  On  appelle  chiens  de  meute  les  premiers  chiens  qa'on  donne  as 
laisser  courre  ;  vieille  meute ^  les  seconds  chiens  qu'on  donne  après  les  premiers.  • 

FURETIÉKE. 

5.  •  Des  ciioyens.  •  Les  ministres  du  roi. 

6.  •  Suul  «peut  le  prince.  •  Ce  contraste  qui  nous  fhippe  si  vivement  entre  rignoranor 
et  la  présomption  d'une  part,  et  de  l'autre  la  science  et  l'ardeur  au  travail,  éUit  tro 
peu  rcinaro'ic  du  temps  de  La  Bruyère.  Il  l'a  vu  et  en  a  pressenti  les  consequene». 

7.  t  Leurs  Rondres.  •  C'est  ainsi  que  le  duc  de  La  Feuillade  rechercha  et  obtint  la 
main  de  la  [lllc  de  Chamillard,  laquelle  était  fort  laide. 

8.  «  Si  je  compare.  »  Après  avoir  montré  combien  les  grands  sont  inférieurs  en  ca 
parité  aux  politiques  instruits  et  laborieux,  La  Bruyère  les  met  encore  aa-dessons  di 
peunU  pour  le  cœur.  Peu  de  \umVeivis  cv  v^^i^  vVîvv£\v>.  v^vi^V^mx  \^%v.ft-i-U  alors,  sinon  le 
privilège  de  la  naissance  si  facWc  ïil  •AU"À<\\\i'T*l  v:.vi?.  xtûvii^  ^^wx^^^\i&w»>  ^  Vco;^^ 
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les  plus  oppotéw ,  Je  veux  dire  les  grandi  avec  le  peaple  ;  ce  der« 
nier  me  puait  content  du  nécessaire ,  et  les  autres  sont  inquiets 
et  pauvres  avec  le  superflu.  Un  homme  du  peuple  ne  saurait  faire 
aucun 'mal  ;  un  grand  ne  veut  faire  aucun  bien  ',  et  est  capable 
de  grands  maux  :  l'un  ne  se  forme  et  ne  s'exerce  que  dans  les 
choses  qui  sont  utiles;  Tautre  y  joint  les  pernicieuses.  Là  se  mon- 
trent ingénument  la  grossièreté  et  la  franchise  ;  ici  se  cache  une  sève 
maligne  et  corrompue  sous  Técorce  de  la  politesse.  Le  peuple  n*a 
guère  d'esprit ,  et  les  grands  n'ont  point  d'âme.  Celui-là  a  un  bon 
fonds ,  et  n'a  point  de  dehors  ;  ceux-KÙ  n'ont  que  des  dehors  et 
qu'une  simple  superficie.  Faut-il  opter  ?  Je  ne  balance  pas ,  je  veux 
être  peuple  *. 

*  Quelque  profonds  que  soient  les  grands  de  la  cour,  et  quelque 
art  qu'ils  aient  pour  paraître  ce  qu'ils  ne  sont  pas ,  et  pour  ne 
point  paraître  ce  qu'ils  sont ,  ils  ne  peuvent  cacher  leur  malignité , 
leur  extrême  pente  à  rire  aux  dépens  d'autrui ,  et  à  jeter  un  ridi- 
cule souvent  où  il  n'y  en  peut  avoir.  Ces  beaux  talents  se  décou- 
vrent  en  eux  du  premier  coup  d'oeil  ;  admirables  sans  doute  pour 
envelopper  une  dupe  '  et  rendre  sot  ^  oelui  qui  Test  déjà ,  mais 
encore  plus  propres  à  leur  ôter  tout  le  plaisir  qu'ils  pourraient 

libre  et  Téhément,  animé  par  on  profond  sentiment  de  la  justice,  causent  autant 
Cétonnemeni  que  d*admiranoo,  si  l'on  songe  an  temps  et  k  la  société  an  milieu  de 
laquelle  vivait  La  Bruyère. 

I.  I  Ne  veut  faire  aucun  bien.  •  Parole  sévère  §t  peut-être  un  peu  dire. 

S.  •  Je  veux  être  peuple.  »  On  sent  déjà  la  fierté  et  rac cent  d'un  ritoven.  —  M.  Suard 
commenta  un  Jour  avec  beaucoup  de  verve  ce  passage  dans  !e  salon  (le  M.  de  Vaine, 
et  en  tira  on  éloge  et  une  leçon  pour  les  grands  gui  Pentendalent.  •  L'exemple  de  ce 
mépris  et  de  celte  colère  contre  les  granfis  a  eié  donné  par  le  xviie  siècle  au  xvin* ,  et 
le  seni  J.  Jacques  l'a  imité  en  entie.-*.  ITAIembert,  dans  son  Estai  sur  le  société  des 
gens  de  lettres  et  des  gens  du  monde,  n'a  poiut  approché  de  cette  violence  ;  il  a  été 
aigre  et  n'a  point  été  icre  et  sanglant.  Cest  que,  quoi  qu'on  en  paisse  dire,  les  grands 
de  Louis  \1V  et  de  La  Bruyère  ont  asseï  peu  de  ramiorts  avec  ceux  de  nos  jours.  Les 
nôtres  se  laissent  approcher,  et  pour  iiarler  comme  La  Bruyère,  toucher.  Ils  cherchent 
les  talents  plus  que  les  talents  ne  les  cherchent.  Les  uns  et  les  autres  s'honorent  de 
leur  amitié  et  de  leur  familiarité  mutuelle.  Les  grands  de  nos  jours  craindraient  le 
riAicule  de  protéger  ceux  qui  les  Mlaireot;  Us  trouvent  plus  d'avantage  et  plus  de 
joars^nce  dans  le  eonmerce  intime  de  ceux  qui  cultivent  les  arts  et  les  sciences,  avec 

Senie  ou  seulement  avec  guùt,  quê  ceux-ci  ne  peiveoi  trouver  d*appoi  ei  de  fonnne 
ans  le  commerce  des  grands.  Le  Ion  d'amitié  qui  n'existe  jamais  sans  l'égalité,  qaaud 
BOUS  le  prenons  avec  irous,  touche  votre  cœur,  et  donne  ainsi  de  vos  lumières  une  idée 
plus  grande  que  tous  les  resfiects  et  les  hommages  adressés  à  votre  nw  »  Garât, 
fÊimoires  sur  Suard,  If,  page  971 . 

3.  c  EnveIop|ier  une  dupe.  •  Expression  singulière  et  obscure  :  c'est  «  immoler 
joelqu'un  sans  qu'il  s'en  doute,  I  la  malignité  d'une  assemblée,  en  le  rendant  à  la  fois 
nstramect  ei  victime  de  la  plaisanterie  commune,  par  lesdiQse&^^'QfiX^VwW^  ^ 
les  aveu  ingénus  qu'on  ea  tire.  •  DrcLOS,  Considèrutim»  avr  les  HMcvra. 

4.  *  Rentire  sol.  »  Faire  parâiire  sot  eeloi  qui  l'esl  dcjj^.  No^.  «>Bav.  ^^  ^  %\i«»«»« 
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tirer  d'un  homme  d'esprit,  qui  saurait  se  tourner  et  se  plier  en 
mille  manières  agréables  et  réjouissantes ,  si  le  dangereux  carac- 
tère du  courtisan  ne  l'engageait  pas  à  une  fort  grande  retenue  Ml 
lui  oppose  un  caractère  sérieux  r  dans  lequel  il  se  retranche  ;  e* 
il  fait  si  bien  que  les  railleurs ,  avec  des  intentions  si  mauvaises, 
manquent  d'occasions  de  se  jouer  de  lui. 

*  Les  aises  de  la  vie ,  l'abpndance,  le  calme  d'une  grande  pros- 
périté ,  font  que  les  princes  ont  de  la  joie  de  reste  {K)ur  rire  d'un 
nain ,  d'un  singe ,  d'un  imbécile ,  et  d'un  mauvais  conte.  Les 
gens  moins  heureux  ne  rient  qu'à  propos. 

*  Un  grand  aime  la  Champagne ,  abhorre  la  Brie  *  ;  il  s'enivre 
de  meilleur  vin  '  que  l'homme  du  peuple  :  seule  différence  que  k 
crapule  laisse  entre  les  conditions  les  plus  disproportionnées ,  entre 
le  seigneur  et  l'estafier  *. 

*  Il  semble  d'abord  qu'il  entre  dans  les  plaisirs  des  princes  un 
peu  de  celui  *  d'incommoder  les  autres  :  mais  non ,  les  princes 
ressemblent  aux  hommes  ;  ils  songent  à  eux-mêmes ,  suivent  leur 
goût ,  leurs  passions ,  leur  commodité  *  :  cela  est  naturel. 

*  Il  semble  que  la  première  règle  des  compagnies,  des  gens  en 
place  ou  des  puissants ,  est  de  donner  à  ceux  qui  dépendent  d'eux, 


1.  I  Retenue.  »  c  La  crainte  da  ridicale  étoofTe  les  idées,  retient  les  esprits  et  tes 
forme  sur  le  même  modèle,  suggère  les  mêmes  propos  peu  intéressants  de  leur  natiire 
et  fastidieux  par  la  répétition,  li  semble  qu'un  seul  ressort  imprime  à  diCJërentes  ma- 
chines un  mouvement  égal  et  dans  la  même  direction.  Je  ne  vois  que  les  sou«  qui 
paissent  gagner  à  un  travers,  qui  les  met  de  niveau  avec  les  hommes  sapériearf , 
puisqu'ils  sont  tous  également  assujettis  à  une  mesure  commune  où  les  plas  bornés 
peuvent  atteindre.  >  Duclos,  Conaidèrations  sur  le^t  mœurs, 

2.  ■  La  Champagne.  »  Nous  disons  aujourd'hui  le  Champagne,  le  Brie,  aa  mascoUo. 

3.  ■  De  meilleur  vin.  » 

Regardez  Brossoret,  de  sa  table  entêté, 

Au  sortir  d'nn  spectacle,  ob  de  tant  de  merveilles 

Le  son,  perdu  ponr  lui,  frappe  en  vain  ses  oreilles; 

Il  se  traîne  à  souper,  plein  d'un  secret  ennui, 

Cherchant  en  vain  la  joie,  et  fatigué  de  lui. 

Son  esprit,  offusqué  d'une  vapeur  grossière, 

Jette  encor  quelques  traits  sans  force  et  sans  lumière  ; 

Parmi  les  voluptés  dont  il  croit  s'enivrer. 

Malheureux,  il  n'a  pas  le  temps  de  désirer  ! 

Voltaire,  Quatrième  Discours  en  vers. 

A.  «  L*estafler.  >  Grand  valet  de  pied  qui  suit  un  homme  à  cheval,  qui  kii  Uent 
ètrier. 

5.  •  De  celui.  »  Un  peu  de  plaisir.  II  eût  mieux  valu  répéter  te  f  abstantif  que  de  w 
servir  de  cette  construction  peu  française. 

6,  €  Ck)mmodilé.  •  On  faisaii  de  ce  mol  ov  ^e  \Q<a&  ^%  ^<^xVi%^  ^^^  \L««^e  lieaiicooi 
Pfu9  grand  que  de  nos  jotw^ 
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pour  le  besom  de  tours  affidres,  toutes  tos  trarenes  qu'ils  en 
peuvent  craindre  *. 

*  Si  un  grand  *  a  quelque  degré  de.  bonheur  sur  *  les  autres 
hommes,  je  ne  devine  pas  lequel,  si  ce  n*est  peut-être  de  se  ti  Duver  * 
souvent  dans  le  pouvoir  et  dans  Toccasion  de  faire  plaisir;  et  si 
elle  naît  cette  conjoncture ,  il  semble  qu'il  doive  s'en  servir  :  si 
c'est  en  faveur  d'un  homme  de  bien  ,  il  doit  appréhender  qu'elle 
ne  lui  échappe  ;  mais  comme  c'est  en  une  chose  juste,  il  doit  pré- 
venir la  sollicitation  ',  et  n'être  vu  que  pour  être  remercié  ;  et  si 
)Ue  est  facile,  il  ne  doit  pas  même  la  lui  faire  valoir  :  s'il  la  lui 
xefîise ,  je  les  plains  tous  deux  *. 

*  Il  y  a  des  honunes  nés  inaccessibles ,  et  ce  sont  précisément 
ceux  de  qui  les  autres  ont  besoin ,  de  qui  ils  dépendent  :  ils  ne  sont 
jamais  que  sur  un  pied  ;  mobiles  comme  le  mercure  ',  ils  pirouet» 
tent,  ils  gesticulent,  ils  crient,  ils  s'agitent.  Semblables  à  cet 
figures  de  carton  qui  servent  de  montre  à  une  fête  publique ,  \U 
jettent  feu  et  flamme ,  tonnent  et  foudroient ,  on  n'en  approcha 
pas  ;  jusqu'à  ce  que ,  venant  à  s'éteindre ,  ils  tombent ,  et  par 
leur  chute  deviennent  traitables ,  mais  inutiles. 

4.  «  Qi'ite  en  peaTent  cnindre.  •  Ilsst  nfiporte  i  ceux  qui  ont  besoin  (Teni. 

3.  «  Si  on  grand.  »  •  Qa'y  a-i-ii  dans  toire  état  de  plus  digne  d'enTie  que  le  pooToir 
de  faire  des  heareax  ?  Si  rhamanité  envers  les  peoples  est  le  premier  detoir  des  grands, 
■*est-elle  pas  anssi  i'osage  le  plus  délicieux  de  la  grandeur  ?  •  Voyez  dans  Massillon, 
PelU-Cariiae,  le  beaa  développement  de  cette  pensée,  page  90  de  TéditioB  annotée 
psr  M.  Deschanels.  —  Cicéron  avait  dit  en  s'adressant  \  César:  «  Rien  de  si  populaire 
que  la  iNHiié;  et  de  tontes  les  Tertos  qni  brillent  en  tous,  il  n'en  est  point  qu'on  ad> 
mire  et  qu'on  chérisse  pins  que  la  clémence.  Cest  ai  sauvant  les  hommes  que  .es 
bommes  se  rapprochent  le  plus  de  la  divinité.  11  n*est  rien  tout  \  la  fois,  ni  de  plus 
grand  dans  votre  fortune,  que  de  pouvoir  faire  des  brarrax,  ni  de  meilleur  dans  votre 
caractère  que  de  le  vouloir.  >  Powr  LigariuM,  c  12. 

3.  «  Quelque  degré  de  bonbenr  sur.  >  Locution  singulière  et  forcée. 

4.  «  De  se  trouver.  »  L'ellipse  du  pronom  celui  est  fort  ositée  en  prose  comme  eo 
vers  ;  elle  donne  ^  la  phrase  plus  de  concision  et  d'énergie  :  «  Si  la  fin  de  Socnte  est 
iTun  sage,  la  mort  de  Jésus  est  i'wa  Dieu.  >  J.-J.  Rousseau. 

Voyez  â  mes  regards  sont  if»  juge  sérère. 

Racihb. 

5.  «Prévenir  la  sollicitation.  •  «  C'est  nnmot  bien  âcbeox,  bien  Ioiird,et  qiTmi  pro- 
nonce le  front  baissé  ouecelni-ci  :  Je  vous  iewunde.  11  faut  l'épargner  ii  son  ami,  comme 
à  relui  dont  vous  vouez  gagner  l'amitié  par  un  bienfaiL  On  a  bàu  se  hAier,aa  service 
est  toiyoors  retido  ira»  tard  quand  il  a  falln  le  solliciter.  H  faut  donc  deviner  les  désirs, 
les  comprendre,  et  délivrer  vos  amis  de  la  dure  nécessite  de  demander.  Sachez-Ie 
bien  :  Ce  bienfait  est  doux  2i  rerevoir,  et  ne  meurt  point  dans  b  mémoire,  qni  es' 
venu  an-«tevant  de  nons.  »  Sekèqob.  des  Bienfaits,  ii,  c  3.  —  Le  style  est  recherché, 
mais  le  fond  est  d'une  bonté  et  d'une  délicatesse  bien  rares  dans  un  ancien. 

6.  •  Je  les  pbins  tous  deux.  •  L'un  parce  qu'il  n'a  point  obtenu  ce  oo'il  demasde, 
Fantre  inrce  qu'il  n'a  point  profité  de  l'occasioa  de  servir  in  homme  de  bien. 

7.  •  Mobile  comme  le  mercure.  •  Cette  comparaison  n'est  ni  assex  cvKcNft^n^^sytx 
soifie  ;  mais  celle  qv  sait  est  jibisante  et  tout  b  faài  odi^BKAib 
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*  Le  suisse,  le  valet  de  chambre,  l'homme  de  livrée,  s'fli 
n'ont  plus  d'esprit  que  ne  porte*  leur  condition,  ne  jugent  plu* 
d'eux-mêmes  par  leur  première  bassesse,  mais  par  l'élévation  et 
la  fortune  des  gens  qu'ils  servent,  et  mettent  tous  ceux  qui  ea- 
trent  par  leur  porte,  et  montent  leur  escalier,  indifféremment 
au-dessous  d'eux  et  de  leurs  maitres  ;  tant  il  est  vrai  qu'on  est  des 
Une  à  souffrir  des  grands  et  de  ce  qui  leur  appartient. 

*  Un  homme  en  place  doit  aimer  son  prince ,  sa  femme ,  sel 
enfants ,  et  après  eux  les  gens  d'esprit  ;  il  les  doit  adopter ,  il  doH 
s'eu  fournir  *  et  n'en  jamais  manquer  :  il  ne  saurait  payer,  Je  ne 
dis  pas  de  trop  de  pensions  et  de  bienfaits,  mais  de  trop  de  femi- 
liarité  et  de  caresses,  les  secours  et  les  services  qu'il  en  tire, 
même  sans  le  savoir.  Quels  petits  bruits  ne  dissipent^ils  pas?  quelles 
histoires  ne  réduisen^ils  pas  à  la  fable  '  et  à  la  fiction  ?  Ne  savenl- 
ils  pas  justifier  les  mauvais  succès  par  les  bonues  intentions; 
prouver  la  bonté  d'un  dessein  et  la  justesse  des  mesures  par  le 
bonheur  des  événements;  s'élever  contre  la  malignité  et  l'envie, 
pour  accorder  à  de  bonnes  entreprises  de  meilleurs  motife  ;  don- 
ner des  explications  favorables  à  des  apparences  qui  étaient  mao- 
vaises  ;  détourner  les  petits  défauts  ,  ne  montrer  que  les  vertus , 
et  les  mettre  dans  leur  jour  ;  semer  en  mille  occasions  des  faits  et 
des  détails  qui  soient  avantageux  ,  et  tourner  le  ris  et  la  moquerie 
contre  *  ceux  qui  oseraient  en  douter,  ou  avancer  des  faits  con- 
traires? Je  sais  que  les  grands  ont  pour  maxime  de  laisser  parler, 
et  de  continuer  d'agir  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  leur  arrive ,  es 
plusieurs  rencontres ,  que  laisser  dire  les  empêche  de  faire. 

*  Sentir  le  mérite ,  et ,  quand  il  est  une  fois  connu ,  le  bien 
traiter,  deux  grandes  démarches  ^  à  faire  tout  de  suite ,  et  dont 
la  plupart  des  grands  sont  fort  incapables. 

*  Tu  es  grand ,  tu  es  puissant ,  ce  n'est  pas  assez  ;  fais  que  je 
t'estime ,  afin  que  je  sois  triste  d'être  déchu  de  tes  bonnes  grâces, 
ou  de  n'avoir  pu  les  acquérir. 

*  Vous  dites  d'un  grand  ou  d'un  homme  en  place ,  qu'il  eei 

i,  •  Qoe  ne  porte.  •  Que  ne  demande,  qae  ne  comporte  leur  condition. 

2.  •  S'en  fournir.  »  Expression  U'one  faïuiliariié  négligée. 

3.  «  Quelles  histoires  ne  réduisent-ils  pas  à  la  fable  ?  •  Locution  peu  nette  et  m 
amrelle. 

4.  •  Tourner  la  moquerie  contre.  »  Phrase  tonte  latine. 

3.  «  Démarches.  *  Sentir  le  mcrive  Ti*e&\  ^oVwv  \i\x«  ièmartH». 
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prévenant,  officieux  ;  qu'il  aime  à  faire  plaimr  :  et  vous  le  con- 
firmez par  ou  long  détail  de  ce  qu*il  a  fait  en  une  affaire  où  il  a  sa 
que  TOUS  preniez  intérêt.  Je  vous  entends  :  on  va  pour  vous  au- 
devant  de  la  sollicitation  ;  vous  avez  du  crédit ,  vous  êtes  connu 
du  ministre  »  vous  êtes  bien  avec  les  puissances  :  désiriez-vous  que 
|e  susse  autre  chose? 

Quelqu'un  vous  dit  :  H  me  piaim  d'fin  tel ,  il  est  fier  depuis 
son  éléfMUkm,  il  me  dédaigné  ^  il  ne  me  eonnait  plus.  Je  n*ai 
pas  »  pour  moi ,  lui  répondez-vous ,  êvjet  de  m'en  plaindre  ;  au 
cmUraire^je  nCen  loue  fori^  elilme  semble  même  qu'il  est  assez 
ôM.  Je  crois  encore  vous  entendre  :  vous  voulez  qu'on  sache 
qa'an  homme  en  place  a  de  l'attention  pouf  vous,  et  qu'il  vous 
démêle  dans  l'antichambre  entre  mille  honnêtes  gens  de  qui  il  dé- 
toome  ses  yeux ,  de  peur  de  tomber  dans  l'inconvénient  de  leur 
rendre  le  salut ,  ou  de  leur  sourire. 

Se  louer  de  quelqu'un  ,  se  louer  d'un  grand  ,  phrase  délicate 
ians  son  origine ,  et  qui  signifie  sans  doute  se  louer  soi-même, 
tn  disant  d'un  grand  tout  le  lûen  qu'il  nous  a  fait,  ou  qu'il  n'a 
pas  songé  à  nous  fsdre. 

On  loue  les  grands  pour  marquer  qu'on  les  voit  de  près  *,  rare- 
ment par  estime  ou  par  gratitude.  On  ne  connaît  pas  souvent  ceux 
que  Ton  loue  ;  la  vanité  ou  la  légèreté  l'emportent  quelquefois  sur 
le  ressentiment  :  ou  est  mal  content  '  d'eux ,  et  on  les  ieue. 

*  S'il  est  périlleux  de  tremper  dans  une  affaire  suspecte,  il  Test 
encore  davantage  de  s'y  trouver  complice  d'un  grand;  il  s'en 
tire  *  ,  et  vous  laisse  payer  doublement ,  peur  lui  et  pour  vous. 

*  Le  prince  n'a  point  assez  de  toute  sa  ibrtune  pour  payer  une 
basse  complaisance ,  si  l'on  en  juge  par  tout  ce  que  celui  qu'il  veut 
récompenser  y  a  mis  du  sien  ^  ;  et  il  n'a  pas  trop  de  toute  sa  puis*^ 

I.  <  De  près.  >  Notre  aatev  analyse  tris-floement  radabttan  par  Taiiit6;  il  temti£ 
Toir  èiè  frappé  Titeneiit  de  ce  caractère,  car  il  y  retient  très-souTent.  plu 

9.  •  Mal  content  •  Tombé  en  dêsoétode  éuit  beaneoap  pins  usité  foe  miemiU 
fM  Fontaine  4  dit  (u,  15,  U  Bi-nârd  et  U  Coq)  :  .   jp^te. 

U  galant  anssitât  XIV. 

Tire  ses  grèftoes,  p(ne  an  haut, 
Mal  eoMiemi  de  son  stratagèiue. 

3.  •  U  s'en  tire.  »  Osi  en  peu  de  mou  tonte  Tbisioire  da  frère  ie  Lonfs  %^^. 
i;asioii,  qai  conspira  pcrpetneUemeni,  et  laiisa,  pour  se  saover,  périr  les  nns  aprè 
antres  loos  ses  favoris.  On  a  reproché  éplement  an  grand  Candé  d'avoir  ai»andi 
cenx  4ni  l^taicni  la  pins  fidèlement  servi  dans  sa  disgrice  ei  aa  it^tilLvt.  ^ 

4.  •YaBMadnaian.»OnneaanfaitttnBl§payeriieanu%Mflyeti,^t^uiJ—te 
fBTIl  a  aa0iié&  la  peiisée  csf  présentée  d*ae  mamère  icf^teRto^ 
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sance  pour  le  punir»  s*il  mesure  sa  vengeanoe  au  tort  qu'il  eo  a 
reçu  *. 

*  La  noblesse  expose  sa  vie  pour  le  salut  de  l'État  et  pour  la 
gloire  du  souverain  ;  le  magistrat  décharge  le  prince  d'une  partie 
du  soin  de  juger  les  peupids.  Voilà,  de  part  et  d'autre  ,  des  fono 
tions  bien  sublimes  et  d'une  merveilleuse  utilité  I  Les  hranmes  ne 
sont  guère  capables  de  plus  grandes  choses ,  et  je  ne  sais  d'où  II 
robe  et  l'épée  ont  puisé  de  quoi  se  mépriser  réciproquement 

*  S'il  est  vrai  qu'un  grand  donne  plus  à  la  fortune  lorsqu'il 
hasarde  une  vie  destinée  à  couler  dans  les  ris,  le  plaisir  et  l'abon- 
dance,  qu'un  particulier  qui  ne  risque  que  des  jours  qui  sont 
misérables ,  il  faut  avouer  aussi  qu'il  a  un  tout  autre  dédomma- 
gement ,  qui  est  la  gloire  et  la  haute  réputation.  Le  soldat  ne  sont 
pas  *  qu'il  soit  connu  ;  il  meurt  obscur  et  dans  la  foule.  Il  vivait 
de  même,  à  la  vérité,  mais  il  vivait;  et  c'est  l'une  des  sources 
du  défaut  de  courage  dans  les  conditions  basses  et  serviles.  Ceux , 
au  contraire ,  que  la  naissance  démêle  d'avec  le  peuple  et  expose 
aux  yeux  des  honmies  ',  à  leur  censure  et  à  leurs  éloges,  sont 
même  capables  de  sortir  par  effort  de  leur  tempérament  »  s'il  ne 
les  portait  pas  à  la  vertu  *;  et  cette  disposition  de  cœur  et  d'es- 
prit qui  passe  des  aïeuls  par  les  pères  dans  leurs  descendants  ',  est 

i.  I  Au  tort  qa'il  en  a  reçu.  • 

Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  celesie  I 

Racine,  Phèdre, 

S..  «  Ne  sent  pas.  »  L'expression  est  heureuse  et  vraie  comme  la  pensée.  Les  paroles 
de  La  Bruyère  renferment  tacitement  une  Juste  critique  de  l'état  de  choses  qui  existait 
de  son  temps. 

3.  «Aux  yeux  des  hommes.  >  Lucain  fait  dire  à  un  général  entouré  de  tontes  parts 

{)ar  les  ennemis  :   ■  Nous  ne  tomberons  point  dans  le  nuage  aveugle  des  combats, 
^orsque  les  armées  mèleilt  leurs  traits  au  hasard  dans  la  poussière  et  les  ténèbres,  k* 
corps  gisent «okfondus  dans  la  plaine,  ia  mort  fra|ipe  sans  illustrer  personne, et  II 
Neriu  succombe  dans  l'oubli.  Les  dieux  nous  ont  jilaces  sur  ce  vaisseau  en  vue  de  nos 
r  alliés  et  de  nos  ennemis.  Cette  mer  fournira  des  témoins  à  notre  valeur ,  celte  terre 
i  e8ll^l3ijj^>  gt  lg§  rochers  de  cette  lie  du  haut  desquels  les  habitants  nous  contempienL 
ou  de^  ^^"^  n^^^i^  ^^^^  verront  faire  des  deux  rivages  :  fortune,  tu  prépares  à  nos  ai- 
es une  page  bii-n  grande  et  bien  mémorable.  •  La  PharitaU^  iv,  488.  —  Cette  aUo- 
*  Von  n'est  point  sans  rapports  avec  le  mot  célèbre  ue  Napoléon  :  i  Soldats,  da  haot 
es  pyramides,  quarante  siècles  vous  contemplent.  > 

j    «  Ot  *  ^  ^^^^  '  ^^^  1'"^  ^^'  ^^"'^  ^^  ^"^  ^^  courage. 

2  ■  S'  «  Descemians.  ■  «Le  sang,  l'éducation,  l'histoire  des  ancêtres  jette  daas  te 
1  ■  ûf  ''^^  grands  et  des  princes  des  semences  et  comme  une  tradition  naturelle  de 
.jJmiip  i.  Le  peuple,  livre  en  naissant  à  un  uaïuiel  brut  et  inculte,  ne  trouve  en  lu, 
4  a  t;  ^^^  devoirs  sublimes  de  la  foi,  que  la  |>esanieur  et  la  bassesbe  d*uiie  nature  laisiee 
â'  tli^'^^^^  *  ^^  bieuseances  inséparables  du  rang,  et  qui  sont  comme  la*  première 
iide  l9  vertu j  ne  gênent  fas  ses  pasut^ias  *.  Vti^>&!».\2tf)i\iV«vi^«  la  vice  da  la  ~''' 
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eette  bravoure  si  Saimilière  aux  personnes  nobles,  et  peutrétre  la  no- 
blesse même. 

Jetez-moi  dans  les  troupes  comme  un  simple  soldat,  je  sois 
Thersite;  mettez-moi  à  la  tète  d'une  armée  dont  j*aie  à  répondre 
à  toute  l'Europe ,  je  suis  Achille  '. 

*  Les  princes ,  sans  autre  science  ni  autre  règ^e ,  ont  un  goût 
de  comparaison  *  ;  ils  sont  nés  et  élevés  au  milieu  et  comme  dans 
le  centre  des  meilleures  choses ,  à  quoi  ils  rapportent  *  ce  qu'ils 
lisent ,  ce  qu'ils  voient ,  et  ce  qu'ils  entendent.  Tout  ce  qui  s'éloigne 
trop  de  LrLLT,  de  Racdîe,  et  de  le  Brcn  *,  est  condamné. 

*  Ne  parler  aux  jeunes  princes  que  du  soin  de  leur  rang,  est  un 
excès  de  précaution ,  lorsque  toute  une  cour  met  son  devoir  et 
une  partie  de  sa  politesse  à  les  respecter,  et  qu'ils  sont  bien  moins 
sujets  à  ignorer  aucun  des  égards  dus  à  leur  naissance ,  qu'à  con- 
fondre les  personnes  et  les  traiter  indifféremment,  et  sans  distinc- 
tion des  conditions  et  des  titres.  Us  ont  une  fierté  naturelle ,  qu'ils 
retrouvent  dans  les  occasions  ;  il  ne  leur  faut  des  leçons  que  pour 
la  régler,  que  pour  leur  inspirer  la  bonté ,  l'honnêteté  et  Tesprit 
de  discernement. 

*  C'est  une  pure  h^-pocrisie  à  un  homme  d'une  certaine  éléva- 
tion ,  de  ne  pas  prendre  d'abord  le  rang  qui  lui  est  du  ,  et  que 
tout  le  monde  lui  cède.  Il  ne  lui  coûte  rien  d'être  modeste ,  de  se 
mêler  dans  la  multitude  qui  va  s'ouvrir  pour  lui  ;  de  prendre  dans 
une  assemblée  une  dernière  place ,  afin  que  tous  l'y  voient  '  et 
s'empressent  de  l'en  ôter.  La  modestie  est  d'une  pratique  plus 
amère  aux  hommes  d'une  condition  ordinaire  :  s'ils  se  jettent  dans 


;  les  objets  tUs  qui  renTironnent  iai  abattent  le  cœor  et  les  sentiinents  ;  il  ne 
fent  rien  aii-des«as  de  ce  qu'il  est;  né  dans  les  sens  et  dans  b  booe.  il  s'élève  diffici- 
lement au-dessas  de  lu-mème.  U  y  a  dans  les  maximes  de  TErangile  une  éleTatioa 
oi  les  cœurs  vils  et  rampants  ne  sauraient  atteindre  :  b  religion,  qui  (ait  les  grandes 
Anes,  ne  parait  faite  que  pour  elles;  et  il  font  être  çrand,  ou  le  devenir,  pour  ttn 
civetien.  •  Massilloh,  Petit-Cûrfme,  page  -19  de  FédiUon  annotée  par  M.  Deachaoeis. 
—  La  liruyere  a  dit  précisément  b  même  chose,  mais  avec  des  sentiments  lûeD  |tes 
bonios.  * 

1.  «  Achille.  •  Cest  b  pensée  reprise  et  résumée  d'une  manière  Tive  et  snsissante. 

2.  •  Goût  de  comparaison.  >  Ceb  s'appliqoQ  merreiUensement  bien  à  Loiis  XIV, 
fni  aTait  peu  d'instruction  et  le  goût  sdr. 

3.  •  ns  rapportent,  i  Us  comparenL 

4.  «  Le  Brun,  t  Charles,  célèbre  peintre  dliistoire,  l'iu  des  efaeCs  de  Fécole  française' 
Bé  i  Paris  en  1<H9. 

•b  •  A£b  que  tous  Tj  voient.  •  Bien  observé  et  ingénienseacit  reoda. 
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la  foule ,  on  les  écrase  '  ;  s'ils  choisissent  un  poste  incommode  » 
il  leur  demeure. 

Aristarque  •  se  transporte  dans  la  place  avec  un  héraut  et  un 
trompette  :  celui-ci  commence;  toute  la  multitude  accourt  et  se 
rassemble.  Écoutez,  peuple ,  dit  le  héraut  ;  soyez  attentifs;  silence, 
silence  l  Aristarque  y  que  vous  voyez  présent,  doU  faire  demain 
une  bonne  action.  Je  dirai  plus  simplement  et  sans  figure  •  : 
Quelqu'un  fait  bien  ;  veut-il  faire  mieux?  que  je  ne  sache  pas 
qu'il  fait  bien ,  ou  que  je  ne  le  soupçonne  pas  du  moins  de  me 
l'avoir  appris. 

*  Les  meilleures  actions  s'altèrent  et  s'affaiblissent  *  par  la  ma- 
nière dont  on  les  fait ,  et  laissent  même  douter  des  intentions. 
Celui  qui  protège  ou  qui  loue  la  vertu  pour  la  vertu ,  qui  corrige 
ou  qui  blâme  le  vice  à  cause  du  vice ,  agit  simplement ,  naturelle- 
ment )  sans  aucun  tour ,  sans  nulle  singularité ,  sans  faste ,  sans 
affectation  :  il  n'use  point  de  réponses  graves  et  sentencieuses , 
encore  moins  de  traits  piquants  et  satiriques  **  :  ce  n'est  jamais 
une  scène  qu'il  joue  pour  le  public ,  c'est  un  bon  exemple  qu'il 
donne ,  et  un  devoir  dont  il  s'acquitte  :  il  ne  fournit  rien  aux  vi- 

1 .  ■  On  les  écrase.  »  Il  y  a  beaucoup  dViicrgie  et  de  sentimcni  dans  cette  conci- 
sion. L'auteur  semble  parler  d'après  sa  propre  expérience. 

2.  «  Aristarque.  •  Le  président  du  Harlay.  On  vint  lui  apporter  à  Beaumont,  pen- 
dant les  vacations,  vingt-cinq  mille  livres  que  le  président  de  la  Barois  loi  ivait 
léguées.  Il  se  trans|K)rta  à  Fontain(;bleau,  où  la  cour  était  alors,  et  par-devant  un  notaire 
royal,  il  déclara  cette  somme  au  prollt  des  pauvres. 

3.  «  Sans  tlKure.  >  La  figure  dont  vient  de  se  servir  La  Bruyère  est  vive  et  plai 
santé,  et  t'ait  singulièrement  valoir  sa  pensée. 

4.  I  S'affaiblissent.  •  renient  de  leur  mérite. 

5.  «  Satiriques.  •  Les  Clefs  nomment  encore  ici  le  président  du  Harlay.  «  Les  sen- 
tences et  les  maximes,  dit  Saint-Simon,  étaient  sun  langage  ordinaire,  lûème  dans  les 
propos  communs;  toujours  laconiqucjamais  à  son  aise,  ni  |>ersonne  avec  lui.  Les  jésuites 
et  les  pères  de  l'Oratoire  étaient  sur  le  point  de  plaider  ensemble  ;  le  premier  président 
^3s  manda  et  les  voulut  accommoder.  Il  travaille  un  peu  avec  eux,  puis  l'es  conduisant: 
«  Mes  pères,  dit-il  aux  jésuites,  c'est  un  plaisir  de  vivre  avec  vous;  et  se  tournant  tout 
court  aux  pères  de  l'Oratoire  :  et  un  lK)nheur,  mes  pères,  de  mourir  avec  vous.  »  La 
duchesse  (le  la  Ferté  alla  lui  demander  audience,  et,  comme  tout  le  monde,  essuya  soB 
humeur.  En  s'en  allant  elle  s'en  plaignit  à  son  homme  d'alTaires,  et  traita  le  premier 
président  de  vieux  singe.  Il  la  suivait  et  ne  dit  mot.  A  la  fin  elle  s'en  aperçut,  niais 
elle  espéra  qu'il  ne  l'avait  pas  entendue;  et  lui,  sans  faire  aucun  semblant,  la  mit 
dans  son  carrosse.  A  peu  de  temps  de  là,  sa  cause  fut  appelée  et  tout  de  suite  gagnée. 
Elle  accourt  chez  le  premier  président  et  lui  fait  toutes  sortes  de  remerciements.  Lui 
iLumble  et  modeste  se  plonge  en  révérences,  puis  la  regardant  entre  deux  yeux:  «Sla- 
lame,  lui  répondit-il  tout  haut  devant  tout  le  nh)nde,  je  sui^N  bien  aise  qb'uu  vieux 
linge  ait  pu  faire  quelque  plaisir  à  une  vieille  guenon.  •  Et  là-dessus,  tout  huniblemect, 
uns  plus  dire  un  mot,  il  se  met  à  lA  conduire.  La  duchesse  de  la  Ferté  eàt  touIb  II 

ou  être  morte.  • 
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aies  des  femoies ,  ni  au  caroîno^  \  ni  am  nmnreUistes  ;  il  ne 
donne  point  à  un  honune  agréable  la  matière  d'un  joli  eonte.  Le 
bien  qu'il  vient  de  faire  est  un  peu  moins  su,  à  la  vérité ,  mais  il  a 
Hût  ce  bien  ;  que  voudrait-il  davantage  *  ? 

*  Les  grands  ne  doivent  point  aimer  les  premiers  temps ,  ils  ne 
leur  sont  point  favorables  ';  il  est  triste  pour  eux  d'y  voir  que 
nous  sortions  tous  du  frère  et  de  la  sœur.  Les  bommes  compo- 
sent ensemble  une  même  famille  ;  il  n'y  a  que  le  plus  ou  le  moins 
dans  le  degré  de  parenté. 

*  Théognis  ^  est  recbercbé  dans  son  ajustement,  et  il  sort  paré 
comme  une  femme  :  il  n*est  pas  hors  de  sa  maison,  qu'il  a  déjà  ajusté 
ses  yeuK  et  son  visage ,  afin  que  ce  soit  une  chose  faite  quand  il 
sera  dans  le  public ,  qu'il  y  paraisse  tout  concerté  ;  que  ceux  qui 
passent  le  trouvent  déjà  gracieux  et  leur  souriant ,  et  que*  nul  ne 
lui  échappe.  Marche-t-il  dans  les  salles ,  il  se  tourne  à  droit  où  il 
y  a  on  grand  monde ,  et  à  gauche  où  il  n'y  a  personne  ;  il  salue 
ceux  qui  y  sont  et  ceux  qui  nV  sont  pas.  Il  embrasse  un  homme 
qu'il  trouve  sous  sa  main  ;  il  lui  presse  la  tète  contre  sa  poitrine  : 
il  demande  ensuite  qui  est  celui  qu'il  a  embrassé.  Quelqu'un  a 
besoin  de  lui  dans  une  affaire  qui  est  iacile  :  il  va  le  trouver,  lui 
fait  sa  prière.  Théognis  l'écoute  favorablement;  il  est  rari  de  lui 
être  bon  à  quelque  chose  ;  il  le  conjure  de  faire  naître  des  occa- 
^ons  de  lui  rendre  service;  et  comme  celui-ci  insiste  sm*  son 
afiaire ,  il  lui  dit  qu'il  ne  la  fera  point  ;  il  le  prie  de  se  mettre  en 

1.  •  Cakiaet.  •  Rendei-TOBS  à  Paris  de  quelques  boonèies  gens  pour  b  earrersa- 
liM.  {SM€  4t  Le  Bn§en.)  —  Piosievs  perMoocs  teiuient  aû-s  cabîMet^  et  rètmis- 
saieiti  chef  eUes  ^  ceruios  iovs  de  ia  seuuiae  des  savaits  A  des  gens  de  lettres. 
Messieiin  Da  Pay  tioreat  iMgteaps  cmbmti  dans  la  biblioUÎèqiie  de  M.  de  Thon. 
Ménage,  de  «èae«  et  beaiioHiii  d'antres.  Celaient  ces  n^onions  qui  avaient  donne  b 
preniere  idée  de  rAcademie  française,  qui  lot  fondée  par  Kicbeliea  en  4633. 

S.  «  Davantage  ?  >  LMnierroaatioa  donne  iri  ^  la  phrase  nn  lonr  plus  vif  et  plos  fin. 

a.  «  FïfncaMes.  >  Invenal  ait  pins  rudement  \  on  noble  :  i  Quand  tn  daterais  ton 
arifiDe  de  la  foodaiioa  de  Room^  la  n'eu  ws  pas  moins  d'en  asile  infâme.  Le  pre- 
■ier  de  tes  afeox,  quel  qu'il  soit,  ne  fat  qu'un  pdkire,  ou  ce  que  je  ne  veux  pas  dire  (on 
YOleor  .  >  Satire  8,  v.  271-274. 

4.  «  Théognis.  •  •  Ce  nrélat  est  d'un  caractère  assez  plaisant  :  il  a  quelque  crédit  à 
b  coar;  mais  il  voedrait  bien  persuader  qu'il  en  a  beaucoup.  Il  fait  des  offres  de  ser- 
irke  ^  tant  b  nonde  ci  aa  sert  personne.  In  jour  il  reaconire  cbex  lui  un  cavalier  qui 
b  aalae;  il  farréie,  Paccable  de  civilités,  et  lui  serrant  b  main  :  •  Je  suis,  dit-41,  tout 
acquis  h  Votre  Sdgaeoria.  Mettex-nioi  de  grâce  ^  Pepreuve  ;  je  ne  mourrai  point  con- 
tent si  je  ne  troave  ane  oecasion  de  vous  obliger.  >  Le  cavalier  b  rtaiercb  d'une  ma- 
■ière  pàetae  de  reeouaissanee,  et  quand  ils  rorent  toos  deu  séparés,  le  prébt  dit  ^ 
■n  de  ses  afioers  qai  b  saivait:  «Je  crois  connaître  cet  homiae-b;  j'ai  one  idéa 
confuse  de  l'avoir  va  eoelqua  part.  >  Le  Sagb.  —  La  Cbf  aoauae  aussi  faor  ton^^ 
de  La  Bruyère,  un  prdau  de  Uarbv,  archevêque  de  Paris. 
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sa  place ,  il  l'en  fait  juge.  Le  client  sort ,  reconduit ,  caressé,  ccm* 
fus ,  presque  content  d'être  refusé. 

*  C'est  avoir  une  très-mauvaise  opinion  des  hommes ,  et  néan- 
moins les  bien  connaître ,  que  de  croire  dans  un  grand  poste  lev 
imposer  par  des  caresses  étudiées ,  par  de  longs  et  stériles  em- 
brassements. 

*  Pamphile  *  ne  s'entretient  pas  avec  les  gens  qu'il  rencontre 
dans  les  salles  ou  dans  les  cours  ;  si  l'on  en  croit  sa  gravité  et 
réiévation  de  sa  voix ,  il  les  reçoit ,  leur  donne  audience ,  les  con- 
gédie ;  il  a  des  termes  tout  à  la  fois  civils  et  hautains  ,  une  hon- 
nêteté impérieuse  *,  et  qu'il  emploie  sans  discernement  II  a  une 
fausse  grandeur  qui  l'abaisse ,  et  qui  embarrasse  fort  c^^x  qui 
sont  ses  amis  ,  et  qui  ne  veulent  pas  le  mépriser. 

Un  Pamphile  est  plein  de  lui-même^  ne  se  perd  pas  de  vue,  ne 
sort  point  de  l'idée  de  sa  grandeur,  de  ses  alliances ,  de  sa  charge, 
de  sa  dignité  ;  il  ramasse ,  pour  ainsi  dire ,  toutes  ses  pièces ,  s'en 
enveloppe  •  pour  se  faire  valoir.  Il  dit  :  Mon  ordre,  mon  cordon 
bleu  *  ;  il  l'étalé  ou  il  le  cache  par  ostentation  ;  un  Pamphile ,  en 
un  mot,  veut  être  grand;  il  croit  l'être,  il  ne  l'est  pas,  il  est 
d'après  un  grand  **.  Si  quelquefois  il  sourit  à  un  honune  du  dernier 
ordre,  à  un  homme  d'esprit  *,  il  choisit  son  temps  si  juste  ,  qu'il 
n'est  jamais  pris  sur  le  fait  ;  aussi  la  rougeur  lui  monteraitrelle 
au. visage,  s'il  était  malheureusement  surpris  dans  la  moindre 

1.  0  Pamphile.  >  Toutes  les  Clefs  désignent  ici  le  marqais  de  Dangesia,  à  qai  Boi- 
leau  a  dédié  la  satire  sur  la  noblesse.  ■  C'était,  dit  Saint-Simon,  le  meilleur  homme 
du  monde,  mais  à  qui  la  tète  avait  tourné  d'être  seigneur.  Cela  l'avait  chamarré  de 
ridicules;  et  madame  de  Moniespan  disait  fort  plaisamment,  mais  très-véritablement,  de 
lui,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'aimer  ni  de  s'en  moquer.  Ce  fat  bien  pis  après 
ta  charge  de  clievalicr  d'honneur  de  la  Dauphine  et  son  mariage  avec  la  fille  da  comte 
Loweistein,  de  la  maison  Palatine.  Sa  fadeur  naturelle,  entée  sur  la  bassesse  da  coar- 
tisan  et  sur  l'orgueil  du  seigneur  postiche,  fit  un  composé  que  combla  la  grande  maî- 
trise de  l'ordre  de  Saint-Lazare ,  dont  il  tira  tout  le  i)arti  qu'il  put.  Il  se  fit  le  singe 
du  roi  dans  les  promotions  qu'il  fit  de  cet  ordre  :  toute  la  cour  accourait  pour  rire  avec 
scandale,  tandis  qa'il  s'en  croyait  admiré.  •  Voyez  encore  sar  ce  personnage  le  cha- 
pitre xm. 

2.  •  Honnêteté  impérieuse.  »  Alliance  de  mots  originale  et  juste. 

3.  >  S'en  enveloppe.  •  Imitation  plaisante  du  mot  d'Horace  :  Je  m'enveloppe  dani 
ma  vertu.  « 

4.  €  Cordon  bleu.  »  Les  chevaliers  de  l'ordre  royal  du  Saint-Esprit  portaient  on 
large  ruban  bleu  au  bout  duquel  pendait  la  croix  de  l'ordre.  On  ne  conférait  ordinai- 
rement cet  honneur  qu'aux  seigneurs  de  la  plus  haute  noblesse. 

5.  •  Il  est  d'après  un  grand.  >  11  est  l'imitation,  la  parodie  d'un  grand. 

6.  «  Du  dernier  ordre,  etc.  »  Cette  parole  est  bien  amère.  Le  Sage  fait  dire  ànn  d« 
ses  personnages  :  «  Depuis  que  j«  t'ai  quitté,  j'ai  composé  des  romans,  des  comédies, 
toutes  sortes  d'oavrages  d'esprit.  J'ai  fait  mou  chemin  ;  je  suis  à  l'hôpital.  » 


DBS  GRANDS.  224 

familiarité  avec  quelqu'un  qui  n'est  ni  opulent,  ni  puissant,  ni 
ami  d'un  ministre ,  ni  son  allié ,  ni  son  domestique  *.  H  est  sévère 
et  inexorable  à  qui  n'a  point  encore  fait  sa  fortune.  Il  vous 
aperçoit  un  jour  dans  une  galerie,  et  il  yous  fuit;  et  le  lende- 
main, s'il  vous  trouve  en  un  endroit  moins  public,  ou,  s'il  est 
public,  en  la  compagnie  d'un  grand ,  il  prend  courage  ,  il  vient  à 
vous ,  et  il  vous  dit  :  f^ous  ne  faisiez  pas  hier  semblant  de 
nous  voir.  Tantôt  il  vous  quitte  brusquement  pour  joindre  un 
seigneur  ou  un  premier  commis  '  ;  et  tantôt,  s'il  les  trouve  avec 
vous  en  conversation ,  il  vous  coupe  ' ,  et  vous  les  enlève.  Vo'is 
l'abordez  une  autre  fois,  et  il  ne  s'arrête  pas;  il  se  fait  suivre, 
vous  parle  si  haut ,  que  c'est  une  scène  pour  ceux  qui  passent  : 
aussi  les  Pamphiles  sont-ils  toujours  comme  sur  un  théâtre  ;  gens 
nourris  dans  le  faux  ,  et  qui  ne  haïssent  rien  tant  que  d'être  natu- 
rels ;  vrais  personnages  de  comédie ,  des  Floridors,  des  Mondoris  *. 

On  ne  tarit  point  *  sur  les  Pamphiles  :  ils  sont  bas  et  timides 
devant  les  princes  et  les  ministres,  pleins  de  hauteur  et  de  con- 
fiance avec  ceux  qui  n'ont  que  de  la  vertu  ;  muets  et  embarrassés 
avec  les  savants  ;  vifs,  hardis  et  décisife  avec  ceux  qui  ne  savent 
rien.  Ils  parlent  de  guerre  *  à  un  homme  de  robe ,  et  de  politique 
à  un  financier;  ils  savent  l'histoire  avec  les  femmes  ;  ils  sont  poètes 
avec  un  docteur,  et  géomètres  avec  un  poëte.  De  maximes ,  ils  ne 
s'en  chargent  pas ,  de  principes  encore  moins;  ils  vivent  à  l'aven- 
ture, poussés  et  entraînés  par  le  vent  de  la  faveur,  et  par  l'attrait 
des  richesses.  Ils  n'ont  point  d'opinion  qui  soit  à  eux ,  qui  leur 
soit  propre  ;  ils  en  empruntent  '  à  mesure  qu'ils  en  ont  besoin  : 
et  celui  à  qui  ils  ont  recours  n'est  guère  un  homme  sage ,  ou  ha- 
bile ,  ou  vertueux  ;  c'est  un  homme  à  la  mode. 

*  Nous  avons  pour  les  grands  et  pour  les  gens  en  place  une 

1.  ■  Domestique.  •  Attaché  à  la  maison.  Ce  mot  est  devena  moins  honorable  ^  me- 
sore  que  les  hommes  sont  détenus  plus  fiers  et  plus  indépendants. 

2.  I  Premier  commis.  •  Le  personnage  le  plus  considérable  après  le  ministre.  Ce 
bom  de  commis  tUM  fort  honorable;  Fnreiiëre  rapporte  que  les  marchands  le  donnaient 
^  leurs  courtiers,  pour  leur  faire  une  politesse.  Aujourd'hui  ils  appellent  eommi»  ceux 
qa'ils  nommaient  autrefois  domestiques, 

3.  •  11  TOUS  coupe.  >  Expression  familière  et  énergique. 

4.  •  Mondoris.  •  Quelle  venre  et  quel  acharnement  !  L'aoteor  nVt-41  pas  en  raison 
de  dire  ailleurs  :  «  J'éviterai  avec  soin  d'offenser  personne,  si  je  sais  équitable,  mais 
sur  toutes  choses  un  homme  d'esprit,  si  j'aime  le  moins  da  monde  mes  intérêts.  > 

ft.  «  On  ne  tarit  point.  >  «Voici  encore  Crispinus.  >  Ecu  iiemmCrispimu.  Jdvénal. 

6.  «  Ils  parlent  de  guerre.  •  Ces  détails  donnent  plus  de  Tie  et  de  force  ï  la  pensée 

7.  «  Ut  en  empruntent.  »  Expression  neote  et  i»bisuite. 
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jalousie  stérile  ou  une  haine  impuissante,  qui  ne  nous  venge' 
point  de  leur  splendeur  et  de  leur  élévation ,  et  qui  ne  fait,  qu'ajou- 
ter à  notre  propre  misère  le  poids  insupportable  du  bonheur  d'au- 
trui.  Que  faire  contre  une  maladie  de  Tâme  si  invétérée  el  si  con- 
tagieuse? Contentons-nous  de  peu,  et  de  moins  encore,  s*il  est 
possible;  sachons  perdre  dans  l'occasion  ;  la  recette  est  infaillîblei 
et  je  consens  à  l'éprouver  :  j'évite  par  là  d'apprivoiser  un  suisse 
ou  de  fléchir  un  commis ,  d'être  reppussé  à  une  porte  pai  la  foule 
innombrable  de  clients  ou  de  courtisans  dont  la  maison  d  un  mi- 
nistre *  se  dégorge  '  plusieurs  fois  le  jour  ;  de  languir  dans  sa 
salie  d'audience  ;  de  lui  demander,  en  tremblant  et  en  balbutiant, 
une  chose  juste  ;  d'essuyer  sa  gravité ,  son  ris  amer  et  son  laco- 
nisme. Alors  je  ne  le  hais  plus ,  je  ne  lui  porte  plus  d'envie  ;  Il  ne 
me  fait  aucune  prière,  je  ne  lui  en  fais  pas  ;  nous  sommes  égaux  \ 
si  ce  n'est  peut-être  qu'il  n'est  pas  tranquille  ",  et  que  je  le  suis. 
*  Si  les  grands  ont  les  occasions  de  nous  faire  du  bien  ,  ils  en 
ont  rarement  la  volonté  ;  et  s'ils  désirent  de  nous  foire  du  mal , 
.  ils  n'en  trouvent  pas  toujours  les  occasions.  Ainsi,  l'on  peut  élre 
trompé  dans  l'espèce  de  culte  qu'on  leur  rend ,  s'il  n'est  fondé  que 
sur  l'espérance  ou  sur  la  crainte  ;  et  une  longue  vie  se  termine 
quelquefois  sans  qu'il  arrive  de  dépendre  d'eux  pour  le  moindre 
intérêt ,  ou  qu'on  leur  doive  sa  bonne  ou  sa  mauvaise  fortune  : 


1.  •  Venge.»  LaBrnyère  s'est  souvena  du  mot  célèbre  de  Montaigne  sur  la  grandeur: 
«  l^uisque  nous  ne  la  pouvons  aveiuUie  (atteindre  ),  vengeoMs^aons  à  en  inesdire.» 
Essais,  III,  7. 

â.  •  Ministre.  >  La  Clef  cite  Louvois  qui  se  faisait  remarquer  par  son  orgneil.  Les 
ministres  de  Louis  XIV  aiïectaient  d'humilier  la  noblesse  el  servaient  en  cela  la  poli- 
(ique  du  roi.  Saint-Simon  elFcnelon  ne  cessent  de  se  plaindre  du  pouvoir  exorbitant 
donné  aux  minir.tres,  el  de  la  manière  dont  ils  en  usaient. 

3.  ■  Se  dégorge,  d  Bonne  imiiation  du  beau  vers  de  Virgile  {Georg.  ii,  y.  46S)  : 

JMane  saiutantum  totis  vomit  scdibus  undam. 
0  Le  malin  (  les  portes  )  de  son  palais  vomissent  des  (lots  de  clients.  > 

fi.  «  Nous  sommes  égaux.  >  Ce  lier  et  énergique  langage  était  toat  noaveaa  dans  u 
temps  où  les  écrivains  comme  les  couriisans  passaient  leur'  vie, 

A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux. 

&  «  Tranquille,  i 

Son  favori  sur  moi  jette  à  peine  nn  coup  d'oeil. 
Animal  composé  de  bassesse  et  d'orgueil. 
Accablé  de  dei^oùts,  en  inspirant  l'envie, 
Tour  à  tour  on  t'encense  et  l'on  te  calomnie. 
Parle  ;  qu'as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi? 
lu  peu  plus  de  flatteurs  et  d'ennemis  que  moi. 
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nous  devons  les  honorer  parce  qu'ils  sont  grands  et  que  nous 
sommes  petits ,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  plus  petits  que  nous ,  qui 
nous  honorent. 

*  A  la  cour  *,  à  la  ville,  mêmes  passions,  mêmes  faiblesses, 
mêmes  petitesses,  mêmes  travers  d'esprit,  mêmes  brouilleries 
dans  les  familles  et  entre  les  proches ,  mêmes  envies ,  mêmes  anti- 
pathies, partout  des  brus  et  des  belles-mères ,  des  maris  et  des 
femmes ,  des  divorces ,  des  ruptures ,  et  de  mauvais  raccommode- 
ments ;  partout  des  humeurs,  des  colères,  des  partialités ,  des  rap- 
ports, et  ce  qu'on  appelle  de  mauvais  discours.  Avec  de  bons 
yeux,  on  voit  sans  peine  la  petite  ville,  la  rue  Saint-Denis,  comme 
transportées  à  V**  ou  à  F**  ".  Ici  Ton  croit  se  haïr  avec  plus  de 
fierté  et  de  hauteur,  et  peut-être  avec  plus  de  dignité  ;  on  se  nuit 
réciproquement  avec  plus  d'habileté  et  de  finesse  ;  les  colères  sont 
plus  éloquentes ,  et  Ton  se  dît  des  injures  plus  poliment  et  en  meil- 
leurs termes  ;  Ton  n'y  blesso  point  la  pureté  de  la  langue  *,  l'on  n'y 
offense  que  les  hommes  *  ou  que  leur  réputation  :  tous  les  dehors 
du  vice  y  son^  spécieux  ;  mais  le  fond  ,  encore  une  fois ,  y  est  le 
même  que  dans  les  conditions  les  plus  ravalées  ;  tout  le  bas ,  tout 
lo  faible  et  tout  l'indigne  s'y  trouvent.  Ces  hommes  si  grands  ou 
par  leur  naissance ,  ou  par  leur  faveur ,  ou  par  leurs  dignités  ; 
ces  têtes  si  fortes  et  si  habiles ,  ces  fenmies  *  si  polies  et  si  spiri- 
tuelles ,  tous  méprisent  le  peuple  ,  et  ils  sont  peuple  *. 

I.  •  A  la  cour.  »  «  Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  accidents,  mêmes  fâcheries 
et  ra^mes  passions;  mais  les  ans  sont  an  haut  de  la  roue,  et  les  antres  {n'es  du  centre. 
et  aassi  moins  agites  par  les  mêmes  monyements.  On  croit  n'être  pas  tont  à  fait  dans 
les  tices  dn  commun  des  hommes,  quand  on  se  voit  dans  les  vices  des  grands  hommes, 
et  cependant  on  ne  prend  pas  garde  qu'ils  sont  en  cela  dn  commun  des  hommes.  On 
tient  à  eux  par  le  boni  par  où  ils  tiennent  an  peuple.  Quelque  élevés  qu'iîs  soient,  ils 
sont  unis  au  reste  des  hommes  par  le  même  endroit.  Ils  ne  sont  pas  sus^teodus  en 
l'air,  et  séoarés  de  notre  société.  S'ils  sont  plus  grands  que  nous,  (^est  qu'ils  ont  la 
tête  plus  élevée  ;  mais  ils  ont  les  pieds  aussi  bas  que  les  nôtres.  Ils  sont  tous  au 
même  niveau  et  s'appuient  sur  la  même  terre  ;  et  par  cette  extrémité,  ils  sont  aussi 
abaissés  que  nous,  que  les  enfants,  que  les  bêtes.  »  Pascal,  Pensées.  —  La  Bruyère 
s'est  soaveiiu  de  ce  beau  passage. 

%  «  V**.  t  Versailles.  —  «  F**.  •  FoBtaiaebleaa,  résidences  royales. 

3.  •  La  pureté  de  la  langue.  >  •  Le  sot  de  la  oonr  dit  ses  sottises  plus  élégamment 
qne  le  sot  de  la  ville  ne  dit  les  siennes.  Dans  ma  homme  obscur,  c'est  nne  preuve 
d^esprit,  ou  dn  moins  d'éducation,  que  de  s'exprimer  bien.  Pour  l'honm»  de  la  cour, 
c'est  nne  nécessité;  il  n'emploie  pas  de  manvaises  expressions  parce  qu'il  n'en  sait 
pas.  Un  homme  de  la  cour  qui  parierait  bassement  me  paraîtrait  presque  avoir  le  mé- 
rite d'an  savant  dans  les  langues  étrangères.  >  Duclos,  QmsidèraiUms  sitr  les  mœurs, 

A.  ■  Que  les  hommes,  b  Tour  ingénieax  et  satirique. 

5.  I  Ces  femmes.  >  Les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  si  pleines  et  ^t&  ^ùs^na^s^ 
Biontrent  combien  l'auteur  dit  vrai. 

e.  «ils  toBt  peuple,  »  L'aateur  Ait  de  ce  mot  une  sone  if  «d\tc>xl  vasXfc  tx  ^^o&t^B^ 
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Qui  dit  le  peuple ,  dit  plus  d'une  chose  ;  c'est  une  vaste  exprès* 
gion  ,  et  l'on  s'étonnerait  de  voir  ce  qu'elle  embrasse ,  et  jusques 
ou  elle  s'étend.  Il  y  a  le  peuple  qui  est  opposé  aux  grands  ;  c'est 
la  populace  et  la  multitude  :  il  y  a  le  peuple  qui  est  opposé  aux 
sages  * ,  aux  habiles  et  aux  vertueux  ;  ce  sont  les  grands  comme 
les  petits. 

*  Les  grands  se  gouvernent  par  sentiment  :  âmes  oisives*,  sur 
lesquelles  tout  fait  d'abord  une  vive  impression.  Une  chose  arrive, 
ils  en  parlent  trop  ;  bientôt  ils  en  parlent  peu  ;  ensuite  ils  n'en 
parlent  plus,  et  ils  n'en  parleront  plus.  Action,  conduite,  ouvrage, 
événement,  tout  est  oublié  ;  ne  leur  demandez  ni  correction  ,  ni 
prévoyance  ,  ni  réflexion  ,  ni  reconnaissance,  ni  récompense. 

*  L'on  se  porte  aux  extrémités  opposées  à  l'égard  de  certains 
personnages;  la  satire',  après  leur  mort,  court  parmi  le  peuple, 
pendant  que  les  voûtes  des  temples  retentissent  de  leurs  éloges.  Us 
ne  méritent  quelquefois  ni  libelles  ni  discours  funèbres  ;  quelque- 
fois aussi  ils  sont  dignes  de  tous  les  deux. 

*  L'on  doit  se  taire  sur  les  puissants  ;  il  y  a  presque  toujours 
de  la  flatterie  à  en  dire  du  bien  ;  il  y  a  du  péril  à  en  dire  du 
mal  pendant  qu'ils  vivent ,  et  de  la  lâcheté  quand  ils  sont  morts  *. 


[  Chapitre  X.  ] 
DU  SOUVERAIN,   OU  DE  LA  RÉPUBLIQUE'». 

♦  Quand  l'on  parcourt ,  sans  la  prévention  de  son  pays ,  toutes 
les  formes  du  gouvernement ,  l'on  ne  sait  à  laquelle  se  tenir;  il  y 
a  dans  toutes  le  moins  bon  et  le  moins  mauvais.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  raisonnable  et  de  plus  sûr ,  c'est  d'estimer  celle  où  Ton  est 
né  la  meilleure  de  toutes  ,  et  de  s'y  soumettre  * . 

1 .  t  Qal  est  opposé  aux  sages.  •  Cette  définition  est  aassi  solide  qae  plaisante.  Les 
stoïciens  en  particulier  avaient  coutume  d'appeler  peuple  et  vulgaire,  tout  ce  «loi  s*è- 
cartait  trop  de  l'idéal  du  sage. 

2.  •  Ames  oisives  •  Fait  une  neuve  et  belle  expression. 

3.  «  Satire.  >  La  mort  de  Louis  XIV  fut  marquée  par  des  réjouissances  indécentes. 
Le  peuple  la  célébra  par  des  jeux  et  des  danses  comme  une  fête  publique. 

4.  «  Morts.  •  Ce  mot  est  beau  ;  il  faut  en  rapprocher  celui  de  Voltaire  qai  en  est  la 
contre-partie  :  ■  On  doit  des  égards  aux  vivants  ;  on  ne  doit  aux  morts  que  la  Tériié.» 
Première  lettre  sur  Œdipe. 

5.  >  République  •  est  pris  partout  dans  le  sens  latin,  pour  la  chose  publique,  l'Etat» 
h  gouvernement. 

0.  •  Soumettre.  »  MoniesaBieu  a  dix  Ap.  T^femit  àaxi^Na.  vtfeV»Rfc  \^  V^&v^  !&%  (o«t. 
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•  n  ne  faut  ni  art  ni  science  pour  exercer  la  tyrannie  *  ;  et  la 
politique  qui  ne  consiste  qu'à  répandre  le  sang  est  fort  bornée  et 
de  nul  rafdnAcnent  *  ;  elle  Inspire  de  tuer  ceux  dont  la  vie  est  un 
obstacle  à  notre  ambition  :  un  homme  né  cruel  lait  cela  sans  peine. 
C'est  la  manière  la  plus  horrible  et  la  plus  grossière  de  se  maii>- 
tenir  ou  de  s'agrandir. 

*  C'est  une  politique  sûre  et  ancienne  '  dans  les  républiques , 
que  d'y  laisser  le  peuple  s'endormir  dans  les  fêtes ,  dans  les  spec- 
tacles ,  dans  le  luxe ,  dans  le  faste ,  dans  les  plaisirs ,  dans  la 
vanité  et  la  mollesse  ;  le  laisser  se  remplir  du  vide  ,  et  savourer 
la  bagatelle  *  :  quelles  grandes  démarches  *  ne  fait-on  pas  au  des- 
potique *  par  cette  indulgence  ! 

*  Il  n'y  a  point  de  patrie  dans  le  despotique  ' ,  d'autres  choses 
y  suppléent  :  l'intérêt,  la  gloire,  le  service  du  prince. 

♦  Quand  on  veut  changer  et  innover  dans  une  république, 


•  Si  je  pomrais  faire  en  sorte  que  tout  le  moude  eût  de  nouvelles  raisons  pour  aimer 
ses  devoirs,  son  |irince,  sa  i>atrie,  ses  lois:  qo'ou  pài  mieux  sentir  son  bonheur  dans 
chaque  pays,  dans  ci.aque  gouvernement,  dans  chaque  iH)Ste  on  Ton  se  trouve,  je  me 
croirais  le  plus  heureux  des  mortels.  > 

1.  ■  Tyrannie.  •  «Unaiid  les  sauvages  de  la  Louisiane  veulent  avoir  du  fruit,  ils 
coapent  Varbre  au  pied,  et  cueillent  le  (rniL  Voilà  le  gouvernement  despotique.» 
Montesquieu,  Esprit  des  iois^  v,  43. 

i.  ■  De  nul  raffineiiuMit.  >  Grossière,  peu  raffinée.  Ce  mot  se  prenait  en  bonne  comme 
en  mauvaise  |iart.  «  Les  modernes  ont  bien  raffiné  sur  les  anciens  eu  matière  de 
sciences.  •  Fi  retière.  —  On  l'employait  souvent  en  parlant  des  affaires  et  de  b 
politique,  où  l'on  eâiimait  pins  la  linesse  que  la  bonne  foi.  L'auteur  dit  plus  bas  : 
«  Les  raffinements  de  la  |iolilique  tendent  à  une  seule  un,  qui  est  de  n'être  pas  trompé 
et  de  tromper  les  autres.  » 

3.  t  Ancienne.  >  t  Dans  le  sénat  de  Rome,  composé  de  graves  magistrats,  de  juris- 
consultes, et  d'hommes  pleins  de  l'idée  des  premiers  temps,  on  pro{>osa,  sous  Auguste, 
b  correction  des  mœurs  et  du  luxe.  Il  est  curieux  de  voir  dans  Dion  avec  quel  art  Û 
éluda  les  demaudes  importunes  de  ces  sénateurs.  C'est  qu'il  fondait  une  monarchie  et 
dissolvait  une  république.  Sons  Tibère,  les  édiles  proposèrent,  dans  le  sénat,  le  réta- 
blissement des  anciennes  luis  somptuaires.  Ce  prince,  qui  avait  des  lumières,  s'y  op- 
posa. ■  MoNTBSQi'iEC,  Esprit  des  lais,  vu,  4.  —  Louis  XIV  suivait  b  même  politique 
Le  luxe  lui  était  nécessaire  pour  retenir  les  grands  il  b  cour,  sous  sa  main,  et  les 
consoler  de  b  perte  de  lenr  influence. 

A.  c  Bagatelle.  >  Expressions  tririales  et  déplacées. 

5.  c  Deniarches.  >  Eist  ici  employé  pour  :  pas,  progrès  ;  sens  nonvean  que  ranteor 
■'a  pas  réussi  à  faire  passer  en  usage. 

6.  •  Au  despotique.  >  An  gouvernement  despotique.  L'emploi  de  cet  adjectif  tenant 
lieu  de  substantif,  est  une  tournure  grecque,  dont  on  retrouTC  soatent  des  exemples. 

7.  t  Point  de  patrie,  etc.  •  Observation  juste  et  hardie.  Montesquieu  a  dit  dans  un 
passage  célèbre  :  «  Dans  les  monarchies,  l'Etat  subsiste  indépendamment  de  l'amour 
de  la  patrie,  du  désir  de  b  Traie  gloire,  du  renoncement  à  soi-même,  du  sacrifice  de 
ses  pins  chers  intérêts,  et  de  toutes  ces  vertus  héroïques  90e  nous  trouvons  dans  les 
anciCR  j,  et  dont  nous  avons  seulement  attendu  parler.  Mais  s'il  manque  d'an  ressort, 
il  en  a  an  autre.  L'honneur,  c'est-à-dire  le  préjugé  de  chaque  personne  et  de  «hoofi^ 
condition,  prend  la  pbce  de  b  rertu  pditiqae  dont  j'ai  wi\e,  e\.^:àT«^K«»x^fc  V«^mm\- 
\XypeMiasiùrerlesplasbêV«6Meiioas.9  Enrit  du  (9it,ui,V^* 
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c'est  moins  les  choses  que  le  temps  que  Ton  considère.  H  y  a  dei 
conjonctures  où  Ton  sent  bien  qu'on  ne  saurait  trop  attenter  contn 
le  peuple  ;  et  il  y  en  a  d'autres  où  il  est  clair  qu'on  ne  peut  trof 
le  ménager.  Vous  pouvez  aujourd'hui  ôter  à  cette  ville  ses  fran 
chises,  ses  droits,  ses  privilèges;  mais  demain  ne  songez  p4 
même  à  réformer  ses  enseignes  '. 

*  Quand  le  peuple  est  en  mouvement ,  on  ne  comprend  pas  par 
où  le  calme  peut  y  rentrer  ;  et  quand  il  est  paisible,  on  ne  voit  pas 
par  où  le  calme  peut  en  sortir. 

*  Il  y  a  de  certains  maux  *  dans  la  république  qui  y  sont  souf- 
flets, parce  qu'ils  préviennent  ou  empêchent  de  plus  grands 
maux.  Il  y  a  d'autres  maux  qui  sont  tels  seulement  par  leur  éta- 
blissement ^,  et  qui  étant  dans  leur  origine  un  abus  ou  un  mau- 
vais usage ,  sont  moins  pernicieux  *  dans  leurs  suites  et  dans  la 
pratique ,  qu'une  loi  plus  juste  ou  une  coutume  plus  raisonnable. 
L'on  voit  une  espèce  de  maux  que  l'on  peut  corriger  par  le  chan- 
gement ou  la  nouveauté ,  qui  est  un  mal ,  et  fort  dangereux  '.  Il  y 
en  a  d'autres  cachés  et  enfoncés  comme  des  ordures  dans  un 
cloaque ,  je  veux  dire  ensevelis  sous  la  honte ,  sous  le  secret  et 
dans  l'obscurité  ;  on  ne  peut  les  fouiller  et  les  remuer ,  qu'ils  n'ex- 
halent le  poison  et  l'infamie  ®  :  les  plus  sages  doutent  quelquefois 
s'il  est  mieux  de  connaître  ces  maux  que  de  les  ignorer.  L'on 
tolère  quelquefois  dans  un  État  un  assez  grand  mal ,  mais  qui  dé- 
tourne un  million  de  petits  maux  ou  d'inconvénients ,  qui  tous 
seraient  inévitables  et  irrémédiables.  Il  se  trouve  des  maux  dont 

1.  aEuseigncs  »  «Dion  noos dit  qa'' le  peuple  romain  était  indigné  contre  Ai- 

f;ustc,  à  cause  de  certaines  lois  trop  duras  qu'il  avait  faites;  mais  que,  sitôt  qo'il  eut 
ail  revenir  le  comédien  Pylade,  que  les  factions  avaient  chassé  de  la  ville,  le  méeoi' 
tentemcnt  cessa.  Vu  peuple  pareil  sentait  plus  vivement  la  tyrannie  lorsqu'on  chassait 
un  baladin,  que  lorsqu'on  lui  ôtait  toutes  ses  lois.  >  E.spril  des  lois^  xix,  3. 

2.  a  il  y  a  de  certains  maux.  >  Lesquels?  C'est  ce  que  l'auteur  ne  pouvait  dire.  Il 
reste  à  dessein  dans  le  vague  et  laisse  les  interprétations  aux  lecteurs.  C'était  déjà 
donner  une  assez  grande  preuve  d'indénendance,  que  d'apercevoir  tous  ces  maux  qui 
désolaient  la  république,  et  de  les  justinér  si  mal.  11  n'aurait  point  été  permis  de  pré* 
ciser  davantage. 

3.  «  Ktablissemcnt.  •  Par  la  manière  dont  ils  se  sont  établis. 

4.  •  Moins  nernicieux.  >  Ainsi  la  vénalité  de  certains  ofllces  qui  subsiste  encore  de 
notre  temps.  On  peut  môme  dire  que  les  mauvais  effets  de  la  vénalité  des  cl»rges  jn- 
diciaires,  vénalité  supprimée  aujourd'hui,  étaient  atténuées  eu  grande  partie  par  les 
traditions  de  probité  et  de  savoir  héréditaires  dans  certaines  (amilles.  Les  IwniBei 
valaient  mieux  que  les  institutions,  et  les  mœurs  corrigeaieut  souvent  l'iniquivé  de 
ta  loi. 

/À  •  Et  fort  d^ingereux.  >  L'auteur  a  dit  de  la  même  manière  :  ■  Depuis  plus  de  aept 
mille  ans  qu'il  y  a  des  hommes,  et  qui  v^^sewv.  »  Nv^n.  v^v:  -i»  wo.Nt'i., 
e.  M  Exhalent  le  p-jison  et  l'iutamie.  »  MVvAwtft  à<i  mv>\s»  x«*iWAv>.\vit 
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rhaque  particulier  gémit  *,  et  qui  de^iennent  néanmoins  un  bien 
public ,  quoique  le  public  ne  soit  autre  chose  que  tous  les  parti- 
culiers. Il  y  a  des  maux  personnels  qui  concourent  au  bien  et  à 
Tavantage  de  chaque  famille.  Il  y  en  a  qui  affligent ,  ruinent  ou 
déshonorent  les  familles ,  mais  qui  tendent  au  bien  et  à  la  conser- 
vation de  la  machine  de  TÉtat  et  du  gouvernement.  D*autres  maux 
renversent  des  États ,  et  sur  leurs  ruines  en  élèvent  de  nouveaux. 
On  en  a  vu  enfin  qui  ont  sapé  par  les  fondements  de  grands  em- 
pires, et  qui  les  ont  fait  évanouir 'de  dessus  la  terre,  pour  varier 
et  renouveler  la  face  de  l'univers  •. 

•  Qu'importe  '  à  TÉtat  qu'Ergaste  soit  riche ,  qu'il  ait  des 
chiens  *  qui  arrêtent  *  bien  ,  qu'il  crée  les  modes  sur  les  équipages 
et  sur  les  habits,  qu'il  abonde  en  superfluités?  Où  il  s'agit  de 
rintérèt  et  des  commodités  de  tout  le  public  ,  le  particulier  *  est-il 
compté?  La  consolation  des  peuples  dans  les  choses  qui  lui  pèst^ni 
un  peu  ,  est  de  savoir  qu'ils  soulagent  le  prince ,  ou  qu'ils  n'en- 
richissent que  lui  ;  ils  ne  se  croient  point  redevables  '  à  Ergasle 
de  l'embellissement  de  sa  fortune. 

*  La  guerre  a  pour  elle  l'antiquité ,  elle  a  été  dans  tous  les  siè- 
cles :  on  l'a  toujours  vue  remplir  le  monde  de  veuves  et  d'orphe- 
lins, épuiser  les  familles  d'héritiers,  et  faire  périr  les  frères  à 
une  même  bataille.  Jeune  Soyecour*,  je  regrette  ta  vertu*,  ta 

4.  «  Chaque  particalier  gémit.  »  11  s'agit  des  impôts,  des  tailles. 

5.  •  l'nivers.  •  L'aoteur  se  hàie  d'abaDdoiaer  ces  considérations  générales  et  vairoes 

Conr  revenir  i  la  description  des  caractères  et  des  mcrars.  Il  l'a  dit  aillfiirs  .  «  Vn 
omme  ne  chrétien  et  français  se  trouve  contraint  dans  la  satire,  les  grands  sujets  lui 
sont  défendus;  il  les  entame  qoelqurfois  et  se  détoome  ensuite  sur  de  petites  choses 
qa'ii  relève  par  la  heauie  de  son  génie  et  de  son  style.  »  Voy.  |iage  41. 

S.  «  Qu'Importe.  ■  L'aoteur  entre  beoreBsement  en  matière  par  cette  tournure  vive 
ctbrusijne 

4.  «  Des  chiens.  >  Boorsanlt  se  raille  assez  spiritoellement  des  nobles  qui  passaient 
leur  Tie  à  la  chasse  et  ne  croyaient  aucune  autre  occupation  digne  d'eux  : 

Il  chasse.  Il  hoir,  iï  joue,  il  bat  des  paysans; 
Ce  noble  enseveli  dkiis  un  fond  de  province, 
A  charge  à  sa  ptrie,  mutile  à  son  prinee. 
Sans  l'eut  ualbeoreax  où  les  flatteurs  l'ont  mis. 
Ferait  grice  atx  perdreaux,  et  penr  aux  ennemis. 

Lu  Fêkies  d'Esope,  iii«  5. 

5.  «  Arrêtent  »  L'auteur  emploie  ainsi  d'uM  manière  absolue  presque  tous  1&« 
Terbes  qui  sont  du  tongage  de  la  chasse. 

6.  c  Le  particulier.  ■  Phrase  obscure.  L*antenr  reot  dire  qu'il  faut  s'inquiéter  du 
bien  de  l'Etat  et  non  des  eommodites  d'ira  particulier. 

7.  «  Kedevables.  *  Ils  ne  se  croient  point  obligés  d'embellir  la  fortune  d'Ergaste 

8.  «  Soyecour.  »  I>e  chevalier  de  Soyecour,  «iont  le  frère  ^\^\l  ^\&  \afe  ^  V^  V)&ac^^ 
do  Flenrus,  en  juillet  16001,  et  qii  moamt,  trois  joan  «ptè&,  ^e&\^iÈS£n.x«s.  ^'^  vi'v& 
t€çaes  à  cette  même  bataille. 

A  •  ^^ï??"-  •  Pfosopopée  imprévoe  el  toncbxaie,  <\tti  àa^e  ui^vBXfe^^^^* 
âÊÊH  é»t  rtântçw  de  /'aoccor  i or  U  ■«•rra» 
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pudeur,  ton  esprit  déjà  mùr,  pénétrant ,  élevé,  sociable  :  je  plaint 
cette  mort  prématurée  qui  te  joint  à  ton  intrépide  frère ,  et  t'en- 
lève à  une  cour  où  tu  n'as  fais  que  te  montrer  •.  Malheur  déplo- 
rable, mais  ordinaire  !  De  tout  temps  les  hommes,  pour  quelque 
morceau  de  terre  de  plus  ou  de  moins  ,  sont  convenus  entre  eux 
de  se  dépouiller,  se  brûler  *,  se  tuer,  s'égorger  les  uns  les  autres; 
et,  pour  le  faire  plus  ingénieusement  et  avec  plus  de  sûreté ,  ils 
ont  inventé  de  belles  règles  qu'on  appelle  l'art  militaire  :  ils  ont 
attaché  à  la  pratique  de  ces  règles  la  gloire,  ou  la  plus  solide  ré- 
putation ;  et  ils  ont  depuis  enchéri,  de  siècle  en  siècle,  sur  la 
manière  de  se  détruire  *  réciproquement.  De  l'injustice  des  pre- 
miers hommes,  comme  de  son  unique  source*,  est  venue  la 
guerre ,  ainsi  que  la  nécessité  où  ils  se  sont  trouvés  de  se  donner 
des  maîtres  oui  fixassent  leurs  droits  "  et  leurs  prétentions.  Si, 
content  du  sien ,  on  eût  pu  s'abstenir  du  bien  de  ses  voisins ,  on 
avait  pour  toujours  la  paix  et  la  liberté. 
*  Le  peuple ,  paisible  *  dans  ses  foyers  au  milieu  des  siens,  et 

1.  «  Que  te  montrer.  »  Hearease  imitation  d'an  célèbre  passage  de  Virgile  sur  la 
mort  dn  jeune  Marccllas. 

2.  c  Se  brûler.  >  L'usage  moderne  est  de  répéter  la  préposition.  Les  écrivains  da 
xviie  siècle  la  snpprimaieut  rarement  devant  un  substantif,  mais  trës-soavent  deruu 
un  verbe  : 

C'est  aux  faibles  courages. 
Qui  toujours  i>orteiit  la  peine  au  sein, 
De  succomber  aux  orages 
Et  se  lasser  d'uu  pénible  dessein. 

Malherbe. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'ètourdir  ainsi  ? 

Molière,  Amphitryon,  i,  2. 

Z.  «  De  se  déirnire.  •  •  Les  hommes  sont  tous  frères  et  ils  s'enire-déchirent  ;  les 
bêles  farouches  sont  moins  cruelles.  11  faut  que  tout  périsse,  que  tout  nage  dans  le 
sang,  que  tout  soit  dévoré  par  les  flammes,  que  ce  qui  est  échappé  au  fer  et  au  feu  ne 
puisse  échapper  à  la  faim  encore  plus  cruelle,  afin  qu'un  seul  homme,  qui  se  joue  de  la 
nature  humaine  entière,  trouve  dans  celte  deslruciion  générale  son  plaisir  et  sa 
gloire.  »  Telèmaque,  liv.  xvii. 

h.  ■  Source.  >  La  phrase  est  pénible,  embarrassée,  et  la  pensée  n'est  pas  asset  neitf 

5.  «  Leurs  droits.  » 

Lors  du  mien  et  du  tien  nasquirent  les  procez, 
A  qui  l'argent  despart  bon  ou  mauvais  succez. 
Le  fort  batiii  le  foible,  et  luy  livra  la  guerre. 
De  là  l'ambition  ûsi  envahir  la  terre. 
Qui  fut,  avant  le  temps  que  survindrent  ces  maux. 
Un  hospital  comumn  à  tous  les  animaux. 

Régnier,  Satire  6. 

d   Paisible .  >  Observation  judicieuse  applicable  à  tous  les  temps  : 

On  voit  avec  plaisir,  dans  le  sein  du  repos. 
Des  mortels  nialhcareux  lutter  contre  les  flots , 
Oii  aime  à  voir  de  loiw  <Veu\  \em\A<&^  ^itOk<b&% 
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dans  le  sein  d'une  grande  ville  où  il  n'a  rien  à  craindre  ni  pour  ses 
biens,  ni  pour  sa  vie,  respire  le  feu  et  le  sang,  s'occupe  de  guerres, 
de  ruines,  d'embrasements  et  de  massacres  soufTre  impatiem- 
ment que  des  armées  qui  tiennent  la  campagne,  ne  viennent  point 
à  se  rencontrer;  ou  si  elles  sont  une  fois  en  présence ,  qu'elles  ne 
combattent  point;  ou  si  elles  se  mêlent,  que  le  combat  ne  soit  pas 
sanglant,  et  c[u'il  y  ait  moins  de  dix  mille  hommes  sur  la  place.  U 
va  même  souvent  jusques  à  oublier  ses  intérêts  les  plus  chers ,  le 
repos  et  la  sûreté,  par  l'amour  qu'il  a  pour  le  changement,  et  par 
le  goût  de  la  nouveauté  ou  des  choses  extraordinaires.  Quelques- 
uns  consentiraient  à  voir  une  autre  fois  les  ennemis  aux  portes  de 
Dijon  ou  de  Corbie  *,  à  voir  tendre  des  chaînes  *  et  £aiire  des  bar- 
ricades, pour  le  seul  plaisir  d'en  dire  ou  d*en  apprendre  la  nou- 
velle. 

*  Démophile,  à  ma  droite,  se  lamente  et  s'écrie  :  Tout  est  perdu  ! 
«*est  fait  de  l'État;  il  est  du  moins  sur  le  penchant  de  sa  ruine. 
Comment  résister  à  une  si  forte  et  si  générale  conjuration  *  ?  Quel 
moyen ,  je  ne  dis  pas  d'être  supérieur,  mais  de  suffire  seul  à  tant 
et  de  si  puissants  ennemis  ^?  Cela  est  sans  exemple  dans  !a  mo- 
narchie *.  Un  héros,  un  Achillb  y  succomberait.  On  a  fait,  ajoute- 
trîl,  de  lourdes  fautes  ;  je  sais  bien  ce  que  je  dis,  je  suis  du  métier. 
J'ai  vu  la  guerre,  et  l'histoire  m'en  a  beaucoup  appris.  Il  parle  là- 
dessus  avec  admiration  d'Olivier  le  Daim  *  et  de  Jacques  Cœur  '  : 

Dans  les  chaniDS  de  la  mort  aox  combats  animées: 
Non  que  le  mal  d'autnii  soit  an  ptoisir  si  doux; 
Mais  son  danger  nous  plait,  quand  il  est  loin  de  nous. 

Voltaire  qui  traduit  ainsi,  sans  l'égaler,  un  beaa  passage  de  Lurrèce,  ajoute  :  «  A  la 
talaille  de  Foutenoy,  les  petits  garçous  et  les  petites  filles  montaient  sur  les  arbres 
d'alentour  pour  voir  tuer  tant  de  monde.  Le^  dames  se  lirent  apporter  des  sièges  sur 
un  bastion  de  la  ville  de  Liège,  pour  jouir  dn  spectacle  a  la  bataille  de  Rocoux.  • 

4.  •  Corbie.  »  Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  en  1636,  les  Impériaux  envabireni 
la  Bourgogne  et  la  Picardie,  et  s'emparèrent  de  Corbie.  >  Tout  est  en  feu  jusque  sur 
les  bords  de  la  rivière  d'Oise  ;  nous  pouvons  voir  de  nos  faubourgs  la  fumée  des  vil- 
lages qu'ils  nous  brûlent;  tout  le  monde  prend  Palarme,  et  la  capitale  ville  dn  royaume 
est  dans  Vetttoi.  •  Voiture.  —  Richelieu  lui-même  fut  an  instant  ébranlé,  mais  ne 
tarda  pas  à  reprendre  l'avantage. 

2.  •  Chaînes.  >  Les  mes  se  fermaient  arec  des  chaîna  de  fer  dont  od  ae  servait 
■oavent  dans  les  séditions. 

3.  a  Conjuration  >  est  ici  dans  le  sens  latin  pour  coalitUm.  Noos  eniplojoos  enrort» 
dbns  te  même  sens  le  verbe  conjurer  :  Louis  XIV  résista  à  l'Europe  conjurée  contre  !u:. 

4.  «  Ennemis.  •  La  ligne  d'Augsbourg.  Ce  passage  a  été  écrit  en  1091,  époque  de  : . 
liiiène  édition  des  Caractères. 

5.  •  Monarchie.  »  Flatterie  détoomée  ec  fort  délfrate  \  Tadresse  de  Louis  XI V. 

6.  «  ouvrer  Le  Daim,  •  fils  d'an  paysan  de  Flandre,  d'abord  barbier  de  Ix)uis  M. 
et  ensoite  son  principal  ministre.  11  fut  penda  en  U83,  la  coiiimiCACft,^^tv\^^  t^^oft.  x\<: 
Chartes  VIII. 

7.  •  Jêraues  Cœur,  »  riebe  et  CuBeu  commer^anl,  tnVm  u^socv»  ^^  \^!^\\^  ^^ 
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C'étaient  là  des  hommes ,  dît-il  ;  c'étaient  des  ministres.  Il  débile 
ios  nouvelles,  qui  sont  toutes  les  plus  tristes  et  les  plus  désavan- 
tageuses que  l'on  pourrait  feindre  :  tantôt  un  parti  des  nôtres  t 
été  attiré  dans  une  embuscade ,  et  taillé  en  pièces  ;  tantôt  quelques 
troupes ,  renfermées  dans  un  château ,  se  sont  rendues  aux  enne- 
mis à  discrétion,  et  ont  passé  '  par  le  fil  de  l'épée.  Et  si  vous  loi 
dites  que  ce  bruit  est  faux  et  qu'il  ne  se  confirme  point ,  il  ne 
vous  écoute  pas  ;  il  ajoute  qu'un  tel  général  a  été  tué  :  et  bien 
qu'il  soit  vrai  qu'il  n'a  reçu  qu'une  légère  blessure,  et  que  vous 
l'en  n^^suriez  ,  il  déplore  sa  mort ,  il  plaint  sa  veuve  ,  ses  enfants , 
l'Élat  ;  il  se  plaint  lui-même *;  il  a  perdu  un  bon  ami  et  une 
grande  protection.  Il  dit  que  la  cavalerie  allemande  est  invincible; 
il  pâlit  au  seul  nom  des  cuirassiers  de  l'empereur.  Sî  l'on  attaque 
cette  place  ,  continue-t-il ,  on  lèvera  le  siège.  Ou  l'on  demeurera 
sur  la  défensive  sans  livrer  de  combat  ;  ou ,  si  on  le  livre ,  on  le 
doit  perdre;  et  si  on  le  perd,  voilà  l'ennemi  sur  la  frontière.  Et 
comme  Démophile  le  fait  voler  ',  le  voilà  dans  le  cœur  du  royaume  : 
il  [entend  déjà  sonner  le  beffroi  des  villes ,  et  crier  à  l'alanne;  il 
songe  à  son  bien  et  à  ses  terres.  Où  conduira-t-il  son  argent,  ses 
meubles  ,  sa  famille?  où  se  réfugiera-t-il ,  en  Suisse  ou  à  Venise? 
Mais ,  à  ma  gauche  *,  Basilide  met  tout  d'un  coup  sur  pied 
une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  ;  il  n'en  rabattrait  pas  une 
seule  brigade  :  il  a  la  liste  des  escadrons  et  des  bataillons,  des 
généraux  et  des  officiers  ;  il  n'oublie  pas  l'artillerie  ni  le  bagage. 
Il  dispose  absolument  de  toutes  ces  troupes  ;  il  en  envoie  tant  en 
Allemagne  et  tant  en  Flandre  ;  il  réserve  un  certain  nombre  pour 
les  Alpes ,  un  peu  moins  pour  les  Pyrénées,  et  il  fait  passer  la 
mer  à  ce  qui  lui  reste.  Il  connaît  les  marches  de  ces  armées ,  i. 
sait  ce  qu'elles  feront  et  ce  qu'elles  ne  feront  pas  ;  vous  diriez  qu'il 
ait  loreille  du  prince  ou  le  secret  du  ministre.  Si  les  ennemis 

tharlcs  VII,  à  qui  il  rendit  les  plus  grands  services.  —  Le  roi,  après  l'avoir  comWé 
l'honncurs,  finit  par  le  sacrifier  à  une  cabale  de  cour.  Le  nouvelliste  choisit  à  dessein 
lies  uouis  antiques  pour  faire  parade  d'érudition. 
K.  u  Ont  [lassé.  »  Nous  dirions  :  ont  èlé  passés  par  le  fll  de  l'épée. 

2.  «  Il  se  plaint  lui-même. .  Ce  trait  est  fort  plaisant  et  plein  de  vérité.  Le  noutcl- 
liste  se  {lonue  et  se  prend  liii-môme  pour  un  homme  important  et  de  bonne  foi. 

3.  «  Voler.  B  Expression  élégante  et  originale.  Remarquez  le  mouvement  et  la  ra- 
pidité du  style,  qui  égale  la  vitesse  que  prèle  Démophile  à  la  course  des  ennemis. 

4.  •  A  ma  gauche.  «  La  Bruyère  s'est  souvent  servi  des  contrastes  et  en  a  tiré  de 
tres-heureux  effets.  On  se  rappelle  avec,  quel  mi  \V  ^  oij^josé  le  portrait  du  pauvre  el 

teJui  du  riche  à  U  un  da  cbapurQ  xu  des  BU«s  de  («rtwM 
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Tiennent  de  perdre  une  bataille  *  où  il  soit  demeuré  sur  la  place 
quelque  neuf  à  dix  mille  hommes  des  leurs ,  il  en  eompte  jusqu'à 
trente  mille ,  ni  plus  ni  moins;  car  ses  nombres  sont  toujours  fixes 
et  certains ,  comme  de  celui  *  qui  est  bien  informé.  S'il  apprend 
le  matin  que  nous  avons  perdu  une  bicoque ,  non-seulement  il 
envoie  s'excuser  à  ses  amis  qu'il  a  la  veille  conviés  à  diner ,  mais 
même  ce  jour-là  il  ne  dîne  point  ;  et  s'il  soupe ,  c'est  sans  appétit. 
Si  les  nôtres  assiègent  une  place  très-forte  *,  très-régulière,  pour- 
Toe  de  vivres  et  de  munitions ,  qui  a  une  bonne  garnison ,  com- 
mandée par  un  homme  d'un  grand  courage ,  il  dit  que  la  ville  a 
des  endroits  faibles  et  mal  fortifiés ,  qu'elle  manque  de  poudre , 
que  son  gouverneur  manque  d'expérience ,  et  qu'elle  capitulera 
après  huit  jours  de  tranché^  ouverte.  Une  autre  fois  il  accourt 
tout  hors  d'haleine,  et  après  avoir  respiré  un  peu  :  Voilà,  s'écrie- 
t-il ,  une  grande  nouvelle  !  ils  sout  défaits  et  à  plate  couture  ;  le 
général ,  les  chefe,  du  moins  une  bonne  partie,  tout  est  tué ,  tout 
a  péri.  Voilà,  continue-t-il ,  un  grand  massacre ,  et  il  faut  convenir 
que  nous  jouons  d'un  grand  bonheur.  11  s'assied  *,  il  souffle  *, 
après  avoir  débité  sa  nouvelle ,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une 
circonstance,  qui  est  qu'il  est  certain  qu'il  n'y  a  point  eu  de  ba- 
taille, n  assure ,  d'ailleurs,  qu'un  tel  prince  renonce  à  la  ligue ,  et 
quitte  ses  confédérés  ;  qu'un  autre  se  dispose  à  prendre  le  même 
parti.  Il  croit  fermement ,  avec  la  populace,  qu'un  troisième  •  est 
mort  :  il  nonune  le  lieu  où  il  est  enterré;  et  quand  on  est  détrompé 
aux  halles  et  aux  faubourgs,  il  parie  encore  pour  l'affirmative.  U 
sait ,  par  une  voie  indubitable ,  que  T.  R.  L.  '  fait  de  gi^ands  pro 

4 .  •  Une  bataille.  »  Sans  doate  la  bataille  de  Fleoros,  gagnée  par  le  maréchal  M 
Lnxemboor^,  le  l*»"  juillet  i  690. 

'2.  ■  CuQune  de  celui.  »  Ellipse  on  pea  forte  pour  :  «  comme  sont  les  nombres  de 
celui.» 

3.  >  Une  place.  »  Mons.  qoe  Louis  \i\  vint  assiéger  en  personne  avec  l'aide  de 
Yauban.  et  que  Guillaume  nosa  secourir.  Cette  ville  fut  prise  le  9  avril  I69i, 

4.  •  Il  s'assied.  •  «  Coste,  dans  son  édition  (t  II,  p.  454),  remarque  que  dans  tontes 
les  éditions  données  par  La  Bruyère  il  y  a  tl  a'assU^  et  qœ  le  même  solécisme  se 


KKXAKR. 

5.  «  Il  sooflle.  »  Ces  détails  donnent  de  to  Traisemblanca  et  de  U  vie  à  la  peintui^  ; 
le  diseoars  direct  et  qoq  interrompu  aorait  pam  monotone, 

6.  ■  Troisième.  •  Guillaume,  roi  d'Angleterre. 

7.  «  T.  K.  L.  >  TéLéli,  noble  hongrois,  qui  leva  l'Hc»&ldr4  àft  Va  tltHcXv^  ^^>ai^ 
r  empereur,  uait  ses  anoes  à  celles  da  croissant,  et  fil  ira^îlifi^  ^Wi\«a\\x^  ^WV^Wkhm^ 

iitmarut,  presque  <mUi^  eu  ilQl^  f^p  4a  ^^^^\^l^y^BV^ 
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gres  contre  Tempereur  ;  que  le  Grand  Seigneur  arme  puissam 
menty  ne  veut  point  de  paix ,  et  que  son  vizir  va  se  montrer  une 
autre  fois  aux  portes  de  Vienne  :  il  frappe  des  mains ,  et  il  \iiSr 
saille  sur  *  cet  événement,  dont  il  ne  doute  plus.  La  triple  alliance* 
chez  lui  est  un  Cerbère,  et  les  ennemis  autant  de  monstres  i 
assommer.  Il  ne  parle  qub  de  lauriers ,  que  de  palmes ,  que  de 
triomphes ,  et  que  de  trophées.  11  dit  dans  le  discours  familier  : 
Notre  auguste  héros ,  notre  grand  potentat ,  notre  invincible 
monarque.  Réduisez-le  ,  si  vous  pouvez ,  à  dire  siihplement  :  U 
roi  a  beaucoup  d'ejinemis;  ils  sont  puissants  ,  Us  sont  unis, 
ils  sont  aigris.  Il  les  a  vaincus ,  fespère  toujours  qu'il  les 
pourra  vaincre.  Ce  style,  trop  ferme  et  trop  décisif  pour  Démo- 
phile ,  n'est  pour  Basilide  ni  assez  pompeux ,  ni  assez  exagéré  :  il 
a  bien  d'autres  expressions  en  tête  ;  il  travaille  aux  inscriptions 
des  arcs  et  des  pyramides  qui  doivent  orner  la  ville  capitale  un 
jour  d'entrée;  et,  dès  qu'il  entend  dire  que  les  armées  sont  en 
présence  ou  qu'une  place  est  investie ,  il  fait  déplier  sa  robe  et  la 
mettre  à  l'air,  afin  qu'elle  soit  toute  prête  pour  la  cérémonie  de  la 
cathédrale  *. 

*  Il  faut  que  le  capital  d'une  affaire  qui  assemble  dans  une  ville 
les  plénipotentic/ires  ou  les  agents  des  couronnes  et  des  répu- 
bliques ,  soit  d'une  longue  et  extraordinaire  discussion ,  si  elle 
leur  coûte  plus  de  temps ,  je  ne  dis  pa&  que  les  seuls  préliminaires, 
mais  que  le  simple  règlement  des  rangs ,  des  préséances  '^  et  des 
autres  cérémonies. 

4.  «  Sur.  ■  A  propos  de,  à  cause  de;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  plas  ordinairemeiU : 
•  Et  là-'dessus  il  frappe  des  mains,  il  tressaille. 

2.  •  La  triple  alliaure.  »  L'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Empire. 

3.  ■Cathédrale.»  Montesquieu  a  fort  éléganunenl  traité  le  m6me  snjet  :  tLes 
nouvellistes  s'assemblent  dans  un  jardin  «a^nilique,  où  leur  oisiveté  est  toujours  oc- 
cupée. Ils  sont  très-inutiles  à  l'Etat,  et  leurs  discours  de  cinquante  ans  n'ont  |«s  an 
cflei  dilTéreut  de  celui  qu'aurait  pu  produire  un  silence  aussi  long  :  cependant  ils  se 
croient  considérables,  parce  qu'ils  s'entretiennent  de  projets  magnifiques,  et  trakeat 
de  grands  intérêts.  La  base  de  leurs  conversations  est  une  curiosité  frivole  et  ridicule: 
il  n'y  a  point  de  cabinet  si  mystérieux  qu'ils  ne  prétendent  pénétrer  ;  ils  ne  sauraient 
consentir  à  ignorer  quelque  chose.  A  i»eine  ont-ils  épuisé  le  présent,  qu'ils  se  préci- 
pitent dans  l'avenir  ;  et,  marchant  au-devant  de  la  Providence,  ils  la  préviennent  su; 
toutes  les  démarches  des  hommes.  Ils  conduisent  un  général  par  la  main  ;  et,  après 
ravoir  loué  de  mille  sottises  qu'il  n'a  pas  faites,  ils  lui  en  préparent  mille  autres 
qu'il  ne  fera  pas.  Ils  font  voler  les  armées  comme  des  grues,  et  tomber  les  murailles 
comme  des  ciirtons  :  ils  ont  des  ponts  sur  toutes  les  rivières,  des  routes  secrètes  daus 
toutes  les  montagnes,  des  magasins  immenses  dans  les  sables  brûlants  :  il  ne  leor 
manque  que  le  bon  sens.  •  -  Ce  morceau  est  piquant  et  ingénieux.  Mais  on  u'v  re- 
trouve  pas  la  verve  dramatique  de  La  Bru^ete  ?\\x'v  wt  Afe^ww  ^^-^  ^alemeui  sou  o«- 

(Tinal,  mais  l'anime,  le  fait  agir  el  parter  au  Tv^V\ite\  àftNïvi\\!iwa&, 
4.  «  Des  préséances.  •  Une  aucteUc  èvatiX  suvNcuue  \  «a  wx\^v  «tww^  \^"&  ^^le^Ai^r 
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Le  ministre  *  ou  le  plénipotentiaire  est  uu  caméléon ,  est  un 
tVotée.  Semblable  quelquefois  à  un  joueur  babile ,  il  ne  montre 
ni  humeur,  ni  complexion  *,  soit  pour  ne  point  donner  lieu  aux 
conjectures  ou  se  laisser  pénétrer,  soit  pour  ne  rien  laisser  échap- 
per de  son  secret  par  passion  ou  par  faiblesse.  Quelquefois  aussi 
il  sait  feindre  le  caractère  le  plus  conforme  aux  vues  qu'il  a  et  aux 
besoins  où  il  se  trouve ,  et  paraître  tel  qu'il  a  intérêt  que  les 
autres  croient  qu'il  est  en  effet.  Ainsi ,  dans  une  grande  puissance 
ou  dans  une  grande  faiblesse  qu'il  veut  dissimuler  ',  il  est  ferme 
et  inflexible ,  pour  ôter  l'envie  de  beaucoup  obtenir  ;  ou  il  est 
fecile ,  pour  fournir  aux  autres  les  occasions  de  lui  demander,  et 
86  donner  la  même  licence.  Une  autre  fois ,  ou  il  est  profond  et 
dissimulé ,  pour  cacher  une  vérité  en  l'annonçant ,  parce  qu'il  lui 
importe  qu'il  l'ait  dite ,  et  qu'elle  ne  soit  pas  crue  ;  ou  il  est  franc 
et  ouvert ,  afin  que  lorsqu'il  dissimule  ce  qui  ne  doit  pas  être  su , 
Ton  croie  néanmoins  qu'on  n'ignore  rien  de  ce  que  l'on  veut  savoir, 
et  que  l'on  se  persuade  qu'il  a  tout  dit.  De  même ,  ou  il  est  vif  et 
grand  parleur  pour  faire  parler  les  autres,  pour  empêcher  qu'on 
ne  lui  parle  de  ce  qu'il  ne  veut  pas  ou  de  ce  qu'il  ne  doit  pas  savoir, 
pour  dire  plusieurs  choses  différentes  qui  se  modifient  ou  qui  se 
détruisent  les  unes  les  autres ,  qui  confondent  dans  les  esprits  la 
crainte  et  la  confiance ,  pour  se  défendre  d'une  ouverture  qui  lui 
est  échappée  par  une  autre  qu'il  aura  faite  ;  ou  il  est  froid  et  taci- 
turne ,  pour  jeter  les  autres  dans  l'engagement  de  parler  ^,  pour 
écouter  longtemps,  pour  être  écouté  quand  il  parle ,  pour  parler 
avec  ascendant  et  avec  poids  ",  pour  faire  des  promesses  ou  des 


de  France  et  d'E^^agne  ï  la  cour  de  Londres,  dans  laqoelle  Tescorte  française 
fnt  maltraitée,  Loois  Xrv  menaça  de  la  gnerre  Philippe  IV,  s'il  ne  Ini  faisait  répara- 
tioD  (4662).  11  serait  difficile  de  blâmer  cette  susceptibilité. 

4.  •  Le  ministre.  »  La  Bmyère  s'est  longuement  étendu  sur  ce  caractère.  Les 
brigues,  les  cabales  perpétuelles  dans  une  cour  où  l'on  royait  les  mêmes  hommes 

Î>asser  i  l'excès  l'orgueil  et  b  sénilité,  la  politesse  et  l'enTie,  on  l'on  avait  une 
amis  et  d'ennemis  à  ménager,  éuient  une  excellente  préparation  aux  flnesses  de  h 
fiplomatie.  L'habileté  des  négociateurs  qui  serraient  Louis  XJV,  et  parmi  lesquels  on 
comptait  Liosne,  de  Torcy,  de  Croissy,  le  marquis  d'Ataux,  etc.,  était  aussi  grande  et 
aussi  utile  que  celle  de  ses  ^néraux  :  La  France,  disait  un  ambassadeur  SDfpais,  a  le 
éoQ  de  persuader  ce  qu'il  lui  plaît  dans  toutes  les  cours  de  to  chrétienté. 

9.  c  Complexion.»  «Se  prend  en  mauvaise  part  pour  une  humeur  boarrue  et  fan' 
tasque.  On  ne  saurait  vine  avec  cet  bomme-là,  à  cause  qu'il  a  d'étranges  cem- 
flexions.  ■  Ftoetiébe.  —  Ce  sens  est  tout  à  fait  tombé  en  désuétude, 

3.  «  Dans  une  grande  foiUesse  qu'il  veut  dissimuler.  •  Tooniure  lourde  et  pénible. 

4.  «Jeter  dans  l'engagement  de  parler.  ■  Voili  qui  est  bien  recherché. 

5.  •  ÀTee  poids.  •  Bossuet,  dans  fOnàam  fmùbre  de  MÊrie-Tkèrttt^  o^VOfs^v^vt 
Vtobeiir  la  pénéiratioD  de  Mazarin  à  la  teateor  de  D.  Lois  deBaio  *.  «\!yb^firoti^>««De^ 
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menaces  qui  porteut  un  grand  coup  et  qui  ébranlent.  U  8*ouvre  et 
parle  le  premier,  pour,  en  découvrant  '  les  oppositions ,  les  con- 
tradictions ,  les  brigues  et  les  cabales  des  ministres  étrangers  sur 
les  propositions  qu'il  aura  avancées ,  prendre  ses  mesures  et  a:voîr 
la  réplique  ;  et  dans  une  autre  rencontre  il  parle  le  dernier,  pour 
ne  point  parler  en  vain ,  pour  être  précis ,  pour  connaître  parfai- 
tement les  choses  sur  quoi  il  est  permis  de  faire  fond  pour  lui  oi 
pour  ses  alliés,  pour  savoir  ce  qu'il  doit  demander  et  ce  qu'il  peut 
obtenir.  Il  sait  parler  en  termes  clairs  et  formels  ;  il  sait  encore 
mieux  parler  ambigument ,  d'une  manière  enveloppée ,  user  de 
tours  ou  de  mots  équivoques  qu'il  peut  faire  valoir,  ou  diminuer  * 
dans  les  occasions  et  selon  ses  intérêts.  Il  demande  peu  quand  il 
ne  veut  pas  donner  beaucoup.  Il  demande  beaucoup  pour  avoir 
peu,  et  l'avoir  plus  sûrement.  Il  exige  d'abord  de  petites  choses, 
qu'il  prétend  ensuite  lui  devoir  être  comptées  pour  rien  ,  et  qm 
ne  l'excluent  pas  d'en  demander  *  une  plus  grande  ;  et  il  évite  au 
contraire  de  commencer  par  obtenir  un  point  important ,  s'il  l'em- 
péphe  d'en  gagner  plusieurs  autres  de  moindre  conséqutmce ,  mais 
qui  tous  ensemble  l'emportent  sur  le  premier.  Il  demande  trop 
pour  être  refusé ,  mais  dans  le  dessein  de  se  faire  un  droit  ou 
une  bienséance  de  refuser  lui-même  ce  qu'il  sait  bien  qu'il  lui  sera 
demandé ,  et  qu'il  ne  veut  pas  octroyer  :  aussi  soigneux  alors 
d'exagérer  l'énormité  de  la  demande  *,  et  de  faire  convenir,  s'il 
se  peut ,  des  raisons  qu'il  y  a  de  n'y  pas  entendre  *,  que  d'affai- 


mémorable  parles  conférences  de  deux  grands  ministres;  où  l'on  vit  développer 
toutes  les  adresses  et  tous  les  secrets  d'une  politique  si  difTérenie;  où  l'un  se  duo- 
nait  du  poids  par  sa  lenteur,  et  l'autre  prenait  l'ascendant  par  sa  pénétration.  ■  l^age 
106  de  l'édition  annotée  de  M.  A.  Didier. 

1.  ■  Pour,  en  découvrant.  »  Tournure  lourde  et  qu'on  n'emploie  que  dans  le  style 
du  Palais. 

2.  a  Diminuer.  »  Il  se  sert  d'expressions  éqnivoques  dont  il  peut  augmenter  on  di- 
minuer \?  valeur.  «  Quelquefois,  dit  Montesquieu,  les  Romains  abusaient  de  la  subti- 
lité des  termes  de  leur  langue.  Ils  détruisirent  Carthage,  disant  qu'ils  avaient  promis 
de  conserver  la  cité,  et  non  pas  la  vilte.  On  sait  comment  les  Eloliens,  qui  s'étaient 
abandonnés  à  leur  foi,  furent  trompés  :  les  Romains  prétendirent  que  la  signtlIcatitHi 
de  ces  mots,  s'abandonner  à  la  foi  d'un  ennemi,  emportait  la  perte  de  tontes  sortes  de 
choses,  des  personnes,  des  terres,  des  villes,  des  temples  et  des  sépultures  même.  ■ 
Grandeur  et  décadence,  etc.,  ch.  vi,  p.  47  de  l'édition  annotée  par  M.  Cti.  Uezobry. 

3.  «  Ne  l'excluent  pas  d'en  demander.  ■  Ezclun  ne  se  construit  pas  avec  on 
inûnitif. 

A.  a  L'énormité  de  la  demande  >  Expression  neuve  du  temps  de  La  Bruyère,  eu  M 
ens,  et  fort  expressive. 

5.  ■  N'y  pas  entendre.  »  Toiurnure  latine  tombée  en  désuétude.  «  li:iiteodre  si- 
gnifie qia-Uiuefuis  prêter  l'oreille,  consentir  à  quelque  proposition.  On  toi  a  oCèrt  cet 
€tuploi.  a  \  wui  bleu  eniendre.  U  u«  Neviv  iUtvdrc  k  aucun  accoioaKNleiiflBLt 

FVBETJKRE.  ' 
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blir  celles  qu'on  prétend  avoir  de  ne  lui  pas  acooràer  ce  qu'il  sol- 
licite avec  instance  ;  également  appliqué  k  £aire  sœiner  haut  et  à 
grossir  '  dans  l'idée  d^  autres  le  peu  qu'il  ofi&e ,  et  à  mépriser 
ouvertement  le  peu  que  l'on  consent  de  lui  donner.  D  fait  de  fausses 
ofifines,  mais  extraordinaires,  qui  donnent  de  la  défiance  ,  et  obli- 
gent de  rejeter  ce  que  Ton  accepterait  inutilement  ;  qui  lui  sont 
eependant  une  occasion  de  faire  des  demandes  exorbitantes ,  et 
mettent  dans  leur  tort  ceux  qui  les  lui  refusent.  D  accorde  plus 
qu'on  ne  lui  demande ,  pour  avoir  encore  plus  qu'il  ne  doit  donner. 
n  se  fait  longtemps  prier,  presser,  importuner  sur  une  chose  mé- 
diocre ,  pour  éteindre  les  espérances  •  et  ôter  la  pensée  d'exiger 
de  lui  rien  de  plus  fort  ;  ou  s'il  se  laisse  fléchir  jusques  à  l'aban- 
donner *,  c'est  toujours  avec  des  conditions  qui  lui  font  partager 
le  gain  et  les  avantages  avec  ceux  qui  reçoivent.  Il  prend  directe- 
ment ou  indirectement  l'intérêt  d'un  allié  ,  s'il  y  trouve  son  utilité 
et  l'aN'ancement  de  ses  prétentions  *.  Il  ne  parle  que  de  paix ,  que 
d'alliances ,  que  de  tranquillité  publique  ,  que  d'intérêt  public  ;  et 
en  effet ,  il  ne  songe  qu'aux  siens ,  c'est-à-dire  a  ceux  de  son 
inaitre  ou  de  sa  république.  Tantôt  il  réunit  quelques-uns  qui 
étaient  contraires  les  uns  aux  autres,  et  tantôt  il  divise  *  quelques 
autres  qui  étaient  unis  :  il  intimide  les  forts  et  les  puissants ,  il 
encourage  les  faibles.  11  unit  d'abord  d'intérêt  plusieurs  faibles 
contre  un  plus  puissant ,  pour  rendre  la  balance  égale  ;  il  se  joint 
ensuite  aux  premiers  pour  la  faire  pencher ,  et  il  leur  vend  cher  sa 
protection  et  son  alliance.  Il  sait  intéresser  *  ceux  avec  qui  il  traite , 
et  par  un  adroit  manège ,  par  de  fins  et  de  subtils  détours ,  il  leur 
fait  sentir  leurs  avantages  particuliers ,  les  biens  et  les  honneurs 
qu'ils  peuvent  espérer  par  une  certaine  facilité  ',  qui  ne  choque 

i.  «  Faire  sonner  haat,  grossir.  >  Métaphores  incohérentes. 

S.  «  Eteindre  les  espérances.  ■  Métaphore  heareBsemenl  eaipraDtée  an  latin. 

3.  «  L'abandonner.  ■  iasqoes  à  abandonner  qnelqne  chose  de  pins  fort. 

4.  ■  L'avancement  de  ses  prétentions.  ■  Expression  singnlicre  et  recherchée. 

5.  «  Il  divise.  •  Cette  description  des  manèges  dont  se  servent  les  plénipoientiaiFef 

Sralt  vague  et  fatigante.  11  aurait  IiUa  préciser  davanUge,  citer  des  faits  à  l'appui 
s  réflexions,  comme  fout  Bossuet  et  Montesquieu,  lorsqu'ils  exposent  la  politique 
romaine.  Mais  Taateur  ne  le  pouvait  jias. 

6.  «  Intéresser.  »  Il  leur  montre  Tmtérét  personnel  qu'ils  ont  ï  l'écooter.  Cest  une 
naace  des  verbes  séduire,  pgner,  corrompre,  qui  n'est  point  restée  dans  la  laogne. 

7.  •  Facilité.  »  Cest-4-tlire  qu'il  les  paie  pour  trahir  leur  maître,  et  leur  prouve  en 
nème  temffi  qu'Us  sont  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Lonis  XiV  «axvx  x&ib\u^ 
ôaUtuMer  les  rois  i  sç  desseins.  li  bxuH  i  Charles  U,  n^à*  K«^U^U»t^,'a3Mt  \«aâ^^^ 
ÊBsaàie  trig-cuastdênble. 
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point  leur  commission  %  ni  les  intentions  de  leurs  maîtres.  H  ne 
veut  pas  aussi  être  cru  imprenable  *  par  cet  endroit  '  ;  il  laisse 
voir  en  lui  quelque  peu  de  sensibilité  pour  sa  fortune  *  ;  il  s'attire 
par  là  des  propositions  qui  lui  découvrent  les  vues  des  autres  les 
plus  secrètes ,  leurs  desseins  les  plus  profonds  et  leur  dernière 
ressource ,  et  il  en  profite.  Si  quelquefois  il  est  lésé  dans  quelques 
chefs  ^  qui  ont  enfin  été  réglés ,  il  crie  haut  ®.  Si  c'est  le  con- 
traire ,  il  crie  plus  haut,  et  jette  '  ceux  qui  perdent  sur  la  justifi- 
cation et  la  défensive.  Il  a  son  fait  digéré  '  par  la  cour,  toutes  ses 
démarches  sont  mesurées ,  les  moindres  avances  qu'il  fait  lui  sont 
prescrites  ;  et  il  agit  néanmoins  dans  les  points  difBciles  et  dans  les 
articles  contestés ,  comme  s'il  se  relâchait  de  lui-même  sur-le- 
champ,  et  comme  par  un  esprit  d'accommodement;  il  ose  même 
promettre  à  l'assemblée  qu'il  fera  goûter  ®  la  proposition  ,  et  qu'il 
n'en  sera  pas  désavoué.  Il  fait  courir  un  bruit  faux  des  choses 
seulement  '^  dont  il  est  chargé,  muni  d'ailleurs  de  pouvoirs  parti- 
culiers, qu'il  ne  découvre  jamais  qu'à  l'extrémité  ^  et  dans  les  mo- 
ments où  il  lui  serait  pernicieux  de  ne  les  pas  mettre  en  usage.  Il 
tend  surtout  *',  par  ses  intrigues,  au  solide  et  à  l'essentiel,  toujours 

4.  «  Lenr  commission.  »  Lears  iiistractions. 

2.  «  Imprenable.  >  Ce  trait  est  assez  curieax.  Le  plénipotentiaire  habile  sacrile 
jusqu'à  su  réputation  de  probité. 

3.  «  Endroit.  ■  On  fait  de  ce  mot,  dans  la  langue  du  xm9  siècle,  an  asage  beaucoup 
plus  fréquent  que  dans  la  nôtre. 

4.  ■  Sensibilité  pour  sa  fortune.-*  Expression  recherchée.  Boarsaolt  a  vanté  d'une 
manière  ingénieuse  et  satirique  la  vertu  de  ce  qu'il  appelle  le  tour  de  bâton  : 

C'est  par  tout  l'univers  ce  qu'on  entend  le  mieax. 
Que  l'on  aille  d'un  grand  implorer  une  grâce» 
Sans  le  tour  de  bâton  je  doute  qu'il  la  fasse  ; 
Pour  avoir  un  emploi  de  quelque  financier. 
C'est  le  tour  du  bâton  qui  marche  le  premier; 
On  ne  veut  rien  prêter,  quelque  gage  qu'on  offre, 
Si  le  tour  de  bâton  ne  fait  ouvrir  le  coffre; 
Il  n'est  point  de  coupable  un  peu  riche  et  puissant. 
Dont  le  tour  du  bâton  ne  fasse  un  innocent; 
Et  tel  parolt  du  roi  le  serviteur  fidèle, 
Dont  le  tour  de  bâton  fait  les  trois  quarts  du  zèle. 

Esope  à  la  cour^  jy,  9. 

5.  •  Dans  quelques  chefs.  •  Dans  quelques  points.  On  dit  encore  les  chefs  d'accu- 
sation. 

6.  1 11  crie  haut.  •  Langage  d'une  familiarité  vulgaire. 

7.  t  Jette.  »  L'auteur  abuse  de  ce  mot  et  en  force  souvent  le  sens. 

8.  «  Son  fait  digéré.  »  Cela  n'est  pas  encore  très -heureux.  Il  semble  que  ce  long 
caractère  ait  été  eirit  plus  rapidement  et  avec  moins  de  soin  qu'il  n'est  habituel  j 
i'auteur. 

9.  •  Goûter.  •  Qu'il  la  fera  approuver  de  sa  coar. 

40.  «  Seulemcnl.  »  Il  fait  répandre  \e  \^rvi\\.  ç\vie  çft%  \>çixvNwt^  vst\'v^>xfe\fcv^v\vv^> 
* /.  •  /l  teud  surtout.  »  Toutes  \es  pUtases  totMi\e,Tiofcvv\  ^\  ^  NRxmskKox  ^^  ^«v nsSosi^ 
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prêt  de  *  leur  sacrifier  les  minuties  et  les  points  d'honneur  imagi- 
naires. Il  a  du  fl^;roe ,  ii  s'arme  de  courage  et  de  patience,  il  ne  se 
lasse  point,  il  fatigue  les  autres  ,  et  les  pousse  jusqu'au  découra- 
gement, n  se  précautionne  et  s'endurcit  contre  les  lenteurs  et  les 
remises,  contre  les  reproches,  les  soupçons,  les  défiances,  contre 
les  difficultés  et  les  obstacles ,  persuadé  que  le  temps  seul  et  les 
conjonctures  amènent  les  choses  et  conduisent  les  esprits  au  point 
où  on  les  souhaite.  Il  va  jusques  à  feindre  un  intérêt  secret  à  la 
rupture  de  la  négociation,  lorsqu'il  désire  le  plus  ardemment 
qu'elle  soit  continuée  ;  et  si ,  au  contraire,  il  a  des  ordres  précis 
de  faire  les  derniers  efforts  pour  la  rompre ,  il  croit  devoir,  pour 
y  réussir,  en  presser  la  continuation  et  la  fin.  S'il  survient  un 
grand  événement ,  il  se  roidit  ou  il  se  relâche,  selon  qu'il  lui  est 
utile  ou  préjudiciable  ;  et  si,  par  une  grande  prudence*,  il  sait 
le  prévoir,  il  presse  et  il  temporise ,  selon  que  l'État  pour  qui  il 
travaille  *  en  doit  craindre  ou  espérer,  et  il  règle  sur  ses  besoins  * 
ses  conditions.  Il  prend  conseil  du  temps,  du  lieu,  des  occasions , 
de  sa  puissance  ou  de  sa  faiblesse  ,  du  génie  des  nations  avec  qui 
il  traite,  du  tempérament  '^  et  du  caractère  des  personnes  avec 
qui  il  négocie.  Toutes  ses  vues,  toutes  ses  maximes,  tous  les  raffi- 
nements de  sa  politique  tendent  à  une  seule  fin ,  qui  est  de  n'être 
point  trompé,  et  de  tromper  les  autres  *. 

bcon.  Point  de  moaveineiit,  ni  de  variété.  La  monotonie  est  cependant  le  défaut  que 
La  Brnjere  semble  (»artout  ailleurs  avoir  évité  avec  le  pins  de  soin. 

1.  ■  Prêt  de.  »  Nous  disons  aiùoord'boi  f  ré/  à  et  près  de,  distinction  heorease  et 
fondée  en  raison.  Mais  la  location  dont  se  sert  L-a  Bmyère  était  fort  usitée  an  xvu«  et 
Bème  an  xvii:e  siècle  : 

Qu'on  rappelle  mon  fils,  qu'il  vienne  se  défendre, 
Qu'il  vienne  me  parler,  je  suis  jn^  de  l'entendre. 

Racine,  Phèdre^  ▼,  5. 

I  Quoique  le  litre  de  leur  allié  fût  une  espèce  de  servitude,  il  était  néanmoins  très- 
fBchercbé....  U  n'y  avait  point  de  services  que  les  peuples  et  les  rois  ne  fussent  p^U 
et  rendre,  ni  de  bassesses  qu'ils  ne  fissent  pour  l'obtenir.  •  MoNTSSQinBD,  Grawi€W 
a  décadence,  etc.,  ch.  vi,  page  43  de  l'édition  annotée  par  M.  Ch.  Dezobry. 

2.  «  Prudence  »  est  ici  dans  le  sens  latin  pour  prévofanee. 

3.  «  Travaille.  »  Labarët,  il  manège,  il  intrigue,  il  se  fatigue. 

4.  •  Ses  besoins.  >  Les  besoins  de  l'Eut. 

&  ■  Du  tempérament.  ■  Montaigne  dit  plaisamment  :  ■  Je  poisois  taire  hoœo'  à 
Uk  seigneur  aussi  esloingné  de  ces  desbordements  qu'il  en  soit  en  Flraoee,  de  m'en- 
qnèrir  à  luy  en  bonne  compagnie,  combien  de  fois  en  sa  vie  il  s'estait  enyvrè  pour  la 
■écessité  des  aflaires  du  roy,  en  Allemai^ne  :  il  le  print  de  cette  Cicoo;  et  me  res- 
pondit  que  c'estoit  trois  fois,  lesquelles  il  récita.  J'en  sçay  qui  à  bnite  de  cette  fa- 
culté, se  sont  mis  en  grand  peine,  ayants  à  practiquer  cette  natk».  •  £cMf«,  i,  3.^. 

6.  •  Tromper  les  autres.  »  Cette  parole  résume  d'une  manière  satiriaaA  «^^tn.tfloùr' 
table  la  pensée  de  ce  loug  morceau. 
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*  Le  oaraotère  des  Français  demande  du  sérieux  *  dans  le  soo* 
verain. 

*  L'un  des  malheurs  du  prince  est  d'être  souvent  trop  plein  dt 
son  secret,  par  le  périi  qu'il  y  a  à  le  répandre  ;  son  bonheur  est 
de  rencontrer  une  personne  sûre  *  qui  l'en  décharge. 

*  Il  ne  manque  rien  à  un  roi  que  les  douceurs  d'une  vie  privée; 
il  ne  peut  être  consolé  d'une  si  grande  perte  que  par  le  charme  de 
l'amitié ,  et  par  la  fidélité  de  ses  amis. 

*  Le  plaisir  d'un  roi  qui  mérite  de  l'être  est  de  l'être  moins* 
quelquefois  ;  de  sortir  du  théâtre,  de  quitter  le  bas  de  saye^  et  les 
brodequins ,  et  de  jouer  avec  une  personne  de  confiance  un  rôle 
plus  familier  *, 

*  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  prince  que  la  modestie  de  son 
favori. 

*  Le  favori  n'a  point  de  suite  *;  il  est  sans  engagement  ^  et  sans 
liaisons  ;  il  peut  être  entouré  de  parents  et  de  créatures  ,  mais  U 
n'y  tient  pas  ;  il  est  détaché  de  tout,  et  comme  isolé  •. 

*  Je  ne  doute  point  qu'un  favori ,  s'il  a  quelque  force  et  quelque 
élévation ,  ne  se  trouve  souvent  confus  et  déconcerté  des  bassesses, 
des  petitesses ,  de  la  fiatterie ,  des  soins  superflus  et  des  attentions 
frivoles  de  ceux  qui  le  courent,  qui  le  suivent,  et  qui  s'attachent 

1.  t  Da  sérieux.  »  Parole  vraie  et  profonde.  Mademoiselle  de  Scudéry  disait  àe 
Louis  XIV,  qu'il  avait  l'air  du  inallre  du  monde,  mi'me  en  jouant  au  billanf.  NapoléoD 
a  remarqué  quelque  part  «  «{ue  nous  demandons  à  6tre  matés«  et  qu'en  France  un  Ulm 
et  conliant  laisser-aller  engendre  «ne  familiarité  dangereuse.  » 

2.  «  Une  personne  sûit3.  »  Allusion  à  madame  de  Maiutenon.  C'est  dans  sa  chambre 
à  coucher  que  le  roi  travaillait  avec  ses  ministres.  «  Pendant  ce  travail  la  dame  llsift, 
ne  parlant  que  si  on  l'interrogeait,  répondant  avec  de  grandes  mesures,  ne  paraissMt 
affectionner  rien,  moins  encore  .s'intéresser  pour  iicrsoune  ;  mais  toujours  d'acconi 
avec  le  ministre,  qui  ne  mettait  aucune  chose  sur  le  tapis  ({u'ii  n'eût  reçu  ses  ordres. 
Quelquefois  le  roi,  souitçonnant  cet  accord,  prenait  le  parti  opposé  et  lui  faisait  des 
sorties  terribles,  jusqu'à  la  faire  [)leurer  ;  puis,  content  d'avoir  montré  qu'il  était  le 
matire  et  se  repaissant  de  l'idée  de  son  indéiMïndance,  il  redevenait  souple  et  fleiible, 
toiyours  en  garde  pour  n*Êire  point  gouverné,  et  persuadé  qu'il  réussissait  pleineaieot 
a  ne  point  l'être,  il  l'était  ainsi  plus  que  i^ersonne.  •  Saint-Simon. 

3.  c  De  l'être  moins.  »  De  sortir  de  son  rôle  de  roi. 

4.  ■  Le  bas  de  saye  >  est  la  partie  inférieure  du  saye^  ou  aagum^  manteao  da  soldat 
romain.  Ce  bas  de  saye  est  ce  qu'on  nommait,  sur  nos  théâtres,  tonmetêt.  C'était 
une  espèce  de  tablier  plissé,  enllé  et  circulaire,  dont  s'affublaient  les  «cteors  tra- 
giques dans  les  pièces  romaines  ou  grecques. 

5.  Plus  familier.  >  Pascal  avait  déjà  dit  avec  nne  simplicité  pins  négligée  et  plus 
énergique  :  «  Les  princes  et  les  rois  se  jouent  quelquefois;  ils  ne  sont  pas  UW(iovn 
sur  leur  trône,  ils  rjrenuuieroient.  L^  grandeur  a  besoin  d'être  quiUéeiKMir  être  seMie.» 

6.  •  Point  de  suite.  •  11  est  isolé,  ne  tient  à  («rsonne. 

7.  t  Engagement.  >  Attacbe,  liaison.  Mot  fort  usité  dans  le  laonge  de  la  ceiir  pWM 
de  cabales  et  d'intrigues. 

tt,  «  Isolé,  9  \oy(ii  ce  que  l'aulew  dii  àcs  ^ivMidc»,'^^'^  kwk. 
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à  loi  comme  ses  créatures  ;  et  qu'il  ne  se  dédommage  dans  le  par- 
iculier  d'une  si  grande  servitude  *  par  le  ris  et  la  moquerie  *. 

*  Une  bdle  ressource  '  pour  celui  qui  est  tombé  dans  la  di»* 
grâce  du  prince,  c'est  la  retraite.  Il  lui  est  avantageux  de  dîspa« 
raltre,  plutôt  que  de  traîner  dans  le  monde  le  débris  *  d'une 
laveur  qu'il  a  perdue ,  et  d'y  faire  un  nouveau  personnage  si  diffé- 
rent du  premier  qu'il  a  soutenu.  Il  conserve,  au  contraire,  le 
merveilleux  de  sa  vie  dans  la  solitude  ;  et,  mourant  pour  ainsi 
dire  avant  la  caducité ,  il  ne  laisse  de  soi  qu'une  brillante  idée 
et  une  mémoire  agréable. 

Une  plus  belle  ressource  pour  le  favori  disgracié  que  de  se  perdre 
dans  la  solitude  et  ne  faire  plus  parler  de  soi ,  c'est  d'en  faire 
parler  magnifiquement,  et  de  se  jeter ,  s'il  se  peut ,  dans  quelque 
haute  et  généreuse  entreprise ,  qui  relève  ou  confirme  du  moins 
son  caractère,  et  rende  raison  de  son  ancienne  faveur;  qui  fasse 
qu'on  le  plaigne  dans  sa  chute,  et  qu'on  en  rejette  une  partie  sui 
son  étoile. 

•  Hommes  en  place*,  ministres,  favoris,  me  permettrez-vous 
de  le  dire ,  ne  vous  reposez  point  sur  vos  descendants  pour  le 
soin  *  de  votre  mémoire  et  pour  la  durée  de  votre  nom  :  les  titres 

1.  «  D'âne  si  grande  serritode.  »  L'aatenr  a4-il  touIb  dire,  qa*il  se  dédommage  par 
h  moquerie  de  la  servitnde,  où  le  tiennent  loinnème  ces  attentions  frivoles  et  snperfloes, 
o«  bien  qa'il  se  raille  de  l'esprit  servile  de  toutes  ses  créatures? 

2.  ■  Moquerie.  »  ■  Les  temps  dont  je  raconte  l'histoire,  dit  Tacite,  ont  été  souillés 
par  la  plus  dégoûtante  adulation.  Non-seulement  les  premiers  de  l'Etat  qui  avaient 
besoin  de  cacher  un  nom  trop  brUlaot  sons  l'empressement  de  tetrs  reFpe<*:s,  mais 
toas  les  consulaires,  une  grande  piitie  des  anciens  prétears»  et  même  beaucoup  de 
sénateurs  obscurs,  se  levaient  à  Tenvi  pour  voter  les  flatteries  les  plus  honteuses  et 
les  plus  eisférées.  On  rapporte  que  Tioère,  chaque  fois  qu'il  stiruit  de  la  corie,  ne 
maDqoait  pas  de  s'écrier  en  grec  :  «  Que  ces  hommes  sont  prêts  à  tout  esclavage  !  » 
Ainsi  empereur,  qjii  ne  pouvait  souffrir  ta  liberté  publique,  ne  voyait  qu'avec  degoùt 
leur  senrile  et  patiente  abjection  !  »  Annale»^  m.  65. 

3.  «  Une  belle  ressource.  *  «  Ce  caractère  sur  les  favoris,  tracé  précisément  lors  du 
raiipel  à  la  cour  de  Vardes,  de  Bussy-Kabntin,  de  Lauzun,  auquel  le  commandement 
4e  l'armée  qui  devait  débarquer  en  Flandre  fkit  donné,  dut  déplaire  h  Louis  XIV  et  à 
•es  ministres,  on  à  celui  des  hommes  de  conr  que  La  Bruyère  avait  pris  pour  modèle 
dans  cette  peinture.  Nul  doute  que  c'est  pour  cette  raison  qu'il  a  été  supprimé,  lors 
de  la  publication  de  la  sixième  édition  en  1691.  Comme  il  n'a  point  reparu  dans  les 
soivantes,  les  éditeurs  ne  l'ont  pas  connu  et  ne  l'oni  jamais  réimprimé.  »  Walckenaer. 

4.  «  Débris.  •  Bussy-Rabutin  n'était  point  homme  à  suivre  le  sage  et  honorable 
coni^eil  de  La  Bruyère;  il  passait  sa  vie  a  écxire  des  lettres  de  ce  genre  :  ■  Le  roi  me 
connott  assez,  et  s'il  ne  me  fait  pas  servir,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  me  croie  avoir  quelque 
mérite  pour  la  guerre;  mais  <^est  qu'il  croit  bien  aussi  pouvoir  battre  tes  Hollandais 
saifô  moi,  ce  qi^e  j'avoue  franchement  sans  nf  en  estimer  moins  ;  car  avec  sa  valeur, 
fa  conduite  et  son  exemple,  U  les  battrait  bien  sans  M.  le  Prince  [Condé]  et 
M.  de  Tnrenne.  »  Lettre  t84.  —  Quelle  ootreciidance  et  qielle  basseBM  I 

5.  a  Hommes  en  place.  •  Apostrophe  vive  et  rnatiendM. 
e.  •  ï'mr  le  soin.  »  û»  dit  wie»  s  ^  sein. 
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passent ,  la  faveur  s'évanouit  ^  les  dignités  se  perdent ,  les  richesses 
se  dissipent ,  et  le  mérite  dégénère  *.  Vous  avez  des  enfants ,  il  est 
vrai ,  dignes  de  vous,  j'ajoute  même  capables.de  soutenir  tonte 
votre  fortune  ;  mais  qui  peut  vous  en  promettre  autant  de  vm 
petits-fils  ?  Ne  m'en  croyez  pas ,  regardez  cette  unique  fois  de 
certains  hommes  *  que  vous  ne  regardez  jamais ,  que  vous  dédai- 
gnez :  ils  ont  des  aïeuls,  à  qui ,  tout  grands  que  vous  êtes  ,  vous 
ne  faites  que  succéder.  Ayez  de  la  vertu  et  de  l'humanité  ;  et  si 
vous  me  dites ,  Qu'aurons-nous  de  plus  ?  je  vous  répondrai  :  De 
l'humanité  et  de  la  vertu.  Maîtres  alors  de  l'avenir  et  indépendants 
d'une  postérité  ',  vous  êtes  sûrs  de  durer  autant  que  la  monar- 
chie ;  et,  dans  le  temps  que  l'on  montrera  les  ruines  *  de  vos  châ- 
teaux ,  et  peut-être  la  seule  place  où  ils  étaient  construits,  l'idée 
de  vos  louables  actions  sera  encore  fraîche  dans  l'esprit  des^peu- 
ples  ;  ils  considéreront  avidement  vos  portraits  et  vos  médailles  ; 
ils  diront  :  Cet  homme  "  dont  vous  regardez  la  peinture  a  parlé  i 
son  maître  avec  force  et  avec  liberté ,  et  a  plus  craint  de  lui  nuire 
que  de  lui  déplaire  ;  il  lui  a  permis  d'être  bon  et  bienfaisant  *,  de 
dire  de  ses  villes ,  Ma  bonne  ville,  et  de  son  peuple,  Mon  peuple. 
Cet  autre  ^,  dont  vous  voyez  l'image,  et  en  qui  l'on  remarque  une 
physionomie  forte,  jointe  à  un  air  grave ,  austère  et  majestueux , 
augmente  d'année  à  autre  *  de  réputation  :  les  plus  grands  poli- 
tiques souffrent  de  lui  être  comparés  ;  son  grand  dessein  a  été 

1.  «  Le  mérile  dégénère.  »  Ne  se  transmet  point  de  race  en  race. 

2.  •  De  ceriains  hommes.  »  Ceux  qui  ne  sont  point  en  faveur.  11  y  a  là  une  recherche 
qtiolqup  peu  obscure. 

3.  «  Indépendants  d'une  postérité.  •  Votre  gloire  ne  sera  pas  à  la  merci  de  vos  des- 
cendants. 

4.  «  Les  raines.  »  Il  suffit  d'un  seul  trait  à  l'auteur  pour  rappeler  tout  ce  qoMl  y  a 
d'inconstant  et  de  fragile  dans  la  fortune. 

r>.  «  Cet  homme.  »  Georges  d'Araboise,  archevêque  de  Ronen,  cardinal,  ministre  de 
Louis  XII. 

6.  «  Hlonfaisant.  b  Le  substantif  bienfaisance  n'existait  pas  encore  ;  il  fut  créé  el 
mis  à  la  mode  dans  le  xviiie  siècle  par  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre  ;  Vol\aire  apprùn- 
«it  ce  néologisme  : 

Certain  législateur  dont  la  plume  féconde 
Fit  tant  de  vains  projets  jwur  le  bien  de  ce  monde. 
Et  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  des  ingrats. 
Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  à  Vaugelas  : 
Ce  mot  est  hienfesance;  il  me  plall,  il  rassemble. 
Si  le  cœur  en  est  cru,  bien  des  vertus  ensemble. 

Septième  Discours  en  vers  sur  l'komme. 

7.  c  Cet  autre.  >  Le  cardinal  de  Richelieu.  Ces  exemples  bien  choisj«î  dooDcut  pîo* 
le  f  )ice  aux  belles  et  généreuses  vérités  que  l'auteur  rient  d'exprimer. 

!f.  «  D'année  à  autre  »  Nous  dirions  ;  d'une  ÀUVLéfc  i  l'^vitte. 
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d'aflèrmir  Tautorité  du  prince  et  la  sûreté  des  peuples  par  rabais- 
sement des  grands.  Ni  les  partis ,  ni  les  conjurations,  ni  les  trahi- 
sons, ni  le  péril  de  la  mort ,  ni  ses  infirmités,  n'ont  pu  l'en  dé- 
tourner, n  a  eu  du  temps  de  reste  pour  entamer  un  ouvrage , 
continué  ensuite  et  achevé  par  l'un  de  nos  plus  grands  et  de  nos 
meilleurs  princes ,  l'extinction  de  Uhérésie  ^ 

*  Le  panneau  *  le  plus  délié  et  le  plus  spécieux  qui ,  dans  tous 
les  temps ,  ait  été  tendu  aux  grands  par  leurs  gens  d'affaires ,  el 
aux  rois  par  leurs  ministres,  est  la  leçon  qu'ils  leur  font  de  s'ac- 
quitter et  de  s'enrichir  '.  Excellent  conseil ,  maxime  utile ,  fruc- 
tueuse, une  mine  d'or,  un  Pérou ,  du  moins  pour  ceux  ^  qui  ont 
su  jusqu'à  présent  l'inspirer  à  leurs  maîtres. 

*  C'est  un  extrême  bonheur  pour  les  peuples ,  quand  le  prince 
admet  dans  sa  confiance  et  choisit  pour  le  ministère  ceux  mêmes 
qu'ils  auraient  voulu  lui  donner,  s'ils  en  avaient  été  les  maîtres. 

*  La  science  des  détails ,  ou  une  diligente  attention  aux  moin- 
dres besoins  de  la  république ,  est  une  partie  essentielle  au  bon 
gouvernement,  trop  négligée ,  à  la  vérité ,  dans  les  derniers  temps, 
par  les  rois  ou  par  les  ministres ,  mais  qu'on  ne  peut  trop  sou- 
haiter dans  le  souverain  '^  qui  Tignore ,  ni  assez  estimer  dans  celui 


I.  «Extinction  de  Thérésie.  ■  11  n'y  eat  qn'one  voix  parmi  les  écrivains  et  les 
grands  esprits  da  temps  pour  loaer  cette  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  qae  la  postérité 
a  reprdee,  avec  raison,  comme  le  plus  grand  crime  et  la  plos  grande  faute  da  règne  de 
Louis  XIV.  L'éloge  de  La  Bruyère  est  d'aatant  plus  malencontreux,  qu'il  rapproche  la 
politique  du  roi  de  celle  de  lUcbelieu,  qui  avait  montré  la  vraie  conduite  à  tenir  envers 
les  protestants  : 

Parcere  nbjectis  et  debellare  supe  rbos. 
•  Epargner  les  vaincus  et  dompter  les  superbes.  >  Virgile,  JEn.  vi,  853. 

S.  «  Panneau.  >  Espèce  de  filet  composé  de  plusieurs  pans  de  mailles.  Le  père  Boc  - 
iHMirs  remarque  avec  raison  que  l'art  de  la  fauconnerie  et  de  la  vénerie,  dont  la  no- 
blesse française  a  toujours  fait  nne  profession  particulière,  a  donné  à  la  langue  un 
très-grand  nombre  de  métaphores,  comme  suivre  les  trac^  être  aux  abois,  prendre 
fessor,  leurre,  leurrer,  prendre  le  change,  etc. 

3.  «  De  s'acquitter  et  de  s'enrichir.  >  Ui  réduction  des  rentes,  la  refonte  des  moi^ 
naies,  etc.,  étaient  des  pratiques  fort  anciennes  par  lesquelles  l'Etat  s'acquittait  et 
s'enrichissait  à  la  fois,  an  moins  pour  un  temps  :  «  Le  roi  de  France,  dit  Montesqnieo, 
est  un  grand  maglrien  :  il  exerce  son  empire  sur  l'esprit  même  de  ses  siyels;  il  les 
fait  penser  comme  il  venu  S'il  n'a  qu'un  million  d'écus  dans  son  trésor,  et  qu'il  en  ait 
b^in  de  deux,  il  n'a  qu'à  leur  persuader  qu'un  écu  en  vaut  deux,  et  ils  le  croient.  • 
—  C'est  par  l'ironie  que  Montesquieu,  comme  La  Bruyère,  a  le  plus  souvent  attaqot 
les  plus  grands  abus. 

4.  t  Du  moins  pour  ceux.  •  Le  ministre  seul  en  profite,  l'Etat  en  souffre. 

5.  «  Souhaiter  dans  le  souverain.  >  C'était  flatter  Louis  XIV  par  l'endroit  le  pks 
sensible.  Sair:t-Simon  et  Fenelun  n'ont  cessé  de  lui  reprocher  eette  scienc«  des  déiîUs 
que  La  Bruyère  ne  loue  point  ici  sans  raison  :  «  Idoménée,  continuait  Mentor,  eç^i.s»s^ 
et  éclairé  ;  mais  il  s'applique  trop  au  détail,  et  ne  médite  v»  «sscl  Ve  ^to^  ^^  ^^  ^- 
îs-res  r»our  former  des  plans.  L'babiJeié  d'un  roi  uni  est  an-éessos  A*'^  tv\\\x«>'î.  \v  .\.*'«v«v 


qui  la  possède.  Que  sert  ■  en  effet  au  bien  des  peuples  et  à  !a 
douceur  de  leurs  jours,  que  le  prince  place  les  bornes  de  son 
empire  au  delà  des  terres  de  ses  ennemis  ;  qu'il  fasse  de  leurs 
souverainetés  des  provinces  de  son  royaume  ;  qu'il  leur  soit  éga- 
lement supérieur  par  les  sièges  et  par  les  batailles ,  et  qu'ils  ne 
soient  devant  lui  en  sûreté  nf  dans  les  plaines  ni  dans  les  plus 
forts  bastions  ;  que  les  nations  s'appellent*  les  unes  les  autres, 
se  liguent  ensemlDle  pour  se  défendre  et  pour  l'arrêter  ;  qu'elles 
se  liguent  en  vain ,  qu'il  marche  toujours  et  qu'il  triomphe  tou- 
jours ;  que  leurs  dernières  espérances  soient  tombées  par  le  raf- 
fermissement d'une  santé  •  qui  donnera  au  monarque  le  plaisir  de 
voir  les  princes  ses  petits-fils  soutenir  ou  accroître  ses  destinées  *, 
se  mettre  en  campagne ,  s'emparer  de  redoutables  forteresses  et 
conquérir  de  nouveaux  États  ;  commander  de  vieux  et  expéri- 
mentés capitaines,  moins  par  leur  rang  et  leur  naissance  que  par 
leur  génie  et  leur  sagesse  ;  suivre  les  traces  augustes  de  leur  victo- 
rieux père*,  imiter  sa  bonté ,  sa  docilité,  son  équité,  sa  vigilance, 
son  intrépidité?  Que  me  servirait ,  en  un  mot ,  comme  a  tout  le 
peuple ,  que  le  prince  fût  heureux  et  comblé  de  gloire  par  lui- 

ne  consiste  pas  à  faire  tout  par  lui-môme  ;  c'est  une  vanité  grossière  qae  d'espérer 
d'en  venir  à  bout,  ou  de  vouloir  persuader  au  monde  qu'on  en  est  ca|iable.  Vouloir 
examiner  tout  par  soi-même,  c'est  défiance,  c'est  petitesse,  c'est  se  livrer  à  une  jaloasie 
pour  les  détails,  qui  consume  le  temps  et  la  liberté  d'esprit  nécessaires  pour  les  grandes 
choses.  Pour  former  de  grands  desseins,  il  faut  avoir  l'esprit  libre  cl  reposé  ;  il  fliut 
pnser  à  son  aise  dans  un  entier  dégagement  d'affaires  épineuses.  Un  esprit  épuisé  iiar 
les  dét^tils  est  r^mme  la  lie  du  vin  qui  n'a  plus  ni  force  ni  délicatesse.  Ceux  qui  goo- 
vernenl  par  le  détail  sont  toujours  déterminés  par  le  présent,  sans  étendre  leurs  voes 
dans  un  avenir  éloigné;  ils  sont  entraînés  par  l'alfaire  du  jour  où  ils  sont,  et  celte 
aiïaire  étant  seule  à  les  occuper,  elle  les  frappe  trop,  elle  rétrécit  leur  esprit;  car  on 
ne  juge  sainement  les  aflaires  que  quand  on  les  compare  toutes  ensemble,  et  qu'on  les 

«lace  toutes  dans  un  certain  ordre,  afin  qu'elles  aient  de  la  suite  et  de  la  proportion, 
lanquer  à  suivre  celte  règle  dans  le  gouvernement,  cest  ressembler  à  an  inusicieo 
qui  se  contenterait  de  trouver  des  sons  harmonieux,  et  qui  ne  se  mettrait  point  ei 
peine  de  les  unir  et  de  les  accorder  pour  en  composer  une  musique  douce  et  lou- 
chante. »  Tèlêmaque,  xvii.  —  Hemarquez  que  la  doureur  et  ragrémeni  du  style  ae 
dissimule  pas  tout  ce  qu'il  y  a  d'amer  et  de  violent  dans  cette  satire. 

4.  «  Que  sert.  »  La  louange  Tp^r  prèlèrition  est  chose  très-conmiune.  L'aateor  a  Si 
babilement  renouveler  cette  figure. 

2.  a  S'appellent.  »  Ce  langage  original  et  magnifique  rappelle  le  style  dont  Racin 
a  pailé  de  Dieu  même  : 

One  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre? 
Kn  vain  ils  s'uniraient  pour  lui  faire  la  guerre  : 
Pour  dissiper  leur  ligue,  il  n'a  qu'à  se  montrer; 
Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 

EsHier,  i,  3. 

3.  «  Santé.  >  I>e  roi  avait  été  opéré  de  la  fistule  en  4686. 

4.  «  Accroître  ses  destinées.  »  fex\«css\oT\  Uw<\.\e  «\.-<)^.ique, 

5.  t  Père.  •  Le  riaaphin.  Vmft  \e  cV^a^^Vue  tlw  de«A    ^"Her»!» 
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même  et  par  les  siens,  qae  ma  patrie  fût  puissants)  et  fonrmiàaole, 
si ,  triste  et  inquiet,  j'y  vivais  dans  Toppression  ou  dan»  l'indu 
gence;  si,  à  couvert  des  courses  de  l'ennemi,  je  me  trouvais 
exposé  dans  les  places  ou  dans  les  mes  d'une  ville  an  iér  d*an 
assassin;  et  que  je  craignisse  moins  dans  '  rhcrreur  de  la  nuit 
d'être  pillé  ou  massacré  *  dans  d'épaisses  forêts ,  que  dans  ses 
carrefours;  si  la  sûreté,  l'ordre  et  la  propreté  ne  rendaient  pas  le 
séjour  des  villes  si  délicieux,  et  n'y  avaient  paâ  amené,  avec  l'abon* 
dance,  la  douceur  de  la  société;  si,  faible  et  seul  de  mon  parti , 
j'avais  à  souffrir  dans  ma  métairie  du  voisinage  d'un  grand ,  et  si 
Ton  avait  moins  pourvu  à  me  faire  justice  de  ses  entreprises ,  si 
je  n'avais  pas  sous  ma  main  autant  de  maîtres ,  et  d'excellents  maî- 
tres ,  pour  élever  mes  enfants  dans  les  sciences  ou  dans  les  arts 
qui  feront  un  jour  leur  établissement  ;  si,  par  la  facilité  du  com- 
merce ,  il  m'était  moins  ordinaire  de  m' habiller  de  bonnes  étoffes  *, 
et  de  me  nourrir  de  viandes  saines,  et  de  les  acheter  peu  ;  si  enfin, 
par  les  soins  du  prince ,  je  n'étais  pas  aussi  content  de  ma  fortune 
qu'il  doit  lui-même,  par  ses  vertus,  l'être  de  la  sienne? 

*  Les  huit  ou  les  dix  mille  hommes  sont  au  souverain  comme 
une  monnaie  dont  il  achète  une  place  ou  une  victoire  :  s'il  fait  qu'il 
lui  en  coûte  moins ,  s'il  épargne  les  hommes ,  il  ressemble  à  celui 
qui  marchande  et  qui  connaît  mieux  qu'un  autre  le  prix  de  l'argent. 

*  Tout  prospère  dans  une  monarchie  où  l'on  confond  les  intérêts 
de  rÊtat  avec  ceux  du  prince. 

*  Nommer  un  roi  père  pu  peuple  *,  est  moins  faire  son  éloge 
que  l'appeler  par  son  nom,  ou  faire  sa  définition. 

*  11  y  a  un  commerce  ou  un  retour  de  devoirs  *  du  souverain  à 
ses  sujets,  et  de  ceux-ci  au  souverain  :  quels  sont  les  plus  assujet- 
tissants et  les  plus  p^ibles ,  je  ne  le  déciderai  pas.  Il  s'agit  de 

i  a  Dios.  »  trop  sonrent  répété  dans  cette  phnse,  est  oDe  négligence  que  rantenr 
aurait  ficilemenlpo  corrigerr. 

i,  «  Massacré.  >  Xojex  la  satire  n  de  Boilean,  sor  les  embarras  de  Paris.  La  Brojère 
n'a  I  as  drda  gné  de  fûre  entrer  dans  l'éloge  da  roi  et  de  mettre  en  parallèle  avec  ses 
\:cu)ire?.  Us  mêmes  traits  et  les  mêmes  drronsiances,  que  des  critiques  trop  dédai- 
gneux ont  reproché  i  Boileaa  d'avoir  orné  sa  poésie. 

3.  a  Eto6es.>  Voyez  l'épitre  i  à  Boileau  ;  elle  est  iniitalée:  Au  Roi  contre  le9 
€OnqutUi's.  Li*  roi  la  lot,  l'admira  et  n'en  continua  pas  nmns  à  fiùre  la  guerre. 

4.  «  Père  ilu  p-.-up!e.»  Les  états  de  Tours  donnèrent  ce  titre  à  Louis  XII,  qui  n'en 
é'.iil  point  indigne  K-IM»' 

3.  •  Pi.tfur  ce  devoirs.  9  ExceUenl*  «pression.  Nom  dirons  un  çeu  lâux<l«B&!t^V 
Tê.iprociîé. 
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juger ,  d'un  côté  ,  entre  les  étroits  engagements  du  respect  >  des 
secours,  des  services,  de  Tobéissance ,  de  la  dépendance  ;  et,  d'un 
autre ,  les  obligations  indispensables  de  bonté ,  de  justice ,  de 
soins ,  de  défense,  de  protection.  Dire  qu'un  prince  est  arbitre  de 
la  vie  des  hommes,  c'est  dire  seulement  que  les  hommes ,  par 
leurs  crimes,  deviennent  naturellement  soumis  aux  lois  et  à  la 
justice ,  dont  le  prince  est  le  dépositaire  :  ajouter  qu'il  est  maître 
absolu  de  tous  les  biens  de  ses  sujets ,  sans  égards ,  sans  compte 
ni  discussion ,  c'est  le  langage  delà  flatterie  ',  c'est  l'opinion  d'un 
favori  qui  se  dédira  à  l'agonie. 
Y  ^*  Quand  vous  voyez*  quelquefois  mi  nombreux  troupeau  qui, 
'  répandu  sur  une  colline  vers  le  déclin  d'un  beau  jour,  paît  tran- 
quillement le  thym  et  le  serpolet,  ou  qui  broute  dans  une  prairie 
une  herbe  menue  '  et  tendre  qui  a  échappé  à  la  faux  du  moisson- 
neur ;  le  berger,  soigneux  et  attentif,  est  debout  auprès  de  ses 
brebis  ;  il  ne  les  perd  pas  de  vue ,  il  les  suit ,  il  les  conduit,  il  les 
change  de  pâturage  :  si  elles  se  dispersent,  il  les  rassemble  ;  si  un 
loup  avide  paraît,  il  lâche  son  chien  *,  qui  le  met  en  fuite;  il  les 
nourrit,  il  les  défend.  L'aurore  le  trouve  déjà  en  pleine  campagne, 
(l'où  il  ne  se  retire  qu'avec  le  soleil  ^ .  quels  soins  !  quelle  vigilance! 
quelle  servitude  !  Quelle  condition  vous  paraît  la  plus  délicieuse 
et  la  plus  libre ,  ou  du  berger  ou  des  brebis?  Le  troupeau  est-il 
i  fait  pour  le  berger,  ou  le  berger  pour  le  troupeau  ®  ?  Image  naïve 

\.  «Le  langnge  de  la  flatterie.  »  C'était  pourtant  l'opinion  de  Lonis  XFV  lui-m^me. 
t  Les  rois,  dii-ii,  sont  seigneurs  absolus,  et  ont  naturellement  la  disposition  pleine  et 
entière  de  tous  les  biens,  qui  sont  possédés  aussi  bien  par  les  gens  d'église  que  par  les 
séculiers.»  Mémoires,  t.  Il,  p.  1 -21 .  —  Villeroy,  gouverneur  du  jeune  Louis  xV,  disait 
en  lui  montrant  des  fenêtres  de  Versailles  la  campagne  et  le  peuple:  «  Tout  cela, sire, 
est  à  vous.  •» 

2.  a  Quand  vous  voyez.  »  Morceau  célèbre  et  justement  admiré.  La  comparaison  do 
troupeau  et  du  berger  est  fort  ancienne;  Homère  appelle  déjà  les  rois,  pastt^urs  des 
peuples.  Les  figures,  les  métaphores  et  les  idées  les  plus  vulgaires  ne  sont  telles,  qu'à 
cause  de  leur  excessive  justesse  qui  les  a  fait  adopter  de  tout  le  monde.  Lorsqu'un 
écrivain  sait  les  renouveler  et  les  rendre  originales  à  force  de  perfection,  elles  plaisent 
doublement,  par  la  vérité  que  nous  y  connaissions  depuis  longtemps,  et  par  l'agréniefll 
que  nous  sommes  étonnes  d'y  rencontrer. 

3.  «  Une  herbe  menue.  »  La  description  est  rapide,  mais  comme  elle  est  gracieuse 
et  bien  sentie  ! 

*.  «  H  lArhc  son  chien.  »  L'auteur  excelle  dans  ces  détails  qui  représentent  aa  tni 
et  rappellent  la  nature. 

5.  -i  Qu'avec  le  soleil.  »  Tournure  élégante  et  presque  poétique. 

6.  «  Pour  le  troupeau!  » 

L'Ane  passait  auprès;  et  se  mirant  dans  l'eau, 
il  rendait  grâce  au  ciel  en  se  trouvant  si  beau  : 
t  I»our  les  ânes,  dit-il,  le  ciel  a  fait  la  terre  ; 
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des  peuples  et  du  prince  qui  les  gouverne ,  s*il  est  bon  prince  '. 
Le  fasle  et  le  luxe  dans  un  souverain ,  c'est  le  bei^r  habillé 
d*or  et  de  pierreries ,  la  houlette  d'or  en  ses  mains  ;  son  chien  a 
un  collier  d'or,  il  est  attaché  avec  une  laisse  d'or  et  de  soie.  Que 
sert  tant  d'or  à  son  troupeau  ou  contre  les  loups? 

*  Quelle  heureuse  place  que  celle  qui  fournit  dans  tous  Tes 
instants  l'occasion  à  un  homme  de  faire  du  bien  à  tant  de  milher» 
d'hommes!  quel  dangereux  poste  que  celui  qui  expose  à  tous 
moments  un  homme  à  nuire  à  un  million  d'hommes  ! 

*  Si  les  hommes  ne  sont  point  capables  siu-  la  terre  d'une  joie 
plus  naturelle ,  plus  flatteuse  et  plus  sensible  que  de  connaître 
qu'ils  sont  aimés  ;  et  si  les  rois  Sont  hommes  ,  peuvent-ils  jamais 
trop  acheter  le  cœur  de  leurs  peuples  ? 

*  n  y  a  peu  de  règles  générales  et  de  mesures  certaines  pour 
bien  gouverner  ;  l'un  suit  le  temps  et  les  conjonctures ,  et  cela 
roule  sur  la  prudence  et  sur  les  vues  *  de  ceux  qui  régnent.  Aussi 
le  chef-d'œuvre  de  l'esprit ,  c'est  le  parfait  gouvernement  ;  et  ce 
Ae  serait  peut-être  pas  une  chose  possible ,  si  les  peuples ,  par 
rhabitude  où  ils  sont  de  la  dépendance  et  de  la  soumission ,  ne 
Causaient  la  moitié  de  l'ouvrage. 

*  Sous  un  très-grand  roi ,  ceux  qui  tiennent  les  premières  places 
n'ont  que  des  devoirs  faciles ,  et  que  l'on  remplit  sans  nulle  peine  : 
tout  coule  de  source  ;  l'autorité  et  le  génie  du  prince  leur  aplanis- 
sent les  chemins ,  leur  épargnent  les  difficultés ,  et  font  tout  pros- 
oérer  au  delà  de  leur  attente  :  ils  ont  le  mérite  de  subalternes  *. 

*  Si  c'est  trop  de  se  trouver  chargé  d'une  seule  famille  *,  si 
l'est  assez  d'avoir  à  répondre  de  soi  seul  ;  quel  poids ,  quel  acca- 
blement *  que  celui  de  tout  un  royaume!  Un  souverain   est-il 

payé  de  ses  peines  par  le  plaisir  que  semble  donner  une  puissance 

• 

«  L*hoinine  est  né  mon  eselave,  il  me  panse,  il  me  ferre, 
«  11  m'étrille,  il  me  lave,  ii  prévient  mes  désirs.  • 

Voltaire,  Sixième  Discoure  em  werâ, 

i.  «  S'il  est  bon  prince.  >  Trait  satiriqae  qiû  safflt  pour  montrer  combien  peu  Ki 
réalité  ressemltie  à  cette  peinture  de  l'âge  d'or. 

2.  «  Cela  roule  sur  les  vies  >  est  une  tonmore  peu  éléganie. 

3.  «  Subalternes.  >  Ces  flatteries  sont  indignes  de  La  Bruyère.  Colbert  et  Lonv..is 
éiaiebt  autre  chose  que  des  subalternes,  et  leurs  successeurs  ne  firent  que  trop  voir 
qu'il  ne  suffisait  pas  du  génie  et  de  rauturité  du  prince  pour  aplanir  tous  les  chemins 
Voyez  page  *204,  note  4. 

4.  «  Seule  famille.  >  Voyez  page  33,  note  3. 

5.  «  Qnel  tecabiemeot.  •  Expression  énercione  q;iû  Dft  tf  eœvVÀe  v^^'^^  ^^V(^  ^>^^ 
ce  sens. 
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absolue ,  par  toutes  les  prosternations  des  courtisans?  Je  songe 
aux  pénibles ,  douteux  et  dangereux  chemins  qu'il  est  quelque- 
fois obligé  de  suivre  pour  arriver  à  la  tranquillité  publique;  je 
repasse  les  moyens  extrêmes ,  mais  nécessaires ,  dont  il  use  sou- 
vent pour  une  bonne  fin  ;  je  sais  qu'il  doit  répondre  à  Dieu  même 
de  la  félicité  de  ses  peuples ,  que  le  bien  et  le  mal  est  en  ses 
mains ,  et  que  toute  ignorance  ne  Texcuse  pas  :  et  je  me  dis  â 
moi-même  :  Voudrais-je  régner?  Un  homme  un  peu  heureux 
dans  une  condition  privée  ,  devrait-il  y  renoncer  pour  une  monar- 
chie? N'est-ce  pas  beaucoup,  pour  celui  qui  se  trouve  en  place 
par  un  droit  héréditaire ,  de  supporter  *  d'être  né  roi  ? 

*  Que  de  dons  du  ciel  •  ne  faut-il  pas  pour  bien  régner?  Une 
naissance  auguste,  un  air  d'empire  et  d'autorité,  un  visage 'qui 
remplisse  la  curiosité  *  des  peuples  empressés  de  voir  le  prince , 
et  qui  conserve  le  respect  dans  le  courtisan.  Une  parfaite  égalité' 
d'humeur,  un  grand  éloigncment  pour  la  raillerie  piquante,  ou 
assez  de  raison  pour  ne  se  la  permettre  point  ;  ne  faire  jamais  u 
menaces ,  ni  reproches;  ne  point  céder  à  la  colère,  et  être  toujours 
obéi.  L'esprit  facile,  insinuant;  le  cœur  ouvert,  sincère,  et  dont 
on  croit  voir  le  fond ,  et  ainsi  très-propre  à  se  faire  des  amis ,  des 
créatures  et  des  alliés  ;  être  secret  toutefois  ,  profond  et  impéué- 
trable  dans  ses  motifs  et  dans  ses  projets.  Du  sérieux  et  de  la 
gravité  dans  le  public;  de  la  brièveté,  jointe  à  beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  dignité ,  soit  dans  les  réponses  aux  ambassadeurs  des 

l.  «  Supporter.  »  I/ani(»ar  en  quelques  lignes  a  exprimé  la  pensée  que  Fénelon  a  à 
Lien  (lév«;lo|»poe  dans  le  Télèmuijue. 

•2.  Que  (le  (Ions  «lu  ciel.  »  F/clojje  du  roi  faisnil  une  partie  n6rossaire  de  toute  es- 
père «rouvrat'es.  11  servait  souvent  à  faire  passer  (hîs  hardic&vses,  qu'on  nVùt  point 
aiiireuieni  acreptées.  le  Tartuire  de  Molière,  les  Satires  de  I>oileaii,  les  Caractères  de 
noire  aiiieur.  Ce  n'était  point  chez  ces  grands  esprits  calcul  de  prudence  ou  d'ailnla- 
lioii,  Le  roi  represeiiiait  [)()ur  eux  conime  pour  lui-nièine  la  pairie,  la  France»  uijrne 
de  leur  anu)ur  et  île  leur  respeet.  lorsipie  tout  le  reste  était  aiimidonné  à  leur  saiire. 
La  lliuyere,  suivant  l'iieureuse  expression  de  Snard,  séparait  toujours  Louis  XIV  nés 
grauds  dont  il  était  entoure,  et  runissail  toujours  A  la  nation  dont  il  était  séparé. 

3.  «  lii  visage.  »  C'est  à  quoi  Uacine  fait  allusion  dans  ces  vers  qui  dureut  singa- 
lieremciil  Ualier  Louis  XIV  : 

Seigneur,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu'avec  crainte 
L'auguste  ujajesié  sur  votre  front  emj)reinte. 

Eslher,  ii,  7. 

Le  roi  récompensa  magnifiquement  un  hrave  officier  qui  venait  lui  présenior  uM 
upmande,  ol  qui  se  trouva  intimidé  et  tout  interdit  devant  lui. 

4.  •  Ueniplisse  la  curiosité.  ■  Expression  neuve  et  juecise. 

."}.  «  Egulile.  »  On  connaît  VanociU^e  v\e  \i4  cA\\\\<i,  <\vxç,\t  xvi\  \viia  \jar  la  ferôlre,  pou 
ae  s>n  {umit  s^irvir  contre  un  Ae  ses  v)W\c\cri. 
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princes,  soit  dans  les  conseils.  Une  manière  de  faire  des  grâces  *, 
qui  est  Gorome  un  second  bienfait  ;  le  choix  des  personnes  que 
Ton  gratifie;  le  discernement  des  esprits,  des  talents  et  des  com- 
plexions,  pour  la  distribution  des  postes  et  des  emplois  ;  le  choix 
des  généraux  et  des  ministres.  Un  jugement  ferme ,  solide , 
décisif  dans  les  affaires,  qui  fait  que  Ton  connaît  le  meilleur 
parti  et  le  plus  juste  ;  un  esprit  de  droiture  et  d'équité  qui  fait 
qu'on  le  suit ,  jusques  à  prononcer  quelquefois  contre  soi-même 
eo  faveur  du  peuple,  des  alliés ,  des  ennemis  ;  une  mémoire  heu- 
reuse et  très-présente,  qui  rappelle  les  besoins  des  sujets,  leurs 
visages,  leurs  noms,  leurs  requêtes.  Une  vaste  capacité,  qui 
s'étende  non-^euloaient  aux  affaires  de  dehors,  au  commerce ,  aux 
maximes. d'État,  aux  vues  de  la  politique,  au  reeulement  des 
frontières  par  la  conquête  de  nouvelles  provinces,  et  à  leur  sûreté 
par  un  grand  nombre  de  forteresses  inaccessibles  ;  mais  qui  sache 
aussi  se  renfermer  au  dedans ,  et  comme  dans  les  détails  de  tout 
un  royaume  ;  qui  en  baunisse  un  culte  faux  *,  suspect ,  et  ennemi 
de  la  souveraineté  ,  s'il  s'y  rencontre  '  ;  qui  abolisse  des  usages* 
cruels  et  impies ,  s'ils  y  régnent  ;  qui  réforme  les  lois  *  et  les  cou- 
tumes ,  si  elles  étaient  remplies  d'abus  ;  qui  donne  aux  villes  plus 
de  sûreté  et  plus  de  commodités  par  le  renouvellement  d'une  exacte 
police ,  plus  d'éclat  et  plus  de  majesté  par  des  édifices  somptueux. 
Punir  sévèrement  les  vices  scandaleux  ;  donner,  par  son  autorité 
et  par  son  exemple *,  du  crédit  à  la  piété  et  à  la  vertu;  protéger 


I.  «  Maiiière  de  fatre  des  grâces.  >  Lorsque  Boileaa  récita  devant  la  coar  sa  prd> 
mière  epiire  :  «  Voib  qui  est  admirable,  f^écria  le  roi  ;  je  vous  lonerais  davantage,  ai 
vous  ue  m'aviez  pas  tant  loué.  •  Et  il  lai  donna  one  pension  de  deux  mille  livres 

'2.  o  Culte  faux.  •  Pourquoi  revenir  sur  ce  triste  sujet?  C'était  déjà  uop  d'en  avoir 
parte  une  fois. 

3.  €  S'il  s'y  rencontre.  >  Tournure  gauche  et  lourde.  L'auteur  trace  le  caractère 
d'un  souverain  parfait  où  Louis  \IV  est  désigné  à  chaque  trait  sans  être  nommé.  11  se 
s<^rt  (le  relie  phrase  conditionnelle  pour  ne  point  renoncer  à  ces  allusions  d'aiUeura 
fort  (ians;iarentes,  qui  rendent  la  louange  indirecte  et  un  peu  plus  délicate. 

A.  •  lies  usages.  •  Le  duel.  Vo^ez  le  chap.  xiii,  de  la  Mode, 

5.  •  0«i  reforme  les  lois.  >  Louis  XIV  avait  fait  préparer  par  Séguier,  Lamoignon, 
Talon,  (les  rodes  spéciaux,  qui  ne  sont  pas  un  de  ses  moindres  titres  de  gloire.  Boi- 
kau  a  dit  en  parlant  de  i'crdonnance  de  4667  : 

Déjà  de  tons  câîes  la  chiciBe  aux  abois 
S'enfuit  an  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois. 
Oh  !  que  u  main  par  ià  va  saover  de  popiUes  ! 
Que  de  savants  plaideers  désormais  initiles! 

Ep.  u  V.  447-H50,  ne  fédiL  miMAte  ^eU.\\ùÀe%'\tv««i^ 

IL  •  IV  son  exemple.  »  Voilà  une  lonanfe  |ica  v^bAnÂXfc. 
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l'Église ,  ses  ministres ,  ses  droits ,  ses  libertés  *  ;  ménager 
peuples  comme  ses  enfants  *  ;  être  toujours  occupé  de  la  pensée 
de  les  soulager,  de  rendre  les  subsides  légers ,  et  tels  qu'ils  se 
lèvent  sur  les  provinces  sans  les  appauvrir.  De  grands  talents 
pour  la  guerre  ;  être  vigilant ,  appliqué ,  laborieux  ;  avoir  des 
armées  nombreuses ,  les  commander  en  personne  ;  être  froid  dans 
le  péril,  ne  ménager  sa  vie  '  que  pour  le  bien  de  son  État ,  aimer 
le  bien  de  son  État  et  sa  gloire  plus  que  sa  vie.  Une  puissance 
très-absolue,  qui  ne  laisse  point  d'occasion  aux  brigues,  à  l'intrigue 
et  à  la  cabale  ;  qui  ôte  cette  distance  infinie  *  qui  est  quelquefois 
entre  les  grands  et  les  petits  ,  qui  les  rapproche ,  et  sous  laquelle 
tous  plient  également.  Une  étendue  de  connaissances  qui  €ût 
que  le  prince  voit  tout  par  ses  yeux,  qu'il  agit  immédiatement  et 
par  lui-même;  que  ses  généraux  ne  sont ,  quoique  éloignés  de  lui, 
que  ses  lieutenants ,  et  les  ministres  que  ses  ministres.  Une  pro- 
fonde sagesse ,  qui  sait  déclarer  la  guerre,  qui  sait  vaincre*  et 
user  de  la  victoire  ;  qui  sait  faire  la  paix ,  qui  sait  la  rompre  ;  qui 
sait  quelquefois ,  et  selon  les  divers  intérêts,  contraindre*  les' 
ennemis  à  la  recevoir  ;  qui  donne  des  règles  à  une  vaste  ambition, 
et  sait  jusques  où  Ton  doit  conquérir.  Au  milieu  d'ennemis  cou* 
verts  ou  déclarés,  se  procurer  le  loisir  des  jeux,  des  fêtes,  des 
spectacles;  cultiver  les  arts  et  les  sciences  ;  former  et  exécuter  des 
projets  d'édifices  surprenants.  Un  génie  enfin  supérieur  et  puis- 
Scmt.  oui  se  fait  aimer  et  révérer  des  siens ,  craindre  des  étran- 
gers; qui  fait  d'une  cour,  et  même  de  tout  un  royaume ,  comme 
une  seule  famille^,  unie  parfaitement  sous  un  même  chef,  dont 
l'union  et  la  bonne  intelligence  est  redoutable  au  reste  du  monde. 

1.  I  Ses  libertés.  >  AUasion  à  la  fameuse  déclaration  rédigée  par  Bossnet,  toachati 
l'église  gallicane. 

2.  «  Ses  enfants.  »  C'est  par  trop  compter  sur  la  crédollté  de  ses  lectears. 

3.  «  Ne  ménager  sa  vie.  *  Louis  ne  s'exposaft  pas  volontiers  ;  on  coiumlt  les  vers 
Boilcau  : 

Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage, 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 

Epilre  iv,  v.  H3— iU. 

m.  «  Distance  infinie.  »  Louange  juste  et  d'nne  grande  portée.  Il  faut  voir  comme 
Saint-Simon  s*em|)orie  contre  t  ce  long  règne  de  vile  bourgeoisie.  » 
5.  •  Vaincre.  »  Ocr u[)aiion  de  la  Franche-Comté,  suivie  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 
«.  f  Contraindre.  »  La  paix  de  Nimègue  (4(>78),  qui  avait  été  conclue  successive- 
ment avec  la  llollanilo,  l'Espagni*,  l'emnereur  et  les  princes  allemands. 

7.  «  Une  seule  famille.  •  Cette  pensée  juste  et  pairioti<\ue  termine  heureusement 
eâ  magnifique  éloge.  Il  faut  pardonner  \ieattto\iv,iivtftsvc>\iv/îi*uc>xx<\>\\wi\VKi>^v»v« 
Ufvis  XIV,  Jamuis  la  France  n'avaU  élé  s\  çtaivAe,  s\  v^^^^v»^^  *^  s\ ^^XisasxVfc, 
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Ces  admirables  vertus  me  semblent  renfermées  dans  l'idée  du 
souverain.  Il  est  vrai  qu'il  est  rare  de  les  voir  réunies  dans  un 
même  sujet;  il  faut  que  trop  de  choses  concourent  à  la  fois  :  Tes- 
prit,  le  cœur,  les  dehors,  le  tempérament  ';  et  il  me  paraît  qu'ui 
monarque  qui  les  rassemble  toutes  en  sa  personne  est  bien  digne 
du  nom  de  Grand. 


[Chapitre  XI.] 
DE  L'HOMME. 

*  Ne  nous  emportons  point  contre  les  hommes  en  voyant  leur 
dureté ,  leur  ingratitude,  leur  injustice ,  leur  fierté,  Tamour  d'eux- 
mêmes,  et  l'oubli  des  autres  ;  iîs  sont  ainsi  faits,  c'est  Imir  nature  *  : 
c'est  ne  pouvoir  supporter  que  la  pierre  tombe,  ou  que  le  feu  s'élève. 

*  Les  hommes,  en  un  sens,  ne  sont  point  légers,  ou  ne  le  sont 
que  dans  les  petites  choses  :  ils  changent  leurs  habits ,  leur  lan- 
gage ,  les  dehors,  les  bienséances  ;  ils  changent  de  goût  quelque- 
fois  ;  ils  gardent  leurs  mœurs  toujours  mauvaises  ;  fermes  et  con- 
stants dans  le  mal,  ou  dans  l'indifférence  pour  la  vertu. 

*  Le  stoïcisme  est  un  jeu  d'esprit,  et  une  idée  *  semblable  à  la  ré- 
publique de  Platon.  Les  stoïques  *  ont  feint  ^  qu'on  pouvait  rire  dans 
la  pauvreté  ;  être  insensible  aux  injures,  à  l'ingratitude,  aux  pertes 
de  biens*,  comme  à  celles  des  parents  et  des  amis  ;  regarder  froi- 
dement la  mort ,  et  comme  une  chose  indifférente,  qui  ne  devait 
ni  réjouir,  ni  rendre  triste  ;  n'être  vaincu  ni  par  le  plaisir,  ni  par 
la  douleur;  sentir  le  fer  ou  le  feu  dans  quelque  partie  de  son 
corps  sans  pousser  le  moindre  soupir  ni  jeter  '  une  seule  larme  ; 
et  ce  fantôme  de  vertu  et  de  constance  ainsi  imaginé  ,  il  leur  a  plu. 

1 .  «  Le  tempérament.  »  Ce  mot  placé  le  dernier  fait  un  singulier  effe» 

2.  t  Cesl  leur  nauire.  >  C'est  ce  que  Molière  lait  dire  à  l'biiinte,  dans  le  Mist»- 
tkrope,  1, 4. 

3.  •  Une  idée.  •  Une  pore  imagination. 

4.  t  Les  stoîqoes.  •  Nous  disons  aujourd'hui  les  Udkifns.  Sicique  ne  sl'emploie  plus 
fu*a4J^^>'cmenL  André  Chenier  a  dit  cependant  comme  La  Bruyère  : 

Qu'un  ittèque  aux  jeux  secs  fole  embrasser  la  mort. 

5.  «  Ont  feint  >  Ont  supposé,  imaginé  »  fi%xertmt.  C'est  le  sens  yéritable  du  mot, 
qui  i^A  conservé  dans  fiction. 

6.  «  Aux  pertes  de  biens.  >  Ce  pluriel  est  nn  vrai  latinisme.  Nous  dirions  à  la  y  rte 
4es  biens,  des  amis. 

7.  «  Jeter  >  est  ici  plus  énergique  et  (rfns  juste  que  verMcr.  Mo^iès^  ^  ^\V^  \ciV^^\ 
-  Je  jette  des  larmes  de  juie.  >  Don  Juan. 
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de  rapi)eler  un  sago.  Us  ont  laissé  à  l'homme  tous  les  défauts 
qu1ls  lui  ont  trouvés,  et  n'ont  presque  relevé  aucun  de  ses  foîbles  '. 
Au  lieu  Je  faire  de  ses  vices  des  peintures  affreuses  ou  lidicuk 
qui  servissent  à  Ten  corriger,  ils  lui  ont  tracé  l'idée  d'une  perfec- 
tion et  d'un  héroïsme  dont  il  n'est  point  capable ,  et  l'ont  exhorté 
à  l'impossible  *.  Ainsi  le  sage,  qui  n'est  pas ,  ou  qui  n'e^^t  qu'ima- 
ginaire ,  se  trouve  naturellement  et  par  lui-même  au  dessus  de 
tous  les  événements  et  de  tous  les  maux.  Ni  la  goutte  la  plus  dou- 
loureuse ,  ni  la  colique  la  plus  aiguë ,  ne  sauraient  lui  arracher 
une  plainte  ;  le  ciel  et  la  terre  peuvent  être  renversés  sans  l'en- 
traîner dans  leur  chute  ;  et  il  demeurerait  ferme  sur  les  ruines  de 
l'univers,  pendant  que  l'homme  qui  est  en  effet  sort  de  son  sens, 
crie,  se  désespère,  étincelle  des  yeux  *,  et  perd  la  respiration  pour 
un  chien  perdu,  ou  pour  une  porcelaine  qui  est  en  pièces. 

*  Inquié^ide  d'esprit,  inégalité  d'humeur,  inconstance  de  cœur, 
incertitude  ae  conduite,  tous  vices  de  l'âme,  mais  différents, et 
qui,  avec  *  tout  le  rapport  qui  paraît  entre  eux,  ne  se  supposent 
pas  toujours  l'un  l'autre  dans  un  môme  sujet. 

*  11  est  difficile  de  décider  si  l'irrésolution  rend  rhonnne  plus 
malheureux  que  méprisable  :  de  mémo ,  s'il  y  a  toujours  plus 


A.  «  Aucun  do  SOS  foihies.  »  Il  ne  faut  |»ns  s'étonner  de  voir  La  Brayère  jnger  itee 

autant  de  severitc  oi  hk'iih!  (riii.iii>tir(;  la  pljilosopliio  anriemie.  II  est  tout  sim|ile  qu'il 
proirro  sa  nianuTo  d'observer  et  d'icrire,  à  rellcî  qui  lui  est  tdul  A  fait  opposoc.  f^ 
moraliste  n'ettidie  pas.  conmie  le  pliiloMiplie,  l'IiDniuie  pris  en  lui-même,  sans  tciiif 
coMiple  de  la  so.-ii'ie  au  iiiilieii  ilc  l;n|!iflle  il  vil;  il  ne  clierehe  pa'^  à  lui  dicter  «Î-'S 
rejiles,  îi  lui  persua.lei  ses  opinion.s,  à  expliijiier  ce  qu'est  |e  lunilieur  <*l  la  vertu,  à 
tiouser  les  lois  qui  i^.nivcriiriii  loin,  et  les  liens  qui  miissi-nl  luut,  dans  le  sysloiiiC'U 
la  nature;  il  proiiil  les  |i(inmie>  CMiiir.ii'  ils  se  pres»'M'(Mil  à  Ph.  Min'illrs  par  le^  l»eviir:< 
les  passions,  les  pr-'jugés  de  son  tenipi;  il  les  observe,  comme  il  les  rencontre,  ai 
liasard,  sans  suite,  sans  s>slènie,  plus  ocoup»^  de  ce  (jui  est  que  de  ce  qui  devrait  être. 
Mol. ère  a  pant'^  de  la  tragé^lie  exai-teuieot  rounne  La  Druyère  des  stoïciens  et  à  (lea 
pr«;s  pir  les  mêmes  raisons  :  «  Il  •'^L  \w.n  jdus  aisé  d"  se  gninder  sur  de  grands  senti- 
ments, il-e  liraver  «'iiVfis  la  fortune,  :lOlll^eI•  les  dolins,  etdii»*  des  injures  .iux  dieux, 
que  d'entrer  fonir  e  il  faut  dans  le  «idii'iile  des  lioniuies,  et  de  rendie  aj^réablem-ut 
sur  le  tiiialiH  li's  di'laiils  de  tcul  le  uionde.  I.oisque  vous  peignez  dts  héros,  vuus 
f -ites  ce  (pie  Yon^  \o\ùvz  ;  cesunL  dei  iiorliaiL>  à  plaisir,  où  l'on  ne  cherche  pi)inl  de 
rc.sciidiliince,  et  vuus  n'avez  qu'à  suivre  les  tndts  d'une  iinajîinalion  qui  se  doauc 
l'et^sor,  et  (pii  «on\ent  laiss.' le  \rai  pour  allraiier  le  merveilleux.  Mais  lorsque  voui 
ji.  iiThcz  les  linimiics,  il  faut  peindre  d'après  nature.  Un  veut  que  ces  portraits  re* 
seniljlt'iil;  et  vous  n'avez  rii'u  fait,  si  vous  n'y  faites  reconnaître  les  gens  de  votre 
siè-le.  »  I.a  ll'ulïque  de  l K'oU'  des  i'cnnnes.  scène  vu 

2  «^  .A  1  iini'.). sii  le.  »  «  Le  >limien  l'iail  valétudinaire  toute  sa  vie  ;  sa  pliili.tsuiiie 
trop  fo:;eruiii  une  e.^pè.-:-  de.  profes^iun  religieuse  qu'on  uenihrarsaiique  par  cnihou- 
sia.>-in-r.  uii  l'on  taiN'il  vcen  d'apaiiiie,  et  .sous  laquelle  ou  restait  de  chair  avec  qnckiai 
zcl"  qu'on  travaillât  à  se  péLiilier.   »  Didkhot. 

•V.  ■•  /■.'/.'.'."■.il'.- des  yeux.»    'l'-nrmu»-»  \v'vuv\wà^,\cv^'i\-ixçi» 
4  a  /ii.c  M  e^l  ici  diuis  \c  miu-  ù-  l'i.r.jVft. 
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d*înconvément  à  prendre  un  mauvais  parti  qa'à  bmi  prendre 
turnn. 

*  Un  homme  inégal  "  n'est  pas  un  seul  honune,  ce  sont  plusieurs  : 
il  se  multiplie  autant  de  fois  qu^il  a  de  nouveaux  goûts  et  de 
manières  différentes  ;  il  est  à  chaque  moment  ce  qu'il  n'était  point, 
et  il  va  être  bientôt  ce  qu'il  n'a  jamais  été  :  il  se  succède  à  lui- 
même.  Ne  demandez  pas  de  quelle  complexion  il  est,  mais  quelles 
sont  ses  complexions  ;  ni  de  quelle  humeur,  mais  combien  il  a  de 
sortes  d'humeurs.  Ne  vous  trompez-vous  point?  est-ce  Eutichrate 
que  vous  abordez?  Aujourd'hui,  quelle  glace  pour  vous!  hier  il 
TOUS  recherchait,  il  vous  caressait,  vous  donniez  de  la  jalousie 
à  ses  amis  :  vous  reconnait-il  bien?  dites-lui  votre  nom  •. 

*  Ménalque  *  descend  son  escalier,  ouvre  sa  porte  pour  sortir  ; 
fl  la  referme.  Il  s'aperçoit  qu'il  est  en  bonnet  de  nuit  ;  et,  venant  à 
mieux  s'examiner,  il  se  trouve  rasé  à  moitié  ;  il  voit  que  son  épée 
est  mise  du  côté  droit,  que  ses  bas  sont  rabattus  sur  ses  talons,  et 
que  sa  chemise  est  par-dessus  ses  chausses  *.  S'il  marche  dans  les 
places ,  il  se  sent  tout  d'un  coup  rudement  frapper  à  Testomac  ou 
an  visage  ;  il  ne  soupçonne  point  ce  que  ce  peut  être ,  jusqu'à  ce 
qu'ouvrant  les  yeux  et  se  réveillant ,  il  se  trouve  ou  devant  un 
limon  de  charrette,  ou  derrière  un  long  ais  de  menuiserie  que 
porte  un  ouvrier  sur  ses  épaules.  On  Fa  ^'u  une  fois  heurter  du 
front  contre  celui  d'un  aveugle,  s'embarrasser  dans  ses  jambes, 
et  tomber  a\'ec  lui  chacun  de  son  côté  à  la  renverse.  Il  lui  est  arrivé 

i.  «  Un  bomae  inèfal.  >  CoIlin^llarleviHe  a  tiré  de  ce  caractère  m  couédie  da 

S.  «  Votre  non.  • 

Voilà  rbomme  en  effet  :  il  Ta  dn  Mine  aa  iiiiir , 
U  coB«l»uuie  an  uatiii  ses  .semiiueiiK  i!ii  <vir  : 
Importon  a  tout  autre,  a  >«ii-!!h-iui'  iiito:tri:oiie. 
Il  cbauiçe  à  Vn>  wouimts  d*e>|<r{i  ritiintie  de  mode 
Il  tounie  ao  oioiiidre  veat,  •!  i:t<;.tte  aa  iiioin  ire  cbry. 
Aujourd'hui  dans  un  casqT»,  et  <1e:u?.in  d.ins  ju  fr-r. 

BoiLEAC,  Satire 8,  v.  49-54,  ediu  aniîoiee  i-ar  y.,  i.  Travers. 

3.  «  ^lênlqoe.  *  Ceci  est  moins  nn  r^iractère  (unirnlier  «i-j'nn  rp<*nei|  do  faits  de 
ëisiractit-MS  :  ils  ne  sauraieni  ftre  en  ir«;»  -^raiid  ntHnbre.  $*ii?  >oni  a^ivl'le-  :  rar  1rs 
|CodL<  ei.if.l  dl.Terenis.  on  a  il  choisir.  SkU  v  Im  llruuerf,'\  _  [i^^^n  ,y,ç  i,j  Uriîy«*îc 
*e  defen.!»:  ici  en  fariit-nlier  d'avoir  ïiris  luHir  iii-»ii'U»  un  hninme  «le  !.i  <.■■  \-:«-.  ei  iii'il 
soit  eu  f'^ei  •liiTii-ilt'iie  rmire qu'un  ino  :ie  i»iT-!i!rii:r-  :i:i  a;i  fii;i:!îi  :.,  jx  os  l;:iils  q-fil 
ra«;s»-mbii».  il  \*iriii  «-..u^iani  «^je  la  |.Mî;»art  dr  rcs  \.:\i\\<  .:i»ivenl  êi.e  atir.l^ues  an  uJC 
Ce  Branras,  riii.îu.ue  le  p  n>  -.isîrail  de  -«en  l'Ki---<. 

A.  «  Cb^a^^o^  •  ou  i:a.ii-de-«Mi3usM's  si;:iii '••  i  'Ttie  inférieure  de  !"l.î":  "  -: 
rbcxi^ie,  qoi  prenait  de  la  ceiniare  ju^qaea  h^y*  ..c-  j:ubes. 
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plusieurs  fois  de  se  trouver  tête  pour  tête  *  à  la  rencontre  d'un 
prince  et  sur  son  passage,  se  reconnaître  à  peine,  et  n'avoir  que  le 
loisir  de  se  coller  à  un  mur  pour  lui  faire  place,  n  cherche ,  1 
brouille  *,  il  crie ,  il  s'échauffe ,  il  appelle  ses  valets  l'un  après 
l'autre  ;  on  lui  perd  tout ,  on  lui  égare  tout  :  il  demande  ses 
gants  qu'il  a  dans  ses  mains ,  semblable  à  cette  femme  qui  prenait 
le  temps  de  demander  son  masque,  lorsqu'elle  l'avait  sur  sou  visage. 
Il  entre  à  l'appartement,  et  passe  sous  un  lustre  où  sa  perruque 
s'accroche ,  et  demeure  suspendue  :  tous  les  courtisans  regardent 
et  rient  ;  Mcnalque  regarde  aussi,  et  rit  plus  haut  que  les  autres: 
il  cherche  des  yeux  dans  toute  l'assemblée  où  est  celui  qui  montre 
ses  oreilles,  et  à  qui  il  manque  une  perruque.  S'il  va  par  la  ville , 
après  avoir  fait  quelque  chemin,  il  se  croit  égaré,  il  s'émeut,  et  il 
demande  où  il  est  à  des  passants  qui  lui  disent  précisément  le 
nom  de  sa  rue.  Il  entre  ensuite  dans  sa  maison ,  d'où  il  sort  pré- 
cipitamment, croyant  qu'il  s'est  trompé.  Il  descend  du  Palais  *,  et, 
trouvant  au  bas  du  grand  degré  *  un  carrosse  qu'il  prend  pour  le 
sien,  il  se  met  dedans  :  le  cocher  touche  *,  et  croit  remener  sod 
maître  dans  sa  maison.  Ménalque  se  jette  hors  de  la  portière,  tra- 
verse la  cour,  monte  l'escalier,  parcourt  l'antichambre;  la  chambre, 
le  cabinet  ;  tout  lui  est  familier,  rien  ne  lui  est  nouveau  ;  il  s'as- 
sied, il  se  repose,  il  est  chez  soi.  Le  maître  arrive  :  celui-ci  se 
lève  pour  le  recevoir,  il  le  traite  fort  civilement ,  le  prie  de  s'as- 
seoir, et  croit  faire  les  honneurs  de  sa  chambre  ;  il  parle,  il  rêve , 
il  reprend  la  parole  :  le  maître  la  maison  s'ennuie,  et  demeure 
étonné  ;  Ménalque  ne  Test  pas  moins,  et  ne  dit  pas  ce  qu'il  en 
pense  ;  il  a  affaire  à  un  fâcheux,  à  un  homme  oisif,  qui  se  retirera 
à  la  fin,  il  l'espère,  et  il  prend  patience  :  la  nuit  arrive,  qu'il  est 
à  peine  détrompé.  Une  autre  fois ,  il  rend  visite  à  une  femme  ;  et 
se  persuadant  bientôt  que  c'est  lui  qui  la  reçoit,  il  s'établit  dans 
son  fauteuil ,  et  ne  songe  nullement  '  à  l'abandonner.  Il  trouff 

4    c  Tète  pour  tCte.  ■  On  devrait  dire  tète  \  tôtc,  comme  on  dit  nez  à  net . 

Ainsi  s'avançaient  pas  à  pas, 
iiez  à  nez,  nos  aventurières. 

La  Fontaine,  les  Deux  Chèwrei. 
Hais  igle  à  fête  se  prend  dans  nn  autre  sens. 
•2.  «  Brouille  »  se  trouve  rarement  employé  d'une  manière  absolue. 
^.  «  Du  Palais  *  de  justice. 
A.  «  Du  grand  degré.  »  Du  grand  escalier. 
5.  •  Toui'lic.  n  Touche  ses  thc\au\  à\i  lo\ie\.v^\«Vt%^\vc<i  ^vitit. 
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«nsaite  que  cette  dame  fait  ses  visites  longues  ;  il  attend  à  tout 
moment  qu'elle  se  lève  et  le  laisse  en  liberté  ;  mais  comme  cela 
lire  en  longueur,  qu*il  a  faim,  et  que  la  nuit  est  déjà  avancée,  il 
la  prie  à  souper  ;  elle  rit,  et  si  haut,  qu^elle  le  réveille.  Lui-même 
se  marie  le  matin ,  Toublie  le  soir,  et  découche  la  nuit  de  ses 
noces  ;  et  quelques  années  après ,  il  perd  sa  femme ,  elle  m^rt 
entre  ses  bras,  il  assiste  à  ses  obsèques,  et  le  lendemain,  quand  on 
lui  vient  dire  qu'on  a  servi,  il  demande  si  sa  femme  est  prête  et 
si  elle  est  avertie.  Cest  lui  encore  qui  entre  dans  une  é^se ,  et 
prenant  Taveugle  qui  est  collé  à  la  porte  '  pour  un  pilier ,  et  sa 
tasse  pour  le  bénitier,  y  plonge  la  main,  la  porte  à  son  front,  lors- 
qu'il entend  tout  d'un  coup  le  pilier  qui  parle  et  qui  lui  offre  des 
oraisons.  Il  s'avance  dans  la  nef,  il  croit  voir  un  prie-Dieu,  il  se 
jette  lourdement  dessus  :  la  machine  plie ,  s'enfonce ,  et  fait  des 
efforts  pour  crier  ;  Ménalque  est  surpris  de  se  voir  à  genoux  sur 
les  jambes  d'un  fort  petit  homme ,  appuyé  sur  son  dos ,  les  deux 
bras  passés  sur  ses  épaules,  et  ses  deux  mains  jointes  et  étendues, 
qui  lui  prennent  !e  nez  et  lui  ferment  la  bouche  ;  il  se  retire  con- 
fus, et  va  s'agenouiller  ailleurs.  U  tire  un  livre  pour  faire  sa  prière, 
et  c'est  sa  pantoufle  qu'il  a  prise  pour  ses  heures  *,  et  qu'il  a 
mise  dans  sa  poche  avant  que  de  sortir.  11  n'est  pas  hors  de  relise 
qu'un  homme  de  livrée  court  après  lui ,  le  joint,  lui  demande  en 
riant  s'il  n'a  point  la  pantoufle  de  monseigneur  ;  Ménalque  loi 
montre  la  sienne,  et  lui  dit  :  P^oilà  toutes  les  pantoufles  que  f  ai 
sur  moi.  Il  se  fouille  néanmoins,  et  tire  celle  de  l'évéque  de  ♦*, 
qu'il  vient  de  quitter  ,  qu'il  a  trouvé  malade  auprès  de  son  feu , 
et  dont,  avant  de  prendre  congé  de  lui,  il  a  ramassé  la  pantoufle , 
comme  l'un  de  ses  gants  qui  était  à  terre  :  ainsi  Ménalque  s'en 
retourne  chez  soi  avec  une  pantoufle  de  moins.  Il  a  une  fois  perdu 
au  jeu  tout  Pargent  qui  est  dans  sa  bourse  ;  et ,  voulant  continuer 
de  jouer,  il  entre  dans  son  cabinet ,  ouvre  une  armoire,  y  prend 
sa  Oii<>ette,  en  tire  ce  qu'il  lui  plaît ,  croit  la  remettre  où  il  l'a 
prise  :  il  entend  aboyer  dans  son  armoire  qu'il  vient  de  fermer  ; 
étonné  àv  ce  prodige ,  il  l'ouvre  une  seconde  fois,  et  il  éclate  de 
rire  d'y  voir  son  chien  qu'il  a  serré  pour  sa  cassette.  D  joue  au 

1.  «  CoUé  à  U  perle.  •  Qui  se  tient  babiteeUemeat  près  de  la  porte.  Ce  mot  joste  ei 
ex|>rc5sif  est  tuinbc  d.iu<  U'  <t>le  lias. 

â.  «Ses  Heures.  >  S>ii  livré  de  |iriere& tinsi  nommé  parce qo*oo  y  itoave \a^&M9Am 
Ifs  hjuies  uu  il  l'aut  i>rier. 


561  i^  Bk«nrfeRt. 

tiictraCi  il  demande  à  boire,  on  lui  en  apporte ,  c>6t  à  lui  à  Jowr  : 
il  tient  le  cornet  d'une  main  et  un  verre  de  Tautre  ;  et  comme  il  a 
une  grande  soif,  il  avale  les  dés  et  presque  le  cornet,  jette  le  verre 
d*eati  dans  le^ictrac,  et  inonde  celui  contre  qui  il  joue  *  et  dans 
une  chambre  où  il  est  familier,  il  crache  sur  le  lit  et  jette  son 
chapeau  à  terre,  en  croyant  faire  tout  le  contraire.  Il  se  promène 
sur  l'eau,  et  il  demande  quelle  heure  il  est  :  on  lui  présente  tine 
montre  ;  à  peine  l'a-t-il  reçue ,  que ,  ne  songeant  plus  ni  à  l'heure 
ni  à  la  montre ,  il  la  jette  dans  la  rivière ,  comme  une  chose  qui 
rembarrasse.  Lui-même  écrit  une  longue  lettre,  met  de  la  poudre 
dessus  à  plusieurs  reprises,  et  jette  toujours  la  poudre  dans  Ten- 
crier.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  écrit  une  seconde  lettre  ;  et  après  les 
avoir  cachetées  toutes  deux ,  il  se  trompe  à  l'adresse  ,  un  duc  et 
pair  reçoit  l'une  de  ces  deux  lettres ,  et  en  l'ouvrant  y  lit  ces  mots  : 
Maître  Olivier^  ne  manquez^  sitôt  la  présente  reçue,  de  m*en- 
vo^er  ma  provision  de  foin».,.  Son  fermier  reçoit  l'autre,  il  l'ou- 
vre, et  se  la  fliit  lire  ;  on  y  trouve  :  Monseigneur,  J'ai  reçu  avec 
une  soumission  ateugle  les  ordres  quHl  a  plu  à  Plâtre  Gran' 
deuf.,,.  Lui-même  encore  écrit  une  lettre  pendant  là  nuit,  et, 
après  l'avoir  cachetée,  il  éteint  sa  bougie  ;  il  ne  laisse  pas  d'être 
surpris  de  ne  voir  goutte  *,  et  il  sait  à  peine  comment  cela  est 
arrivé.  Ménalque  descend  l'escalier  du  Louvre,  un  autre  le  monte, 
à  qui  il  dit  :  Cest  vous  que  je  cherche  ;  il  le  prend  par  la  main, 
efait  descendre  avec  lui,  traverse  plusieurs  cours,  entre  dans  les 
salles,  en  sort  ;  il  va,  il  revient  sur  ses  pas  ;  il  regarde  enfin  celui 
qu'il  traîne  après  soi  depuis  un  quart  d'heure  :  il  est  étonné  que 
ce  soit  lui  ;  il  n*a  rien  à  lui  dire  ,  il  lui  quitte  la  main  ,  et  tourne 
d'un  autre  côté.  Souvent  il  vous  interroge  ,  et  il  est  déjà  bien  loin 
de  vous  quand  vous  songez  à  lui  répondre  ;  ou  bien  il  vous 
demande  en  courant  comment  se  porto  votre  père  ;  et  comme 
vous  lui  dites  qu'il  est  fort  mal ,  il  vous  crie  qu'il  en  est  bien  aise. 
Il  vous  trouve  quelque  autre  fois  sur  son  chemin  :  //  est  ravi  de 
\)us  rencontrer  ;  il  sort  de  chez  vous  pour  vous  entretenir 
d^une  certaine  chose.  Il  contemple  votre  main  :  Fous  ave:*  là , 
dit-il,  un  beau  '^uhis;  est-il  balais^  f  II  vous  quitte  et  continue 

4.  «  Ne  voir  gonlle.  »  Ponr  appuyer  la  n^îjaiion  ne,  on  y  joint  un  inol  qui  exprime 
Mne  chose  très-petite,  gouiio,  mie,  pas,  point. 
3.  •  BsilaiiF  »  u  Qualité  d'un  ruWvs  »i\ee\\e\\v.  Ct  w(im\\î,\v\^t  Batassia^  (^ui  est  uo 


ift  route  :  voilà  Taffoire  importante  dont  il  avait  à  vous  t^arter.  Se 
trouve-t-il  en  campagne,  il  dit  à  quelqu'un  qu'il  le  trouve  heureui 
d'avoir  pu  ae  dérober  à  la  cour  pendant  l'automne,  et  d'avoir  passé 
dans  ses  terres  tout  le  temps  de  Fontainebleau;  il  tient  à  d'autres 
d'autres  discours  ;  puis,  revenant  à  celui-ci  :  Vous  avez  eu,  lui  dit-il, 
de  beaux  jours  à  Fontainebleau  ;  vous  y  avez  sans  doute  beaucoup 
chassé.  Il  commence  ensuite  un  conte  qu'il  oublie  d'achever;  il  rit 
en  lui-même,  il  éclate  d'une  chose  qui  lui  passe  par  l'esprit, 
il  répond  à  sa  pensée,  il  chante  entre  ses  dents,  il  sifÂe,  il  se  ren- 
verse dans  une  chaise,  il  pousse  un  cri  plaintif,  il  bâille,  il  se  croit 
ipul.  S'il  se  trouve  à  un  repas,  on  voit  le  pain  se  multiplier  insen- 
siblement sur  son  assiette  :  il  est  vrai  que  ses  voisins  en  man- 
quent, aussi  bien  que  de  couteaux  et  de  fourchettes,  dont  il  ne  les 
laisse  pas  jouir  longtemps.  On  a  inventé  aux  tables  une  grande 
cuiller  '  pour  la  commodité  du  ser^'ice  :  il  la  prend,  la  plonge  dans 
le  plat,  l'emplit,  la  porte  à  sa  bouche,  et  il  ne  sort  pas  d'étoime- 
tnent  de  voir  répandu  sur  son  linge  et  sur  ses  habits  le  potage 
qu'il  vient  d'avaler.  Il  oublie  de  boire  pendant  tout  le  diner;  ou 
s'il  s'en  souvient  et  qu'il  trouve  que  l'on  lui  donne  trop  de  vin,  il 
en  flaque  *  plus  de  la  moitié  au  visage  de  celui  qui  est  à  sa  droite  ; 
il  t)oit  le  reste  tranquillement,  et  ne  comprend  pas  pourquoi  tout 
le  monde  éclate  de  rire  de  ce  qu'il  a  jeté  à  terre  *  ce  qu'on  lui  a 
trersé  de  trop.  Il  est  un  jour  retenu  au  ht  pour  quelque  incommo-' 
dite  :  on  lui  rend  visite  ;  il  y  a  un  cercle  d'hommes  et  de  femmes 
dans  sa  ruelle  qui  lentretiennent,  et  en  leur  présence  il  soulève  sa 
oom^erture  et  crache  dans  ses  draps.  On  le  mène  aux  Chartreux,  on 
lui  fait  voir  un  cloitre  orné  d'ouvrages,  tous  de  la  main  d'un  excel 
lent  peintre  *  ;  le  religieux  qui  les  lui  ec^pUqne  parle  de  saint  Bauifo  \ 

rovaume  en  terre-ferme  entre  Péga  et  Beiigab,  où  se  trourent  ces  rubis  itUgù.» 

FCEETIÊRE. 

i,  te  Cuiller.  ■  On  écriTait  aussi  cuillère, 

S.  •  Il  en  flaque.  >  Mot  nouveau  qui  ne  se  trouve  point  dans  la  première  édidon  de 
7Académie,  et  qui  est  encore  ai^ourd'hai  peu  usité. 
3-  «  Jcié  à  terre.  »  Vovei  page  I06,  note  I. 

4.  •  D'un  excellent  peintre.  •  D'Enstache  Lesnenr,  qui  avait  orné  le  doltre  des 
Chartreux  de  Paris,  de  Tîngt-deux  belles  peintures  représentant  rhistoire  de  saint 
Bmno. 

5.  «  Saint  Bruno  •  namiit  I  Cologne  tera  Kan  1030.  n  était  snr  le  point  d*ètre 
Bomn.ë  à  rarrbevéclié  de  Reims,  lorsqu'un  miracle,  dit-on,  le  détermina  Vse  retirer 
dans  la  s«>litude;  il  y  fonda  uu  onlre  rfilgieux.  qui  prit  le  nom  étCkmrtntix  du 
;TiUaçe  de  Cliarireuse,  situé  dans  le  voisinage,  \  huit  kflnnètres  de  Grenoble.  Voici 
■ce  miracle  :  on  allait  ensevelir  Kaymond,  chanoine  de  Pans,  célèbre  ^  «a&.  ^«^ 
^BCBce  et  son  savoir;  en  présence  de  toas  ceoi  qû  H^VCQX  ^aiu»Qra&  ^v^a  v^vam 
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du  chanoine  et  de  son  aventure,  en  fait  une  longue  histoire,  et  la 
montre  dans  Tun  de  ses  tableaux  :  Ménalque ,  qui  pendant  la  nar- 
ration est  hors  du  cloître,  et  bien  loin  au  delà,  y  revient  enfin,  et 
demande  au  père  si  c'est  le  chanoine  ou  saint  Bruno  qui  est  damné. 
Il  se  trouve  par  hasard  avec  une  jeune  veuve ,  il  lui  parle  de  son 
défunt  mari,  lui  demande  comment  il  est  mort;  cette  feoune,  à  qui 
ce  discours  renouvelle  ses  douleurs  *,  pleure,  sanglote,  et  ne  laisse 
pas  de  reprendre  tous  les  détails  de  la  maladie  de  son  époux,  qu'elle 
conduit  depuis  la  veille  de  sa  fièvre  qu'il  se  portait  bien ,  jusqu'à 
i'agonie«  Madame ,  lui  demande  Ménalque ,  qui  l'avait  apparem- 
ment écoutée  avec  attention,  n*aviez-vous  que  celui-là  f  II  s'avise 
un  matin  de  faire  tout  hâter  dans  sa  cuisine  ;  il  se  lève  avant  le 
fruit,  et  prend  congé  de  la  compagnie.  On  le  voit  ce  jour-là  en  tous 
les  endroits  de  la  ville,  hormis  en  celui  où  il  a  donné  un  rendez- 
vous  précis  pour  cette  affaire  qui  l'a  empêché  de  dîner ,  et  l'a  fait 
sortir  à  pied,  de  peur  que  son  carrose  ne  le  fît  attendre.  L'entendez- 
vpus  crier,  gronder,  s'emporter  contre  l'un  de  ses  domestiques?  il 
est  étonné  de  ne  le  point  voir  ;  où  peut-il  être?  dit-il  ;  que  £ait41? 
qu'est-il  devenu?  qu'il  ne  se  présente  plus  devant  moi,  je  le  chasse 
dès  à  cotte  heure.  Le  valet  arrive ,  à  qui  il  demande  fièrement 
d'où  il  \ient  ;  il  lui  répond  qu'il  vient  de  l'endroit  où  il  l'a  envoyé,  et 
il  lui  rend  un  fidèle  compte  de  sa  commission.  Vous  le  prendriez 
souvent  pour  tout  ce  qu'il  n'est  pas  :  pour  un  stupide,  car  il 
n'écoute  point ,  et  il  parle  encore  moins  ;  pour  un  fou  ,  car,  outre 
qu'il  parle  tout  seul,  il  est  sujet  à  de  certaines  grimaces  et  à  des 
mouvements  de  tète  involontaires  ;  pour  un  homme  fier  et  incivil, 
car  vous  le  saluez,  et  il  passe  sans  vous  regarder,  ou  il  vous  regarde 
sans  vous  rendre  le  salut  ;  pour  un  inconsidéré ,  car  il  parle  de 
ban(jiicroute  au  milieu  d'une  famille  où  il  y  a  cette  tache  ;  d'eié- 
cution  et  d'cchafaud  devant  un  homme  dont  le  père  y  a  monté; 
lie  roture  *  devant  des  roturiers  qui  sont  riches ,  et  qui  se  don- 
nent ïjcur  nobles.  De  nièine ,  il  a  dessein  d'élever  auprès  de  soi 


à  SCS  tunerailles,  In  mort  se  releva  dans  sa  bière,  s'écria  qu'ii  était  ac^osé,  jogé 
et  (laiiine  par  U*  tribunal  de  Dieu,  ei  s'alTaissa  aussitôt  sur  lui-mùme.  L'histoire  de 
cette  apparition  miraculeuse  a  cic  retrancliée  du  Bréviaire  romain  sous  le  papa 
Trbain  VIII. 

i.  «Ses  douleurs.  •  Ce  moi  ne  s'emploie  ulus  au  pluriel. 

2.  «  De  roture.  •  Cette  gradaiicm  est  Tort  plaisante  et  satiriiiuc.  11  est  plus  maladroit 
de  fNirïer  de  la  roture  que  de  la  baïu^ucroutu  ei  de  'JécUaiaud. 
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QD  fils  naturel,  sous  le  uoin  et  le  personnage  d*un  valet;  et 
quoiqu'il  veuille  le  dérober  à  la  connaissance  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  il  lui  échappe  de  rappeler  son  fils  dix  fois  le  jour.  11 
a  pris  aussi  la  résolution  dé  marier  son  fils  à  la  fille  d'un  homme 
d'affaires ,  et  il  ne  laisse  pas  de  dire  de  temps  en  temps ,  en  par- 
lant de  sa  maison  et  de  ses  ancêtres,  que  les  Ménalques  ne  se  sont 
jamais  mésalliés.  Enfin,  il  n'est  ni  présent  ni  attentif  dans  une 
eompagnie  à  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  conversation  :  il  pense  et  il 
parle  tout  à  la  fois  ;  mais  la  chose  dont  il  parle  est  rarement  colic 
à  laquelle  il  pense  ;  aussi  ne  parle-t-il  guère  conséquemment  tt 
avec  suite.  Où  il  dit  non,  souvent  il  faut  dire  oui,  et  où  il  dit  oui, 
croyez  qu'il  veut  dire  non.  Il  a ,  en  vous  répondant  si  juste,  les 
yeux  fort  ouverts,  mais  il  ne  s'en  sert  point  ;  il  ne  regarde  ni  vous, 
ni  personne,  ni  rien  qui  soit  au  monde  ;  tout  ce  que  vous  pouvez 
tirer  de  lui,  et  encore  dans  le  temps  qu'il  est  !e  plus  appliqué  et 
d'un  meilleur  commerce,  ce  sont  ces  mots  :  Oui  vraiment  :  C'est 
vrai  :  Bon!  Tout  de  bmi?  Oui-dà!  Je  pense  qu*oui  :  Assuré- 
ment :  Ah,  ciel!  et  quelques  autres  monos\'Uabes  qui  ne  sont  pas 
même  placés  à  propos.  Jamais  aussi  il  n'est  avec  ceux  avec  qui  il 
parait  être  :  il  appelle  sérieusement  son  laquais  monsieur;  et  son 
ami ,  il  appelle  la  Ferdure;  il  dit  Fotre  Révérence  ■  à  un  prince 
du  sang,  et  f^otre  Altesse  à  un  jésuite.  11  entend  la  messe  :  le 
prêtre  vient  à  étemuer,  il  lui  dit  :  Dieu  vous  assiste.  Il  se  trouve 
avec  un  magistrat  :  cet  homme ,  grave  par  son  caractère ,  véné- 
rable par  son  âge  et  par  sa  dignité,  l'interroge  sur  un  événement, 
et  lui  demande  si  cela  est  ainsi  ;  Ménalque  lui  répond  :  Oui,  made- 
moiselle. Il  revient  une  fois  de  la  campagne  :  ses  laquais*  en  livrée 
entreprennent  de  le  voler,  et  y  réussissent  ;  ils  descendent  de  son 
carrosse,  lui  portent  un  bout  de  flambeau  sous  la  gorçe ,  lui  deman- 
dent la  bourse ,  et  il  la  rend.  Arrivé  chez  soi,  il  raconte  son  avec- 
tare  à  ses  amis ,  qui  ne  manquent  pas  de  l'interroger  sur  les  cir- 

1.  «  Voire  révérsnce.  >  La  Clef  aitribae  ane  réponse  analo^ae  i  l'abbé  de  Maury, 
auiuôcier  de  MadeuioiseUe  de  Moni|)ensier,  el  snjel  à  oue  intiiiilc  d'abscnres  d'espnt. 

2.  •  Ses  laquais.  •  Madame  de  Sevigne  écrit  à  sa  lille  :  «  Uraiicas  versa,  il  y  a  trois 
o&  quatre  jours,  dans  au  fusse  ;  il  s'y  établit  si  bien,  qu'il  demanUoit  i  ceux  qui 
eUereoi  le  secourir,  ce  qu'ils  desiroienl  de  sou  senice  :  toutes  ses  glace*  etoieui  ^as- 
SMS,  et  sa  tèuf  l'auroil  e.e.  s'il  n'eioit  plus  beureux  que  sage  :  toute  cette  avi'sitnre 
n'a  fait  aucune  dbimciiou  à  sa  rêverie.  Je  lui  ai  mandé  ce  lualin  que  je  lui  api>reuois 
qu'il  a\oit  ve^se,  qu  il  a\oit  {leni^  se  rompre  le  cou,  qu'il  éloit  k*  sf'il  dnns  IHiris  qui 
ur  ^l  iHiir.t  cette  nouvelle,  el  que  je  lui  en  vouluis  luarqoer  uhin  iuquiciuùc  ;  v%u.v\9.>is 
«m  rei>oiisc.  •  40  avril  1G71. 
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oonatancea,  et  il  leur  dit  :  Demandez  à  mes  gensj  ils  y  étaient  '• 

*  L'incivilité  n'est  pas  un  vice  de  l*âme ,  elle  est  Teffet  de  plu- 
sieurs vices  :  de  la  sotte  vanité  *,  de  Tignorance  de  ses  devoirs, 
de  la  paresse ,  de  la  stupidité ,  de  la  distraction ,  du  mépris  des 
autres,  de  la  jalousie.  Pour  *  ne  se  répandre  que  sur  les  dehors , 
elle  n'en  est  que  plus  haïssable ,  parce  que  c'est  toujours  un  défi^ut 
visible  et  manifeste.  Il  est  vrai  cependant  qu'il  offense  plus  ou 
moins,  selon  la  cause  qui  le  produit. 

♦  Dire  d'un  homme  coîère,  inégal,  querelleux  *,  chagrin,  poin- 
tilleux, capricieux  :  c'est  son  humeur,  n'est  pas  l'excuser ,  comn^ç 
on  le  croit  ;  mais  avouer,  sans  y  penser,  que  de  si  grands  défaqt^ 
sont  irrémédiables. 

Ce  qu'on  appelle  humeur  "  est  une  chose  trop  négligée  parn\i 
les  hommes  ;  ils  devraient  comprendre  qu'il  ne  leur  suffit  pas  d'être 
bons,  mais  qu'ils  doivent  encore  paraître  tels  ,  du  moins  s'ils  ten- 
dent à  être  sociables,  capables  d'union  et  de  commerce,  c'est-à- 
dire,  à  être  des  hommes.  L'on  n'exige  pas  •  des  âmes  malignes 
qu'elles  aient  de  la  douceur  et  de  la  souplesse  ;  elle  ne  leur  manque 
jamais,  et  elle  leur  sert  de  piège  pour  surprendre  les  simples ,  et 
pour  faire  valoir  leurs  artifices.  L'on  désirerait  de  ceux  qui  ont 
un  bon  cœur,  qu'ils  fussent  toujours  pliants  '',  faciles  ,  complai- 

<.  •  Ils  y  étaient.  »  La  Rruyèro  a  voulu  égayer  son  ouvrage  par  ce  caraetère  qui  est 
presque  du  peiire  bou!Ton.  On' lui  a  reproché  l'exagération  de  quelques  passages.  Mail 
le  lecteur  pardonne  facilement  à  qui  le  divertit  ;  Regnard  a  tire  de  ce  morceau  sa  juIie 
comédie  Ju  Distrait. 

5.  «  De  la  sotte  vaiii!<».  »  L'incivilité  est-elle  encore  de  notre  temps  un  vic«  ansd 
grand  et  aussi  irrémissible?  Le  mot  m^me  est  devenu  moins  usité  à  mesure  que  la 
chose  devenait  plus  commune  et  moins  remarquable. 

H.  Pour  ne  se  répandre.  ■>  Quoiqu'elle  ne  se  répande.  Ce  tour  assez  obscur  est  tool 
ï  fait  hors  d'usage.  Molière  a  dit  de  même  : 

Ah  !  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme. 

Le  Tartuffe,  m,  3. 

4.  «  Querelleux.  •  Nous  disons  aujourd'hui  :  querelleur.  L'orttio^çraphe  et  la  pro- 
nonciation de  La  Bruyère  étaient  celles  de  la  cour,  qui  ne  faisait  pas  sentir  Yr  final 
dans  les  siibsianlifs  terminés  en  eur.  Encore  aujourd'hui,  en  termes  de  chasse,  on  ne 
prononce  jamais  autrement  que  des  piqueux.  Dans  le  siècle  dernier,  où  l'eu  se  servait 
beaucoup  de  chaises  à  porteurs,  un  homme  de  cour  disait  :  mes  porteux. 

.').  «  Humeur.  »  a  Soyez  en  garde  contre  votre  humeur  ;  c'est  un  ennemi  que  vous 
porterez  i)aiiout  avec  vous,  jusqu'à  la  mort;  il  entrera  dans  vos  conseils  et  vous  tra- 
hira si  vous  l'ecouiez.  L'huuieur  fait  perdre  les  occasions  les  plu»;  importintes;  elle 
donne  des  inclinations  et  des  aversions  d'enfant,  au  préjudice  des  plus  grands  intérêts; 
elle  fait  décider  les  plus  gramles  alTaires  par  les  plus  petites  raisons;  elle  obscurcit 
tous  les  talents,  rabaisse  le  courage,  rend  un  hounue  inégal,  foihle,  vil,  insupportibl*. 
Défiez-vous  de  cet  eynemi.  »  Télémaque,  xviii. 

6.  •  L'on  n'exige  pas.  »  On  n'a  pas  besoin  d'exiger. 

7.  «  Pliants.  »  Précepte  souvent  répété  par  les  écrivains  du  xvii»  siècle,  et  qui  a 
idspiré  un  chef-d'cDuvre  à  Molière.  J.-J.  Rousseau  ne  comprenait  déjà  plus  le  misaiH 
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•tnts  ;  et  qaHI  fAt  moins  Yrai  qoelquefois  que  oe  sont  les  mMiants 
qui  nuisent,  et  les  bons  qui  font  sonfirir. 

*  Le  oommim  des  hommes  va  de  la  colàre  à  l'injure  :  quelques- 
uns  en  usent  autrement  :  ils  offensent,  et  puis  ils  se  (îftdieDt ;  la 
emprise  où  Ton  est  toujours  de  œ  procédé  ne  laisse  pas  de  plaoe 
an  ressentimoit 

*  Les  bommes  ne  s'attachent  pas  asses  à  ne  point  manquer  les 
occasions  de  foire  plaisir  :  il  semble  que  l'on  n'oitre  dans  un  em- 
ploi que  pour  pouvoir  obliger  et  n'en  rien  faire  '  ;  la  chose  la  plus 
prompte  et  qui  se  présente  d'abord ,  c'est  le  refus,  et  Ton  n'ac- 
corde que  par  réflexion. 

*  Sachez  précisément  ce  que  vous  pouvez  attendre  des  hommes 
en  général ,  et  de  chacun  d'eux  en  particulier,  et  jetestYOua  ensuite 
dans  le  commerce  du  monde. 

^  Si  la  pauvreté  est  la  mère  des  crimes ,  le  défont  d*eq[Nrit  en  V 
est  le  père  •. 

*  Il  est  difficile  qu'un  fort  malhonnête  homme  ait  assez  d'es' 
prît  '  :  un  génie  qui  est  droit  et  perçant  conduit  enfin  à  la  règle , 
à  la  probité,  à  la  vertu.  Il  manque  du  sens  et  de  la  pénétration  à 
celui  qui  s'opiniâtre  dans  le  mauvais  comme  dans  le  faux  ;  l'on 
cherche  en  vain  à  le  corriger  par  des  traits  de  satire  ^  qui  le  dési- 
gnent aux  autres,  et  où  il  ne  se  reconnaît  pas  lui-même  ;  ce  sont 
des  injures  dites  à  un  sourd.  Il  serait  désirable  *,  pour  le  plaisir 
des  honnêtes  gens  et  pour  la  vengeance  publique ,  qu'un  coquin 
ne  le  fût  pas  au  point  d'être  privé  de  tout  sentiment. 

tiirope.  II  ne  coneeTait  pu  asaei  Tifemeiit  la  néeasité  pour  li  ^«rti  d'être  aimable. 
Voyez  ee  que  notre  aotenr  a  écrit  de  la  politeaae,  page  113.  Monuigno  (i,  as)  a  dit  ' 
•  La  plas  expresse  marque  de  la  sagesse,  c'est  une  tsjoiiissaBee  constante,  t 

i.  «  N'en  rien  faire.  >  ■  Il  semble  qne  ta  ffanienr  leur  donne  an  antre  eœnr^  pins 
dur  et  plos  inseosiMe  qne  celui  du  reste  des  hommes  ;  qne  plus  on  est  k  pcfftee  de 
soula^ier  des  malheureux,  moins  on  est  touché  de  leurs  misères;  qne  plus  on  eat  le 
maître  de  s'attirer  l'amour  et  la  bienveillance  des  hommes,  moins  on  en  foit  cas;  ef 
qu'il  suffit  de  pouvoir  tout,  poor  n>tre  tonché  de  rien.  >  Massillon,  PstU  Carême 
quatrième  dimanche,  page  91  de  l'édition  annotée  par  H.  Deaekanels. 

S.  ■  \js  père.  >  Il  est  fâcheux  que  celte  pensée  juste  soit  gâtée  par  cette  généalogie 
toit  i  fait  digne  des  précieuses.  Trissotin  dit  i  PhilaniBleeB  iBiprawlaBlioa  sonnet . 

Votre  approbation  Ini  peut  serrir  de  mère. 

3.  «  Ait  asseï  d'esprit.  >  Coairairement  à  la  maxime  de  La  Rocbefoacanld  :  «  H  y 
des  héros  en  mal  comme  en  bien.  » 

4.  «  I>ar  des  traits  de  satire.  >  La  seconde  nartie  de  ce  canctére  n*est  point  la  soit 
ri  le  développement  de  la  première  ;  elle  renlerme  une  pensée  tout  i  fait  distîDcte.  e 
qu'il  aurait  nllu  exprimer  k  part.  Ce  début  est  rare  dans  La  Bruyère, 

5.  «  Il  serait  désirable  que.  »  «  Ce  tour,  dit  an  critique  coMfiBporain.  est  ponvean  ;  m 
anteorqni  voudra  se  ccnfunuerirBsag0,oo^|hiiMnid'éeiir9;  fil  serait  Ikdi^Sirerqiiç.» 
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*  Il  y  a  (les  vices  que  nous  ne  (levons  à  personne ,  ave  .nous 
apportons  en  naissant,  et  que  nous  fortifions  par  l'habitude  ;  il  y  en 
a  d'autres  que  Ton  contracte,  et  qui  nous  sont  étrangers.  L'on  est 
né  quelquefois  avec  des  mœurs  faciles,  de  la  complaisance ,  et 
tout  le  désir  de  plaire  ;  mais  ,  par  les  traitements  que  l'on  reçoit 
de  ceux  avec  qui  Ton  vit  ou  de  qui  Ton  dépend ,  l'on  est  bientôt 
jeté  hors  de  ses  mesures  *  et  même  de  son  naturel  ;  l'on  a  des 
chagrins  ',  et  une  bile  que  Ton  ne  se  connaissait  point  ;  l'on  se  voit 
une  autre  complexion ,  l'on  est  enfin  étonné  '  de  se  trouver  dur  et 
épineux. 

*  L'on  demande  pourquoi  tous  les  hommes  ensemble  ne  com- 
posent pas  comme  une  seule  nation ,  et  n'ont  point  voulu  parler 
une  même  langue,  vivre  sous  lés  mêmes  lois ,  convenir  entre  eux 
des  mêmes  usages  et  d'un  même  culte  ;  et  moi ,  pensant  à  la  con- 
trariété des  esprits,  des  goûts  et  des  sentiments,  je  suis  étonné  de 
voir  jusques  à  sept  ou  huit  personnes  se  rassembler  sous  un  même 
toit,  dans  une  même  enceinte,  et  composer  une  seule  famille  *, 

*  Il  y  a  d'étranges  pères ,  et  dont  toute  la  vie  ne  semble  occu- 
pée qu'à  préparer  à  leurs  enfants  des  raisons  de  se  consoler  de  leur 
mort*. 

*  Tout  est  étranger  *  dans  l'humeur,  les  mœurs  et  les  manières 
de  la  plupart  des  hommes.  Tel  a  vécu  pendant  toute  sa  vie  cha- 
grin, emporté,  avare,  rampant,  soumis,  laborieux ,  intéressé,  qui 
était  né  gai ,  paisible,  paresseux,  magnifique,  d'un  courage  '  fier, 

i.  •  De  ses  mesures.  »  On  ne  peut  suivre  la  conduite  qu'on  s'était  tracée. 

a.  «  Des  chagrins.  ■  Ce  nioî  a  ici  le  mi\me  sens  que  dans  celle  pîirase  de  Sainl- 
Evremond  :  «Caton  va  droit  au  bien,  mais  d'un  air  farouche;  l'austérité  de  ses  mœars 
est  inséparable  de  l'intégrité  de  sa  vie;  il  mêle  le  chagrin  de  son  esprit  et  la  dureté 
de  ses  manières  avec  l'utilité  de  sts  conseils.  »  Observations  sur  Sallusle.  —  Le  sul>- 
siantif  chagrin  a  perdu  ce  sens,  et  c'est  fâcheux  ;  l'adjectif  l'a  conservé  :  an  esprit 
difficile  et  chagrin. 

3    I  Etonné.  > 

Miraturque  novas  fronies,  et  non  sua  poma. 

Virgile,  Georg.  vu.  82. 

I  Etonné  de  son  nonveaa  feuillage  et  des  fruits  qui  lui  sont  étrangers.  » 

H.  •  Une  seule  famille.»  Ce  trait  paraîtrait  d'une  misanthropie  chagrine,  si  ranteorne 
l'avait  fait  heureusement  contraster  avec  l'exagération  en  sens  contraire  qui  précède. 

5.  •  Mort.  »  Dans  le  Ftstin  de  Pierre^  Don  Juan  dit  de  sou  pèie  :  t  Hé  î  mourez  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez,  c'est  le  mieux  que  vous  puissiez  faire.  Il  faut  que  charuc 
ail  sou  tour,  et  j'enrage  de  voir  des  pères  qui  vivent  autant  que  leurs  flls.  »  iv,  7.  — 
On  ne  suppurierait  pas  de  nos  jours  cette  sortie  indécente,  ni  même  la  pensée  de  La 
Bruyère. 

6.  «  Tout  est  étranger.  »  T.a  Bruyère  répète  ici  avec  un  pea  pias  de  développement 
ce  qu'il  vient  de  dire  an  peu  plas  haut. 

7  ■  Courage  »  ne  siguilie  pas  seulement  valnur,  hardiesse  ;  il  se  prend  soavent  dam 
le  sens  d'animus,  disposition  vive  et  déterminée  de  l'âme. 
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et  éloigné  de  toute  bassesse  :  les  besoins  de  la  vie ,  la  situation  où 
Ton  se  trouve,  la  loi  de  la  nécessité,  forcent  la  nature,  et  y  cau- 
sent ces  grands  changements.  Ainsi,  tel  homme  au  fond  et  en  iui- 
méme  ne  se  peut  définir  :  trop  de  choses  qui  sont  hors  de  lui  Tal- 
tèrent,  le  changent,  le  bouleversent  ;  il  n'est  point  précisément  ce 
qu'il  est ,  ou  ce  qu'il  parait  être. 

*  La  vie  est  courte  et  ennuyeuse  ;  elle  se  passe  toute  à  désirer  : 
Ton  remet  à  l'avenir  '  son  repos  et  ses  joies,  à  cet  âge  souvent  où 
les  meilleurs  biens  ont  déjà  disparu ,  la  santé  et  la  jeunesse  '.  Ce 
temps  arrive,  qui  nous  surprend  encore  dans  les  désirs  :  on  en  est  là 
quand  la  fièvre  nous  saisit  et  nous  éteint  *  ;  si  Ton  eût  guéri ,  ce 
n'était  que  pour  désirer  plus  longtemps. 

*  Lorsqu'on  désire ,  on  se  rend  à  discrétion  à  celui  de  qui  l'on 
espère  :  est-on  sûr  d'avoir?  on  temporise,  on  parlemente ,  on  capi- 
tule ^ 

*  U  est  si  ordinaire  à  l'homme  de  n'être  pas  heureux ,  et  si 
essentiel  à  tout  ce  qui  est  un  bien  d'être  acheté  par  mille  peines , 
;;u'une  affaire  qui  se  rend  facile  ■  devient  suspecte.  L'on  comprend 
à  peine  ou  que  ce  qui  coûte  si  peu  puisse  nous  être  fort  avanta- 
geux, ou  qu'avec  des  mesures  justes  l'on  doive  si  aisément  par\'e- 
iiir  à  la  fin  que  l'on  se  propose.  L'on  croit  mériter  les  bons  succès, 
.  "îais  n'y  devoir  compter  que  fort  rarement, 

*  L'homme  qui  dit  qu'il  n'est  pas  né  heureux  pourrait  du  moius 
le  devenir  par  le  bonlieur  de  ses  amis  ou  de  ses  proches.  L'envie 
fui  ôte  cette  dernière  ressource. 


4.  «A  l'avenir.»  Moutaigoe  dit  en  fort  beaux  termes  {Essais  ^  i.  3):  «Noos  ne 
sommes  jamais  chez  nous;  nous  sommes  tuusjours  an  delà  :  la  ckainte,  le  désir,  l'es- 
{lerance,  nous  eslancenl  vers  t'advenir,  et  nous  desrobbent  le  sailimeut  et  la  conside- 
niiuii  de  ce  qui  est,  poor  nous  amuser  à  ce  gui  sera,  voire  quand  nous  ne  serons 
|Hus.  •  —  El  Pascal  :  •  Le  présent  ne  nous  satisfaisant  jamais,  l'espérance  udus  pipe  ; 
•■i  de  liiallieur  en  malhenr  nous  mené  jusqu'à  la  mort  qui  en  est  le  comlile  cierucl.  • 

'2.  •  1^  sanie  ei  la  jeunesse.  •  Construction  ciegante,  à  U  manière  des  anciens,  qui 
force  ratU'ntiufl  à  se  porter  sur  les  mots  principaux. 

3.  -  ICteiiil.  '  Métaphore  heureux  et  origiuale.  On  fait  un  plus  fréquent  emploi  du 
réllcrhi  s'éteindre,  au  ligure. 

k.  •  0»  c;»piiule.  •  •  Ou  tire  plus  de  services  par  les  promesses  que  par  les  présents  ; 
rar  les  hommes  se  mettent  eu  èu\  de  mériter  ce  qu'ils  esfterent  de  nous;  mai<  ils  ne 
KMvent  gré  qu'à  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  re^'oivent;  ils  le  font  passer  |)our  une  recom- 
V*euse  (le  leurs  i»eines,  ou  |)0ur  un  elTet  de  leur  industrie.  »  Saint-Evremoxd. 

U.  •  Se  rehd  facile.  ■  Se  monii'e,  devient  : 

11  te  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit. 

.>loLiËRE,  Le  Tartuffe,  m,  i. 
•  Plusieors.  dans  la  crainte  d'être  trop  faciles,  se  rendent  inflexibles  i  U  raison,  t 
i|u»scKT,  Ovation  future  de  tu  duchctue  d'Orléans, 

4** 
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♦  Quoi  que  j'aie  pu  dire  ailleurs  *,  peut-être  que  les  affligés  ont 
tort*  :  les  hommes  semblent  être  nés  pour  Tinfortune ,  la  douleur 
et  la  pauvreté  ,  peu  en  échappent  '  i  et  comme  toute  disgrâce  peut 
leur  arriver,  ils  devraient  être  préparés  à  toute  disgrâce, 

♦  Les  hommes  ont  tant  de  peine  à  s'approcher  *  sur  les  affaires, 
sont  si  épineux  sur  les  moindres  intérêts,  si  hérissés  de  difficultés, 
veulent  si  fort  tromper  et  si  peu  être  trompés ,  mettent  ai  haut  ce 
qui  leur  appartient,  et  si  bas  ce  qui  appartient  aux  autres ,  que 
j'avoue  que  je  ne  sais  par  où  et  comment  ^  se  peuvent  conclure  les 
mariages ,  les  contrats,  les  acquisitions ,  la  paix ,  la  trêve,  le» 
traités ,  les  alliances. 

*  A  quelques-uns  Tarrogance  tient  lieu  de  grandeur  ;  Tinhuma- 
nité ,  de  fermeté  ;  et  la  fourberie ,  d'esprit. 

Les  fourbes  croient  aisément  que  les  autres  le  sont  *;  ils  ne  peu* 
vent  guère  être  trompés,  et  ils  ne  trompent  pas  longtemps. 

Je  me  rachèterai  '  toujours  fort  vobntiers  d'être  fourbe,  par  être* 
stupide  et  passer  pour  tel. 

On  ne  trompe  point  en  bien  :  la  fourberie  ajoute  la  malice  «la 
mensonge. 

*  S'il  y  avait  moins  de  dupes,  il  y  aurait  moins  de  ce  qu'on 


1.  «  Aillears.  »  Voyez  page  H9. 

2.  I  Ont  ton.  •  Suus-eutendu  :  de  s'aflliger. 

3.  «  Peu  en  échappent.  »  Ce  raisonnement  est  très-juste,  mais  peu  consolant. 

4.  «  A  s'approclier.  •  A  se  rapprocher,  à  s'entendre. 

5.  •  Par  où  et  comment.  »  C'est  comme  si  l'on  demandait  comment  malgré  les 
orages»  les  grùles  et  les  sécheresses,  il  se  peut  que  les  moissons  et  les  fruits  viennent 
à  maturité.  Pascal,  allant  beaucoup  plus  loin  que  La  Bruyère,  écrit  :  «  Tous  les 
hommes  se  haïssent  naturellement.  Je  mets  en  fait  que,  s'ils  savaient  exactement  ce 
qu'ils  disent  les  uns  des  autres,  il  n'y  aurait  pas  quatre  amis  dans  le  monde.  •  —  Cela 
est  vrai  ;  mais  le  contraire  est  vrai  aussi ,  que  tes  hommes  s'aiment,  se  recherchent, 
se  sacrifient  mutuellement  et  tous  les  jours,  leurs  droits  et  leurs  intérêts.  11  est  facile 
de  ne  présenter  qu'un  des  côtés  de  la  vérité,  et  de  relever  ou  de  rabaisser  la  nature 
humaine,  mais  plus  juste  de  dire  avec  Momaipne  :  t  Certes  c'est  un  suhjecl  merveil- 
leusement vain,  divers  et  ondoyant,  que  l'homme  :  il  est  malaysé  d'y  fonder  jugement 
constant  et  uniforme  >  Essai.'i^  i,  4. 

6.  •  Le  sont.  »  Sont  fourbes.  Quelques  grammairiens  ont  blâmé  celte  tournure  ;  ils 
ne  veulent  pas  que  fourbes^  employé  comme  substantif  dans  Va  première  jiropo^tion. 
soit  sous-ciiiendu  comme  adjectif  dans  la  seconde.  La  Bruvère  n'a  pas  été  arrête  par 
ce  scrupule.  Il  avait  écrit  dans  sa  première  édition  seulement  :  ceux  gui  sont  fourbei 
croient  aisément  que  les  aiiues  le  sont.  Ce  qu'on  lui  reproche  comme  une  faute  est 
donc  une  rorrenion,  qui  laisse  à  la  phrase  toute  sa  clarté  et  lui  donne  plus  de  conci- 
sion et  diiarmonle.  J.-J.  Bousseau  a  dit  rie  môme  :  «  Pourquoi  les  riches  sont-ils  si 
lurs  envers  les  pauvres  ?  -  C'est  qu'ils  n'ont  jias  peur  de  le  devenir,  »  phrase  qu'il 
tst  difficile  de  ne  pas  trouver  excellente. 

7.  t  Je  me  rachèterai,  etc.  »  Pensée  fort  bonne,  mais  lournire  bleu  reciicrcbée 

8.  «  l*itr  être.  »  Tournure  loutAe  ev  mw^Wtfc. 
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ippelle  des  hommes  fins  ou  entendus ,  et  de  ceux  qui  tirent  autant 
de  vanité  que  de  distinction  d'avoir  su ,  pendant  tout  le  oours  dû 
leur  yie ,  tromper  les  autres.  Comment  voulez-vous  qu'ÈroplUU , 
à  qui  le  manque  de  parole ,  les  mauvais  offices,  la  fourberie ,  bien 
loin  de  nuire ,  ont  mérité  des  grâces  et  des  bien£suts  de  ceux 
mêmes  qu'il  a  ou  manqué  de  servir,  ou  désobligés ,  ne  présume 
pas  infiniment  de  soi  et  de  son  industrie  ? 

*  L'on  n'entend,  dans  les  places  et  dans  les  raesdes  grandes  villes, 
et  de  la  bouche  de  ceux  qui  passent,  que  les  mots  d'exploit ,  de 
saisie,  d*interrogatoire ,  de  promesse^  et  de  plaider  contre  sa 
promesse  *  :  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  dans  le  inonde  la  plus 
petite  équité?  Serait-il,  au  contraire,  rempli  de  gens  qui  deman- 
dent firoidement  ce  qui  ne  leur  est  pas  dû ,  ou  qui  refusent  neUe- 
nient  de  rendre  ce  qu'ils  doivent  ? 

Parchemins  inventés  pour  faire  souvenir  ou  pour  convaincre  les 
hommes  de  leur  parole  :  honte  *  de  Thumanité. 

Otez  les  passions ,  l'intérêt ,  l'injustice ,  quel  calme  dans  les 
plus  grandes  villes  !  Les  besoins  et  la  subsistance  n'y  font  pas  le 
tiers  de  rembarras. 

*  Rien  n'engage  tant  un  esprit  raisonnable  à  supporter  tran- 
quillement des  parents  erdes  amis  les  torts  qu'ils  ont  à  son  égard, 
que  la  réflexion  qu'il  fait  sur  les  vices  de  l'humanité ,  et  combien 
il  est  pénible  aux  hommes  d'être  constants,  généreux,  fidèles,  d'être 
touchés  *  d'une  amitié  plus  forte  que  leur  intérêt.  Gemme  il  con- 
naît leur  portée  *,  il  n'exige  point  d'eux  qu'ils  pénètrent  les  corps, 
qu*il3  volent  dans  Tair,  qu'ils  aient  de  l'équité  "  :  il  peut  haïr  les 
hommes  en  général ,  où  *  il  y  a  si  peu  de  vertu;  mais  il  excuse 
les  particuliers ,  il  les  aime  même  par  des  moti&  plus  relevés ,  et 

4.  «  Sa  promesse.  >  La  Brnyère  a  manifesté  plisiein  fois,  et  avec  TébéaMnee,  sm 
dégoût  pour  la  chicane.  11  faat  se  rappeler  qa'il  ayaii  habité  pendant  asseï  loiftieBpt 
la  capitale  de  la  Normandie. 

>pos  d'écrire  les  lois,  an 
pMckendu  oit  été  in- 
It  dn  devoir  de  Phowne 
de  tenir  sa  iiarole.  comme  lés  lois  ont  été  faites  dans  les  tempo  oà  Poi  a  n  lev  obéir, 
s.  «  D'être  touchés.  >  D'épronver,  de  sentir  nne  amitié. 

4.  ■  L^or  portée.  >  Ce  dont  lenr  nature  est  capable. 

5.  «  Qu'ils  aient  de  réqaité.  »  Ce  rapprochement  est  n  pei  knè.  YofW  le  même 
fensée  exprimée  an  commencement  de  ce  chapitre.  Voltaire  •  dit  * 

Le  monde  est  médisant,  vain,  léger,  eifieox. 
Le  fuir  est  très-bien  fait,  le  senrv  cmk  «UiWU 

»   •OA;rtefMs98e2s,»VQF«A^'^36,lQftel. 
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il  s*étudie  à  mériter  te  moins  qu'il  so  peut  une  pareille  indulgence. 

*  Il  y  a. de  certains  biens  que  l'on  désire  avec  emportement  *,  et 
dont  ridée  seule  nous  enlève  et  nous  transporte.  S'il  nous  arrivfl 
de  les  obtenir,  on  les  sent  plus  tranquillement  qu'on  ne  Teût 
pensé,  on  en  jouit  moins  que  l'on  n'aspire  encore  à  de  plus  grands  *. 

*  Il  y  a  *  des  maux  erfîroyables  et  d'horribles  mallieurs  où  l'on 
n'ose  penser,  et  dont  la  seule  vue  fait  frémir.  S'il  arrive  que  l'on 
y  tombe ,  l'on  se  trouve  des  ressources  que  l'on  ne  se  connaissait 
point  ;  l'on  se  roidit  contre  son  infortune,  et  l'on  fait  mieux  qu'on 
ne  l'espérait. 

*  Il  ne  faut  quelquefois  qu'une  jolie  maison  dont  on  hérite,  qu'un 
beau  cheval  ou  un  joli  chien  dont  on  se  trouve  le  maître  ,  qu'une 
tapisserie,  qu'une  pendule ,  pour  adoucir  une  grande  douceur ,  ei 
pour  faire  moins  sentit  une  grande  perte  *. 

*  Je  suppose  que  les  hommes  soient  éternels  sur  la  terre ,  et  je 
médite  ensuite  sur  ce  qui  pourrait  me  faire  connaître  qu'ils  se 
feraient  alors  une  plus  grande  affaire  de  leur  établissement ,  qu'ils 
ne  s'en  font  dans  l'état  od  sont  les  choses. 

*  Si  la  vie  est  misérable ,  elle  est  pénible  à  supporter  ;  si  elle 
est  heureuse ,  il  est  horrible  de  la  perdre.  L'un  revient  à  l'autre. 

*  Il  n'y  a  rien  que  les  hommes  aiment  mieux  à  conserver,  et 
qu'ils  ménagent  moins  *  ,  que  leur  propre  vie. 

*"  *  Irène  *  se  transporte  à  grands  frais  en  Épidaure  ,  voit  Escu- 
lape  dans  son  temple ,  et  le  consulte  sur  tous  ses  maux.  D'abord 
elle  se  plaint  qu'elle  est  lasse  et  recrue  ''  dé  fatigue  ;  et  le  dieu 

^.  «  Eroporlement.  >  Alot  alors  toat  noaveaa  et  très-bien  employé  ici. 

3.  t  De  plus  grands.  •  «  Quoy  que  ce  soit  qui  tumbe  en  nosirc  cognoissance  et  jouis- 
sance, nous  sentons  qu'il  ne  nous  satisfaicl  pas,  et  allons  becant  aprez  les  choses  advenir 
et  incognues,  d'autant  que  les  présentes  ne  nous  saoulent  point;  non  pas,  à  mon  advis, 
qu'elles  n*ayent  assez  de  quoy  nous  saouler,  mais  c'est  que  nous  les  saisissons  d'une 
prinsc  malade  et  desreglee.  >  Montaigne,  Essais,  i,  53. 

3.  •  U  y  a,  etc.  >  Le  contraste  entre  ces  deux  pensées  leur  donne  de  la  noaveaaté 
et  de  la  force. 

4.  t  Perte.  •  Voyez  la  môme  pensée,  page  91,  et  les  notes  3  et  4. 

5  c  Qu'ils  ménagent  moins.  >  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  hommes  exposent  to- 
loutiers  leur  vie.  Elle  est  comparée  à  un  trésor  qu'on  voudrait  toujours  conserver,  et 
qu'on  dissipe  en  frivolités.  :  «  La  nature,  dit  Sénèque,  nous  a  donné  une  vie  asseï 
longue  ;  c'est  nous  qui  la  rendons  trop  courte.  Nous  ne  sommes  pas  indigents,  mais 
prodigues.  Remettez  des  richesses  immenses  et  tout  à  fait  royales  entre  les  mains 
d'un  maître  vicieux,  elles  seront  en  un  instant  dissipées;  confiez  les  plus  modiques  à 
un  gardien  économe,  il  saura  s'en  servir  et  les  accroître  ;  ainsi  en  va-t-il  de  la  Tîe  r 
elle  est  assez  vaste  à  qui  la  ménage.  »  De  la  brièveté  de  la  vie,  c.  i. 

6.  •  Irène.  »  La  Clef  dit  :  L'on  tint  eu  discours  à  madame  de  Montespan  aux  eani 
de  Bourbon,  où  elle  allait  souvent  pour  dcîj  waladies  iwaginaires, 

r*  i  HecfUQf  •  Voyez  page  w^  m»  \s 
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prononce  que  cela  lui  arrive  par  la  longueur  du  chemin  qu'elle 
vient  de  faire  :  elle  dit  qu*elle  est  le  soir  sans  appétit  *  ;  l'oracle  lui 
ordonne  de  dîner  peu  :  elle  ajoute  qu'elle  est  sujette  à  des  insom- 
nies ;  et  il  lui  prescrit  de  n'être  au  lit  que  pendant  la  nuit  :  elle 
lui  demande  pourquoi  elle  devient  pesante,  et  quel  remède  ?  l'oracle 
répond  qu'elle  doit  se  lever  avant  midi,  et  quelquefois  se  servir  de 
ses  jambes  pour  marcheir  *  :  elle  lui  déclare  que  le  vin  !ui  est  nui- 
sible ;  l'oracle  lui  dit  de  boire  de  l'eau  :  qu'elle  a  des  indigestions  ; 
et  il  ajoute  qu  elle  fasse  diète  *.  Ma  vue  *  s'affaiblit,  dit  Irène  : 
Prenez  des  lunettes,  dit  Ësculape.  Je  m'affaiblis  moi-même ,  con- 
tinue-t-elle ,  et  je  ne  suis  ni  si  forte  ni  si  saine  que  j'ai  été  :  C'est, 
dit  le  dieu,  que  vous  vieillissez.  Mais  quel  moyen  de  guérir  de 
cette  langueur  ?  Le  plus  court,  Irène,  c'est,  de  mourir,  comme  ont 
fait  votre  mère  et  votre  aïeule.  Fils  d'Apollon ,  s'écrie  Irène,  quel 
[  conseil  me  donnez-vous?  Esîrce  là  toute  cette  science  que  les 
\  hommes  publient,  et  qui  vous  fait  révérer  de  toute  la  terre?  Que 
i  m'appi^nez-vous  de  rare  et  de  mystérieux?  Et  ne  savais-je  pas 
?  \  tous  ces  remèdes  que  vous  m'enseignez?  Que  n'en  usiez-vous 
donc ,  répond  le  dieu  ,  sans  venir  me  chercher  de  si  loin ,  et  abré- 
ger vos  jours  par  un  long  voyage  *  ? 
'  *  La  mort  n'arrive  qu'une  fois ,  et  se  fait  sentir  *  à  tous  les 


V 


4.  «Sans  ap!)6ut.  > 

Oui,  je  sais  qu'il  est  doux  de  voir  dans  ses  jardins. 
Ces  beaux  fruits  incarnats  ci  de  Perse  et  d'Epire, 
De  savourer  en  paix  la  sève  de  ses  vins. 

Et  de  manger  ce  qa'on  admire. 
Taime  fort  on  faisan  qu'à  propos  on  rdtit  ; 
De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seitl  m'attire  ; 
Mais  je  voudrais  encore  avoir  de  l'appétit. 
I  Sur  le  penchant  fleuri  de  ces  fraîches  cascades. 

Sur  ces  prés  émaillés,  dans  ces  sombres  forêts. 
Je  voudrais  bleu  danser  avec  quelques  dryades  ; 

Mais  il  faut  avoir  des  jarrets. 

Voltaire,  Les  dèsagrèmenls  de  la  vieillesse. 

2.  «  Pour  marcher.  »  Le  bon  sens  brntal  et  moqueur  de  l'oracle  (ail  un  plaisant 
eoiitrasle  avec  les  plaintes  ridicules  de  la  vieille  Irène. 

3.  "  Diète.  •  1/auteur  revient  sans  cesse  sur  la  même  tonmore,  et  cependant  il  ne 
Catigue  fus.  C'est  que  la  plaisanterie  est  excellente.  Un  trait  flu  et  délicat  se  décoche 
ff!i  passant;  c'est  Témbusser  et  le  perdre  que  de  revenir  à  la  charge.  Mais  se  qui  est 
véntablement  comique  peut  se  répi^ter,  et  parait  chaque  fois  plus  vif  et  plus  plaisant. 
Ceai  ce  qui  arrive  pour  le  «  Sans  dot  »  de  Molière,  et  ces  autres  célèbres  réi>etitions, 
dont  notre  théâtre  semble  avoir  perdu  le  secret. 

4.  «  Ma  Vue.  »  ïje  discours  direct  renouvelle  et  lanime  i  temps  le  diaiogne. 

5.  «  Voyage.  •  Etait-il  possible  de  présenter  sons  une  forme  plus  uri^iuale  et  plus 
plaisante  des  pensées  aussi  aucienues  et  au  fond  aussi  tristes? 

6.  «  S9  fait  seoUr.  >  •  ijo9  p«ri«mea(s  r0aio|em  wviw^ ti^^^v»  >i^  ^^&^^^  "^ 
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moments  de  la  vie  ;  il  est  plus  dur  de  rapprébender  que  de  la 
souffrir, 

*  L'inquiétude,  la  crainte,  rabattement,  n'éloignent  pas  la  mort , 
au  contraire.  Je  doute  seulement  que  le  ris  excessif  convieniie  auK 
hommes,  qui  sont  mortels. 

*  Ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  la  mort  est  un  peu  adouci  par  ck 
qui  est  incertain  ;  c'est  un  indéfini  dans  le  temps ,  qui  tient  quel- 
que chose  de  l'infîni  ^  et  de  ce  qu'où  appelle  éternité. 

*  Pensons  que ,  comme  nous  soupirons  présentement  pour  la 
florissante  jeunesse  qui  n'est  plus  et  ne  reviendra  point ,  la  cadu- 
cité  suivra ,  qui  nous  fera  regretter  l'âge  viril  où  noua  sommei 
encore ,  et  que  nous  n'estimons  pas  assez. 

*  L'on  craint  la  vieillesse ,  que  Ton  n'est  pas  sûr  de  pouvoir 
atteindre. 

*  L'on  espère  de  vieillir,  et  l'on  craint  la  vieillesse  ;  c'est^-dire, 
l'on  aime  la  vie  et  l'on  fuit  la  mort 

*  C'est  plus  tôt  fait  de  céder  à  la  nature  et  de  craindre  la  morii 
que  de  faire  de  continuels  efforts,  s'armer  de  raisons  et  de  ré- 
flexions, et  être  continuellement  aux  prises  avec  soi-même  pour  ne 
la  pas  craindre  *. 

*  Si  de  tous  les  hommes  les  uns  mouraient ,  les  autres  non ,  ce 
serait  une  désolante  affliction  que  de  mourir  '. 

*  Une  longue  maladie  semble  être  placée  entre  la  vie  et  la 


lien  où  le  crime  est  commis  :  dorant  le  chemin,  promenez-les  pir  de  belles  maisons, 
faiies-leur  tant  de  bonne  chère  qu'il  vons  plaira,  pensez -vous  qu'ils  s'en  puissent 
resjouir?  et  que  la  Hnale  inlenlion  de  leur  voyage  Icar  estant  oruinaireinent  devant 
lesyeulx.  ne  leur  ayt  altéré  et  a ITadi  le  goust  à  toutes  ces  commodités?  Le  but  de 
nosire  carrière  c'est  la  mort;  c'est  l'objet  nécessaire  de  nostre  visée  :  si  elle  nous 
elTraye,  conimeLt  est-il  possible  d'aller  un  pas  en  avant  sans  fiebvre?  >  Montaigke, 
Essais,  I,  19. 

4.  •  Infini.  »  Ce  qui  n*a  point  de  fin,  rétemité.  •—  •  Indéfini.  »  Ce  qui  n'a  pas  de 
bornes  certaines  et  déterminées.  C'est  Descaries  qui  a  introduit  cette  distinction  fort 

Juste  dans  sa  pliilosophie  et  dans  la  langue.  11  voulait  qu'on  dise  :  la  bonté  infinU  de 
Heu  ;  une  quantité  indéfinie  d'étoiles. 

2.  u  Pas  craindre  •  «  Nous  troublons  la  vie,  par  le  soing  de  la  mort;  et  la  mort,  par 
le  soing  de  la  vie  :  l'une  nous  ennuyé,  l'autre  nous  effraye.  Ce  n'est  pas  contre  ia  mort 
qne  nous  nouà  préparons,  c'est  chose  trop  momentanée  ;  un  quart  d'beure  de  passion, 
sans  conséquence,  sans  nuisance,  ne  mérite  pas  de  préceptes  particuliers  :  à  dire  vray, 
nous  nous  préparons  contre  les  préparations  de  la  mort.  La  philosophie  nous  ordoiuM 
d'avoir  la  mort  toujours  devant  les  yeulx,  de  la  preveoir  et  considérer  avant  le  temps, 
et  nous  donne,  aprez,  les  règles  et  les  précautions  poar  prouveoir  à  cf  ^ae  cette  pré- 
voyance et  cotte  pensée  ne  nous  blecc  :  ainsi  fon^  les  médecins  qui  nouff  jecteni  au 
maladies,  afin  qu'ils  ayent  où  employer  leurs  drogues  et  leur  art.»   Momtaigki, 

3.  9  De  iiiourir.  •  Tournure  onivu^A^  ^^ux  ^\\t\'&<(s«â\&i^\a\(^^  v\^  étalemeirt. 
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nort ,  afÎD  que  la  mort  même  devienne  un  soulagement  et  à  oeux 
]ai  meurent  et  à  ceux  qui  restent  V 

*  A  parler  humainement,  la  mort  a  un  bel  endroit,  qui  est  de 
mettre  fin  à  la  vieillesse. 

La  mort  qui  prévient  la  caducité  arrive  plus  à  propos  que  celle 
qui  la  termine^ 

*  Le  regret  qu'ont  les  hommes  du  mauvais  emploi  du  temps 
qu'ils  ont  déjà  vécu  ,  ne  les  conduit  pas  toujours  à  foire ,  de  celui 
qui  leur  reste  à  vivre,  un  meilleur  usage. 

*  La  vie  est  un  sommeil  *  :  les  vieillards  sont  ceux  dont  le  som- 
meil a  été  plus  long;  ils  ne  commencent  à  se  réveiller  que  quand 
il  fout  mourir.  S*ils  repassent  alors  surtout  le  cours  de  leurs 
années,  ils  ne  trouvent  souvent  ni  vertus,  ni  actions  louables  qui 
les  distins:uent  '  les  unes  des  autres  :  ils  confondent  leurs  diffé- 
rents  âges  ;  ils  nV  voient  rien  qui  marque  assez  pour  mesurer  le 
temps  qu'ils  ont  vécu.  Ils  ont  eu  un  songe,  confus,  informe,  et 
sans  aucune  suite  ;  ils  sentent  néanmoins ,  comme  ceux  qui  s'éveil- 
tent,  qu'ils  ont  dormi  longtemps  ^. 

*  D  n'y  a  pour  l'homme  que  trois  événements  :  naître ,  vivre  et 
mourir  :  il  ne  se  sent  pas  naître,  il  souffre  à  mourir,  et  il  oublie 
de  vivre  *• 

*  Il  y  a  un  temps  où  la  raison  n'est  pas  encore ,  où  l'on  ne  vit 
que  par  instinct  à  la  manière  des  animaux ,  et  dont  il  ne  reste 
dans  la  mémoire  aucun  vestige.  11  y  a  un  second  temps  où  la  rai- 
son se  développe,  où  elle  est  formée,  et  où  elle  pourrait  agir,  si 
elle  n'était  pas  obscurcie  et  comme  éteinte  *  par  les  vices  de  la 

I.  «  A  ceax  qui  restait  »  Trait  de  atire  d'antant  plas  amère  qa*il  est  inattendn. 
S.  •  Un  somiuei'..  »  Pascal  a  dit  :  «  La  vie  est  an  sonf  e  an  peu  nrains  inconstant.  > 

3.  •  Qai  les  distingoenu  »  Dif  tingner  et  corapter  les  années  par  les  actions  loaaliles 
foi  les  remplissent,  est  ane  idée  juste  et  délicate. 

4.  «  Longtemps.  >  Montaigne,  Pascal,  Bossœt  se  complaisent  dans  les  grandes 

B rasées  que  l'idée  de  la  mort  apporte  avec  elle  ;  ils  y  reviennent  à  chaque  instanu  La 
ruyere  n'a  fait  qu'effleurer  le  sujet.  Son  ima^dnation,  plus  forte  que  fraude,  s>ttache 
à  la 'réalité  des  choses,  k  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  et  ne  va  pat  au  delà,  uainie 
de  s'égarer.  11  aime  mieux  observer  que  méditer. 

5.  «  Oublie  de  vivre.  >  Il  serait  plus  régulier  et  plus  symétrique  de  dire  :  ■  11  ne  se 
teai  pas  naître,  il  oublie  de  vivre  et  il  souffre  à  mourir.  >  —  La  cuottruetion  preicree 
par  l'anteur  appelle  ^earensement  l'attention  sur  le  trait  principal. 

C  •  Eteinte.  •  Bossnet  qoi  œ  voalait  point  qu'où  rabaissât  trop  la  raison  humaine, 
•C  ({31  a  durement  traité  la  satire  de  Boileaa  sur  l'homme,  aurait-il  été  content  de  ce 
■Meage?  Les  passions  obscurcissent  et  éteignent,  mais  quelquefois  eclavcnt  et 
kkauflént  la  raison.  Voltaire  a  dit  d'apite  Platon  dont  il  n'aurait  pas  du  se  moq^ue 
l'avoir  mis  en  ven  : 

Toat  amour  vient  da  eiel;  Dieu  nom  f^t\l^  \\  if  «ÀtBA« 
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compIexioD  ,  et  par  un  enchaînement  de  passions  qui  se  succè- 
dent les  unes  aux  autres ,  et  conduisent  jnsques  au  troisième  et 
dernier  âge.  La  raison  alors  dans  sa  force  devrait  produire  ;  mais 
elle  est  refroidie  et  ralentie  par  les  années,  par  la  maladie  et  la 
douleur ,  déconcertée  ensuite  par  le  désordre  de  la  machine ,  qui 
est  dans  son  déclin  :  et  ces  temps  néanmoins  sont  la  vie  de 
l'homme  *. 

i  *  Les  enfants  sont  hautains ,  dédaigneux  *,  colères ,  envieux , 
curieux  ,  intéressés,  paresseux ,  volages ,  timides ,  intempérants, 

.  menteurs ,  dissimulés  ;  ils  rient  et  pleurent  facilement  ;  ils  ont  des 
joies  immodérées  et  des  aniictions  amères  sur  de  très-petits  sujets; 
ils  ne  veulent  point  souffrir  de  mal ,  et  aiment  à  en  faire.  Us  sont 
déjà  des  hommes. 

*  Les  enfants  n'ont  ni  passé  ni  avenir  •  ;  et,  ce  qui  ne  nous  arrive 
guère ,  ils  jouissent  du  présent. 

*  Le  caractère  de  l'enfance  paraît  unique  *  ;  les  mœurs  dans 
cet  âge  sont  assez  les  mêmes  ;  et  ce  n'est  qu'avec  une  curieuse 
ailention  qu'on  en  pénètre  la  différence  :  elle  augmente  avec  la 
raison ,  parce  qu'avec  celle-ci  croissent  les  passions  et  les  vices, 
qui  seuls  rendent  les  hommes  si  dissemblables  entre  eux ,  et  si 
contraires  à  eux-mêmes. 

*  Les  enfants  ont  déjà  de  leur  âme  l'imagination  et  la  mémoire, 
c'est-à-dire ,  ce  que  les  vieillards  **  n'ont  plus  ;  et  ils  en  tirent  un 

Nous  rious  aimons  dans  nous,  dans  nos  biens,  dans  uos  (TiS, 
Dans  nos  concitoyens,  surtout  dans  nos  amis: 
Cet  amour  nécessaire  est  l'âme  de  notre  ;inie  ; 
Notre  esprit  est  porte  sur  ses  ailes  de  llamrae. 
Oui,  poîir  nous  élever  aux  jçrandes  actions, 
Dieu  nous  a,  par  boute,  donné  les  passions. 
Tout  dangereux  qu'il  est,  c'est  un  présent  céleste  ; 
L'usage  en  est  heureux,  si  l'abus  est  funeste. 

Cinquième  Discours  en  vers  sur  Phemme. 

<.  «La  vie  de  l'homme.»  Ce  caractère  est  le  développement  concis  et  vigoureux 
de  la  pensée  qui  a  précédé  :  «  L'homme  oublie  de  vivre.  » 

•2.  a  Dédaigneux.  »  Ces  remarques  s'appliquent  plus  particulièrement  aux  enfants 
des  grandes  familles,  que  La  Bruyère  avait  pu  observer  de  plus  près.  Mais  li  n'aurait 
sans  doute  pas  fait  aussi  longue  la  liste  de  leurs  péchés,  s'il  n'avait  été  à  la  fois  pré- 
ccideur  et  célibataire.  Il  juge  l'enfant  avec  la  même  justesse,  mais  aussi  avec  la  même 
sévérité  que  l'homme.  Tout  en  admirant  sa  sagacité  pénétrante  et  uialiguc>  on  peut 
regretter  qu'elle  ne  se  soit  pas  ici  laissé  quelque  peu  attendrir. 

3.  ■  Ni  avenir.  •  \\  aurait  fallu  dire  régulièrement  :  •  Les  enfants  n'«r.T<  point  ili 
fasse  et  ne  songent  vas  à  l'avenir.  »  L'auteur  a  préféré  avec  raison  un  tour  plus  rapiJft 

4.  «  Unique.  »  Uniforme,  le  même  pour  tous. 

5.  «  Les  vieillards.  •  L'auteur  met  toujours  en  regard  de  Tenfance  Tâge  plus  avancé; 
//  wêle  ainsi  le  sérieux  ^  \z%xt7i^\^,  ^\  <\\^  v^\^<^\^  <^<^  <^  «Auinisie  des  vérités  lioct 
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merveîHeux  usage  pour  leurs  petits  jeux  et  pour  tous  leurs  amu- 
sements :  c*est  par  elies  qu'ils  répètent  ce  qu'ils  ont  entendu  dire, 
qu'ils  contrefont  ce  qu'ils  ont  vu  faire  ;  qu'ils  sont  de  tous  métiers, 
soit  qu'ils  s'occupent  en  effet  à  mille  petits  ouvrages ,  soit  qu'ils 
imitent  les  divers  artisans  par  le  mouvement  et  par  le  geste  ;  qu'ils 
se  trouvent  à  un  grand  festin,  et  y  fout  bonne  chère:  qu'ils  se 
transportent  dans  des  palais  et  dans  des  lieux  enchantés  ;  que , 
bien  que  seuls,  ils  se  voient  un  riche  équipage  et  un  grand  cor- 
tège; qu'ils  conduisent  des  armées ,  livrent  bataille,  et  jouissent 
du  plaisir  de  la  victoire  ;  qu'ils  parlent  aux  rois  et  aux  plus  grands 
princes  ;  qu'ils  sont  rois  eux-mêmes ,  ont  des  sujets ,  possèdent 
des  trésors  qu'ils  peuvent  faire  de  feuilles  d'arbres  ou  de  grains  de 
sable  *  ;  et,  ce  qu'ils  ignorent  dans  la  suite  de  leur  vie ,  savent  à 
cet  âge  être  les  arbitres  de  leur  fortune ,  et  les  maîtres  de  leur 
propre  félicité. 

*  Il  n'y  a  nuls  vices  extérieurs  et  nuls  défauts  du  corps  qui  ne 
soient  aperçus  par  les  enfants  ;  ils  les  saisissent  d'une  première 
vue ,  et  ils  savent  les  exprimer  par  des  mots  convenables  ;  on  ne 
nomme  point  plus  heureusement.  Devenus  hommes,  ils  sont 
chargés  *  à  leur  tour  de  toutes  les  imperfections  dont  ils  se  sont 
moqués*. 

L'unique  soin  des  enfants  est  de  trouver  l'endroit  foible'*  de 
leurs  maîtres ,  comme  de  tous  ceux  à  qui  ils  sont  soumis.  Dès 
qu'ils  ont  pu  les  entamer  ',  ils  gagnent  le  dessus ,  et  prennent  sur 
eux  un  ascendant  qu'ils  ne  perdent  plus.  Ce  qui  nous  fait  déchoir 
une  première  fois  de  cette  supériorité  à  leur  égard  ,  est  toujours 
ce  qui  lous  empêche  de  la  recouvrer. 

« 

4.  •  ffiTiics  de  saille.  >  Cette  petite  description  est  fort  gracieose. 
3.  I  Chargés.  >  Expression  juste  et  beareose. 

3.  «  Moqués.  >  ■  Il  semble,  dit  à  ce  propos  Montaigne,  que  la  fortune  se  joue  i  nooi 
prendre  au  mot.  ■ 

4.  •  L'endroit  foiUe.  >  «  Quoique  tous  veilliez  sur  vous-même  pour  n'r  bisser  riei 
Toir  que  de  bon,  n'attendez  pas  aue  Tenfant  ne  trouve  jamais  aucun  défant  en  vous; 
souveiu  il  apercevra  jusqu'à  vos  fautes  les  plus  légères.  Saint  Augustin  nons  a!»prea4 
qu'il  avait  remarque,  dès  son  enfance,  la  vanité  de  ses  maîtres  sur  les  études.  Ce  que 
TOUS  avez  de  n*eilleur  et  de  plus  pressé  i  faire,  c'est  de  connaître  vous-même  tos  dé- 
fauts. ;)U!>5i  bien  que  l'enfant  les  connoltra,  et  de  vous  en  faire  avertir  par  des  amis 
suicères.  D'ordiujire.  ceux  qui  gouvernent  les  enfants  ne  leur  pardonnent  rien,  et  se 
piirdooneut  tout  i  eux-mêmes.  Cela  excite  d»ns  les  enfants  un  espnt  de  critique  et  de 
malignité  ;  de  façon  que  quand  ils  ont  vu  faire  quelque  faute  i  la  personne  qui  les 
gouverne,  ils  eu  sont  ravis  et  ne  cberehent  qu'k  la  meiiriser.  •  FixELOM,  de  rÈdvca- 
lia»  des  Filles,  c  5. 

5.  «  Entamer.  >  La  métaphore  do  défont  de  b  eairasMes\\ktvrcos»neiXL\.\Rsnr«£s^^^ 
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*  La  paresse ,  l'Indolence  et  l'oisiveté ,  vioes  si  naturels  *  ain 
enfants ,  disparaissent  dans  leurs  jeux ,  où  ils  sont  vifs,  appli> 
qués ,  exacts,  amoureux  des  règles  et  de  la  symétrie,  où  ils  ne  at 
pardonnent  nulle  faute  les  uns  aux  autres,  et  reeommencent  eux- 
mômes  plusieurs  fois  une  seule  chose  qu'ils  ont  manquée  :  pré- 
sages certains  qu'ils  pourront  un  jour  négliger  leurs  devoirs, 
mais  qu'ils  n'oublieront  rien  pour  leurs  plaisirs. 

*  Aux  enfants  tout  paraît  grand ,  les  cours,  les  jardins,  les  édi- 
fices ,  les  meubles,  les  hommes ,  les  animaux  ;  aux  hommes ,  les 
choses  du  monde  paraissent  ainsi ,  et  j'ose  dire  par  la  même  raison, 
parce  qu'ils  sont  petits. 

*  Les  enfants  commencent  entre  eux  par  l'état  populaire ,  cha- 
cun y  est  le  maître  ;  et,  ce  qui  est  bien  naturel ,  iL»  ne  s'en  accom- 
modent pas  longtemps,  et  passent  au  monarchique.  Quelqu'un  ee 
distingue,  ou  par  une  plus  grande  vivacité ,  ou  par  une  meilleurs 
disposition  du  corps,  ou  par  une  connaissance  plus  exacte  des  jeux 
différents  et  des  petites  lois  qui  les  composent  ;  les  autres  lui  défè- 
rent, et  il  se  forme  alors  un  gouvernement  absolu  qui  ne  roule  que 
sur  le  plaisir. 

*  Qui  doute  que  les  enfants  ne  conçoivent,  qu'ils  ne  jugent, 
qu'ils  ne  raisonnent  conséquemment*?  Si  c'est  seulement  sur  de 
petites  choses,  c'est  qu'ils  sont  enfants,  et  sans  une  longue  expé- 
rience ;  et  si  c'est  en  mauvais  termes ,  c'est  moins  leur  faute  que 
cello  de  leurs  parents  ou  do  leurs  maîtres. 

*  C'est  perdre  toute  confiance  dans  l'esprit  des  enfants  et  leur 
devenir  inutile ,  que  de  les  punir  •  des  fautes  qu'ils  n'ont  point 
faites,  ou  môme  sévèrement  de  celles  qui  sont  Jégères.  Ils  savent 

» 

1.  I  Vices  si  naturels.  •  Est-co  bien  la  nature  qu'il  faut  en  accuser?  Fénelon  a  dit 
avoc  beaucoup  de  raison  :  «  Heraarquoz  un  grand  défaut  des  éducations  ordinaires  : 
Ou  met  tout  le  piaisir  d'un  côté,  et  tout  l'ennui  de  l'autre;  tout  l'ennui  dans  l'étude, 
tout  le  plaisir  dans  les  divertissen>ents.  (lue  peut  faire  un  enfant?  sinon  supporter 
iiuitaliemnicnt  celte  règle,  et  courir  ardemment  a|)rës  les  jeux.  Tâctions  donr  de 
changer  cet  ordre  :  rendons  l'étude  9gréable  ;  cachons-la  sous  l'apparence  de  la  liberté 
et  du  plaisir.  »  De  l'Education  des  Villes,  c.  5. 

2.  •  Conséqucmment.  •  Avec  logique. 

3.  ■  Punir.  ■  Fenelon  dit  avec  sa  honte  et  son  sens  accoutumés  :  •  Si  }e  sage  a  teo- 
ionrs  retommandc  aux  parents,  de  tenir  la  verge  assidûment  levée  sur  les  enfants;  s'il 
a  dit  qu'un  père  qui  se  joue  avec  son  llls  pleurera  dans  la  suite,  ee  n'est  pas  qa'il  ait 
blànie  une  éducation  douce  et  patiente  ;  il  condamne  seulement  ces  parents  faibles  el 
inconsidérés,  qui  flattent  les  passions  de  leurs  enfants,  et  qui  ne  cherchent  qu'k  s'ei 
divertir  pendant  leur  enfance.»  De  l'Education  des  Filles,  c.  5.  —  Et  Momaigaet 
•  0<nei-mos  la  violence  el  \;\  îovce -, \V T\'eç.\.  tvcw,  'a mou  advls, c^ui  abasiardisMe  et  i 

ÛUiMf  êï  l''J'l  uuo  UAturc  lieu  uutt.  »  iù:(^au,  \,  ^r^. 
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précifltoent,  el  mieux  que  personne ,  ee  qu'ils  méritent ,  et  ils  ne 
snéritent  guère  que  oe  quMIs  craignent.  Ils  connaissent  si  c'est  à 
fort  ou  aveo  raison  qu'on  les  châtie,  et  ne  se  gâtent  pas  moins  par 
des  peines  mal  ordonnées  que  par  l'impunité. 

*  On  ne  vit  point  assez  pour  profiter  de  ses  fautes  ;  on  en  com- 
met pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  et  tout  ce  que  l'on  peut  feire 
à  force  de  faillir,  c'est  de  mourir  corrigé. 

.  Il  n'y  a  rien  qui  rafraîchisse  le  sang  *  conune  d'avoir  su  éviter 
de  laire  une  sottise. 

*  Le  récit  de  ses  foutes  est  pénible  ;  on  veut  les  couvrir  *,  et  en 
charger  quelque  autre.  C'est  oe  qui  donne  le  pas  au  directeur  sur 
le  confesseur. 

*  Les  foutes  des  sots  sont  quelquefois  si  lourdes  et  si  difficiles  à 
prévoir,  qu'elles  mettent  les  sages  en  défaut  *,  et  ne  sont  utiles 
qu'à  ceux  qui  les  font. 

*  L'esprit  de  parti  abaisse  les  plus  gracds  hommes  jusques  aux 
petitesses  du  peuple. 

*  Nous  foisonS)  par  vanité  ou  par  bienséance,  les  mêmes  choses 
et  avec  les  mêmes  dehors  que  nous  les  ferions  par  inclination  ou 
par  devoir.  Tel  vient  de  mourir  à  Paris  de  la  fièvre  qu'il  a 
gagnée  à  veiller  sa  femme,  qu'il  n  aimait  point  ^. 

*  Les  hommes,  dans  le  cœur  * ,  veulent  être  estimés ,  et  ils  ca- 
chent avec  soin  l'envie  qu'ils  ont  d'être  estimés  ;  parce  que  les 
bonmies  veulent  passer  pour  vertueux  ,  et  que  vouloir  tirer  de  la 
vertu  tout  autre  avantage  que  la  même  vertu  •,  je  veux  dire  l'es- 
time et  les  louanges ,  ce  ne  serait  plus  être  vertueux ,  mais  aimer 
l'estime  et  les  louanges,  ou  être  vain;  les  hommes  sont  très-vaius, 
et  ils  ne  haïssent  rien  tant  que  de  passer  pour  tels  ^. 

4 .  «  Rafraîchisse  le  sang.  >  Voyez  la  notice  de  Soard,  en  tète  do  Tolpme. 
2.  •  Les  couvrir.  •  Les  cacliçr,  les  dissiaialer. 

8.  «  En  défaut.  >  Encore  one  e»:ellente  location  empruntée  ï  la  chasse, 
A.  •  Qu'il  n'aimait  point.  >  Le  héros  de  ce  dévouement  |iar  bienséance  est  l0  Viore 
de  Conii.  neveu  du  grand  Condé,  qui  s'était  distingué  dans  la  guerre  de  Hongrie.  Sa 
femme,  qu'il  n'aimait  pas.  tomba  malade  de  la  |>etite  vérole  ;  il  s*enfenna  nec  elle  et 
lai  donna  tous  ses  soins.  Elle  en  guérit,  et  il  en  mourut  (1685).  11  faat  aionter  qoe  la 
princesse  de  Conti  était  Mademoiselle  de  Blois,  fille  légiuqiée  de  Louis  XIV. 

5.  «  Dans  le  cœur.  ■  Il  faudrait  :  dans  Irur  coeur;  ce  qui  a  sans  doute  paru  trop  dur. 

6.  «  La  méuTC  vertu  >  pour  :  «  la  vertu  même.  «  Cette  constraetioa  n'est  pas  restée 
dans  la  langue,  malgré  le  vers  du  Cid  {u,  2)  : 

Sais-tn  que  ce  fieillard  fut  la  même  Terta? 

7.  •  Pour  tels.  •  L*obser?aiioB  est  bien  juste,  mais  Vext\\ca\\Qt\  «fiD«3^fc.  Vv«a\  tw 
ontrà  d'une  auuuère  fort  originade  comment  celui  qui  ^uan&ioimft  \xq^  Q)^K««i\KtBK«x 
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*  Un  homme  vain  trouve  sou  compte  à  dire  du  bien  ou  du  mal  ' 
de  soi  ;  un  honmie  modeste  ne  parle  point  de  soi. 

On  ne  voit  point  mieux  le  ridicule  de  la  vanité ,  et  combien  elle 
est  un  vice  honteux ,  qu'en  ce  qu'elle  n'ose  se  montrer ,  et  qu'elle 
se  cache  souvent  sous  les  apparences  de  son  contraire. 

La  fausse  modestie  est  le  dernier  raffinement  de  la  vanité  ;  elle 
fait  que  l'homme  vain  ne  paraît  point  tel ,  et  se  fait  valoir,  au  con- 
traire ,  par  la  vertu  opposée  au  vice  qui  fait  son  caractère  :  c'e^ 
un  mensonge.  La  fausse  gloire  est  l'écueil  de  la  vanité  ;  elle  nous 
conduit  à  vouloir  être  estimés  par  des  choses  qui ,  à  la  vérité ,  se 
trouvent  en  nous,  mais  qui  sont  frivoles,  et  indignes  qu'on  les 
relève  :  c'est  une  erreur, 

*  Les  hommes  parlent  de  manière,  sur  ce  qui  les  regarde, 
qu'ils  n'avouent  d'eux-mêmes 'que  de  petits  défauts,  et  encore 
ceux  qui  supposent  en  leurs  personnes  de  beaux  talents  ou  de 
grandes  qualités.  Ainsi  l'on  se  plaint  de  son  peu  de  mémoire, 
content  d'ailleurs  de  son  grand  sens  et  de  son  bon  jugement*  ; 
l'on  reçoit  *  le  reproche  de  la  distraction  et  de  la  rêverie ,  comme 
s'il  nous  accordait  le  bel  esprit  :  l'on  dit  de  soi  qu'on  est  maladroit 
et  qu'on  ne  peut  rien  faire  de  ses  mains  ,  fort  consolé  de  la  perte 
de  ces  petits  talents  par  ceux  de  l'esprit,  ou  par  les  dons  de  l'âme 
que  tout  ie  monde  nous  connaît  :  l'on  fait  l'aveu  de  sa  paresse  en 
des  termes  qui  signifient  toujours  son  désintéressement ,  et  que 
l'on  est  guéri  de  l'ambition  :  l'on  ne  rougit  point  de  sa  malpro- 
preté ,  qui  n'est  qu'une  négligence  pour  les  petites  choses ,  et  qui 

l'estime  des  hommes  les  blesse  et  lenr  est  hostile  :  «  Un  chevai  ne  cherche  pas  à  se 
faire  admirer  de  son  compagnon.  On  voit  bien  entre  eux  qoelqoe  émulation  à  la  course; 
mais  c'est  sans  conséquence  :  car  étant  à  l'étable,  le  plus  pesant  et  le  plus  mal  taiUé 
ne  cède  pas  pour  cela  son  avoine  à  l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les  hommes: 
leur  vertu  ne  se  satisfait  pas  d'elle-même,  et  ils  ne  sont  point  contents  s'ils  n'en  limt 
avantage  contre  les  autres.  » 

i.  «  Ou  du  mal.  »  Dans  les  réflexions  qai  suivent  sur  la  vanité,  La  Bruyère  a  fait 
de  fréquents  emprunts  à  La  Uochefoucaulu,  ce  triste  et  profond  censeur  de  l'amour- 
I)ropre.  On  lit  dans  les  Maximes  :  «  Ou  aime  mieux  dire  du  mal  de  soi-même,  que 
de  n'en  point  parler.  » 

2.  ■  Jugement.  »  Encore  un  emprunt  à  La  Rochefoucauld,  qui  avait  dit  :  •  Tout  le 
monde  se  plaint  de  sa  mémoire,  et  personne  ne  se  plaint  de  son  jugement.  •  Mais  La 
Bruyère  a  généralisé  celle  pensée,  en  a  montré  les  applications  et  l'a  rendue  sienne. 
Les  développements  reposent  et  égaient  le  lecteur,  qui  se  fatiguerait  bientôt  de  'a 
forme  concise  et  monotone  de  la  maxime. 

3.  •  On  reçoi;.  »  Ou  reçoit  volontiers,  on  souffre.  Molière  a  dit  de  même  • 

Ne  voulant  point  céder,  et  recevoir  l'ennui 
Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  loi. 

L'Ecole  des  Femmes,  ii,  6  « 
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• 

semble  supposer  qu*on  n*a  d'application  que  pour  les  solides  et 
essentielles.  Un  homme  de  guerre  aime  à  dire  que  c'était  par  trop 
d'empressement  ou  par  curiosité  qu'il  se  trouva  un  certain  jour  à 
la  tranchée ,  ou  en  quelque  autre  poste  très-périlleux,  sans  être  de 
garde  ni  commandé,  et  il  ajoute  qu'il  en  fut  repris  de  son  général. 
Do  même  une  bonne  tète  ou  un  ferme  génie  qui  se  trouve  né  avec 
cette  prudence  que  les  autres  hommes  cherchent  vainement  à 
acquérir;  qui  a  fortifié  la  trempe  de  son  esprit  '  par  une  grande 
expérience  ;  que  le  nombre ,  le  poids ,  la  diversité,  la  difficulté  et 
l'importance  des  affaires  occupent  seulement ,  et  n'accablent  point; 
qui ,  par  l'étendue  de  ses  vues  et  de  sa  pénétration,  se  rend  maître 
de  tous  les  événements  ;  qui ,  bien  loin  de  consulter  toutes  les 
réflexions  qui  sont  écrites  sur  le  gouvernement  et  la  politique,  est 
peut-être  de  ces  âmes  sublimes  nées  pour  régir  les  autres ,  et 
sur  qui  ces  premières  règles  ont  été  faites  ;  qui  est  détourné ,  par 
les  grandes  choses  qu'il  fait ,  des  belles  ou  des  agréables  qu'il 
pourrait  lire,  et  qui,  au  contraire,  ne  perd  rien  à  retracer  et  à 
feuilleter,  pour  ainsi  dire,  sa  vie  et  ses  actions  '  ;  un  homme  ainsi 
£ait  peut  dire  aisément ,  et  sans  se  commettre ,  qu'il  ne  connaît 
aucun  livre ,  et  qu'il  ne  lit  jamais  *. 

•  On  veut  quelquefois  cacher  ses  faibles ,  ou  en  diminuer  l'opi- 
nion *,  par  l'aveu  libre  "  que  l'on  en  fait.  Tel  dit ,  Je  suis  igno- 
rant, qui  ne  sait  rien  :  un  homme  dit ,  Je  suis  vieux  ;  il  passe 
soixante  ans  :  un  autre  encore ,  Je  ne  suis  pas  riche  ;  et  il  est 
pauvre  •. 

*  La  modestie  n'est  point ,  ou  est  confondue  avec  une  chose 
toute  différente  de  soi ,  si  on  la  prend  pour  un  sentiment  intérieur 
qui  avilit  '  l'honmie  à  ses  propres  yeux,  et  qui  est  une  vertu  sur- 
nalurelle  qu'on  appelle  humilité.  L'homme ,  de  sa  nature ,  pense 

I.  •  Foriiner  la  trempe  de  son  esprit,  >  n*est  point  nne  métaphore  exacte, 
â.  a  KeaiUeter  sa  vie.  •  Expression  origiDale  el  heurease. 

3.  •  Ne  lit  jamais.  ■  On  prétend  qae  c'c«t  de  Lcnvois  qa'il  est  ici  question. 

4.  •  Eu  diiiiinuer  l'o|ùniun.  >  Faire  croire  qnc  ces  faibles  sont  moins  grands  qn'ils 
uc  le  paraissent.  C'est  une  toumnre  toute  latine. 

5.  «  L'aveu  libre.  •  •  Les  discours  d'humilité,  dit  Pascal,  sont  matière  d'orgneil  aux 
geus  glorieux.  • 

6.  «  11  e.st  pauvre.  >  Ici  encore  Texemple  donne  i  la  maxime  de  l'intérêt  et  du  co- 
mique. 

7.  «  Avilit  •  ?st  ici  employé  dans  son  véritable  sens,  et  ne  signifie  pas  déshonorer^ 
mais  TûLais^^  faire  cousiderer  comme  nue  chose  commune,  de  pcc  de  valeur.  Les 
bon  écrivains  rapprochent  le  sens  des  mots  du  Laurel  j'iiK>!iH;ie,  et  n'ont  garde  djn 
lorccr  la  vaAeor. 
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ha\itement  et  superbement  *  de  lui-même ,  et  ne  pense  ainsi  que  de 
lui-môme  ;  la  modestie  ne  tend  qu'à  faire  que  personne  n'en  souffre, 
elle  est  une  vertu  du  dehors  qui  règle  ses  yeux,  sa  démarche, 
ses  paroles ,  son  ton  de  vok ,  et  qui  le  fait  agir  extérieurement 
cvec  les  autres,  comme  s'il  n'était  pas  vrai  qu'il  les  compte  pour 
rien  •. 

*  Le  monde  est  plein  de  gens  qui ,  faisant  extérieurement  *  et 
par  habitude  la  comparaison  d'eux-mêmes  avec  les  autres,  déd* 
dent  toujours  en  faveur  de  leur  propre  mérite ,  et  agissent  consé- 
quemment. 

*  Vous  dites  qu'il  faut  être  modeste;  les  gens  bien  nés  d6 
demandent  pas  mieux  :  faites  seulement  que  les  hommes  n'em- 
piètent pas  sur  ceux  qui  cèdent  par  modestie ,  et  ne  brisent  *  pas 
ceux  qui  plient  '^, 

De  même  l'on  dit ,  Il  faut  avoir  des  habits  modestes;  le6pe^ 
sonnes  de  mérite  ne  désirent  rien  davantage.  Mais  le  monde  veut 
de  la  parure,  on  lui  en  donne ^  il  est  avide  de  la  superfluité,  on 
lui  en  montre.  Quelques-uns  n'estiment  les  autres  que  par  de  beau 
linge  *  ou  par  une  riche  étoffe  ;  l'on  ne  refuse  pas  toujours  d'être 
estimé  à  ce  prix.  Il  y  a  des  endroits  où  il  faut  se  faire  voir  :  un 

1 .  «  tlantdmcnt  et  saperliemcnt.  »  On  peut  dire  avec  Molière  [Les  Femmes  saeanus\ 
mais  d'une  manière  plus  sérieuse  : 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

2.  ■  Pour  rien.  >  «  Le  moi  est  haïssable  :  ainsi  ceux  qui  ne  l'ôtent  pas,  et  qoi  se 
contentent  seulement  de  le  couvrir,  sont  toujours  haïssables.  Point  du  tout,  dirpl- 
vous  ;  car  en  agissant,  comme  nous  faisons,  obligeamment  pour  tout  le  inonde,  ob  n'a 
pas  sujet  de  nous  haïr.  Cela  est  vrai,  si  on  ne  haïssait  dans  le  moi  que  le  déplaisir  qui 
nous  en  revient.  Mais  si  Je  le  hais  parce  qu'il  est  injuste,  et  qu'il  se  fait  centre  de 
tout,  ie  le  haïrai  toujours.  En  un  mot  le  moi  a  deux  qualités  ;  il  est  injuste  en  soi,  en 
ce  qu  il  se  fait  centre  de  tout;  il  est  incommode  aux  autres,  en  ce  qu'il  les  veut 
asservir  :  car  chaque  moi  est  l'ennemi  et  voudrait  être  le  tyran  de  tous  les  autres. 
Vous  en  ôlez  l'Incommodité,  mais  non  pas  l'injustice  :  vous  ne  le  rendez  pas  aimable 
à  ceux  qui  en  haïssent  l'ii^usticc  ;  et  ainsi,  vous  ne  le  rendez  aimable  qu'aux  injustes 
qui  n'y  trouvent  plus  leur  eimemi.  »  Pascal.  —  Le  passage  de  La  Bruyère  paraît  en- 
core vigoureux,  à  côté  de  cette  éloquence  étrange  et  subtile. 

3.  •  Extérieurement.  »  En  ne  jugeant  que  par  les  dehors.  Voyez  la  tirade  d'Acastt 
dans  /«  Minant hr ope t  m,  1  : 

Parbléu  !  je  ne  vols  pas,  lorsque  je  m'examine, 
Où  prendre  aucun  sujet  d'avoir  Tàme  chagrine,  etc. 

4.  t  Empiètent,  brisent.  »  Métaphores  redoublées  et  fort  élégantes. 

5.  «  Plient.  »  Voyez  la  môme  pensée,  chapitre  IX,  des  Grands^  page  217. 

6.  «  De  beau  linge,  t  Montaigne  dit  fort  spirituellement  :  «  PourqDoj  estimant  u 
homme  J'esliiiiez-vous  tout  enveloppé  et  empacqueté?  C'est  le  prix  de  l'espee  que  vow 
cherchez,  non  de  la  gaine  :  vous  n'en  donnerez  à  Tadventure  pas  un  quatrain,  si  vous 
Tavez  dépouillée.  Il  le  fault  juger  par  iuy-mesme,  non  par  ses  atours;  et,  Qonime  diU 
très-plaisamment  un  ancien  :  Sçavez-vous  pourquoy  vous  restimei  ^ndl  vow  y 
comptez  k  baulteiir  de  ses  va^Uos.  «  £««a%8,  v  ^'^^ 
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grion  d*or  plus  large  ou  plus  étroit  vous  feit  entrer  ou  refuser. 

*  Notre  vanité ,  et  la  trop  grande  estime  que  nous  avons  de 
nous^nêmes ,  nous  fait  soupçonner  dans  les  autres  une  fierf  é  à 
ootro  égard  qui  y  est  quelquefois,  et  qui  souvent  n'y  est  pas.  Une 
personne  modeste  n'a  point  oette  délicatesse^ 

*  Gomme  il  faut  se  défendre  de  cette  vanité  qui  nous  fait  penser 
que  les  autres  nous  regardent  avec  curiosité  et  avec  estime,  et  ne 
parlent  ensemble  que  pour  s'entretenir  de  notre  mérite  et  faire 
notre  éloge  ;  aussi  devons-nous  avoir  une  certaine  confiance  qui 
nous  empêche  de  croire  qu'on  ne  se  parle  à  l'oreille  que  pour 
dire  du  mal  de  nous,  ou  que  l'on  se  rit  que  pour  s'en  moquer. 

*  D'où  vient  qu'Jlcippe  me  salue  aujourd'hui,  me  sourit,  et  se 
jette  hors  d'une  portière  ',  de  peur  de  me  manquer?  Je  ne  suis 
pas  riche,  et  je  suis  à  pied  :  il  doit,  dans  les  règles  *,  ne  me  pas 
voir.  N'est-ce  point  pour  être,  vu  lui-même  dans  un  même  fond 
avec  un  grand  *  ? 

*  L'on  est  si  rempli  de  soi-même ,  que  tout  s'y  rapporte  ;  l'on 
aime  à  être  vu ,  à  être  montré ,  à  être  salué,  même  des  inconnus , 
ils  sont  fiers ,  s'ils  l'oublient  :  l'on  veut  qu'ils  nous  devinent  *, 

*  Nous  cherchons  notre  bonheur  hors  de  nous-mêmes ,  et  dans 
l'opinion  "  des  hommes ,  que  nous  connaissons  flatteurs,  peu  sin- 
cères, sans  équité ,  pleins  d'envie,  de  caprices  et  de  préventions  : 
qaeUe  bizarrerie  ! 

*  11  semble  que  l'on  ne  puisse  rire  que  des  choses  ridicules  : 
Ton  voit  néanmoins  de  certaines  gens  qui  rient  également  des 
choses  ridicules  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Si  vous  êtes  sot  et 
inconsidéré  ,  et  qu'il  vous  échappe  devant  eux  quelque  impefti 
nence ,  ils  rient  de  vous  :  si  vous  êtes  sage ,  et  que  vous  ne  disiez 

4.  «  t)'Bne  portière  >  de  n  Toitore. 

5.  «  Dans  les  réglée  >  est  fort  joliment  dit. 

3.  «  Dans  nn  même  fond  i  de  TOitare,  de  liUère. 

4.  «  Qu'ils  nous  deviaest.  >  Que  sans  nous  iToir  eonnoi,  Us  sschent  qui  nmii 
sommes. 

5.  «  Dans  ropinioD.  >  La  Rochefoncaald  avtit  dit  fort  lietirenAieBt  t  «  Nous  nous 
toormentons  moins  {wnr  devenir  heurenx,  que  pour  faire  croire  qne  notts  le  sommes.  » 
—  Et  l^scal  :  «  Nous  ne  nons  contentons  pas  de  la  vie  que  nooB  atons  en  bons  et  en 
notre  pn^pre  être  :  noos  voulons  vivre  dans  l'idée  des  autres  d'une  vie  inraginaite,  et 
nous  nuus  efforçons  pour  cela  de  paraître.  Nons  travaillons  incessamment  fc  embellir 
et  à  conserver  cet  être  imaginaire,  et  nous  négligeons  le  véritable  ;  et  si  nous  avons 
on  la  tranquillité,  ou  la  générosité,  on  la  fidélité,  nons  nous  empressons  de  le  faire 
savoir,  afin  d'attacher  ces  vertus  ^  cet  être  d'imagination  :  nous  les  deucberions 
^atdt  de  nous,  pour  les  y  joindre,  et  nous  serions  volontiers  poltrons  ^œ  «u^^ 
la  répnutiao  d'être  vaillants.  • 
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que  des  choses  raisonnables,  et  du  ton  qu'il  les  faut  dire,  îk 
rient  *  de  mémo. 

*  Ceux  qui  nous  ravissent  les  biens  par  la  violence  ou  par  Tiit- 
justice ,  et  qui  nous  ôtent  l'honneur  par  '  la  calomnie,  nous  mar- 
quent assez  leur  haine  pour  nous  ;  mais  ils  ne  nous  prouvent  pas 
également  qu'ils  aient  perdu  à  notre  égard  toute  sorte  d'estime. 
Aussi  ne  sommes-nous  pas  incapables  de  quelque  retour  pour  eui, 
et  de  leur  rendre  '  un  jour  notre  amitié.  La  moquerie  au  contraire 
est,  de  toutes  les  injures,  celle  qui  se  pardonne  le  moins  ;  elle  est 
le  langage  du  mépris,  et  Tune  des  manières  dont  il  se  fait  le  mieux 
entendre  ;  elle  attaque  l'homme  dans  son  dernier  retranchement  *, 
qui  est  l'opinion  qu'il  a  de  soi-même  ;  elle  veut  le  rendre  ridicule 
à  ses  propres  yeux,  et  ainsi  elle  le  convainc  de  la  plus  mauvaise 
disposition  où  l'on  puisse  être  pour  lui,  et  le  rend  irréconciliable. 

C'est  une  chose  monstrueuse  que  le  goût  et  la  facilité  qui  est  en 
nous  de  railler,  d'improuver  et  de  mépriser  les  autres  ;  et  tout  en- 
semble la  colère  •*  que  nous  ressentons  cqptre  ceux  qui  nous  rail- 
lent, nous  improuvent ,  et  nous  méprisent. 

*  La  santé  et  les  richesses  ôtant  aux  hommes  l'expérience  du 
mal ,  leur  inspirent  la  dureté  pour  leurs  semblables  ;  et  les  gens 
déjà  chargés  de  leur  propre  misère  sont  ceux  qui  entrent  davan- 
tage ,  par  la  compassion ,  dans  celle  d'autrui  ®. 

*  11  semble  qu'aux  âmes  bien  néfis  les  fêtes ,  les  spectacles ,  la 

i.  tlls  rient.  »  «Egnalius,  parce  qu'il  a  les  dcnls  blanches,  s'imngine  qu'il  ne  doit  pas 
cesser  de  rire.  Est-il  devant  le  tribunal,  an  moment  où  l'orateur  fait  couler  les  larmes 
de  tout  un  auditoire,  il  rit;  près  du  bûcher  d'un  bon  fils,  lorsque  une  mère  désolée 
pleure  son  unique  enfant,  il  rit  de  nu'^me  ;  quoi  qu'il  arrive,  en  quelque  lieu  qu'il  soit, 
quoi  qu'il  fasse,  il  rit;  c'est  là  sa  maladie  :  elle  n'est  pas  à  mou  avis  de  bun  air,  ui  rie 
bon  goût.  Je  ne  sais  pas  de  plus  grande  sottise  qu'un  sot  rire.  »  Catulle,  Epigr.  36. 

2.  •  Oter  par.  »  Tour  singulier  qui  passe  à  la  faveur  de  la  symétrie. 

3.  «  De  leur  rendre.  •  La  pré|)osition  gouverne  d*abord  un  substantif,  puis  un  verbe. 
L'auleur  s'est  plusieurs  fois  servi  de  c«iie  construction  blâmée  par  les  grammairiens. 

4.  «  Retranchement.  »  Analyse  originale  ei  vraie.  La  Bruyère  connaissait  bien  U 
ouissance  du  ridicule,  dont  il  savait  si  bien  se  servir. 

.">.  «  La  colère.»  L'auteur  lui-même  en  est  la  meilleure  preuve  :  Après  avoir  rempli 
"on  livre  de  la  satire  de  ses  contemporains,  il  ne  compreml  pas  qu'on  ose  s'attaquera 
ui;  il  n'a  pas  assez  décolère  pour  ces  ThèobaUk  qui  ont  eu  le  mauvais  eoùt  de 
•  tiiller  a  soji  discours  à  l'Académie.  Voltaire  r»galrment,  le  plus  grand  el  le  plus  ter- 
rible de  tous  les  satiriques,  s'emporte  avec  une  \er\e  fort  plaisante  coulre  quiconque 
l'a  critiqué  et  raillé. 

5.  <  D'autrui.  » 

Non  ignara  mali,  mtseris  succurrere  disco. 

ViRG.  Mneid.  i,  030. 

«  Mes  malheurs  m'ont  aitjins  à  secourir  les  malheureux.  » 
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symphonie ,  rapprochent  et  font  mieux  sentir  l'infortune  de  nos 
proches  ou  de  nos  amis. 

*  Une  grande  âme  est  au-dessus  de  l*injure ,  de  l'injustice ,  de 
la  douleur,  de  la  moquerie  ;  et  elle  serait  invulnérable ,  si  elle  ne 
souffrait  par  la  compassion. 

*  Il  y  a  une  espèce  de  honte  d*être  heureux  à  la  vue  de  cer- 
taines misères  '. 

*  On  est  prompt  à  connaître  ses  plus  petits  avantages ,  et  lent 
à  pénétrer  ses  défauts  :  on  n'ignore  point  qu'on  a  de  beaux  sour- 
cils ,  les  ongles  bien  faits  '  ;  on  sait  à  peine  que  Ton  est  borgne; 
on  ne  sait  point  du  tout  que  Ton  manque  d'esprit. 

Argyre  tire  son  gant  pour  montrer  une  belle  main ,  et  elle  ne 
néglige  pas  de  découvrir  un  petii  soulier  qui  suppose  •  qu'elle  a 
le  pied  petit  :  elle  rit  des  choses  plaisantes  ou  sérieuses ,  pour 
faire  voir  de  belles  dents  :  si  elle  montre  son  oreille ,  c'est  qu'elle 
l'a  bien  faite  ;  et  si  elle  ne  danse  jamais,  c'est  qu'elle  est  peu  con- 
tente de  sa  taille,  qu'elle  a  épaisse.  Elle  entend  tous  ses  intérêts, 
à  l'exception  d'un  seul  :  elle  parle  toujours  ,  et  n'a  point  d'esprit. 

*  Les  hommes  comptent  presque  pour  rien  toutes  les  vertus  du 
cœur,  et  idolâtrent  les  talents  du  corps  et  de  l'esprit^.  Celui  qui 
dit  froidement  de  soi ,  et  sans  croire  blesser  la  modestie ,  qu'il  est 
bon ,  qu'il  est  constant,  fidèle,  sincère,  équitable ,  reconnaissant, 
n'ose  dire  qu'il  est  vif,  qu'il  a  les  dents  belles  et  la  peau  douce  : 
/«la  est  trop  fort  *. 

1.  «  Une  espèce  de  Iionte,  etc.  >  On  est  étonné  et  rayi  de  trouver  cette  délicatesse 
de  cœnr  chez  on  écrivain  aossî  viffooreox  et  chagrin  que  La  Bruyère.  La  bonté  tou- 
joors  aimable  a  on  charme  de  pïas  lorsqu'elle  se  rencontre  dans  une  âme  forte  et 
sévère. 

2.  «  Bien  faits,  i  «  Noos  noos  formons,  sans  y  penser,  une  idée  de  notre  figure  sur 
Vidée  que  nous  avons  de  notre  esprit,  on  sur  le  sentiment  qui  nous  domine  ;  et  c'est 
pour  cela  ^u'un  fat  se  croit  toujours  si  bien  faiL  >  Vadveuargoes. 

3.  •  Qui  suppose.  ■  Qui  donne  à  supposer. 

4.  «  Les  talents  du  corps  et  de  l'esprit.  ■  Talent  est  ici  très-bien  cni))loyé  dans  le 
sens  de  qmïilis.  Animi  et  corporis  viriutea.  —  La  Rochefoucauld  avait  dit  :  «  Chacun 
dit  du  bien  de  son  cœur,  et  personne  n'en  ose  dire  de  son  esprit.  ■  Maxime  que  Duclos 
a  expliquée  par  une  analyse  fine  et  ingénieuse  :  «  Si  an  homme  nous  fait  entendre  qu'il 
a  de  Tesprit,  et  que  de  plus  il  ait  raison  de  le  croire,  c'est  comme  s'il  uouk  prévenait 
que  nous  ne  lui  imposerons  point  par  de  fausses  vertos,  que  nous  ne  lui  cacherons 

Kint  nos  défauts,  qu'il  nous  verra  tels  que  noos  sommes  et  nous  juirera  avec  justice, 
le  telle  annonce  ressemble  déjà  à  un  acte  d'hostilité.  Au  lieu  qiie  celai  qui  nous 
parle  de  la  bonté  de  son  cœur,  et  qui  nous  la  persuade,  nous  apprend  que  nous  pou- 
vons compter  sur  sou  indulgence,  même  sor  son  aveuglement,  sur  ses  services,  et  que 
Doas  pouirons  être  impunément  injustes  à  son  égard.  >  —  Daclos  ici  a  rencontré  plus 
juste  que  La  Bruyère,  qui  tire  du  même  fait  des  conséqaenees  trop  exa$;erôe$. 

5.  ■  Cela  est  trop  fort.  >  V^  aussi  cela  importe  peu  ài  sa^ott;  XesWvouxv:^  v<\Oûix«:B\ 
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I!  est  vrai  qu'il  y  a  deux  vertus  que  les  hommes  admirent ,  h 
bravoure  et  la  libéralité ,  parce  qu'il  y  a  deux  Choses  qu'ils  esti- 
ment beaucoup ,  et  que  ces  vertus  font  négliger,  la  vie  et  l'argent 
Aussi  personne  n'avance  de  soi  qu'il  est  brave  ou  libéral. 

Personne  ne  dit  de  soi ,  et  surtout  sans  fondement ,  qu'il  est 
beau ,  qu'il  est  généreux  ,  qu'il  est  sublime.  On  a  mis  ces  qualités 
à  un  trop  haut  prix  ;  on  se  contente  de  le  penser  *. 

*  Quelque  rapport  qu'il  paraisse  de  la  jalousie  à  l'émulation ,  il 
y  a  entre  elles  le  même  éloigneihent  que  celui  qui  se  trouve  entre 
le  vice  et  la  vertu. 

La  jalousie  et  l'émulation  s'exercent  sur  le  même  objet,  qui  est 
le  bien  ou  le  mérite  des  autres  ;  avec  cette  différence ,  que  celle-ci 
est  un  sentiment  volontaire ,  courageux  ,  sincère ,  qui  rend  l'âme 
féconde  *,  qui  la  fait  profiter  des  grands  exemples ,  et  la  porte 
souvent  au-dessus  *  de  ûe  qu'elle  admire;  et  que  celle-là  ,  au  con- 
traire, est  un  mouvement  violent  et  comme  un  aveu  contraint  du 
mérite  qui  est  hors  d'elle  ;  qu'elle  va  même  jusques  à  nier  la  verta 
dans  les  sujets  où  elle  existe,  ou  qui ,  forcée  de  la  reconnstltre, 
lui  refuse  les  éloges  ou  lui  envie  .es  récompenses  ;  une  passion 
stérile,  qui  laisse  l'homme  dans  l'état  où  eue  le  trouve,  qui  le 
remplit  de  lui-même ,  de  l'idée  de  sa  réputation  ;  qui  le  rend  froid 
et  sec  sur  les  actions  ou  sur  les  ouvrages  d'autrui  ;  qui  fait  qu'il 
s'étonne  de  voir  dans  le  monde  d'autres  talents  que  les  siens ,  ou 
d'autres  hommes  avec  les  mêmes  talents  dont  il  se  pique.  Vice 
honteux ,  et  qui ,  par  son  excès ,  rentre  toujours  dans  la  vanité  et 
dans  la  présomption  ^,  et  ne  persuade  pas  tant  à  celui  qui  en  est 

etaez  eux  les  talents  da  corps  et  de  Tesprit,  mais  en  même  temps  les  dédaignent  oq  iei 
détestent  chez  les  autres. 

1 .  t  De  le  penser.  •  Cela  est  Ingénieux  et  yrai. 

2.  •  Féconde.  •  Il  y  a  beancon|)  d*esprit  dans  ce  passage  et  des  expressionB  ^im- 
reuscs  et  énergiques.  Voltaire  a  dit  : 

Si  ce  bonheur  d'un  autre  a  déchiré  ton  cœnr, 

Mets  du  moins  k  profit  le  chagrin  qai  t'anime  ; 

Mérite  un  tel  sucrés,  compose,  eiïace,  lime. 

Le  public  aiiplaudit  aux  vers  da  Glorieux; 

Rst-ce  un  affront  pour  toi?  Courage,  écris,  fais  mleax.... 

La  gloire  d'un  rivai  s'obstine  à  t'outrager  ; 

C'est  en  le  surpassant  que  tu  dois  t'en  venger  ; 

Erige  un  monument  plas  haut  que  son  trophée. 

Troisième  DUcotirs  en  rer»  tur  rhùmme, 

!t.  c  An-dessn$.  »  Comme  La  ^yère  a  surpassé  Tbéophraste. 

4.  •  Par  son  excès  rentre,  etc.  >  L'au'teur  veut  dire  que  la  jalousie  est  iin«  iorté  àf 

ailé  excessive.  Mais  le  dit-il  assez  clairement  T 
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blessé  *  quMl  a  pius  d'esprh  et  de  mérite  que  les  autres  ^  qu*il  lui 
fait  croire  qu'il  a  lui  seul  de  l'esprit  et  du  mérite. 

L'émulation  et  la  jalousie  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les 
personnes  de  même  art ,  de  mêmes  talents  et  de  même  condition  *. 
Les  plus  vils  artisans  sont  les  plus  sujets  à  la  jalousie  ;  ceux  qui 
fout  profession  des  arts  libéraux  ou  des  belles-lettres,  les  pein- 
tres ,  les  musiciens ,  les  orateurs ,  les  poètes ,  tous  ceux  qui  se 
mêlent  d'écrire,  ne  devraient  être  capables  que  d'émulation  ■. 

Toute  jalousie  n'est  point  exempte  de  quelque  sorte  d'envie ,  et 
souvent  même  ces  deux  passions  se  confondent.  L'envie  ,  au  con- 
traire ,  est  quelquefois  séparée  de  la  jalousie ,  comme  est  celle 
qu'excitent  dans  notre  âme  les  conditions  fort  élevées  au-dessus  do 
la  nôtre,  les  grandes  fortunes ,  la  faveur,  le  ministère. 

L'envie  et  la  haine  s'unissent  toujours ,  et  se  fortifient  l'une 
l'autre  dans  un  même  sujet  ;  et  elles  ne  sont  reconnaissables  entre 
elles  qu'en  ce  que  l'une  s'attache  à  la  personne ,  l'autre  à  l'état 
et  à  la  condition. 

Un  homme  d'esprit  n'est  point  jaloux  d'un  ouvrier  qui  a  travaillé 
une  bonne  épée ,  ou  d'un  statuaire  qui  vient  d'achever  une  bçlle 
figure.  11  sait  qu'il  y  a  dans  ces  arts  des  règles  et  une  méthode 
qu'on  ne  devine  point  ;  qu'il  y  a  des  outils  à  manier  dont  il  ne 
connaît  ni  l'usage ,  ni  le  nom  ,  ni  la  figure  ^ ,  et  il  lui  suffit  de 
penser  qu'il  n'a  point  fait  l'apprentissage  d'un  certain  métier,  pour 
se  consoler  de  n'y  être  point  maître.  Il  peut ,  am  contraire ,  être 
susceptible  '^  d'envie  et  même  de  jalousie  contre  un  ministre  et 
contre  ceux  qui  gouvernent ,  comme  si  la  raison  et  le  bon  sens , 
qui  lui  sont  communs  avec  eux,  étaient  les  seuls  instruments  ^  qui 

i.  «  Blpssé.  >  L'aoteor,  en  ptrUnt  das  Tiees,  •  plasiears  fois  employé  aa  figuré  les 
Terbes  blesser  et  guérir, 

3.  «  Condition,  i  Hésiode  est  le  premier  antear  classique  qni  ait  parlé  de  renvie  : 
Le  potier  porte  envie  an  potier,  l'artisan  k  l'artisan,  le  poôte  an  poète.  >  Longtemps 
ivaui  Hésiode,  Job  avait  dit  :  «  L'envie  tue  les  petits.  > 

3.  «  C3|iables  que  d'émobtioB.  » 


?. 


oMl  est  grand  I  qu'il  est  doux  d^  se  dire  i  soi-même  : 
e  n'ai  point  d'ennemis,  J'ai  des  rivaux  que  j'aime  t 

Je  prends  part  k  leur  gloire,  à  leurs  maux,  à  leurs  biens; 

Les  arts  noua  ont  unis,  leurs  beaux  jours  sont  les  miens  I 

VoLTAiRB,  Trôui^m^  Discours  fM  9erê  sur  l'kêmme. 


4.  «  Figure.  >  Noos  dirions  plutôt  la  forme, 

5.  «Susceptible.  >  Capable  s'emploiera  mieox  pour  exprimer  un  sentiment  vùon* 
taire  et  actif;  susceptible,  une  passion  contrainte  et  stérile  •  L'homme  est  c^ipaHc  de 
vertus,  suse^pUhle  d'envie. 

6.  •  lustruuieot  >  rappelle  beureusement  la  comparaison  qui  précède. 
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servent  à  régir  un  État  et  à  présider  aux  affaires  publiqu.^ ,  et 
qu'ils  dussent  suppléer  aux  règles,  aux  préceptes,  à  Texpérience  *. 

*  L'on  voit  peu  d'esprits  entièrement  lourds  et  stupides  ;  l'on 
en  voit  encore  moins  qui  soient  sublimes  et  transcendants.  Le 
commun  des  hommes  nage  entré  ces  deux  extrémités  ;  l'intervalle 
est  rempli  par  un  grand  nombre  de  talents  ordinaires  ,  mais  qui 
sont 'd'un  grand  usage  ,  servent  à  la  république ,  et  renferment  en 
soi  l'utile  et  l'agréable;  comme  le  commerce,  les  finances,  le  dé- 
tail des  armées ,  la  havigation  ,  les  arts  *,  les  métiers ,  l'heureuse 
mémoire  ,  l'esprit  du  jeu  *,  celui  de  la  société  et  de  la  conversa- 
tion. 

^  Tout  l'esprit  qui  est  au  monde  est  inutile  à  celui  qui  n'en  a 
point  ;  il  n'a  nulles  vues ,  et  il  est  incapable  de  profiter  *  de  celles 
d'autrui. 

*  Le  premier  degré  dans  l'homme  après  la  raison  ",  ce  serait 
do  sentir  qu'il  l'a  perdue  ;  la  folie  même  est  incompatible  avec 
cette  connaissance.  De  même,  ce  qu'il  y  aurait  en  nous  de  meil- 
leur après  l'esprit ,  ce  serait  do  connaître  qu'il  nous  manque  : 
par  là  on  ferait  l'impossible ,  on  saurait ,  sans  esprit ,  n'être  pas 
un  sot,  ni  un  fat ,  ni  un  impertinent. 

*  Un  homme  qui  n'a  de  l'esprit  que  dans  une  certaine  médio- 
crité est  sérieux  *  et  tout  d'une  pièce  ;  il  ne  rit  point ,  il  ne  badine 
jamais  ,  il  ne  tire  aucun  fruit  de  la  bagatelle''.  Aussi  incapable  de 
s'élever  aux  grandes  choses  que  de  s'accommoder,  môm«  par  relâ- 
chement ,  des  plus  petites  ,  il  sait  à  peine  jouer  •  avec  ses  enfants. 

*  Tout  le  monde  dit  d'un  fat  qu'il  est  un  fat ,  personne  n'osa 

i.  «  RxpiTipncc.  »  Voyez  page  45,  noie  i. 

2.  «  Les  ans.  »  Ne  tieniandcnt-ils  pas  autre  chose  qu'un  talent  ordinaire? 

3.  «  1/esnrit  du  jeu.  •>  ('/est  lui  faire  beaucoup  trop  d'honneur,  que  de  le  citer  ici. 

4.  «  Pronier.  »  «  Les  sols  ne  comprennent  pas  les  gens  d'esprit.  »  Vauvenargces. 
î».  a  Apri's  la  raison.  »  La  raison  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  le  second  degré  serait 

de  n'avoir  pas  de  raison,  et  de  savoir  qu'on  n'en  a  pas.  II  est  fort  difficile  d'imaginer 
r.i  éiat  intermédiaire  entre  la  raison  et  la  folie.  De  même  il  serait  fort  désirable  |>oor 
•eux  «lui  n'ont  |»as  d'cspril,  de  sentir  qu'ils  manquent  d'esprit;  mais  c'est  impossible. 
r>.  «  Sérieux.  •»  «  J'aime,  dit  Montaigne,  une  sagesse  gaye  et  civi'e,  et  fjys  l'aspreté 
tes  mœurs  et  i'austt'riié,  ayant  pour  suspecte  toute  mine  febarbatifve.  Je  crois  Platon 
i«'  lion  cœur,  qiii  dicl  les  humeurs  faciles  on  dilliciles  estre  un  grand  préjudice  à  la 
lionté  ou  niauvaistié  de  l'Ame.  Socraies  eut  un  visage  constant,  mais  serein  et  riant; 
liori  f;ir.cheusemcnt  constant  comme  le  vieil  Crassus,  qu'on  ne  veil  i-^-nais  rire,  ù 
rcrlu  est  qu;ililé  |)laisantc  ei  gaye.  ■  Essais,  m,  5. 

7.  «  Bagatelle.  »  Expressions  d'une  négligence  triviale. 

8.  •  Jouer.  »  11  y  avait,  en  général,  beaucoup  plus  d'étiquette  et  beaacnup  luoins  de 
lamiliariic  (]ue  de  nos  iours.  dans  les  rapports  des  pères  avec  leurs  enfauu 


DE  l'homme.  881 

le  lui  dire  à  lui-même  :  il  meurt  sans  le  savoir,  et  sans  que  per- 
Bonne  se  soit  vengé. 

*  QueJk  mésintelligence  entre  Tesprit  et  le  cœur  *  !  Le  philo- 
sophe vit  mal  avec  tous  ses  préceptes  ;  et  le  politique ,  rempli  de 
vues  et  de  réflexions ,  ne  sait  pas  se  gouverner. 

*  L*esprit  s'use  comme  toutes  choses  ;  les  sciences  sont  aliments  \ 
elles  le  nourrissent  et  le  consument. 

*  Les  petits  sont  quelquefois  chargés  de  mille  vertus  '  inutiles  ; 
ils  M'ont  pas  de  quoi  les  mettre  en  œu^Te. 

*  n  se  trouve  des  hommes  qui  soutiennent  facilement  le  poids 
de  la  faveur  et  de  Tautorité ,  qui  se  familiarisent  avec  leur  propre 
grandeur ,  et  à  qui  la  tête  ne  tourne  point  dans  les  postes  les  plus 
élevés.  Ceux  au  contraire  que  la  fortune,  aveugle  *,  sans  choix  et 
sans  discernement ,  a  comme  accablés  de  ses  bienfaits ,  en  jouis- 
sent avec  orgueil  et  sans  modération  ;  leurs  yeux  ,  leur  démarche, 
leur  ton  de  voix  et  leur  accès  *,  marquent  longtemps  en  eux  Tad- 
miration  où  ils  sont  d'eux-mêmes  et  de  se  voir  '  si  éminents  ;  et 
ils  deviennent  si  farouches,  que  leur  chute  seule  peut  les  apprivoiser. 

*  Un  homme  haut  et  robuste,  qui  a  une  poitrine  large  et  de 
îtfi^es  épaules ,  porte  légèrement  et  de  bonne  grâce  un  lourd  far- 
deau ,  il  lui  reste  encore  un  bras  de  libre  :  un  nain  serait  écrasé 
de  la  moitié  de  sa  charge  '.  Ainsi  les  postes  éminents  rendent  les 
grands  hommes  encore  plus  grands ,  et  les  petits  beaucoup  plus 
petits. 

I.  «  Entre  l'esprit  et  le  cœur.  > 

Hélas!  en  guerre  avec  moi-même. 
Où  poarrai-je  trouver  la  paix  ? 
Je  veux,  et  n'accomplis  jamais  : 
Je  veux  ^  mais,  6  misère  extrême  ! 
Je  ne  fois  pas  le  bien  que  j'aime. 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

J.  Racirb,  Cantiques  spintuels,  m. 

5.  <  Sont  aliments.  >  L*antenr  a  sans  doute  vonlo  dire  :  sont  ses  aliments. 

3.  «  Cbur^'és  de  mille  vertus.  •  Expressiou  originale  et  pourtant  jusic,  comme  la 
pensée.  —  Vauvenargues.  qui,  malade  et  inconnu,  se  trouvait  précisément  chargé  de 
ces  vertns  inutiles  dont  il  est  ici  questbn,  a  écrit  :  «  De  même  qu'on  ne  peut  jouir 
iTune  grande  Ton  une  avec  une  âme  basse  et  un  petit  génie,  on  ne  saurait  jouir  d'un 
grand  génie,  ni  d'une  grande  âme,  dans  une  fortune  médiocre.  •  —  On  connaît  le  mot 
de  Molière  :  •  On  diable  la  vertu  va-i-elle  se  nicher  ?  • 

A.  «  Aveugle.  «  L^  fortune  qui  est  aveugle. 

6.  «  Leur  accès.  •  La  manière  dont  ils  reçoivent  ceux  qui  S*3pprocbeh» .  eux. 

7.  «  D'eux-mêmes  et  ûc  se  voir.  •  C'est  une  seule  et  même  chose  qui  a  été  séparée 
es  deux  pour  insister  davantage  ;  aussi,  malgré  la  règle  qui  défend  à  la  conjonction 
d*nnir  ensemble  des  parties  du  discours  qui  ne  soient  pas  de  même  nature,  raoteqr 
f  Vsi-il  permis  de  ioinare  un  ironom  et  un  verbe. 

^  f  ubirge.  t  Comparaisuu  juiite  oiigiuale  e\  f^mUiyi^ 
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*  Il  y  a  des  gens  '  qui  gagnent  à  être  extraordinaires  :  ils  vo- 
guent ,  ils  cinglent  *  dans  une  mer  où  les  autres  échouent  et  se 
brisent  ;  ils  parviennent ,  en  blessant  toutes  les  règles  de  parve- 
nir ;  ils  tirent  de  leur  irrégularité  et  de  leur  folie  '  tous  les  fruiti 
d'une  sagesse  la  plus  consommée  *  :  hommes  dévoués  à  d'autres 
hommes,  aux  grands  à  qui  ils  ont  sacrifié  *,  en  qui  ils  ont  placé 
leurs  dernières  espérances ,  ils  ne  les  servent  point ,  mais  ils  les 
amusent.  Les  personnes  de  mérite  et  de  serviC/O  *  sont  utiles  aux 
grands ,  ceux-ci  leur  sont  nécessaires  ;  ils  blanchissent  ^  auprès 
d'eux  dans  la  pratique  des  bons  mots,  qui  leur  tiennent  lieu  d'ex- 
ploits dont  ils  attendent  la  récompense  ;  ils  s'attirent ,  à  force  d'être 
plaisants ,  des  emplois  graves,  et  s'élèvent ,  par  un  continuel  enjoue- 
ment ,  jusqu'au  sérieux  des  dignités  ;  ils  finissent  enfin ,  et  ren- 
contrent inopinément  un  avenir  qu'ils  n'ont  ni  craint  ni  espéré  ; 
ce  qui  reste  d'eux  sur  la  terre  ,  c'est  l'exemple  de  leur  fortune , 
fatal  à  ceux  qui  voudraient  le  suivre. 

*  L'on  exigerait  de  certains  personnages  qui  ont  une  fois  été 
capables  d'une  action  noble ,  héroïque ,  et  qui  a  été  sue  de 
toute  la  terre ,  que ,  sans  paraître  comme  épuisés  par  un  si  grand 
e^ort,  ils  eussent  du  moins  dans  le  reste  de  leur  vie  cette  con« 
duite  sage  et  judicieuse  qui  se  remarque  même  dans  les  hommes 
ordinaires  ;  qu'ils  ne  tombassent  point  dans  des  petitesses  indi- 
gnes de  la  haute  réputation  qu'ils  avaient  acquise  ;  que  se  mêlant 
moins  dans  le  peuple ,  et  ne  lui  laissant  pas  le  loisir  de  les  voir 
de  près ,  ils  ne  le  fissent  point  passer  de  la  curiosité  et  de  l'admi- 
ration à  rindifférence  ,  et  peut-être  au  mépris. 

*  Il  coûte  moins  à  certains  hommes  de  s'enrichir  de  mille 
vertus ,  que  de  se  corriger  d'un  seul  défaut  ;  ils  sont  même  si 
malheureux,  que  ce  vice  est  souvent  celui  qui  convenait  le  moins 

4.  t  Dos  gens.  »  La  Clef  nomme  M.  de  La  Feuillade,  qoi  conduisit  les  seronrs  ^ 
le  roi  envoya  à  l'empereur,  contre  les  Turcs,  et  mit  une  grande  part  à  la  victoire  df 
Saint-Cioihard.  i6r>4.  Il  a  érigé  la  statue  du  roi  à  la  place  des  Vicloires. 

2.  «  Us  cinglent.  »  Cingler,  c'est  naviguer  avec  un  vent  favorable,  et  à  pleines  TOites. 

3.  «  Folie.  ■  Ce  caractère  s'accorde  fort  bien  avec  ce  qu'on  sait  de  Lauzuo. 
M.  •  Une  sagesse  la  plus  c/)nsonnnée.  »  Voyez  page  207,  note  i. 

5.  «  Ils  ont  sacrifié.  ■  Comme  à  leur  Dieu,  i  leur  idole.  Ce  mot,  nui  est  aa  llgaré 
d'un  usage  vulgaire,  reprend  ici  de  la  force  et  de  l'originalité,  en  le  rapprockaDt  k 
plus  possible  de  son  sens  propre. 

6.  «  Les  personnes  de  service.  »  lîxpression  claire»  rapide  et  ncnve. 

7.  «  Ils  blanchissent.  »  Le  métier  ne  laissait  pas  que  d'être  riaelquefois  très-dv. 
Madame  de  Mainicnon  disait  de  Louis  \W  n\&\\\\,\  %^\ic\.  %\i'^'^\vc«  ((ue  d*9«itscr  un 
bomtue  qui  n'est  plas  ainQsab\e\  le  No\xùn\&  fcvxe  \nnit\^.  « 
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à  leur  état ,  et  qui  pouvait  leur  donner  dans  le  monde  plus  de  ridi« 
Gule  :  il  afîaiolit  l'éclat  de  leurs  grandes  qualités ,  empêche  qu*il2 
ne  soient  des  hommes  parfaits ,  et  que  leur  réputation  ne  soit 
Bntière  '.  On  ne  leur  demande  point  qu'ils  soient  plus  éclairés  e( 
plus  incorruptibles  ;  qu'ils  soient  plus  amis  de  Tordre  et  de  II 
discipline,  pdus  fidèles  à  leurs  devoirs,  plus  zélés  pour  le  biee 
public ,  plus  graves  :  on  veut  seulement  qu'ils  ne  soient  point 
amouraiix. 

*  Quelques  hommes ,  dans  le  cours  de  leur  vie ,  sont  si  diffé- 
rents d'eux-mêmes  par  le  coeur  et  par  l'esprit*,  qu'on  est  sûr  de 
se  méprendre,  si  l'on  en  juge  seulement  par  ce  qui  a  paru  d'eux 
dans  leur  première  jeunesse.  Tels  étaient  pieux  ,  sages ,  savants , 
qui,  par  cette  mollesse  inséparable  d'une  trop  riante  fortune ,  ne 
le  sont  plus.  L'on  en  sait  d'autres  '  qui  ont  commencé  leur  vie 
par  les  plaisirs ,  et  qui  ont  mis  ce  qu'ils  avaient  d*esprit  à  les 
connaître  ;  que  les  disgrâces  ^  ensuite  ont  rendus  religieux,  sages, 
tempérants.  Ces  derniers  sont ,  pour  l'ordinaire,  de  grands  sujets, 
et  sur  qui  Ton  peut  faire  beaucoup  de  fond  :  ils  ont  une  probité 
éprouvée  par  la  patience  et  par  l'adversité  ;  ils  entent  sur  cette 
extrême  politesse  que  le  commerce  des  femmes  leur  a  donnée ,  et 
dont  ils  ne  se  défont  jamais ,  un  esprit  de  règle ,  de  réflexion ,  et 
quelquefois  une  haute  capacité  *,  qu'ils  doivent  à  la  chambre  *  et 
au  loisir  d'une  mauvaise  fortune. 

i.  «  Entière  >  est  ici  très-élégamment  employé,  comme  sontent  en  latin  intiger. 

t.  «  Le  cœur  et  l'esprit.  >  L'alliance  et  le  contraste  de  ces  deax  mots  était  et  est 
resté  toujours  fort  k  la  mode.  Voiture  est  peut-être  le  premier  qui  ait  opposé  l'nn  k 
Taatre  en  écrivant  à  la  marquise  de  Sablé  :  «  Mes  lettres  se  font  avec  une  si  véritable 
affection,  que  si  vous  eu  jugez  bien,  vous  les  estimerez  davantage  que  celles  que  vous 
me  redeDandez  ;  celles-là  ne  partaient  que  de  mon  esprit,  cellesrei  partent  de  mon 
cflenr.  • 

8.  «  D^antres.  >  La  Clef  dit:  •  M.  BootiUi«r  de  Raneé,  qoi  a  été  abbé  de  la  Trappe,  oà 
fl  a  mené  une  vie  triste,  dure  et  austère.  >  EUe  aurait  pn  en  citer  beaaconp  d'antres. 

4.  •  Les  disgrâces.  »  «  Les  mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres  qoi  peuvent  nous 
reprendre  utilement  et  nous  arrarber  cet  aven  d'avoir  failli,  qoi  coûte  tant  à  notre 
orgueil.  Alors,  quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux,  nons  repassons  avec  amer 
tume  sur  tous  nos  faux  pas  :  nons  nous  trouvons  également  accablés  de  ce  que  nous 
avons  fait  et  de  ce  que  nons  avons  manqué  de  faire;  et  nous  ne  savons  pins  par  où 
excnser  cette  prndence  présomptueuse  qui  se  croyait  infaillible.  Nons  voyons  qoe  Dieo 
seal  est  sage;  et,  en  déplorant  vainement  les  fautes  qui  ont  ruiné  nos  affaires,  une 
Beillenre  réflexion  nous  apprend  à  déplorer  celles  qni  oflt  perda  notre  éternité ,  avec 
celle  fiBcnUere  consolation,  qu'on  les  répare  quand  on  les  pleore.  >  Bossoet,  Oraison 
fîatHre  de  Henriette  de  France,  page  k^  de  1  édition  annotée  par  M.  A.  Didier. 

5.  «  Capacité.  >  Cette  aimable  peinture  dt  Tbomme  qae  radtersité  a  rendu  saf[e  et 
a  laissé  poli,  convient  à  merveille  à  La  Rochefoacaald  at  à  beaaeonç  ^  cft.^^^\^W 
îonè  in  rOle  dans  la  Fronde. 

6.  #4  If  ebêtubre.  »  Àia  retraite,  )  la  soUtode* 
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Tout  notre  mal  vient  de  ne  pouvoir  être  seuls  •  ;  de  là  le  jeu , 
le  luxe ,  la  dissipation ,  le  vin  ,  les  femmes ,  l'ignorance ,  la  médi 
sance,  Tenvie,  l'oubli  de  soi-même  et  de  Dieu. 

*  L'homme  semble  quelquefois  ne  se  suffire  pas  à  soi-même  : 
les  ténèbres  •,  la  solitude,  le  troublent,  le  jettent  dans  des 
craintes  frivoles  et  dans  de  vaines  terreurs  :  le  moindre  mal  alors 
qui  puisse  lui  arriver  est  de  s'ennuyer. 

*  L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par  la  paresse  ;  elle  a  beaucoup 
départ  dans  la  recherche  que  font  les  hommes  des  plaisirs,  du  jeu, 
de  la  société  :  celui  qui  aime  le  travail  a  assez  de  soi-même  *. 

*  La  plupart  des  hommes  emploient  la  meilleure  partie  ^  de  leur 
vie  à  rendre  l'autre  misérable. 

*  Il  y  a  des  ouvrages  '^  qui  commencent  par  A  et  finissent  par 
Z  ;  le  bon  ,  le  mauvais ,  le  pire  ,  tout  y  entre  ;  rien  ,  en  un  cer- 
tain genre ,  n'est  oublié  :  quelle  recherche,  quelle  affectation  dans 
ces  ouvrages  1  on  les  appelle  des  jeux  d'esprit.  De  même,  il  y  a 
un  jeu  dans  la  conduite  :  ou  a  commencé ,  il  faut  finir  ;  on  veut 
fournir  toute  la  carrière.  Il  serait  mieux  ou  de  changer  ou  de  sus- 
pendre ;  mais  il  est  plus  rare  et  plus  difficile  de  poursuivre.  On 
poursuit ,  on  s'anime  par  les  contradictions  ;  la  vanité  soutient , 
supplée  à  la  raison ,  qui  cède  et  qui  se  désiste.  On  porte  ce  rafii- 
nemont  jusque  dans  les  actions  les  plus  vertueuses,  dans  celles 
même  où  il  entre  de  la  religion  *. 

*  11  n'y  a  que  nos  devoirs  qui  nous  coûtent,  parce  que  leur  pra- 
tique ne  regardant  que  les  choses  que  nous  sommes  étroitement 
obligés  de  faire ,  elle  n'est  pas  suivie  de  grands  éloges ,  qui  est 

i.  t  Ne  pouvoir  être  scnls.  »  «  L'homm»  qui  n'aime  qne  soi,  ne  hait  rien  tant  que 
d't'tre  seul  avnc  soi.  11  ne  recherclie  rien  que  pour  soi  et  ne  fuit  rien  tant  que  soi;|)arc0 
que  (junnd  il  se  voit,  il  ne  se  voit  pas  tel  qu'il  se  désire,  et  qu'il  trouve  en  soi-nrt^me 
U!i  amas  (le  miSL-ies  inévitables,  et  un  vide  de  biens  réels  et  solides  qu'il  est  incapable 
il;'  remplir.  »  Pascal.  —  La  IJruyère,  qui  s'est  ressouvenu  de  Pascal  dans  ce  passage 
Cl  dans  les  suivants,  n'a  pu  égaler  ni  cette  profondeur  d'analyse,  ni  cette  éloquence. 

2.  •  Les  ténèbres.  ■  Cette  phrase  se  rattache  mal  à  celle  qui  précède  et  à  celle 
qui  suit. 

.i.  «  A  assez  de  soi-même.  »  Pas  toujours. 

4.  •  La  meilleure  partie  •  «  Texte  de  4696.  Dans  les  éditions  antérieures,  on  lit  la 
première  jMrtic.  »  Lefkbvre. 

.■i.  •  Des  iiuvrnges.  «  •  La  Bruyère  fait  ici  allusion  à  ces  espèces  de  petites  encyclo- 
^dics  conicMianl  des  TraUès  sur  loiUes  les  sciences,  très-abrégés,  à  l'usage  de  ia 
noblesse,  aux  livres  d'anecdotes,  aux  recueils  intitulés  Bibliothèques  des  gens  de  cwr, 
dont  plusieurs  sont  rangés  par  ordre  alphabétique.  ■  Walckenaer. 

r>.  f  De  la  reliçicn.  »  M  y  a  dans  ce  caractère  dçs  allusions  que  nous  ue  pouvQitf 
tfieft  saisir,  c(  qui  j  laiàscul  (;ue\(\ue  o\^stuv\\,ft,  ^ 
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tout  ce  qui  dous  excite  aux  actions  louables ,  et  qui  nous  soutient 
dans  nos  entreprises  '.  N**  aime  une  piété  fastueuse  qui  lui  attire 
l'intendance  des  besoins  des  pauvres,  le  rend  dépositaire  de  leur 
patrimoine ,  et  fait  de  sa  maison  un  dépôt  public  où  se  font  les 
distributions.  Les  gens  à  petits  collets  *  et  les  sœurs  grises  *  y  ont 
une  libre  entrée  ;  toute  une  ville  voit  ses  aumônes ,  et  les  publie. 
Qui  pourrait  douter  qu'il  soit  ^  homme  de  bien ,  si  ce  n'est  peut- 
être  ses  créanciers  ? 

*  Gérante  meurt  de  caducité,  et  sans  avoir  fait  ce  testament  qu'il 
projetait  depuis  trente  années  ;  dix  têtes  **  viennent  ab  intestat  * 

^  partager  la  succession.  Il  ne  vivait  depuis  longtemps  que  par  les 
soins d*^s/ért^,  sa  femme,  qui ,  jeune  encore,  s'était  dévouée  à 
sa  personne ,  ne  le  perdait  pas  de  vue,  secourait  sa  vieillesse,  et 
lui  a  enfin  fermé  les  yeux.  Il  ne  lui  laisse  pas  assez  de  bien  pour 
pouvoir  se  passer,  pour  vivre,  d'un  autre  vieillard'. 

*  Laisser  perdre  charges  et  bénéfices  plutôt  que  de  vendre  ou 
de  résigner  '  même  dans  son  extrême  vieillesse,  c'est  se  persuader 
qu'on  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui  meurent  ;  ou  si  l'on  croit 
que  l'on  peut  mourir,  c'est  s'aimer  soi-même,  et  n'aimer  que  soi. 

*  Fauste  est  un  dissolu ,  un  prodigue ,  un  libertin ,  un  ingrat , 
un  emporté',  qa'Âurèle,  son  oncle ,  n'a  pu  haïr  ni  déshériter. 

Frontin^  neveu  d'Aurèle,  après  vingt  années  d'une  probité 

1.  «  Entreprises.  •  J.-J.  Roasseao  a  très-bien  dit  :  «  Les  vcr:as  privées  sont  son- 
▼etit  d'aataut  pibs  sublimes,  qu'elles  n'as|>irent  point  \  l'approuaiiun  d'auirui,  mais 
seulement  an  bon  témoignage  de  soi-même  :  la  conscience  du  Juste  lui  lieiii  lieu  des 
louanges  de  l'univers.  > 

S.  •  Les  gens  à  petits  collets.  >  Le  collet  ou  rabat  était  un  ornement  de  linge,  une 
sorte  de  vêtement  de  cou,  qu'on  mettait  sur  le  collet  du  pourpoir.t;  les  abbés  et  dévots 
te'portaieiit  niouis  riche  et  moins  grand  que  les  gens  du  monde. 

3.  «  Sœurs  grises.  •  Filles  qui  vivent  en  communauté,  sans  néanmoins  être  reli- 
gieuses, et  qui  se  consacrent  à  soigner  les  pauvres  et  les  malades. 

k  •  Douter  qu'il  soit,  i  Après  douter  que,  employé  inierrogativcment,  on  place  or- 
dinairement la  négative  : 

Douiei-potu  que  l'Euxin  ne  me  porte  en  deux  joors. 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir  son  cours? 

Racine,  Mithridale^  m,  1. 
t^  Bruyère  a  retranché  la  négative,  parce  qu'il  veut  affirmer  plus  fortement  sa  pro- 
position et  la  présenter  ironiquement  comme  évidente.  Fléchier  a  dit  de  mùme:  «  Peut- 
être  douieZ'Vous  qu'étant  éloigne  du  public,  il  fui  encore  égal  à  lui-même?  •  Et  Fene- 
Um  :  •  IVui-on  craindre  que  la  terre  manque  aux  hommes?  •  Tèlètmque,  i.  va. 

5.  «  Dix  têtes.  •  Dix  familles. 

6.  •  Ah  inL'slal.  ■  Sans  qu'un  testament  ait  été  fait. 

7.  •  D'un  autre  vieillard.  •  1^  tour  est  ingénieux ,  et  la  satire  ^  la  (ois  ^It» 
d'amertume  et  de  pitié. 

I*    •  )\èsisucr.'>  Se  ilùmeliri.'  d'une  charge  o«»  d''ir.  \>èikè%CA  Wk  WxcttX  ^>su  vaM^. 
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oonnae ,  et  d'une  oomplaistnce  aveugle  peur  ce  vieillard  ,  ne  l*i 
pu  fléchir  en  sa  faveur ,  et  ne  tire  de  sa  dépouille  qu'une  légère 
pension  que  Fauste ,  unique  légataire ,  lui  doit  payer. 

*  Les  haines  sont  si  longues  et  si  opiniûtrées  *,  que  le  plus  grand 
•igné  de  mort  dans  un  homme  malade ,  c'est  la  réconciliation  *. 

*  L'on  s'insinue  auprès  de  tous  les  hommes ,  on  en  les  flattant 
dans  les  passions  qui  occupent  leur  âme ,  ou  en  compatissant  aux 
infirmités  qui  afOigent  leur  corps.  En  cela  seul  consistent  les 
soins  que  l'on  peut  leur  rendre  ;  de  là  vient  que  celui  qui  se  porte 
bien  j  et  qui  désire  peu  de  chose ,  est  moins  facile  à  gouverner. 

*  La  mollesse  et  la  volupté  naissent  avec  l'homme ,  et  ne  finis*, 
sent  qu'avec  lui  ;  ni  les  heureux  ni  les  tristes  événements  ne  l'en 
peuvent  séparer.  C'est  pour  lui  ou  le  fruit  de  la  bonne  fortune , 
ou  un  dédommagement  de  la  mauvaise. 

*  C'est  une  grande  difformité  '  dans  la  nature  qu'un  vieillard 
amoureux. 

*  Peu  de  gens  se  souviennent  d*avoir  été  Jeunes  ,  et  combien  il 
leur  était  difficile  d'être  chastes  et  tempérants.  La  première  chose 
qui  arrive  aux  hommes  après  avoir  renoncé  aux  plaisirs  ou  par 
bienséance ,  ou  par  lassitude ,  ou  par  régime,  c'est  de  les  condam- 
ner *  dans  les  autres.  11  entre  dans  celte  conduite  une  sorte  d'at- 
tachement pour  les  choses  mêmes  que  l'on  vient  de  quitter  •  l'on 
aimerait  qu'un  bien  qui  n'est  plus  pour  nous  ne  fût  plus  aussi  pour 
le  reste  du  monde  :  c'est  un  sentiment  de  jalousie  **. 

*  Ce  n'est  pas  le  besoin  d'argent  où  les  vieillards  peuvent  appré- 
hender de  tomber  un  jour  qui  les  rend  avares  ;  car  il  y  en  a  de 
tels  qui  ont  de  si  grands  fonds ,  qu'ils  ne  peuvent  guère  avoir  cette 
inquiétude  *  :  et  d'ailleurs ,  comment  pourraient-ils  craindre  de 

i,  €  Opiniâtrées  »  est  beaacoap  moins  nsilé  aujonrd'hni  que  radjorlif  opiniâtre. 

2.  «  Kecuncilintion.  »  ■  Quelque  sagesse  dont  un  se  vaille  en  l'âge  où  je  suis,  il  est 
malaisé  do  connaître  si  les  passions  qu'on  ne  ressent  plus  sont  éteintes  ou  assuiotties.  • 
Saint- KvRKMOND 

3.  •  DilTorniiié.  •  Expression  heureuse  et  énergique 

4.  ■  Condniiiuer.  •  «  l^es  vieilles  gens  s'attachent  à  leur  humeur  comme  il  la  verto, 
et  se  plaistMii  en  leurs  défauts  par  la  fausse  ressemblance  qu'ils  ont  ài  des  qualités 
louables.  Kn  efTci,  à  mesure  qu'ils  se  rendent  plus  diflidles,  ils  pensent  devenir  plus 
délicats.  Ils  prennent  de  l'aversion  pour  les  plaisirs,  croyant  s'animer  justemoul  contre 
les  vices.  Le  sérieux  leur  parait  du  jugement;  le  flegme  de  la  sagesse  ;  et  de  là  vient 
cette  autorité  importune  qu'ils  se  donnent  de  censurer  tout;  le  chagrin  leur  tenant  llea 
d'indignation  contre  le  mal,  et  la  gravité  de  siinisance.  •  Saint-Evremu.nd. 

5.  «  Jnlousic.  »  dette  «nalyse  est  fine  et  ingénieuse.  • 

b.  •  CiiUc  inquiétude.  >  Ou  du  moins,  s'ils  ont  celte  inauiétudc,  elle  est  bien  nei 


ftE  L*HOliMfi  267 

Manquer,  àans  lém*  caducité ,  des  comme  Ittés  de  la  vie,  puisqu'ils 
â'én  privent  eui-mêmes  volontairement  pour  satisfaire  à  leur  ava- 
rite?  Ce  n'est  point  aussi  l'envie  de  laisser  de  plus  grandes 
richesses  à  leurs  enfants ,  car  il  n'est  pas  naturel  d'aimer  quelque 
Autre  chose  plus  que  soi-même ,  outre  qu'il  se  trouve  des  avares 
qui  n  oùt  point  d'héritiers.  Ce  vice  est  plutôt  l'effet  de  l'âge  et  de 
la  complexion  des  vieillards,  qui  s'y  abandonnent  aussi  naturelle- 
ment qu'ils  suivaient  leurs  plaisirs  dans  leur  jeunesse ,  ou  leur 
ambition  dans  l'âge  viril.  Il  ne  faut  ni  vigueur ,  ni  jeunesse ,  ni 
santé ,  pour  être  avare  ;  l'on  n'a  aussi  nul  besoin  de  s'empresser 
ou  de  se  donner  le  moindre  mouvement  pour  épargner  ses  revenus  : 
il  faut  laisser  seulement  son  bien  dans  ses  coffres,  et  se  priver  de 
tout.  Cela  est  commode  aux  ^ieillards  à  qui  il  faut  une  passion  • 
parce  qu'ils  sont  hommes  '. 

♦  Il  y  a  des  gens  qui  sont  mal  logés  *,  mal  couchés,  mal  ha- 
billés ,  et  plus  mal  nourris  ;  qui  essuient  les  rigueurs  des  saisons , 
qui  se  privent  eux-mêmes  de  la  société  des  hommes ,  et  passent 
leurs  jours  dans  la  solitude  ;  qui  souffrent  du  présent ,  du  passé  et 
de  l'avenir;  dont  la  vie  est  conmie  une  pénitence  continuelle ,  et 
qui  ont  ainsi  trouvé  lO  secret  d'aller  à  leur  perte  par  le  chemin  le 
plus  pénible  :  ce  sont  les  avares  *. 

•  Le  souvenir  de  la  jeunesse  est  tendre  *  dans  les  vieillards  : 
ils  aiment  les  lieux  où  ils  l'ont  passée  ;  les  personnes  qu'ils  ont 
conunencé  de  connaître  dans  ce  temps  leur  sont  chères;  ils  affec- 

nisonnable.  ■  L'avarice,  dit  Vauvenargues.  est  aoe  extrême  défiance  des  éténemeiits, 
qui  cbercbe  à  s'assurer  coulre  les  insiabililés  de  la  fiH'tane  par  ane  excessive  nré- 
toyance,  et  manifesie  cet  instinct  avide,  qui  nons  sollicite  d'accroitre^  d^étayer,  ol'af 
fsnuir  notre  être.  Basse  et  déplorable  manie,  qai  n'exige  ni  oouaissanee,  ni  Tigaetf 
d*e8prit,  ni  jeunesse,  et  qui  prend  pour  cette  raison,  dans  ia  défaiUanee  des  seat,  !■ 
place  des  antres  passions.  ■ 

i .  t  Hommes.  *  Cela  est  bref,  énergiqoe  ei  Trai. 

8.  «  Mal  logés.  • 

h  faat  souffrir  la  faim  et  concber  sur  la  iùrt  ; 

Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet 

^ravoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  met; 

Pami  les  tas  de  blé  Titre  de  seiele  et  rt'ot^  : 

De  pev  de  perdre  nn  llard,  sonnrlr  qn'on  tous  égoffé. 

DOILEA0,  5a/.  VIII,  ▼.  80,  édlt.  annolte  par  M.  J.  fravera. 

S.  «  Ce  sont  tes  avares.  »  La  toamure  est  pins  agréable  qie  ai  raotev  arait  dit  : 

Les  avares  sont  mal  logé<,  mal  couchés,  etc.  Il  ne  faut  pas  aboser  de  celte  déflnitioa 

par  énign;e  qui  deviendrait  bientôt  fatigante.  Notre  auteu(  a  sa  en  tirer  dans  ce  mémo 

clupitre  un  («rti  admirable.  Voyez  pa^e  293. 

4.  «  Tendre.  *  L'auteur  trouve  tuujoufs  Texpression  }«ste  et  sentie.  ^  Monuigna 
dit  fort  élégamment  :  i  Les  ans  m'entraisoent  s^  veolem,  mais  i  reculons  :  antanf 
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tent  quelques  mots  du  premier  langage  qu'ils  ont  parlé  ;  ils  tien- 
nent pour  l'ancienne  manière  de  chanter,  et  pour  la  vieille  danse, 
ils  vantent  les  modes  qui  régnaient  alors  dans  les  habits ,  les  meu» 
blés  et  les  équipages  ;  ils  ne  peuvent  encore  désapprouver  de» 
choses  qui  servaient  à  leurs  passions ,  qui  étaient  si  utiles  à  leurs 
plaisirs ,  et  qui  en  rappellent  la  mémoire.  Comment  pourraient-ils 
leur  préférer  de  nouveaux  usages  et  des  modes  toutes  récentes , 
où  ils  n'ont  nulle  part ,  et  dont  ils  n'espèrent  rien ,  que  ies  jeunes 
gens  ont  faites ,  et  dont  ils  tirent ,  à  leur  tour,  de  si  grands  avan- 
tages contre  la  vieillesse  *  ? 

*  Une  trop  grande  négligence  comme  une  excessive  parure  dans 
les  vieillards  multiplient  '  leurs  rides,  et  font  mieux  voir  leur 
caducité. 

*  Un  vieillard  est  fier,  dédaigneux,  et  d'un  commerce  difficile , 
s'il  n'a  beaucoup  d'esprit. 

*  Un  vieillard  qui  a  vécu  à  la  cour,  qui  a  un  grand  sens  et  une 
mémoire  fidèle ,  est  un  trésor  inestimable  :  il  est  pleiu  de  faits  et 
de  maximes  ;  l'on  y  trouve  l'histoire  du  siècle,  revêtue  de  circon- 
stances très-curieuses ,  et  qui  ne  se  lisent  nulle  part  ;  Ton  y  apprend 
des  règles  pour  la  conduite  et  pour  les  mœurs ,  qui  sont  toujours 
sûres ,  parce  qu'elles  sont  fondées  sur  l'expérience  *. 

*  Les  jeunes  gens ,  à  cause  des  passions  qui  les  amusent ,  s'ac- 
commodent mieux  de  la  solitude  que  les  vieillards*. 


que  mes  yeulx  peuvent  recognoistre  cette  belle  saison  expirée,  je  les  y  destoarne  à 
secousse  :  si  elle  eschap|>e  de  mon  sang  et  de  mes  veines,  au  moins  n'en  veax-j« 
desraciner  l'image  de  la  mémoire.  >  Essais,  nu  5. 

i.  •  Vieillesse.  »  •  Je  trouvai  la  conversation  occupée  par  deux  vieilles  femmes  qai 
avaient  en  vain  travaille  tout  le  matin  à  se  rajeunir.  11  faut  avouer,  disait  une  d'entre 
elles,  que  les  hommes  d'aujourd'hui  sont  bien  ditleients  de  ceux  que  nous  voyions 
dans  notre  jeunesse  :  ils  étaient  polis,  gracieux,  complaisants  ;  mais  à  présent  je  les 
trouve  d'une  brutalité  insupportable.  Tout  est  change,  dit  pour  lors  uu  homme  qid 
IKiraissait  accablé  de  goutte  ;  le  temps  n'est  plus  comme  il  était  :  il  y  a  quarante  ans, 
tout  le  monde  se  portait  bien,  on  marchait,  on  était  gai,  on  ne  demandait  qu'il  rire  et 
a  (hmser  :  à  présent,  tout  le  monde  est  d'une  tristesse  insupportable.  »  Montksqui£0. 

:!.  •  Multiplient.  »  Le  singulier  serait  plus  correct. 

3.  0  L'expérience.  >  Voici  le  seul  mot  d'éloge  accordé  à  la  vieillesse.  Les  ancieDS 
savaient  la  traiter  et  en  parler  avec  plus  de  respect;  et  il  n'est  pas  flatteur  pour  uouv 
civilisation  moderne  de  rapprocher  les  remarques  de  La  Bruyère  du  beau  traite  de 
(Mrcron.  Il  faut  dire  aussi  que  rien  n'était  pl'is  respectable  que  ces  vieux  sénauiurs, 
qni  avaient  commandé  les  armées  et  discuté  les  affaires  du  monde;  et  ({uc  rien  n'était 
t»lns  ridicule  que  ces  vieux  courtisans,  blanchis  dans  la  pratique  des  boni  mots,  qui 
n'avaient  étudié  que  l'art  de  plaire,  et  voulaient  conserver  sous  leurs  rides  les  agré- 
ments et  les  plaisirs  de  la  jeunesse. 

A.  «  Que  les  vieillards.  »  Observation  originale  et  vraie,  et  rendue  avec  beattcoof 
'It  dèlicâtcsso. 
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*  Phidippe,  déjà  vieux ,  raffine  sur  la  propreté  et  sur  la  mol- 
lesse ;  il  passe  aux  petites  délicatesses  ;  il  s'est  fait  un  art  du  boire  *, 
du  manger,  du  repos  et  de  Texercice.  Les  petites  règles  qu*il  s'est 
prescrites,  et  qui  tendent  toutes  aux  aises  de  sa  personne ,  il  les 
observe  avec  scrupule ,  et  ne  les  romprait  pas  pour  une  maîtresse, 
si  le  r^me  lui  avait  permis  d'en  retenir.  11  s'est  accablé  de  super- 
fiuités ,  que  l'habitude  enfin  lui  rend  nécessaires.  Il  double  ainsi 
et  renforce  les  liens  qui  l'attachent  à  la  vie ,  et  il  veut  employer 
ce  qui  lui  en  reste  à  en  rendre  la  perte  plus  douloureuse.  N'ap- 
préhendait-il pas  assez  de  mourir? 

*  Gnathon  ne  vit  que  pour  soi ,  et  tous  les  hommes  ensemble 
sont  à  son  égard  comme  s'ils  n'étaient  point  *.  Non  content  de 
remplir  à  une  table  la  première  place ,  il  occupe  lui  seul  celle  de 
deux  autres  :  il  oublie  que  le  repas  est  pour  lui  et  pour  toute  la 
compagnie  ;  il  se  rend  maître  du  plat,  et  fait  son  propre  '  de  chaque 
service  ;  il  ne  s'attache  à  aucun  des  mets ,  qu'il  n'ait  achevé  d'es- 
sayer de  tous  ;  il  voudrait  pouvoir  les  savourer  tous  tout  à  la  fois  : 
il  ne  se  sert  à  table  que  de  ses  mains  *  ;  il  manie  les  viandes ,  les 
«iMnanie ,  démembre  ,  déchire ,  el  en  use  de  manière  qu'il  faut 
que  les  conviés  ,  s'ils  veulent  manger ,  mangent  ses  restes.  Il  ne 
leur  épargne  aucune  de  ces  malpropretés  dégoûtantes,  capables 
d'ôter  l'appétit  aux  plus  affamés  :  le  jus  et  les  sauces  lui  dégouttent 
iu  menton  et  de  la  barbe.  S'il  enlève  un  ragoût  de  dessus  uo 
plat ,  il  le  répond  en  chemin  dans  un  autre  plat  et  sur  la  nappe  ; 
on  le  suit  à  la  trace.  Il  mange  haut  et  avec  grand  bruit  ;  il  roule 
les  yeux  en  mangeant  ;  la  table  est  pour  lui  un  râtelier  ;  il  écire 
ses  dents ,  et  il  continue  à  manger.  Il  se  fait ,  quelque  part 
où  il  se  trouve,  ime  manière  d'établissement,  et  ne  soufTre 
pas  d'être  plus  pressé  au  sermon  ou  au  théâtre  que  dans  sa 
chambre.  Il  n'y  a  ,  dans  un  carrosse ,  que  les  places  du  fond  qtï 
lui  conviennent  ;  dans  toute  autre  ,  si  on  veut  l'en  croire .  il  pâlie 
et  tombe  en  faiblesse.  S'il  fait  un  voyage  avec  plusieurs,  il  les 

{.  •  Art  de  boire.  ■  Cest  ce  que  Monuigne  {Essais  i,  51)  appelle  plaisamment  ta 
êciemce  de  gueule. 
3.  «  Cumuje  s'ils  n'étaient  point.  •  Imitation  pbisante  da  vers  ^Ettker  (i,  3)  ; 

Et  les  foibles  mortels.  Tains  jooets  dn  trépas. 

Sont  toos  deTant  ses  yeox,  comme  s'iU  n'étaient  pas. 

3  «  Fait  son  propre.  •  Il  fait  son  affaire,  il  s'empare. 

4  ■  0  le  de  ses  mains.  *  Tn  écrivain  do  xviii*  siècle  ne  se  serait  pas  permis  eettA 

MOU  et  cas  détails  si  pen  noblts. 
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prévient  oans  les  hôtelleries ,  et  il  sait  toujours  se  conserver  dam 
la  meilleure  chambre  le  meilleur  '  lit.  Il  tourne  tout  à  son  usago  '. 
ses  valets ,  ceux  d*autrui ,  courent  dans  le  même  temps  pour  s(% 
service  ;  tout  ce  qu'il  trouve  sous  sa  main  lui  est  propre  ,  hardes, 
équipages  ;  il  embarrasse  tout  le  monde ,  ne  se  contraint  poui 
personne,  ne  plaint  personne,  ne  connaît  de  maux  que  les  siens, 
que  sa  réplétion  *  et  sa  bile  ;  ne  pleure  point  la  mort  des  autres, 
n'appréhende  que  la  sienne ,  qu'il  rachèterait  volontiei's  de  l'ex- 
tinction '  du  genre  humain. 

*  Cliton  n'a  jamais  eu  en  toute  sa  vie  que  deux  affaires,  qui 
est  *  de  dîner  le  matin  et  de  souper  le  soir  :  il  ne  semble  né  que 
pour  la  digestion  ;  il  n'a  de  même  qu'un  entretien  :  il  dit  les  en- 
trées  qui  ont  été  servies  au  dernier  repas  où  il  s'est  trouvé  ;  il  dit 
combien  il  y  a  eu  de  potages ,  et  quels  potages]  il  place  ensuite  le 
rôt  et  les  entremets;  il  se  souvient  exactement  de  quels  plats  on 
a  relevé"  le  premier  service;  il  n'oublie  pas  Jes  fiors-d'œuvre*  ^ 
le  fruit  et  les  assiettes  ;  il  nomme  tous  les  vins  et  toutes  les  liqucuil 
dont  il  a  bu ,  il  possède  le  langage  des  cuisines  autant  qu'il  peil 
s'étendre'^,  et  il  me  fait  envie  de  manger  à  une  bonne  table  où  1 
ne  soit  point  ^  11  a  surtout  un  palais  sûr,  qui  ne  prend  point  k 
change,  et  il  ne  s'est  jamais  vu  exposé  à  rhorriblc  inconvéïiicnl 
de  manger  un  mauvais  ragoût  ou  de  boire  du  vin  niodiocre.  C'est 
un  personnage  illustre^  dans  son  genre,  et  qui  a  porté  le  talent 
de  se  bien  nourrir  jusques  où  il  pouvait  aller.  On  ne  recevra  plus 
un  homme  qui  mange  tant  et  qui  mange  si  bien;  aussi  est-il  l'aN 

i.  ■  I>c  niciUeor.  >  (îeiic  répétition  wt  fort  élôcjuitc.  Lesanrit^ns  «cr  s£rviicntfO- 
louliers  do  ces  arlifiros  de  Iaii}:;«i,'e,  nu'oii  dédalLin-  iiop  de  ims  juins. 
3.  «  néplotion.  •  <]lmrg«*  dt»  l'»»siomac,  quand  on  a  trop  bu  ei  ui-p  ii».»nîjé. 

3.  <  De  l'exlim*tion.  »  Au  iiioven  de,  au  prix  de. 

4.  •  Oui  est  »  est  ici  cui[)loyè  dans  le  même  sens  et  avec  !e  menu  iioiiilire  cil  l'oB 
mettrait  c'est. 

5.  «  De  quels  plats  on  a  relevé,  etc.  »  De  ([uels  plats  a  été  entouré  ie  prcinin 
crvice,  pour  le  mieux  faire  valoir. 

6.  «  H«)rs-d'œuvre.  »  Plats  qu'on  sert  au  delà  de  ceux  qui  pouvaient  être  attcBdtf 
ans  la  disposition  ré(ruliêre  d'un  festin. 

7.  •  Autant  qu'il  peut  s'étendre.  »  Quàm  laleputet,  dans  tonte  ^n  éle:iirue. 
S,  t  Où  il  ne  soit  point.  • 

Il  prend  soin  d'y  servir  des  mets  fort  driirjits.  — 
Oui;  mais  je  voudrais  liien  qu'il  ne  s'y  servit  pas; 
C'est  un  ton  merhant  pl:il  que  s:i  softt'  per>oiine,' 
Et  qui  gftie,  à  mon  gotU,  tous  Iin  rci.as  (i,i'il  .lunii.-. 

MoLiKftK,  U  M/snn!!:*af     \ 
m.  «iilasire.  •  Cette  Ironique  admiration  est  fort  i.laiî>auif.. 
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bitre  des  bcss  morceaux ,  et  il  n'est  guère  permis  d'avoir  du  goûi 
pour  ce  qu'il  désapprouve.  Mais  il  n'est  plus  ;  il  s'est  fait  du  moins 
porter  à  table  jusqu'au  dernier  soupir  *.  Il  donnait  à  manger  le 
jour  qu'il  est  mort.  Quelque  part  où  il  soit ,  il  mange  ;  et  s'il  re- 
vient au  monde  ,  c'est  pour  manger  *. 

*  Ruffin*^  commence  a  grisonner  ;  mais  il  est  eain^,  il  a  un 
visage  frais  et  un  œil  vif  qui  lui  promettent  encore  vingt  années 
de  vie ,  il  est  gai ,  jovial^  familier,  indifférent;;  il  rit  de  tout  son 
cœur,  et  il  rit  tout  seul  et  sans  sujet  ;  il  est  content  de  soi ,  des 
siens ,  de  sa  petite  fortune  ;  il  dit  qu'il  est  heureux.  Il  perd  son 
fils  unique,  jeune  homme  de  grande  espérance,  et  qui  pouvait  un 
jour  être  l'honneur  de  sa  famille  ;  il  remet  sur  d'autres  le  soin  de 
le  pleurer.  11  dit  :  Mon  fils  est  mort,  cela  fera  mourir  sa  mère, 
et  il  est  consolé  '^.  l\  n'a  point  de  passions  ;  il  n'a  ni  amis  ni  enne- 
mis ;  personne  ne  l'embarrasse  ,  tout  le  monde  lui  convient ,  tout 
lui  est  propre  ;  il  parle  à  celui  qu'il  voit  une  première  fois  avec  la 
même  liberté  et  la  même  confiance  qu'à  ceux  qu'il  appelle  de  vieux 
amis ,  et  il  lui  fait  part  bientôt  de  ses  quolibets  et  de  ses  histo- 
riettes :  on  l'aborde ,  on  le  quitte  sans  qu'il  y  fasse  attention  ;  et 
le  même  conte  qu'il  a  commencé  de  faire  à  quelqu'un  ,  il  l'achève 
à  celui  qui  prend  sa  place. 

*  N**  est  moins  affaibli  par  l'âge  que  par  la  maladie  ,  car  il  ne 
passe  point  soixante-huit  ans  ;  mais  il  a  la  goutte ,  et  il  est  sujet 
à  une  colique  néphrétique  ;  il  a  le  visage  décharné ,  le  teint  vor- 
dâtre  et  qui  menace  ruine  ®  ;  il  fait  marner  sa  terre  ,  et  il  compte 
que  de  quiiizo  ans  entiers  il  ne  sera  obligé  de  la  fumer  ;  il  plante 
un  jeune  buis,et  il  espère  qu'en  uiuins  de  vingt  années  il  lui  duu- 

i.  «  Jusqu'au  dernier  soupir.  »  Cosl  là  ce  qui  s'appelle  suivre  le  précepte  de  l'Art 
poèliquc  V  ui,  4  2(>  ',  : 

Et  qu'il  soit  jusqu'au  l^iul  tel  qu'on  l'a  vu  li'abord. 

2.  «  C'est  pour  manger.  »  Il  randrait  réjoui ièrenieut  :  ce  strra.  Le  présent  est  plas 
vif,  et  met  la  cbase  suas  les  yeox. 

3.  •  lluinu.  •  Ce  portrait ' semble  pnrfniti^ment  conveLir  à  M.  de  Coulantes,  le 
Jojcux  iwreiil  et  correspondaal  de  madjuie  de  Sevigne. 

4.  •  Sain  »  se  trouve  rarement  applique  à  une  personne. 

5.  •  Cunsole.  •  Ce  cmitrasie  du  plus  gr.Jiul  malheur  ei  de  la  pîns  grande  faiRlTé- 
icni-e  est  fort  ori^rinal  et  rendu  avec  une  bnevrie  saisissant!*. 

6.  •  Oui  menaee  ruine.  »  Uni  annonce  une  iniovaise  >3Mé,  ane  mort  procJuJne 
Li  FoflUine  \fabU8,  vu.  S)  avait  ilit  avant  La  Bmyere,  par  une  figure  analogue  : 

Les  raines  d'une  maison 
Se  peavent  reparer  :  que  n'est  cet  avantage 
Pour  les  nwief  dg  tAMgc. 
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nera  un  beau  couvert  *  ;  il  fait  bâtir  dans  la  rue  **  une  maison  de 
pierre  de  taille ,  raffermie  dans  les  encoignures  par  des  mains  de 
fer,  et  dont  il  assure,  en  toussant  et  avec  une  voix  frêle  et  débile', 
qu'on  ne  verra  jamais  la  fin.  Il  se  promène  tous  les  jours  dans  ses 
ateliers  sur  le  bras  '  d'un  valet  qui  le  soulage.  Il  montre  à  seg 
amis  ce  qu'il  a  fait ,  et  il  leur  dit  ce  qu'il  a  dessein  de  faire.  Ce 
n'est -pas  pour  ses  enfants  qu'il  bâtit,  car  il  n'en  a  point  ;  ni  pour 
ses  héritiers ,  personnes  viles  et  qui  se  sont  brouillées  avec  lui  : 
c'est  pour  lui  seul,  et  il  mourra  demain  *, 

*  Antagoras  a  un  visage  trivial  et  populaire  ;  un  suisse  de 
paroisse  ou  le  saint  de  pierre  qui  orne  le  grand  autel  n*est  pas 
mieux  connu  que  lui  de  toute  la  multitude  ;  il  parcourt  le  matin 
toutes  les  chambres  et  tous  les  greffes  d'un  parlement ,  et  le  soir 
les  rues  et  les  carrefours  d'une  ville  ;  il  plaide  depuis  quarante 
ans  **,  plus  proche  de  sortir  de  la  vie  que  de  sortir  d'affaires.  Il 
n'y  a  point  eu  au  palais  depuis  tout  ce  temps  de  causes  célèbres 
ou  de  procédures  longues  et  embrouillées  où  il  n'ait  du  moins  in- 
tervenu ;  aussi  a-t-il  un  nom  fait  pour  remplir  la  bouche  de 
i'avocat ,  et  qui  s'accorde  avec  le  demandeur  ou  le  défendeur  • 
comme  le  substantif  et  l'adjectif  '.  Parent  de  tous  et  haï  de  tous, 
il  n'y  a  guère  de  familles  dont  il  ne  se  plaigne ,  et  qui  no  se  plai- 
gnent de  lui  :  appliqué  successivement  à  saisir  une  terre  ,  à  s'op- 
poser au  sceau  •,  à  se  servir  d'un  comniitiimus  ®  ou  à  mettre  un 
arrêt  à  exécution,  outre  qu'il  assiste  chaque  jour  à  quelque» 

\.  •  Un  beau  couvert.  »  Expression  très-jaste  et  très-claire,  qui  n'est  plas  osilée, 
on  ne  sait  pourquoi.  Ombrage  n'oiïre  pas  tout  à  fait  le  même  sens. 

2.  •  Débile.  »  Les  moralistes  ei  les  poètes  ont  souvent  oppose  la  misère  et  la  fra^- 
liic  (le  l'boiunie  à  ses  vastes  espérantes.  Ce  contraste  nous  trappe  ici  d'auia?  pios 
qu'il  est  en  action.  L'auteur  n'a  pas  besoin  d'ajouter  des  rédcxions;  le  fviit  pane  ptf 
lui-même. 

:h.  0 11  se  promène  sur  le  bras.  »  Appuyé  sur  le  bras.  Ces  ellipses  hardies  sont  fami- 
lières au  style  de  La  Bruyère. 

k.  «  Et  if  mourra  demain.  »  Ce  caractère  est  admirable  de  vigueur  et  de  Drièvetc.  H 
semble  bien  sui>érieur  aux  réflexions  que  l'auteur  a  écrites  sur  la  mort  dans  le  même 
cliapilre. 

5.  «  Depuis  quarante  ans.  »  Plusieurs  traits  de  ce  caractère  semblent  imités  des 
Plaideurs  de  Uacine. 

6.  «  Le  demandeur,  »  celui  qui  attaque  en  justice;—  •  le  défendeur,  »  celui  quiert 
attaque,  a  qui  l'on  fait  procès. 

7.  •  L'adjcciir.  «  C'est  une  imagination  fort  ingénieuse. 

8.  «  S'opposer  au  sceau.  •  Meure  opposition  à  la  vente  d'une  charge  ou  d'ane  reite 
sur  l'Euii. 

9.  «  ilommitlimns.  »  Droit  que  le  roi  accordait  aux  officiers  de  sa  maison,  3u  mx 
personnes  qu'il  voulait  favoriser,  de  i)laider  en  première  instance  devant  la  ehaiLbre 
ies  requêtes,  au  parlement  de  Paris,  et  d'y  évixjiier  toutes  leurs  affaire». 
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asse/nblées  de  créanciers.  Partout  syndic  de  directions  ',  et  per- 
dant à  toutes  les  banqueroutes ,  il  a  des  heures  de  reste  pour  ses 
Yisites;  vieil  *  meuble  de  ruelle,  où  il  parle  procès  et  dit  des  nou- 
velles. Vous  l'avez  laissé  dans  une  maison  au  Marais,  vous  le 
retrouvez  au  grand  Faubourg ,  où  il  vous  a  prévenu ,  et  où  déjà 
il  redit  ses  nouvelles  et  son  procès.  Si  vous  plaidez  vous-même  , 
et  que  vous  alliez  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  chez  Tun  de 
vos  juges  pour  le  solliciter,  le  juge  attend,  pour  vous  donner 
audience ,  qu'Antagoras  soit  expédié. 

*  Tels  hommes  *  passent  une  longue  ^ie  à  se  défendre  des  uns 
et  à  nuire  aux  autres,  et  ils  meurent  consumés  de  vieillesse ,  après 
avoir  causé  autant  de  maux  qu'ils  en  ont  souffert 

*  Il  faut  des  saisies  de  terre  et  des  enlèvements  de  meubles , 
des  prisons  et  des  supplices ,  je  Tavoue  ;  mais  justice ,  lois  et  be- 
soins à  part ,  ce  m*est  une  chose  toujours  nouvelle  de  contempler 
avec  quelle  férocité  les  hommes  traitent  d'autres  hommes  *, 

^  *  L'on  voit  certains  animaux  farouches,  des  mâles  et  des 
/  femelles ,  répandus  par  la  campagne ,  noirs ,  livides  et  tout  brûlés 

du  soleil ,  attachés  à  la  terre  '^  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent 
I  avec  une  opiniâtreté  invincible  *  ;  ils  ont  conmie  une  voix  articulée  ; 

et  quand  ils  se  lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  hu- 

vaiue ,  et  en  effet  ils  sont  des  hommes  '.  Ils  se  retirent  la  nuit 

1.  «  Diiertion.  •  Assemblée  de  plusieurs  créanciers,  poor  éviter  les  frais  de  josUce, 
foi  se  font  en  la  discossion  des  terres  d'on  débiteur. 
i.  «  Vieil  a  ne  s'emploie  plos  que  dcTant  un  moi  qui  commence  par  nne  voteUe. 

3.  •  Tels  taumiiies.  •  La  cunstruction  ordinaire  est  :  tel  boumie  passe  une  longue 
vie,  etc..  qui  meurt  consume,  elc 

4.  «  D'autres  hommes.  ■  •  Que  de  réformes  poursuivies  depuis  lors  et  non  menées 
à  fin,  coniient  cette  larole  !  Le  cœur  d'un  Fénelun  v  palpite  sous  un  accent  plus  con- 
tenu. 1^  Bruyère  s'étonne,  comme  d'une  chose  toujours  nouielU^  de  ce  que  madame 
de  Sévifiie  trouvait  tout  simple,  on  seulement  un  peu  singulier  ;  le  xviiie  siècle,  qui 
s*étouuera  do  tant  de  choses,  s'avance.  •  Sauite-Becve. 

5.  •  Attacher  à  la  terre.  >  Expression  beaucoup  plus  vigoureuse  et  plus  juste  que 
«  courbes,  penches  sur.  • 

6.  «  Invincible.  •  Quelle  vigueur  et  quelle  pitié  profonde  dans  ce  sombre  tableau! 
La  Bruyère  y  a  mis  avec  toute  son  Ame  son  art  tout  entier.  Pas  un  mol  inutile,  pas  di 
décbinâiion.  L'indignation  se  sent  et  ne  s'exprime  pas.  L^  place  est  laissée  loot  «h 
tière  a  la  vente,  au  fait,  qui  inspire  au  lecteur  tous  les  senlimenis  que  rauieor  éi^Mivff 
et  sait  ei>ntcnir 

7.  •  Des  hommes.  >  Cette  gradation  est  admirable  ;  elle  exprime  à  merveille  réton- 
cernent  plein  u'humanite  dont  l'auteur  vient  de  parler  ;  elle  fait  ressortir  mieux  qu'au- 
cuoe  parole  la  servilité  de  la  comliiion  ei  la  noblesse  de  l'origine.  ■  Quelle  injustice, 
a  dit  Bossuei  dans  son  beau  langage,  que  les  lauvres  |iortent  tout  le  fardeau,  et  que 
tout  le  poids  des  misères  aille  fomire  sur  leurs  épaules  !  S'ils  s'en  plaignent  et  s'ils  en 
.unroiurent  contre  la  providence  divine.  Seigneur.  |iormPttez-niui  <le  le  dire,  c'est 
ivee  quelque  couleur  de  justice  ;  car  étant  tous  pétris  d'une  nème  masse,  et  ne  pou- 
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dans  des  tanières ,  où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines*; 
ils  épargnent  aux  autres  honunes  la  peine  de  semer,  de  labourer 
et  de  recueillir  pour  vivre ,  et  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer 
de  ce  pain  qu'ils  ont  semé. 

*  Don  Fernand  •,  dans  sa  province ,  est  oisif,  ignorant ,  médi- 
sant, querelleur,  fourbe,  intempérant,  impertinent;  mais  il  tire 
Tépée  contre  ses  voisins,  et  pour  un  rien  il  expose  sa  vie;  il  a 
tué  des  hommes ,  il  sera  tué. 

*  Le  noble  de  province ,  inutile  à  sa  patrie ,  à  sa  famille  et  ï 
lui-même ,  souvent  sans  toit,  sans  habits  et  sans  aucun  mérite , 
répète  dix  fois  le  jour  qu'il  est  gentilhomme ,  traite  les  fourrures 
et  les  mortiers  *  de  bourgeoisie ,  occupé  toute  sa  vie  de  ses  par- 
chemins et  de  ses  titres ,  qu'il  ne  changerait  pas  contre  les  masses^ 
d'un  chancelier. 

*  Il  se  fait  généralement  dans  tous  les  hommes  des  combinai- 
sons infinies  de  la  puissance,  de  la  faveur,  du  génie ,  des  richesses, 
des  dignités,  de  la  noblesse,  de  la  force ,  de  l'industrie ,  de  la  ca- 
pacité ,  de  la  vertu ,  du  vice ,  de  la  faiblesse ,  de  la  stupidité ,  de 
la  pauvreté ,  de  l'impuissance ,  do  la  roture  et  de  la  bassesse.  Ces 
choses ,  mêlées  ensemble  en  mille  manières  différentes ,  et  com- 
penséos  l'une  par  l'autre  on  divers  sujets ,  forment  aussi  les  divers 
étaLs  et  les  différentes  conditions.  Les  hommes  d'ailleurs ,  qui 
tous  savent  le  fort  et  le  faible  les  uns  des  autres  ,  agissent  aussi 
récipro(jueniont  comme  ils  croient  le  devoir  faire,  connaissent 
ceux  qui  leur  sont  égaux  ,  sentent  la  supériorité  que  quelques-uns 
ont  sur  eux ,  et  celle  qu'ils  ont  sur  quelques  autres  ;  et  de  là 
naissent  entre  eux  ou  la   familiarité ,  ou  le  respect  et  la  défé- 

vaul  pas  y  :noir  prraiuln  (lifToroiico  entre  de  la  boue  et  de  la  l)oiin.  pourquoi  vcrrooi- 
noiis  d'un  cote  In  joie,  la  fnvnir,  l'nflluenfc;  et  de  l'autre,  la  tristesse  et  le  désespoir 
et  l'extrènie  nécessite,  et  encore  le  mé|iris  et  la  servitude?  »  Ser.non  aur  VèmaunU 
it'Kjuili'  des  paiirtys  daii.'i  l'Eyli.se.—  Ces  jurandes  et  jiieuses  pensées,  cette  ap<»stroi»hÉ 
à  i>ieu  SDiil  .litriies  de  l'auteur  des  Oraisons  funèbres,  et  paraissent  ceiiendant  infe- 
ricures  au  pass;t^e  de  La  r.ruyere,  qui  nuus  montre  réuni  eu)it:mble  ce  qu'il  J  s 
il'exlrènic  dans  la  misère  et  dans  le  travail. 

4.  •  Uacmes.  ■  \\  L.  Courirr  a  cite  ce  pnssa?c  dans  on  de  ses  plus  célèbres  i»»- 
y.'.iit'is;  il  a  un)iiiré  avte  beaucoup  d'art  et  de  vérité,  coudnen  peu  nos  pysaos  rw- 
.eiiibleiu  a  ceux  (|ue  dépeignait  La  Bruyère,  et  C;?  qu'ils  doivent 'à  u  revolouoi 
irajiça'se. 

'1.  «  Don  Fernand.  »  Ce  n'est  sans  doute  pas  sans  intention  que  ce  portrait  do  Dobl« 
de  prt)vince  oisif  et  inutile,  a  été  placé  après  celui  du  laboureur  misérable  el  lal«orieux. 

3.  «  Les  fourrures.  •  L' Université.  —  «  Les  mortiers.  »  La  magistraiare. 

4.  «  le.s  nwss(»s.  »  Hâtons  à  lèie  çams  A'w^Çi^,  V\jil'^^  portait  par  bonnenr  dcfaal 
!e  chiiuvvlier  Je  Kianre 
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rerre ,  nu  !a  fierté  et  le  mépris.  De  cette  sooree  vient  que  dm 
le>  endroits  publics,  et  où  le  monde  se  rassemble ,  on  se  trouve  à 
tous  moments  entre  celui  '  que  Ton  cherche  à  aborder  oo  à  saluer, 
et  cet  autre  que  Ton  feint  de  ne  pas  connaître,  et  doot*  Ton  veot 
encore  moins  se  laisser  joindre  ;  que  l'on  se  fait  booneiir  de  Fini , 
H  qu*on  a  honte  de  Tantre  ;  qu'il  arrive  même  que  celui  dont  vous 
vous  faites  honneur  et  que  vous  voulez  retenir,  est  cehii  aussi  qui 
est  embarrassé  de  vous,  et  qui  vous  quitte  ;  et  que  le  même  est 
souvent  celui  qui  rougit  d'autrui ,  et  dont  on  rougit  ;  qui  dédaigne 
ici ,  et  qui  là  est  dédaigné  :  il  est  encore  assez  ordinaire  de  mé» 
priser  qui  nous  méprise  *.  Quelle  misère  î  et  puisqu'il  est  vrai 
que ,  dans  un  si  étrange  commerce,  ce  que  l'on  pense  gagner 
d'un  côté  ,  on  le  perd  de  l'autre ,  ne  reviendrait-il  pas  au  même 
de  renoncer  à  toute  hauteur  et  à  toute  fierté ,  qui  convient  si  peu 
auï  faibles  hommes  ,  et  de  composer  ensemble ,  de  se  traiter  tous 
avec  une  mutuelle  bonté ,  qui ,  avec  l'avantage  de  n'être  jamais 
mortifiés .  nous  procurerait  un  aussi  grand  bien  que  celui  de  ne 
mortifier  personne  *  ? 

*  Bien  loin  de  s'effrayer  ou  de  rougir  même  du  nom  de  philo- 
sophe, il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ne  dût  avoir  une  forte 
teinture  de  philosophie  ■.  Elle  convient  à  tout  le  monde  ;  la  pra- 
tique en  est  utile  à  tous  les  âges  ,  à  tous  les  sexes  *  et  à  toutes  les 
conditions  ;  elle  nous  console  du  bonheur  d'autrui,  desindignei 
],rcférence5 ,  des  mauvais  succès ,  du  déclin  de  nos  forces  ou  da 
notre  beauté  ;  elle  nous  arme  contre  la  pau>Teté ,  la  vieillesse,  la 
maladie  et  la  mort ,  contre  les  sots  '  et  les  mauvais  railleurs  ;  elle 

4.  4  KilUe  C'.-Iui.  >  ObservaiioD  josie  et  ingéiiiease. 

2.  «Il-  .:.  »  Tir  i;:i.  for  li^quel. 

3.  «  >u';  rise.  •  Ccv.c  su.  cossii^o  et  celte  réciprocité  de  néfiris  eit  i  la  fols  Irisit  a 
pla:>i:îe  tl  ue  jusliLo  q!:e  trr.p  l'itcl.imation  de  TaDtear  :  Quelle  misère  î 

-l.  t  iVrs  ■nue.  »  l'sî'Ie  s»-!tî.^o  fU:u:iuiine.  Comparez  i  ce  passage  de  La  Bniyèra 
b  1  eMiii-ie  lartif  dn  ^rm-m  f'Oar  fe  ^uMrifme  dimamcke,  dans  le  Peiii  CÊtrémê  de 
M  !>-.-  ■:'■.  ;age  Mt^le  Te  .:tion  unr.otee  {lar  M  Deschaoels.  MasnUoo  y  parie  da  faft- 
WWw  .e  'ssaire  aox  praiitls.  avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  csv.  Mais  awe  ov 
es;<rii  j:..i.ns  rtevé  et  BK»în<  lîcînsé  de  prejnçes  que  La  Bruyère. 

5.  c  i>e  ;::-;:.'>.*;  ;.i?.  •  •  L'on  ne  {leut  |4us  enu^ndre  que  celle  qû  est  dépendams  de 
la  reî-c'i.îQ  •■::r.  tietiiie.  »  Soif  ie  La  Hrunert.) 

6.  (  A  tous  les  >e\es.  •  La  £]ie  de  madame  de  Sévigné,  hautaine.  piAlifBe,  et  ré- 
pODdani  as<ez  mal  i  l'aïuoor  exairere  île  sa  nere,  mais  qui  ataii  me  uiellifreBce  farte 
et  severe.  e*.:tendait  fort  bien  lie<4:ar!e$  et  avait  eouiume  da  rappeler  jw  pert. 

7.  •  Contre  les  s<vts.  >  L'auteur,  qui  ne  leai  point  faire  de  éissenation  et  nd  e^est 

Kkint  3i  Ptise  dans  son  sn\t^\.  \v.ir\e  a  sa  morale  quelques  aett  de  satire  q[ÉL  /^qpîMiL 
ais  les  traits  plaisants  «a  in.:!ins  ne  doiwM  pas  iMtt  IVM  wMet  «b  \i%.  ^  X  ^ 
•èrieëx  rî  de  Èfnii  dâsi  ce  earacMre 
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nous  fait  vivre  sans  une  femme ,  ou  nous  fait  supporter  celle  avec 
qui  nous  vivons. 

*  Les  hommes,  en  un  même  jour,  ouvrent  leur  âme  à  de 
petites  joies,  et  se  laissent  dominer  par  de  petits  chagrins;  rien 
n'est  plus  inégai  et  moins  suivi  que  ce  qui  se  passe  en  si  peu  de 
temps  dans  leur  cœur  et  dans  leur  esprit.  Le  remède  à  ce  mal  est 
de  n*estimer  les  choses  du  monde  précisément  que  ce  qu'elles 
valent. 

*  Il  est  aussi  difficile  de  trouver  un  homme  vain  qui  se  croie 
assez  heureux ,  qu*un  homme  modeste  qui  su  croie  trop  malheu- 
reux. 

*  Le  destin  du  vigneron,  du  soldat  et  du  tailleur  de  pierre 
m'empêche  de  m'estimer  malheureux ,  par  la  fortune  des  princes 
ou  des  ministres ,  qui  me  manque  '. 

*  Il  n'y  a  pour  l'homme  qu'un  vrai  malheur,  qui  est  de  se 
trouver  en  faute ,  et  d'avoir  quelque  chose  à  se  reprocher. 

*  La  plupart  des  hommes,  pour  arriver  à  leurs  fins ,  sont  plus 
capables  d'un  grand  effort  que  d'une  longue  persévérance  •  ;  leur 
paresse  ou  leur  inconstance  leur  fait  perdre  le  fruit  des  meilleurs 
commencements.  Ils  se  laissent  souvent  devancer  par  d'autres 
qui  sont  partis  après  eux  *,  et  qui  marchent  lentement ,  mais  con- 
stanunent  * 

*  J'ose  •  presque  assurer  que  les  hommes  savent  encore  mieux 
prendre  des  mesures  que  les  suivre  ,  résoudre  ce  qu'il  faut  faire 
et  ce  qu'il  faut  dire ,  que  de  faire  ou  de  dire  ce  qu'il  faut.  On  se 
propose  fermement ,  dans  une  affaire  qu'on  négocie  ,  de  taire  une 
certaine  chose,  et  ensuite,  ou  par  passion ,  ou  par  une  intem- 
pérance de  langue ,  ou  dans  la  chaleur  de  l'entretien  ,  c'est  la  pre- 
mière qui  échappe  ®. 

1.  ■  MalhearcQX  par  la  fortune  qui  me  manque.  >  Tour  pénible  et  embarrassé,  poar 
rendre  une  belle  pensée. 

2.  c  Persévérance.  •  BufTon  disait  que  le  génie  était  une  longue  patience. 

3.  «  Après  eux.  »  Allusion  à  la  fable  si  connue  du  Lièvre  et  de  la  Tortue. 

4.  ■  Consiamment.  •  Effet  heureux  d'harmonie  imitaiive. 

5.  «  yo?e.  »  Pourquoi  cette  précaution  et  cette  timidité? 

6.  «  Echappe.  •  Un  homnie  sera  capable  des  plus  grandes  vues,  de  concevoir,  di- 
gérer et  ordonner  un  grand  dessein.  Il  passe  à  l'exécution  et  il  échoue,  parce  qu'il  se 
dégoûte,  qu'il  est  rebuté  des  obstacles  mêmes  qu'il  avait  prévus  et  dont  il  voyait  lef 
ressources.  On  le  reconnaît  d'ailleurs  pour  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  ce 
n'est  pas  en  effet  par  là  qu'il  a  manaué.  On  est  étonné  de  sa  conduite,  parce  qn'ui 
ifnore  qa'il  est  léger  et  incapaibYe  ae  svùve  à^yv^\^  c%t%^\j^\^%  ^*U  n'a  qae  des  accèi 
d'ambition  qui  cèdent  à  opc.  uaresse  ivaL\.\iid\e\  (v>i:'\\  <i%\.\^^'^%  ^>xsiit^^à«siidt5i«ia 
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*  Les  faOkMUds  agissent  mollement  dans  les  choses  qui  sont  d« 
leur  devoir,  pendant  qu'ils  se  font  un  mérite,  ou  plutôt  une  vanité, 
de  s'empresser  pour  celles  qui  leur  sont  étrangères,  et  qui  m 
csonviennent  ni  à  leur  état ,  ni  à  leur  caractère  *. 

♦  La  différence  d'un  homme  qui  se  revêt  d'un  caractère  étranr 
ger  à  lui-même  quand  il  rentre  dans  le  sien ,  est  celle  d'un  masqua, 
à  un  visage. 

*  Télèphe  a  de  l'esprit ,  mais  dix  fois  moins ,  de  compte  fait , 
qu'il  ne  présume  d'en  avoir.  Il  est  donc ,  dans  ce  qu'il  dit ,  dans 
ce  qu'il  fait ,  dans  ce  qu'il  médite  et  ce  qu'il  projette ,  dix  fois  au 
delà  de  ce  qu'il  a  d'esprit  ;  il  n'est  donc  jamais  dans  ce  qu'il  a  de 
force  et  d'étendue  :  ce  raisonnement  est  juste  '.  Il  a  comme  une 
barrière  qui  le  ferme  *,  et  qui  devrait  l'avertir  de  s'arrêter  en 
deçà  ;  mais  il  passe  outre ,  il  se  jette  hors  de  sa  sphère  ;  il  trouve 
lui-même  son  endroit  faible ,  et  se  montre  par  cet  endroit  :  il 
parle  de  ce  qu'il  ne  sait  point,  ou  de  ce  qu'il  sait  mal  ;  il  entre- 
prend au-dessus  de  son  pouvoir,  il  désire  au  delà  de  sa  portée  ;  il 
s'égale  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  tout  genre  :  il  a  du  bon  et  du 
louable ,  qu'il  offusque  ^  par  l'affectation  du  grand  ou  du  merveil- 
leux  :  ou  voit  clairement  ce  qu'il  n'est  pas,  et  il  faut  deviner  ce 
qu'il  est  en  effet.  C'est  un  homme  qui  ne  se  mesure  point ,  qui  ne 
se  connaît  point  ;  son  caractère  est  de  ne  savoir  pas  se  renfermer 
dans  celui  qui  lui  est  propre,  et  qui  est  le  sien. 

♦  L'homme  du  meilleur  esprit  est  inégal ,  il  souffre  des  accrois- 
sements et  des  diminutions'* ,  il  entre  en  ver\'e ,  mais  il  en  sort. 

h  bqnefle  pea  de  chos^  résistent,  même  |u)ur  les  goiis  bornés;  et  qu'enfin  il  n*a  pas 
le  caractère  de  son  esprit.  Sans  manquer  d'esprit,  un  manque  à  sou  esprit  par  légèreté, 
par  passion,  par  timidité.  •  Ducixts. 

I.  •  Caractère.  »  •  Tout  le  monde  veut  être  aimable  et  ne  s'embarrasse  lias  d'être 
aotre  chose  ;  on  y  sacrifie  ses  devoirs,  et  je  dirais  la  considération,  si  on  la  perdait 
Mr  li.  In  des  pins  malheureux  effets  de  cette  manie  futile  est  le  mépris  de  son  état, 
le  dédain  de  la  proression  dont  on  est  comptable,  et  dans  laquelle  on  devrait  toujours 
chercher  sa  première  gloire.  Le  magistrat  regarde  l'étude  ei  le  travail  connue  des 
soins  obscurs,  qui  ne  conviennent  qu'à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  faits  pour  le 
mon-ie.  Le  militaire  d'une  certaine  classe  croit,  que  Papplication  au  service  doit  être 
le  partage  des  subalternes.  L'homme  de  lettres,  qui  par  des  ouvrages  travailles  aurait 
po  instruire  son  siècle,  et  faire  fiasser  son  nom  i  la  |)Ostérité,  néglige  ses  ta.ents  et  let 

Crd  faute  de  les  cultiver.  11  aurait  été  compte  parmi  les  hommes  illustres,  il  reste  uu 
mme  d'esprit  de  société.  »  Dcclos. 

i.  «  Juste.  »  L'auteur  n'aurait  pas  besoin  d'affirmer  que  son  raisonnement  est  jnste, 
s'il  ne  sentait  qu'il  l'a  fait  trop  subtil. 

3.  «  Oui  le  ferme.  •  Une  barrieie  lui  ferme  le  chemin,  l'empêche  d'aller  au  delà. 
Tout  cela  est  bien  contourné. 

4.  •  Qu'il  offusque.  »  Qu'il  couvre,  qa'il  cache. 

5.  1 11  souffre  àes  diminatioas,  U  sort  de  verve.  *  Lms&v&siaws^iv.  v»ps^^^^^ 
9$tmnhÊin  flêiits  et  jastcs  i  l'endroH  oo  elles  son\  v\HC««i  Vv  > 
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Alors  ,  8*il  est  sage ,  il  parle  peu ,  il  n'écrit  point ,  il  dô  cherche 
point  à  imaginer  ni  à  plaire.  Chante-t-on  avec  un  rhume?  ne  faut41 
pas  attendre  que  la  voix  revienne  *  ? 

Le  sot  est  automate  *,  il  est  machine ,  il  est  re^jEHOrt;  le  poids 
remporte ,  le  fait  mouvoir,  le  fait  tourner,  et  toujours,  et  dans  le 
même  sens ,  et  avec  la  même  égalité  :  il  est  uniforme ,  il  ne  se 
dément  point  ;  qui  l'a  vu  une  fois,  l'a  vu  dans  tous  les  instants  et 
dans  toutes  les  périodes  de  sa  vie  ;  c'est  tout  au  plus  le  bœuf  qui 
meugle  ou  le  merle  qui  siffle  :  il  est  fixé  et  déterminé  par  sa  nature, 
et  j'ose  dire  par  son  espèce  *.  Ce  qui  paraît  le  moins  en  lui ,  c'est 
son  âme  ;  elle  n'agit  point ,  elle  ne  s'exerce  point ,  elle  se  repose. 

*  Le  sot  ne  meurt  point  ;  ou  si  cela  lui  arrive ,  selon  notre  ma- 
nière de  parier,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  gagne  à  mourir,  et  que, 
dans  ce  moment  où  les  autres  meurent ,  il  commence  à  vivre.  Son 
âme  alors  pense,  raisonne,  infère,  conclut,  juge,  prévoit,  fait 
précisément  tout  ce  qu'elle  ne  fai^it  point  ;  elle  se  trouve  dégagée 
d'une  masse  de  chair,  où  elle  était  comme  ensevelie  sans  fonction, 
san3  mouvement ,  sans  aucun  du  moins  qui  fût  digne  d'elle  :  je 
dirais  presque  qu'elle  rougit  "•  de  son  propre  corps,  et  des  organes 
bruts  et  imparfaits  auxquels  elle  s'est  vue  attachée  si  longtemps, 
et  dont  elle  n'a  pu  faire  qu'un  sot  ou  qu'un  stupide.  Elle  va  d'égal 
avec  les  i^randes  âmes ,  avec  celles  qui  font  les  bonnes  ttHes  ou 
les  hommes  d'esprit.  L'âme  à! Alain  ne  se  démêle  plus  d'avec 
celles  du  grand  Condé,  de  Richelieu,  de  Pascal  et  de  Llngexdes  *. 

*  La  fausse  délicatesse  dans  l(»s  actions  libres ,  dans  les  mœurs 

\.  «  Que  la  voix  revienne.  »  «  La  Bruyère  est  cel  homme  sage.  Il  ne  chante  pas 
avec  un  rhume;  c'esl-à-dire  qu'il  n'ecrii  jauiais  que  dans  ces  moments  d'iuspiraliun, 
où  l'Ame  vivement  frapjn'e  des  ohjcts  les  reçoif,  et  les  refléchit  dans  le  disc^)urj  comiise 
une  ^Ial'e  lidele.  La  Utrme  seule  de  son  livre  pouvait  lui  pcrm/itre  d'aïu-mlre  toujours, 
et  de  toujours  saisir  ees  momenls  plus  ou  moins  rares.  Iians  une  composition  où  tuut 
marche  ei  se  suit,  on  est  (pielquelois  entraine  par  la  suite  du  raisonneiiiciii  ou  la  lui- 
son  des  idées  :  on  développe  un  vaste  plan,  on  tient  la  chaîne  de  ses  créations,  on 
craint  qu'elle  ne  vienne  a  se  rompre,  on  est  («mrmenlé  du  besoin  de  continuer  sa 
course  qn.Mid  il  faudrait  se  reposer.  La  iiruyere  n'éprouve  jamais  ni  le  besoin  ui  la 
crainte.  »  Victokin  Fabti^e,  EInge  de  ht  Uruuete. 

'J.  0  Automate.  »  Machine  qui  se  meut  par  un  ressort  intérieur,  connnr  une  nîor=ri*. 
Descaries  prétendait  (jue  les  ht^tes  n'elaienl  que  des  aulomutea^  iiuapaldes  de  nen 
sentir.  L'application  quo  La  Bru>ere  fait  ici  de  cette  théorie  est  tout  a  l'ail  comique. 

H.  0  i>ar  Sun  espèce.  »  On  le  peut  faire  entrer  dans  une  classe,  lui  treiire,  comme  ua 
animal. 

k.  •  Iloufïit.  »  11  y  a  heiuicoup  d'exajréralion  et  rie  recherche  daus  ce  passa^re. 

5.  ■  Lingenoes  1)  'Jean  de;,  év«'que  de  Màcou,  né  en  LVJ5  i  iMuii'ius,  s'aci|uit  une 
grande  reimtatiou  par  son  laicul  yout  U  cViaU^.  Ou  ue  le  mettrait  r/éOi  aujourd'hui  à 
êôté  de  Pêsctil 


DE  L  HOMME. 

OU  dnift  la  conduite ,  n*e6t  pas  ainsi  nommée  parce  qu'elle  eal 
feinte,  mais  parce  qu'en  effet  elle  s*eierce  sur  des  choses  et  eD  dei 
occasions  qui  n*en  méritent  point.  La  fausse  délicatesse  de  goût  d 
de  complexion  n'est  telle,  au  contraire,  que  parce  qu*elle  est  feinta 
ou  affectée.  C'est  Emilie  qui  crie  de  toute  sa  force  sur  un  petit 
péril  qui  ne  lui  fait  pas  de  peur  ;  c'est  une  autre  qui ,  par  mi^nar* 
dise ,  pâlît  à  la  vue  d'une  souris ,  ou  qui  veut  aimer  les  violettes, 
et  s'évanouir  aux  tubéreuses  '. 

*  Qui  oserait  se  promettre  de  contenter  les  hommes?  Un  prince, 
quelque  bon  et  quelque  puissant  qu'il  fût,  voudrait-il  l'entre- 
prendre? Qu'il  l'essaye;  qu'il  se  fasse  lui-même  une  affairb  de 
leurs  plaisirs  '  ;  qu'il  ouvre  son  palais  à  ses  courtisans ,  qu'il  les 
admette  jusque  dans  son  domestique  ;  que ,  dans  des  lieux  *  dont 
la  vue  seule  est  un  spectacle,  il  leur  fasse  voir  d'autres  specta- 
cles ;  qu'il  leur  donne  le  choix  des  jeux  ,  des  jconcerts  et  de  tous 
les  rafraîchissements  ;  qu'il  y  ajoute  une  chère  splendide  et  une 
entière  liberté  ;  qu'il  entre  avec  eux  en  société  des  mêmes  amuse- 
ments ;  que  le  grand  homme  devienne  aimable ,  et  que  le  héroe 
soit  humain  et  familier,  il  n'aura  pas  assez  fait.  Les  hommes  s'en- 
nuient enOn  des  mêmes  choses  qui  les  ont  charmés  dans  leurs 
commencements;  ils  déserteraient  la  table  des  dieux;  et  le 
nectar^  avec  le  temps ,  leur  devient  insipide.  Ils  n'hésitent  pas 
de  ^  critiquer  des  choses  qui  sont  parfaites  ;  il  y  entre  de  la  vanité 
et  une  mauvaise  délicatesse  ;  leur  goût,  si  on  les  en  croit ,  est 
enccr&au  delà  de  toute  l'affectation  ^  qu'on  aurait  à  les  satisfaire, 
et  d'une  dépense  toute  royale  que  l'on  ferait  pour  y  réussir.  11  s'y 
mêle  de  la  malignité ,  qui  va  jusques  à  vouloir  affaiblir  dans  lefl 
autres  la  joie  qu'ils  auraient  de  les  rendre  contents.  Ces  mêmei 
gens ,  pour  l'ordinaire  si  flatteurs  et  si  complaisants,  peuvent  sa 
démentir.  Quelquefois  on  ne  les  reconnaît  plus,  et  l'on  voll 
Vhommâ  ;usque  dans  le  courtisan  •. 

1.  «s évanouir  anx  tubéreuses.  >  Ellipse  tIto  et  lieareitfe  iKnnr  :  iféniMNilr  I 
t'odfur  (les  tubéreuses. 

2.  «  riaiMrs.  •  Voilà  un  éloffe  de  T^ais  X^V,  qui  est  assez  oalbettWt.  CtKdomMf 
one  trisi?  preuve  de  sa  bunie  et  de  sa  puissance,  que  se  biie  HM  aftlrt  él$  ifitUUk 
de  ses  courtisans. 

3.  «  Dans  des  lieux.  >  Versailles,  Marly,  fontainebleam. 

4.  •  Ils  D'besiient  iias  de.  »  On  dit  ordinairement  hMto*  à. 

5.  •  AfTecution  •  est  Ici  pris  en  bonne  part,  comme  oéji  se  drit  es  titia.  ' 

6.  •  GonrUsan  •  Mot  iott»  et  chairio,  m  penU  tvit^ÊBiH  i  iMk  ^  Mli^m^ 
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*  L'aCTectation  dans  le  geste ,  daiis  le  parler  et  dans  les  mt 
nières  est  souvent  une  suite  de  l'oisiveté  ou  de  rindifférence ,  d 
il  semble  qu'un  grand  attachement  ou  de  sérieuses  affaires  jetten* 
l'homme  dans  son  naturel  '. 

*  Les  hommes  n'ont  point  de  caractères  *  ;  ou  s'ils  en  ont ,  c'est 
celui  de  n'en  avoir  aucun  qui  soit  suivi ,  qui  ne  se  démente  point, 
et  où  ils  soient  reconnaissables.  Ils  souffrent  beaucoup  à  être  too* 
jours  les  mêmes ,  à  persévérer  dans  ia  règle  ou  dans  le  désordre, 
et  s'ils  se  délassent  quelquefois  d'une  vertu  par  une  autre  vertu , 
ils  se  dégoûtent  plus  souvent  d'un  vice  par  un  autre  vice.  Ils  ont 
des  passions  contraires  et  des  faibles  qui  se  contredisent  ;  il  leur 
coûte  moins  de  joindre  les  extiumités>  que  d'avoir  une  conduite 
dont  une  partie  naisse  de  l'autre.  Ennemis  de  la  modération ,  ils 
outrent  toutes  choses,  les  bonnes  et  les  mauvaises,  dont  ne  pouvant 
ensuite  supporter  l'excès,  ils  l'adoucissent  '  par  le  changement 
Adraste  était  si  corrompu  et  si  libertin ,  qu'il  lui  a  été  moins  dif^ 
ficile  de  suivre  la  mode  et  se  faire  dévot.  Il  lui  eût  coûté  davantage 
d'être  homme  de  bien. 

*  D'où  vient  que  les  mêmes  hommes  qui  ont  un  flegme  tout 
prêt  pour  recevoir  indifféremment  les  plus  grands  désastres 
s'échappent*,  et  ont  une  bile  intarissable  sur  les  plus  petits  in- 
convénients ?  Ce  n'est  pas  sagesse  en  eux  qu'une  telle  conduite , 
car  la  vertu  est  égale  et  ne  se  dément  point  :  c'est  donc  un  vice , 
et  quel  autre  que  la  vanité ,  qui  ne  se  réveille  et  ne  se  recherche  * 
q^ie  dans  les  événements,  où  il  y  a  de  quoi  faire  parler  le  monde,  et 
beaucoup  à  gagner  pour  elle,  mais  qui  se  néglige  sur  tout  le  reste*? 

*  L'on  se  repent  rarement  de  parler  peu ,  très-souvent  de  trop 

1.  «  Naturel.  *  Balzac  lai-mènie  est  natarei  et  vif  dans  quelques  lettres  où  il  est  êD 
eoière. 

2.  •  N'ont  point  de  caractères.  »  La  Harpe  remarque  avec  raison  que  cette  proposi- 
tion est  assez  singulière  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  des  caractères  ;  luais  il 
relève  beaucoup  trop  durement  ce  qui  n'est  après  tout  qu'une  exagération  dans  les 
termes.  La  Bruyère,  qui  cherche  à  saisir  au  passage  et  à  fixer  dans  ses  tableaux  les 
principaux  traits  de  ia  figure  humaine,  devait  être  plus  fortement  frappé  ei  chagriut' 
de  leur  mobilité.  11  l'a  dit  ailleurs  :  •  Les  couleurs  sont  préparées  et  la  toile  est  toute 
prèle.  Mais  comment  le  fixer  cet  homme  inquiet,  léger,  inconstant,  qui  change  de 
mille  et  mille  figures?  » 

3.  «  Us  l'adoucissent.  »  Construction  tout  à  fait  barbare. 

4.  «  S'échappent.  •  Sortent  d'eux-mêmes. 

5.  ■  Ne  se  recherche  •  est  ici  opposé  a  se  niglige,  et  employé  de  la  même  fiiçai 
dont  on  dirait  :  ne  se  travaille, 

«.  «  Sur  tout  le  reste.  •  Sur  \es  ^Nèwet(\eTv\%  \w\vQi^v»A.\  ^^  vv  \^*v  %  nas  «k  mt$ 
pourl^YMiié, 
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parler  :  maxime  usée  et  triviale  que  tout  le  monde  sait,  et  que 
tout  le  monde  ne  pratique  pas. 

*  C'est  se  venger  contre  soi-même  et  donner  un  trop  grand  a\an- 
tage  à  ses  ennemis,  que  de  leur  imputer  des  choses  qui  ne  sont 
pas  vraies,  et  de  mentir  pour  les  décrier  '. 

*  Si  l'homme  savait  rougir  de  soi,  quels  crimes  non-seulement 
cachés,  mais  publics  et  connus,  ne  s'épargnerait  il  pas? 

*  Si  certains  hommes  ne  vont  pas  dans  le  bien  jusques  où  lia 
pourraient  aller,  c'est  par  le  vice  de  leur  première  instruction. 

*  Il  y  a  dans  quelques  hommes  une  certaine  médiocrité  d'es- 
prit qui  contribue  à  les  rendre  sages  '. 

*  Il  faut  aux  enfants  les  verges  et  la  férule  ;  il  fiaut  aux  hommes 
faits  une  couronne,  un  sceptre,  un  mortier,  des  fourrures,  des 
faisceaux ,  des  timbales ,  des  hoquetons  '.  La  raison  et  la  justice, 
dénuées  de  tous  leurs  ornements,  ni  ne  persuadent  ni  n'intimident. 
L'homme  qui  est  esprit  se  mène  par  les  yeux  et  les  oreilles  *. 

*  Timon ,  ou  le  Misanthrope ,  peut  avoir  l'âme  austère  et 
farouche ,  mais  extérieurement  il  est  civil  et  cérémonieux  :  il  ne 
s'échappe  pas  * ,  41  ne  s'apprivoise  pas  avec  les  hommes  ;  au  con 
traire,  il  les  traite  honnêtement  et  sérieusement;  il  emploie  à  leur 
égard  tout  ce  qui  peut  éloigner  leur  familiarité  ;  il  ne  veut  pas  les 
mieux  connaître  ni  s'en  faire  des  amis,  semblable  en  ce  sens  à  une 
femme  qui  est  en  visite  chez  une  autre  femme  *. 

f.  «Poarles  décrier.»  Saiol-Evreniond  répond  fort  spirituellement  à  un  critiqae 
impertinent  et  iiûoste  :  •  Après  avoir  exercé  ma  critique  sur  toutes  sortes  de  gens,  je 
■'attendais  qu'on  prendrait  autant  de  liberté  à  pailer  de  moi,  que  j'en  avais  pris  à 
parler  des  autres.  Mais  je  suis  agréablemeiît  surpris  que  mon  critique  prenne  le  dé- 
tour ingénieux  d'une  censure  apparente  pour  favoriser  tons  mes  sentiments.  En  ciïet 
il  me  bUme  exprès  d'une  manière  à  me  faire  louer  de  tout  le  monde.  Ce  n'est  (tas  tout 
■ne  d'avoir  la  volonté  de  m'obliger  ;  il  faut  avoir  tout  l'esprit  de  mon  critique,  pour 
donner  tant  de  réputation  à  mes  ouvrages.  ■ 

S.  •  Sage.  •  •  La  médiocrité  d'esprit  et  la  paresse  font  plus  de  philosophes  que  les 
réflexions.  >  Vadvenargoes. 

3.  •  Hoquetons.  •  Casaques  d'arcber. 

k.  •  Oreilles.  •  Pascal  avait  déjà  dit  d'une  manière  plus  originale  :  •  Nos  magistrats 

ont  bien  connu  ce  mystère.  Leurs  robes  rooces,  leurs  hermines  dont  ils  s'enunailloitent 

en  chats  fourres,  les  palais  où  ils  jugent,  les  fleurs  de  lys,  tout  cet  appareil  auguste 

Ctait  nécessaire  ;  et  si  les  médecins  n'avaient  des  soutanes  et  des  mules,  et  que  iei 

ocieurs  n'eussent  des  Irannets  carres,  et  des  robes  trop  amples  de  quatre  parties,  ja* 

nais  ils  n'auraient  du|)è  le  monde,  qui  ne  peut  résister  à  cette  montre  autbentinue. 

jti  seuls  gens  de  guerre  ne  se  sont  pas  déguises  de  la  sorte,  parce  qu'en  effet  lt\ii 

fu\  est  plus  essentielle.  Ils  s'établissent  par  la  force,  les  aiures  par  grimace.  • 

S.  •  H  ne  s'ccliappe  pas.  •  11  n'éclate  pas. 

6   •  Femiae.  •   Ui  retrouve  dc^  dans  cfi  passage  toutes  les  objections  q^  X<-\ 
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*  La  raison  tient  de  la  vérité  *,  elle  est  une  ;  Ton  n*y  arrive  que 
par  un  chemin ,  et  Ton  s'en  écarte  par  mille  ;  Fétude  de  la  sagesse 
a  moins  d'étendue  que  celle  que  l'on  ferait  des  sots  et  des  im^)e^ 
tinents.  Celui  qui  n'a  vu  que  des  hommes  polis  et  raisonnables, 
ou  ne  connaît  pas  l'homme  ,  ou  ne  le  connaît  qu'à  demi  :  quelque 
diversité  qui  se  trouve  dans  les  complexions  ou  dans  les  mœurs, 
le  commer<w  du  monde  et  la  politesse  donnent  ies  mêmes  appa- 
rences, font  qu'on  se  ressemble  les  uns  aux  autres  par  des  dehors 
([ui  plaisisnt  réciproquement ,  qui  semblent  communs  à  tous ,  et 
qui  lont  croire  qu'il  n'y  a  rien  ailleurs  qui  ne  s'y  rapporte.  Celui, 
au  contraire ,  qui  se  jette  ■  dans  le  peuple  ou  dans  la  province,  y 
fait  bientôt ,  s'il  a  des  yeux  ,  d'étranges  découvertes ,  y  voit  des 
choses  qui  lui  sont  nouvelles  «  dont  il  ne  se  doutait  pas  ,  dont  il 
ne  pouvait  avoir  !e  moindre  soupçon  :  il  avance  ,  par  des  expé- 
riences continuelles  ,  dans  la  connaissance  de  l'humanité  ;  il  cal- 
cule presque  en  combien  de  manières  différentes  l'^j  omme  peut 
être  insupportable. 

*  Après  avoir  mûrement  approfondi  les  hommes ,  et  connu  le 
faux  de  '  leurs  pensées,  de  leurs  sentiments  ,  de  leirs  goûts  et  de 
leurs  affections,  l'on  est  réduit  à  dire  qu'il  y  a  moiiis  à  perdre  pour 
eux  par  l'inconstance  quo  par  ro[)iiuàtreté. 

*  Combien  d'àmes  faibles ,  molles  *  et  indi/férentes  ,  sans  de 
grands  défauts,  et  qui  puissent  fournir  à  la  satire  1  Combien  de 
sortes  de  ridicules  répandus  parmi  les  hommes,  mais  qui,  par  leur 
singularité ,  ne  tirent  pointa  conséquence,  et  no  sont  d'aucune 
ressource  pour  l'instruction  et  pour  la  morale  !  Ce  sont  des  vices 
uniques  qui  ne  sont  pas  contagieux  ,  et  qui  sont  moins  de  î'huma- 
nité  que  de  la  personne. 

Roiissenu  devait  faire,  avec  plus  de  hardiesse  et  de  dévelopucnient,  au  Mixanthropb 
de  Molière.  11  semble  que  La  Bruyère  en  assistant  à  la  repreyenlaiion  d'un  rbet- 
1\Eiivre  de  notre  comique,  ait  été  moins  orcu|)é  û  l'admirer  qu'à  le  refaire  à  sa  façoQ 
Voyez  rimilalioii  qu'il  a  donnée  du  Tartuffe,  c.  xiii,  §  â4^. 
4.  «  Tient  de  la  vérité.  »  lt<îssemble  à  la  vérité. 

2.  «  Qui  se  jette.  >  Uui  se  met  à  étudier.  L'auteur  a  beaacocp  usé  et  souveat  abiuè 
Je  ce  mot. 

3.  «  Le  faux  de.  »  I^  fausseté  de. 

4.  •  Molles.  »  Expression  fnsic  cl  licureose. 
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•  Rien  ne  ressemble  plus  à  la  vive  persuasion  que  le  mauyaiâ 
fl&tétement  :  de  là  les  partis ,  les  cabales ,  les  hérésies. 

♦  L*on  ne  pense  pas  toujours  constamment  *  d'un  même  siyet  : 
l'entêtement  et  le  dégoût  se  suivent  de  près. 

*  Les  grandes  choses  étonnent ,  et  les  petites  rebutent  :  nous 
nous  apprivoisons  avec  les  imes  et  les  autres  par  Thabitude. 

♦  Deux  choses  toutes  contraires  nous  préviennent  "  également  : 
l'habitude  et  la  nouveauté. 

*  Il  n'y  a  rien  de  plus  bas ,  et  qui  convienne  mieux  au  peuple , 
que  de  parler  en  des  termes  magnifiques  de  ceux  mêmes  dont  Tqn 
pensait  très-modestement  avant  leur  élévation. 

*  La  faveur  des  princes  n'exclut  pas  le  mérite ,  et  ne  le  suppose 
pas  aussi. 

♦  11  est  étonnant  qu'avec  tout  l'orgueil  dont  nous  sommes  gon- 
flés *j  et  la  haute  opinion  que  nous  avons  de  nous-mêmes  et  de  la 
bonté  de  notre  jugement,  nous  négligions  de  nous  en  ser\'ir  pour 
prononcer  sur  le  mérite  des  autres.  La  vogue ,  la  faveur  populaire, 
celle  du  prince ,  nous  entraînent  comme  un  torrent.  Nous  louons 
ce  qui  est  loué  bien  plus  que  ce  qui  est  louabje  "*. 

*  Je  ne  sais  s'il  y  a  rien  au  monde  qui  coûte  davantage  à 
approuver  et  à  louer,  que  ce  qui  est  plus  digne  d'approbation  et 
de  louange,  et  si  la  vertu,  le  mérite,  la  beauté,  les  bonnes  actions, 
les  beaux  ouvrages ,  ont  un  effet  *  plus  naturel  et  plus  sur  que 
l'envie ,  la  jalousie  et  l'antipathie.  Ce  n'est  pas  d'un  saint  dont  * 

4.  «.ronsiammer.t.  »  De  la  môme  manière. 
ù.  ■  Nous  previennt'Ul  »  eu  leur  faveur. 

3.  «  Gouiles.  •  Métaphore  excellente,  et  neuve  du  temps  de  La  Bruyère. 

4.  ■  Louable.  *  •  La  plupart  i!es  hommes  n^osent  ni  louer,  ni  lilâmer  seuls,  et  ne 
sont  pas  moins  timides  pour  protéger  que  i>ûur  attaquer;  il  y  en  a  peu  qui  aient  le 
courage  de  se  (tasser  de  partisans  ou  de  comidices,  je  ne  dis  pas  pour  manifester 
leurs  sentmients,  mais  pour  y  |»ersistcr  ;  ils  tâchent  de  s'y  aiTermir  eux-m6uies  eu  le 
suggérant  a  d'autres,  sinou  ils  Tabandonnent.  •  Dl'clos,  Consid.  sur  Us  mœurs. 

3.  •  Uni  un  eiïei.  •  Font  naître,  trouvent  pour  récompense. 

6.  •  Ce  n'est  pas  dun  saint  dent.  •  On  ne  se  servirait  pas  anyourd'hai  de  ces  deux 
régimes  indirects,  et  l'on  dirait  :  ce  n'est  pas  d*uu  saint  qu£.  Cette  règle  n'et^l  [m 
rigoareuseuieut  observée  au  xvuc  siècle.  Ôoileau,  dans  luie  de  ses  pièces  qu'il  a  it 
plBS  travaillées  {Sut.  ix,  1}  a  pu  dire  : 

C'est  ik  vous  mon  esprit,  à  qui  je  veux  v^Wt. 

OMêAt  été  irèê-fàiile  de  eorh^or  et  verSi  t'îl  Vu^V  lw|à  teiiàVA^ 
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un  dévot  '  sait  dire  du  bien,  mais  d'un  autre  dévot.  Si  une  belle 
femme  approuve  la  beauté  d'une  autre  femme  ,  on  peut  conclure 
qu'elle  a  mieux  que  ce  qu'elle  approuve.  Si  un  poète  loue  les  vers 
d'un  autre  poëte ,  il  y  a  à  parier  qu'ils  sont  mauvais  et  sans  con- 
séquence *. 

*  Les  hommes  ne  se  goûtent  qu'à  peine  les  uns  les  autres,  n'ont  * 
qu'une  faible  pente  à  s'approuver  réciproquement  ;  action ,  con- 
duite ,  pensée ,  expression ,  rien  ne  plaît ,  rien  ne  contente.  Ils 
substituent  à  la  place  de  ce  qu'on  leur  récite ,  de  ce  qu'on  leur 
dit  ou  de  ce  qu'on  leur  lit ,  ce  qu'ils  auraient  fait  eux-mêmes  en 
pareille  conjoncture  ,  ce  qu'ils  penseraient  ou  ce  qu'ils  écriraient  * 
sur  un  tel  sujet  ;  et  ils  sont  si  pleins  de  leurs  idées  ,  qu'il  n'y  a 
plus  de  place  pour  celles  d'autrui. 

*  Le  commun  des  hommes  est  si  enclin  au  dérèglement  et  à  la 
bagatelle  *,  et  le  monde  est  si  plein  d'exemples  ou  pernicieux  ou 
ridicules ,  que  je  croirais  assez  que  l'esprit  de  singularité  •,  s'il 
pouvait  avoir  ses  bornes  et  ne  pas  aller  trop  loin ,  approcherait 
fort  de  la  droite  raison  et  d'une  conduite  régulière. 

Il  faut  faire  comme  les  autres  :  maxime  suspecte ,  qui  signi6e 
presque  toujours ,  il  faut  mal  faire ,  dès  qu'on  l'étend  au  delà  de 
ces  choses  purement  extérieures  '  qui  n'ont  point  de  suite ,  qui 
(dépendent  de  l'usage  ,  de  la  mode  ou  des  bienséances. 


1.  •  Un  dévot.  »  «  Faux  dévot.  »  [Note  de  La  Bruyère.) 

2.  «  Sans  conséquence.  »  Molière  dit  fort  bien  de  lui-même  et  de  ses  critiques  : 
«  Pourquoi  fait-il  de  méchantes  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  i)einl  si  bien 
les  gens,  que  chacun  s'y  connaît?  Que  ne  fait-il  des  comédies  comme  celles  de  nioa- 
sieur  Lysidas?  Il  n'aurait  personne  contre  lui,  et  tous  les  auteurs  en  diraient  du  bien. 
H  est  vrai  que  de  semblables  comédies  n'ont  pas  ce  grand  concours  de  inonde;  mais 
en  revanche,  elles  sont  toujours  bien  écrites,  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous 
ceux  qui  les  voient  meurent  d'envie  de  les  trouver  belles.  »  L'Impromptu  de  Ver' 
saillen,  se.  3. 

3.  a  N'ont.  »  L'auteur  supprime  assez  volontiers  la  conjonction  et. 

4.  «  Ce  qu'ils  écriraient.  »  Montesquieu  disait  de  Voltaire^  qui  avait  critiqué  an  pei 
trop  légèrement  l'Esprit  des  Ijois  :  •  Je  ne  puis  m'en  rapporter  à  lui  ;  cet  homme  refait 
tous  les  livres  qu'il  lit.  »  La  Bruyère  lui-même  tombe  dans  la  faute  qu'il  a  si  bien  re- 
levée, il  ne  craint  pas  de  mettre  le  caractère  d'Onuphre  en  regard  de  TartuflTe. 

r»,  «  Bagatelle.  »  L'auteur  lait  un  grand  usage  de  ce  mot  qui  ne  s'emploie  plus  que 
dans  le  siyle  familier. 

6.  «  L'esprit  de  singularité.  »  Duclos,  qui  savait  se  faire  pardonner  la  singularité 
à  force  d'esprit  et  de  probile,  a  érige  en  maxime  sa  pn)|)re  conduite  :  •  Sovons  ce  qne 
nous  sommes,  n'ajoutons  rien  à  notre  caractère  ;  làciions  seulement  d'eu  re'lranclier  ce 
qui  peit  être  incommode  pour  les  autres  et  dangereux  pour  nous-mêmes.  Ayons  le 
courage  de  nous  soustraire  à  la  servitude  de  la  mode,  sans  passer  les  bornes  de  la 
riisoQ.  • 

7,  •  ^zténtfurcs.  «  »  U  qi«  seiviiilç  que  .toutes  façopg  esc«ru«9  «i  i^tieiUifnf 
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*  .vi  les  hommes  sont  hommes  plutôt  qu*ours  et  panthères;  s'ila 
loiit  t>^uitables^  s'ils  se  font  justice  à  eux-mêmes  et  qu'ils  la  ren- 
dt»!!t  ?!ix  autres,  que  deviennent  les  lois,  leur  texte  ,  et  le  prodi- 
gie'i.v:  accablement  de  leurs  commentaires?  Que  devient  le  péti' 
to**t  elle  possessoire* y  et  tout  ce  qu'on  appelle  jurisprudence. 
Où. .  éduisent  même  ceux  qui  doivent  tout  leur  relief  et  touîfl 
leur  enflure  '  à  Tautorité  où  ils  sont  établis  de  faire  valoir  cei 
mêmes  lois  ?  Si  ces  mêmes  honunes  ont  de  la  droiture  et  de  la 
lincéritè  ,  s'ils  sont  guéris  de  la  prévention ,  où  sont  évanouies  les 
disputes  de  l'école ,  la  scolastique  et  les  controverses?  S'ils  sont 
tempérants ,  chastes  et  modérés,  que  leur  sert  le  mystérieux  jargon 
de  la  médecine,  et  qui  est  une  mine  d'or  pour  ceux  qui  s'avisent 
de  le  parler  ?  Légistes ,  docteurs ,  médecins ,  quelle  chute  pour 
vous ,  si  nous  pouvions  tous  nous  donner  le  mot  de  devenir  sages  '  I 

De  combien  de  grands  hommes,  dans  les  différents  exercices  de 
la  paix  et  de  la  guerre ,  aurait-K)n  dû  se  passer  !  A  quel  point  de 
perfection  et  de  raffinement  u'a-t-on  pas  porté  de  certains  arts  ec 
de  certaines  sciences  qui  ne  devaient  point  être  nécessaires ,  et 
qui  sont  dans  le  monde  comme  des  remèdes  à  tous  les  maux ,  dont 
notre  malice  *  est  l'unique  source  ! 

Que  de  choses  depuis  Varron,  que  Varron  a  ignorées!  Ne  nous 
suffirait-il  pas  même  de  n'être  savant  que  comme  Platon  ou 
comme  Socrate  ? 

*  Tel  à  un  sermon ,  à  une  musique  "  ou  dans  une  galerie  de 
peintures ,  a  entendu  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  sur  une  chosi 

partent  plastost  de  folie  oa  d'alTectaiion  anibitiease ,  que  de  vraye  raison  ;  et  que  le 
sage  doit)l  an  dedans  retirer  son  âme  de  la  presse,  et  la  tenir  en' liberté  et  paissand 
de  jnger  librement  des  choses;  mais,  quant  au  dehors,  qu'il  doibt  suyvre  entièremeiA 
les  façons  et  formes  receues.  •  Montaigne,  Essais^  u  *22. 

i.  m  Peiiloire.  •  Action  par  laquelle  on  demande  le  fonds  on  la  propriété  d'une 
chose.  11  se  dit  par  opposition  i  possessoire,  on  il  ne  s'agit  que  de  la  possession. 

â.  •  Enflure.  •  Métaphore  qui  ne  manque  pas  de  recherche  comme  plusieurs  expres- 
sions dans  ce  caractère. 

3.  •  Sages.  •  •  N'est-ce  pas,  dit  La  Harpe,  une  belle  découverte  que  de  nous  ap- 
prendre que  si  tous  les  hommes  étaient  sages,  il  ne  leur  faudrait  point  de  lois,  et  que 
«ils  n'étaient  jamais  malades,  il  ne  leur  faudrait  pas  de  médecins?  »  —  La  mèm 
observation  s'app;i,iue  à  la  pensée  suivante,  qui  n'est  qu'une  boutade  chagrine  el 
•«ageree. 

4.  •  Malice  >  est  ici  pris  dans  le  sens  latin  comme  synonyme  de  méckaneetè.  II 
rdinairemeut  une  signification  moins  forte.  On  a  remarqué  même  que  la  lansue  fran* 

;ai5e,  où  le  mot  de  kon  était  quelquefois  une  injure,  était  la  seule  qui  possédât  un  di^ 
cinotif  de  méchant. 

5.  •  A  une  musiqie.  »  A  on  concert.  On  n«  Feou^loie  plus  guère  en  ce  seas,  on  m 
tait  poBrqooi 
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précisément  la  même,  des  sentiments  précisément  opposés.  Celi 
me  ferait  dire  volontiers  que  l'on  peut  hasarder,  dans  tout  genre 
d'ouvrages,  d'y  mettre  le  bon  et  le  mauvais  :  le  bon  plaît  aux  uns, 
et  lo  mauvais  aux  autres  ;  Ton  ne  risque  guère  davantage  d'y 
mettre  le  pire ,  il  a  ses  partisans  *. 

*  Le  phénix  de  la  poésie  chantante  renaît  de  ses  cendres  ;  il  a 
vu  mourir  et  revivre  sa  réputsîtion  en  un  même  jour;  ce  jugfl 
même  si  infaillible  et  si  ferme  dans  ses  jugements  ,  le  public,  t 
varié  sur  son  sujet  ;  ou  il  se  trompe  ou  il  s'est  trompé  ;  celui  qui 
prononcerait  aujourd'hui  que  Q**  *,  en  un  certain  genre ,  esl 
mauvais  poète ,  parlerait  presque  aussi  mal  que  s'il  eût  dit  il  y  a 
quelque  temps  :  H  est  bon  poète, 

*  Chapelain  était  riche,  et  Corneille  '  ne  l'était  pas;  la  Pu- 
celle  et  Rodogune  méritaient  chacune  une  autre  aventure.  Ainsi 
l'on  a  toujours  demandé  pourquoi ,  dans  telle  ou  telle  profession, 
celui-ci  avait  fait  sa  fortune,  et  cet  autre  l'avait  manquée  ;  et  en 
cela  les  hommes  cherchent  la  raison  de  leurs  propres  caprices , 
qui,  dans  les  conjonctures  pressantes  de  leurs  affaires,  de  leurs 
plaisirs ,  de  leur  santé  et  do  leur  vie  ,  leur  font  souvent  laisser  les 
ineilleurs ,  et  prendre  les  pires  *. 

*  La  condition  do'^  comédiens  était  infâme  chez  les  Romains  ci 
nonorablo  chez  les  Grecs  :  qu'est-elle  chez  nous?  On  pense  d'eux 
jomiiie  les  Romains,  on  vit  avec  eux  comme  1(S  Grecs. 

*  Il  suffisait  à  Bathylle  d'être  pantomime  pour  être  couru  dci 
dames  romaines;  à  llhoé ^  de  danser  au  tliéatre;  à  Rosc'ie  et  à 
Nérïne^  de  représenter  dans  les  chœurs,  pour  s'attirer  une  foule 
d'amants.  La  vanité  et  l'audace ,  suites  d'une  trop  grande  puis- 
sance, avaient  été  aux  Romains  le  guùt  du  secret  et  du  mystère, 

\.  «  Pnrlisans.  »  Un  des  grands  avocats  du  xviiic  sièrle,  Gcrhicr,  venait  de  plaider 
une  cîuisc  inijKiriante.  Le  président  lui  demanda  fainilifreinent  poinijnoi  à  (l'excellenies 
raisons  il  en  avait  nièle  de  très-faibles.  •  Les  meilleures,  reptmdil-il.  sonl  pour  vous, 
les  autres  pour  tel  et  tel.»  Le  [U'esident  s'aperçut  bientôt  ii  la  delilieraiiou.  que  chacuL 
des  juu'es  avait  été  couvaiueu  par  la  preuve  (jiii  lui  était  destinée  :  «  Monsieur,  dit-il  i 
l'avocat,  vos  petits  pafjuets  sont  alh'S  à  leur  adresse.  » 

9i.  0  0**.  »  Onm.'uilt.  IJab.Mie  par  iioileau,  vante  par  Voltaire,  Quinault  est  jieu  1m 
aiijonrdhui.   Ila.'/cnl  miui  fulu  Hfn'lli. 

?,.  t  Corneille,  n  On  sait  qu'apri*  la  mort  de  Ccdliert,  "on  relrauilia  la  pe'i^'ou  de 
Corneille,  quoiipril  fût  pauvre,  ;1gé,  malade  et  moiuanl.  lioileau  se  jeta  ^ux  pieus  de 
roi  et  obtint  qu'on  ne  laissât  jias  ni()urir  dans  la  misère  l'auteur  du  Cid. 

k.  «  Les  pires.  «  Les  honmies  choisissent  au  liasard  ceux  (pii  doivent  les  servii 
ponr  leurs  aHaires  ou  leurs  plaisirs;  ils  dédaignent  les  plus  i;rands  hommes,  cl  leur 
préfèrent  les  plus  petits.  Voilà  ee  tmc  •'cctcur  2  vcLi'a  J:."e,  el  ce  qu'il  ue  dit  |>^s  asM-i 
flaireiueoL 
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fia  se  Diaisaîent  à  faire  du  théûtre  public  celui  *  de  leurs  amours; 
ils  n'étaient  point  jaloux  de  l'amphithéâtre ,  et  partageaient  avec 
la  multitude  les  charmes  de  leurs  maîtresses.  Leur  goût  n'allai 
qu'à  laisser  voir  qu'ils  aimaient,  non  pas  une  belle  personne  ot 
one  excellente  comédienne,  mais  une  comédienne. 

*  Rien  ne  découvre  mieux  dans  quelle  disposition  sont  les 
hommes  à  l'égard  des  sciences  et  des  belles-lettres ,  et  de  quelle 
utilité  ils  les  croient  dans  la  république ,  que  le  prix  *  qu'ils  y  ont 
mis ,  et  l'idée  qu'ils  se  forment  de  ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  les 
cultiver.  II  n'y  a  point  d'art  si  mécanique  ni  de  si  vile  condition  , 
où  les  avantages  ne  soient  plus  sûrs,  plus  prompts  et  plus  solides. 
Le  comédien,  couché  dans  son  carrosse,  jette  de  la  boue  au  visage 
de  Corneille,  qui  est  à  pied  *.  Chez  plusieurs  ,  savant  et  pédant 
sont  svnonvmes. 

Souvent  où  le  riche  parle  et  parle  de  doctrine ,  c'est  aux  doctes 
à  se  taire,  à  écouter,  à  applaudir,  s'ils  veulent  du  moins  ne  passer 
que  pour  doctes  *. 

*  Il  v  a  une  sorte  de  hardiesse  à  soutenir  *  devant  certain? 
esprits  la  honte  de  l'érudition  :  l'on  trouve  chez  eux  une  préven- 
tion tout  établie  contre  les  savants ,  à  qui  ils  ôtent  les  manières 
du  monde ,  le  savoir-vivre ,  l'esprit  do  société ,  et  qu'ils  ren- 
voient ,  ainsi  dépouillés ,  à  leur  cabinet  et  à  leurs  livres.  Comme 
l'ignorance  est  un  état  paisible  et  qui  ne  coûte  aucune  peine , 
l'on  s'y  range  en  foule ,  et  elle  forme ,  à  la  cour  et  à  la  ville , 
un  nombreux  parti,  qui  l'emporte  sur  celui  des  savants.  S'ils  aile- 


1.  t  Celui.  »  Le  iliéAire.  La  construction  n'est  ni  cUirc,  ni  correcte. 

2.  t  Le  prix.  ■  I^  |>eu  de  prix. 

3.  t  Jette  de  la  boue,  etc.  •  Ce  passage  est  éloquent.  La  Bray^^e,  du  reste  fort 
iésiméresse.  était  riche  et  indépendant  par  la  protection  des  CA)ndés.  On  ne  itooTai 
éoDc  l'accuser  de  son£:er  à  lui-méuic»  lorsqu'il  rcclamaii  avec  laut  de  vigueur  tel 
droits  (les  scienocs  et  des  lettres. 

4.  «  Ne  passer  que  pour  doctes.  ■ 

L'on  a  beau  faire  bien,  ei  semer  ses  escrits 
l>e  civet(e,  luinjdin.  de  musc  et  d'auibre  gris; 
Uuils  soient  pleins,  relever  et  graves  à  l'oreille, 
pu'ils  fassent  souri'iller  les  docu\<  de  menreille  : 
Ne  pense  pour  cela  éire  estimé  moins  fol. 
Et  sans  argent  comptant  qu'on  le  prête  an  lieol. 
N'y  qu'un  n'estime  plus  (  humeur  extravafrante!  ) 
Un  grus  asne  pi>urveu  de  mille  escus  de  rente. 

%  i  A  soa'.euir.  >  A  supporter. 
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gient  en  leur  faveur  les  noms  d'EsTRÉEs',  de  Harlat,  Bot- 

SUET,    SÉGUIER,    MONTAUSIER ,    WaRDES  ,    ChEVREUSB,    NoVION, 

Lamoignon  ,  ScuDERY  ',  Pellisson  ,  et  de  tant  d'autres  person- 
nages également  doctes  et  polis  ;  s'ils  osent  même  citer  les  graDdi 
noms  de  Chartres',  de  Condé,  de  Conti  ,  de  Bourbon,  du 
Maine  *,  de  Vendôme  *,  comme  de  princes  qui  ont  su  joindre  aui 
plus  belles  et  aux  plus  hautes  connaissances  et  Tatticisme  des 
Grecs  et  l'urbanité  des  Romains  ;  Ton  ne  feint  •  point  de  leur  dire 
que  ce  sont  des  exemples  singuliers  :  et  s'ils  ont  recours  à  de  so- 
lides raisons ,  elles  sont  faibles  contre  la  voix  de  la  multitude.  U 
semble  néanmoins  que  l'on  devrait  décider  sur  cela  avec  plus  de 
précaution  ,  et  se  donner  seulement  la  peine  de  douter  si  ce  même 
esprk  qui  fait  faire  de  si  grands  progrès  dans  les  sciences ,  qui 

4.  «  D'Estrée  »  (Le  ranlinal),  savant  prélat,  habile  ncçociatear,  membre  de  l'Aca- 
démie française.  —  t  Harlay.  >  11  y  avait  un  premier  président  et  on  archevêque  de  ce 
nom,  tons  deux  renommés  pour  leur  esprit.  —  tSéguier»  (Le  chancelier),  anedct 
gloires  de  la  magistrature  française.  Il  donna  l'idée  et  le  plan  de  l'Académie  française 
au  cardinal  de  Hiclielien.  —  •  Montausier,  »  gouverneur  du  dauphin.  —  ■  Wardes,» 
courtisan  fameux  par  ses  intrigues,  sut  profiter  d'une  disgrâce  momentanée  pour  se 
livrer  à  l'élude.  —  «  Chevreuse  »  (Le  duc  de),  ami  de  Fénelon.  —  «  Noviou  »  (Potier 
de),  nommé  premier  président  du  parlement  en  1678,  fort  mauvais  magistral  et  fort 
savant  bomme,  remplaça  Olivier  Patru  à  l'Académie  française. 

2.  «  Scudéry.  ■  Mademoiselle  de  Scudéry.  {Note  de  La  Bruyère.).  —  On  ne  s'atten- 
dait pas  à  la  trouver  en  si  bonne  compagnie. 

3.  a  Chartres.  »  Depuis  duc  d'Orléans  et  régent  du  royaume.  —  «  Conti.  ■  Le  pins 
distingué  est  le  neveu  et  l'élève  du  grand  Coude,  qui  fut,  dit  Saint-Simon,  les  con- 
stantes délices  de  la  cour,  et  l'admiralion  des  savants  les  plus  profonds. 

h.  «  Du  Maine  ■  (le  duc),  élève  de  madame  de  Maintenon. 

.S.  «  Vendôme.  »  La  Bruyère  range  de  sou  rôté  avec  autant  d'habileté  qne  de  jus- 
tice les  plus  grands  personnages  et  les  princes  mêmes.  11  ne  pouvait  méconnaître  c« 
que  le  roi  et  la  cour,  à  son  exemple,  avaient  fait  pour  les  savants.  Mais  le  parti  *â 
l'ignorance  n'en  était  pas  moins  fort  nombreux  et  puissant.  Sainl-Evremoiid  racoL^B 
une  dispute  fort  plaisante  qui  s'éleva,  à  propos  de  l'abdication  de  la  reine  Christine, 
entre  deux  seigneurs.  L'un  soutenait  que  pour  avoir  appris  le  français  et  la  philoso- 
phie, elle  avait  perdu  son  royaume,  l'autre  défcnilaii  la  reine  ei  l:i  },'loire  des  lettres,  et 
citait  Alexandre,  César  et  Condé,  fort  illustres  quoique  instruits:  «Vous  nous  en 
contez  bien,  dit  le  commandeur,  avec  votre  César  et  votre  Alexandre.  Je  ne  sais  s'ils 
étaient  savants  ou  ignorants.  Il  ne  m'importe  guère.  Mais  je  sais  que  de  mon  temps 
on  ne  faisait  étudier  les  gentilshommes  que  pour  être  d'église;  encore  se  contentaient- 
ils  le  plus  souvent  du  latin  de  leur  bréviaire.  Ceux  qu'on  destinait  ài  la  cour  ou  à  l'ar- 
mée, allaient  honnèlemenl  à  l'académie.  Ils  a|)prenaient  à  monter  à  cheval,  à  danser, 
à  faire  des  armes,  à  jouer  du  luth,  à  voltiger,  un  peu  de  mathématiques;  et  c'était 
tout.  Vous  aviez  en  France  mille  beaux  gens  d'armes,  galants  hommes.  C'est  ainsi  que 
se  formaient  les  Thermes  et  les  Hellegardes.  Du  latin  !  de  mon  temps  du  latin  !  Vn 
gentilhomme  en  eût  été  déshonoré.  Je  connais  les  grandes  qualités  de  M.  le  Prince 
(Condé),  et  suis  son  serviteur  ;  mais  je  vous  dirai  que  le  dernier  connétable  de  Montmo- 
rency a  su  maintenir  son  crédit  dans  les  provinces,  et  sa  considération  à  la  cour,  saof 
savoir  lire.  Peu  de  latin,  vous  dis-je;  et  de  bon  français.  »  —  Voilà  ce  qu'on  est  étonné 
d'entendre  dire  au  milieu  de  xviie  siècle,  et  ce  qui  ne  jastifie  que  trop  les  plaintes  de 
La  Bruyère.  Ce  sujet  lui  tient  au  cœur,  et  avec  raison.  Il  attaque  l'ignorance  par  la 
•olère,.  le  raiwumement,  l'ironie. 

6.  •  L'on  iic  iCMii  [joint.  »  L'oa  tfViêsWe  'çovïiV.. 
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feit  bien  penser,  bien  juger,  bien  parler  et  bien  écrire  ,  nd  pour- 
rait point  encore  servir  à  être  poli. 

JI  faut  très-peu  de  fonds  pour  la  politesse  dans  les  maïuères  ; 
en  faut  beaucoup  pour  celle  de  Tesprit. 

*  Il  est  savant,  dit  un  politique,  il  est  donc  incapable  d'affaires 
je  ne  lui  confierais  •  l'état  de  ma  garde-robe  ;  et  il  a  raison.  Ossat 
XiMENÈs  *,  Richelieu,  étaient  savants  :  étaient-ils  habiles  ?  ont-ib 
passé  pour  de  bons  ministres?  Il  sait  le  grec ,  continue  Thomme 
d'État,  c'est  un  grimaud*,  c'est  un  philosophe.  Et  en  effet,  une 
fruitière  à  Athènes ,  selon  les  apparences  ,  parlait  grec ,  et  par 
cette  raison  était  philosophe  :  les  Bigxons  *,  les  Lamoignons  étaient 
àe  purs  grimauds  :  qui  en  peut  douter  ?  ils  savaient  le  grec.  Quelle 
vision  ,  quel  délire  au  grand  ,  au  sage ,  au  judicieux  Antompt  ,  de 
dire  qu'alors  les  peuples  seraient  heureux ,  si  l* empereur  phi- 
losophait ,  ou  si  le  philosophe ,  ou  le  grimaud ,  venait  à 
Vempire  ! 

Les  langues  sont'la  clef  ou  l'entrée  dos  sciences,  et  rien  davan- 
tage ;  ^e  mépris  des  unes  tombe  sur  les  autres.  11  ne  s'agit  point 
si  "  les  langues  sont  anciennes  ou  nouvelles ,  mortes  ou  vivantes , 
mais  si  elles  sont  grossières  ou  polies  ;  si  les  livres  qu'elles  ont 
formés  sont  d'un  bon  ou  d^un  mauvais  goût.  Supposons  que  notre 
langue  pût  un  jour  avoir  le  sort  de  la  grecque  ^  et  de  la  latine , 
serait-on  pédant,  quelques  siècles  après  qu'on  ne  la  parlerait  plus, 
pour  lire  Molière  ou  la  Fontaine? 

♦  Je  nomme  Euripile,  et  vous  dites,  C'est  un  bel  esprit  :  vous 
dites  aussi  de  celui  qui  travaille  une  poutre  ,  il  est  charpentier  ; 

1.  ■  Je  ne  lui  conOerais.  >  La  suppression  de  la  négative  pas^  fréquente  dans  not 
tnciens  aotears,  donne  i  la  phrase  un  tour  plus  familier. 

2.  •  Ossai  ■  (Le  cardinal  d').  d'nne  naissance  obscure,  s'éleva  aux  plus  hantes  di« 
gnilés  |iar  son  seul  nié-rite;  il  fut  mêlé  à  tontes  les  négociations  du  règne  de  Henri  IV, 
et  a  hisse  des  lettres  diplomatiques  qui  passent  pour  le  chef-d'œuvre  du  genre.  — 
■  Xinienes  •  (Le  cardinal  de  ),  un  des  plus  grands  hommes  dont  l'Espagne  s'honore 
fut  regcni  |)eudani  la  minorité  et  l'absence  de  Charles-Quint. 

3.  •  Grimaud.  •  Terme  injurieux  dont  les  grands  écoliers  se  servaient  ponr'insaltfl 
aux  petits,  et  qu'on  appliquait  souvent  aux  maîtres  : 

Alli'Z,  petit  grimaud^  barbouillcnr  de  papier. 

MoLiEMs,  Les  Femme»  savantes,  m,  5. 

4.  •  Bignon  »  (Jérdnie\  avocat  général  an  parlement,  appelé  souvent  an  conseil  d 
rEtat  pendant  la  ré|;enre  d'Anne  d'AiHricbe,  grand  magistrat  et  déjji  célèbre  à  vingt 
deax  ans  par  son  érudition. 

5.  «  11  ne  s'agit  point  si.  »  Toornore  lalinfe  pins  rapide  et  anssi  daîre  qoe  :  •  il  es 
s'agit  pas  de  savoir  si.  » 

(>.  •  La  grecque.  •  L'ellipse  da  sobstantîf  fait  \Hie  coMAxwJâsA  tiiaàx^  «x  ^^xsra^ 
adoptée  par  l«s  meiUears  jpnmaair'mis. 
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et  de  celui  qui  refait  un  mur,  Il  est  maçon.  Je  vous  demande  quel 
est  Tatolier  où  travaille  cet  homme  de  métier,  ce  bel  esprit?  quelle 
est  son  enseigne?  à  quel  habit  le  reconnaît-on?  quels  sont  ses 
outils?  est-ce  le  coin?  sont-ce  le  marteau  ou  TenclumB?  où  fend-il, 
où  cogne-t-il  son  ouvrage?  où  Texpose-tril  en  vente?  Un  ouvrier  se 
pique  d'être  ouvrier  ;  Euripile  se  pique-t-il  d'être  bel  esprit  *  ? 
S'il  est  tel ,  vous  me  peignez  un  fat ,  qui  met  l'esprit  en  roture  *, 
une  Ame  vile  et  mécanique  ,  à  qui  ni  ce  qui  est  beau  ni  ce  qui  est 
esprit  ne  sauraient  s'appliquer  sérieusement  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il 
ne  se  pique  de  rien,  je  vous  entends,  c'est  un  homme  sage  et  qui 
a  de  l'esprit.  Ne  dites-vous  pas  encore  du  savantasse  ,  Il  est  bel 
esprit ,  et  ainsi  du  mauvais  poète  ?  Mais  vous-même  vous  croyez- 
vous  sans  aucun  esprit?  et  si  vous  en  avez  ,  c'est  sans  doute  de 
celui  qui  est  beau  et  convenable  ;  vous  voilà  donc  un  bel  esprit; 
ou  s'il  s'en  faut  peu  que  vous  ne  preniez  ce  nom  pour  une  injure, 
continuez,  j'y  consens ,  de  le  donner  à  Euripile  ,  et  d'employer 
cette  ironie  comme  les  sots ,  sans  le  moindre  discernement  ;  ou 
comme  les  ignorants ,  qu'elle  console  d'une  certaine  culture  qui 
leur  manque ,  et  qu'ils  ne  voient  que  dans  les  autres. 

*  Qu'on  ne  me  parle  jamais  d'encre ,  de  papier,  de  plume ,  do 
style,  d'imprimeur,  d'im[)rimerie  ;  (ju'on  no  se  hasarde  plus  de  me 
iire  :  Vous  écrivez  si  bien  ,  Jntislhènel  continuez  d'écrire  :  ne 
verrons-nous  point  de  vous  un  in-folio  ?  traitez  de  toutes  les  ver- 
tus et  de  tous  les  vices  dans  un  ouvrage  suivi ,  méthodique  *,  qui 
n'ait  point  do  fin  ;  ris  devraient  ajouter,  et  nul  cours.  Je  renonce  à 
tout  c(»<  qui  a  été,  qui  est  et  qui  sera  livre.  Bérylle  tombe  en  syn- 
cope à  la  vue  d'un  chat ,  et  moi  à  la  vue  d'un  livre.  Suis-je  mieux 
nourri  et  plus  lourdement  vêtu,  suis-je  dans  ma  chambre  à  l'abri 
du  nord,  ai-j(î  un  lit  de  plumes  après  vingt  ans  entiers  qu'on  me 

\.  «  r.ol  esprit.  *  \a  nniyêro  est  néglî|î6  et  trlvinl  dans  sa  col^re  contre  ce  fanx  bel 

e*^;>iii.  l'ascal  avnii  dit  ;ivcc  bcauroup  d'injusllre,  mais  d'une  manière  fort  originale: 

•  I.cs  vrais  hcmiuMcs  gcMis  iuî  veulent  jioint  (ienstM;^nt*,   et  ne  mi^lenl  guère  de  diir^ 

ciic'.î  entre  le  mciier  de  poëte  et  le  m»'iier  de  lii.tileurs.  Ils  ne  sont  point  api^léi 

fometrcs  ou  poêles,  mais  ils  jugent  tous  ceux-là.  • 

■1.  «  Mettre  eu  roture.  »  Siuiculiere  cxpressiii'i  pour  dire  :  dôfrrader.  avilir. 

3.  «  Méthodique.  •  La  Hruyere  ua  pas  voulu  faire  cet  ouvrage  suivi  et  ni<*tho<!tqae, 

la  postérité  connue  les  conunnporains  lui  ont  donne  \^a\\\  de  cause.  Qui  lit  aujaur» 

Vhui  les  ouvrages  de  Nicole  ci  de  Port- Royal,   si  admires  de  leur  tem|»s  ei  qui  r«- 

fernient  tant  de  beaux  traits?  i:n  renonçant  aux  transitions  et  à  ia  suite  des  idées, 

}ji  Bruyère  a  évité  la  plus  grande  des  diilicultés,  et  a  donne  an  grani  agreaii'Bt  k  KM 

Ln^f  où  H  n'i  mis  que  8es  i>eQséas  Ve%  t^\i^  \x-4h^v\,V««&« 
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débite  dans  la  place?  J*ai  un  grand  nom  ,  dites-vous ,  et  beaucoup 
de  gloire  ;  dites  que  j*ai  beaucoup  de  vent  qui  ne  sert  à  rien  :  ai-je 
on  grain  de  ce  métal  qui  procure  toutes  choses?  Le  vil  praticien 
grossit  son  mémoire  •,  se  fait  rembourser  des  frais  qu*il  n'avance 
pas,  et  il  a  pour  gendre  un  comte  ou  un  magistrat.  Un  homme 
rouge  ou  feuille-morte  *  devient  commis,  et  bientôt  plus  riche 
que  son  maître  ;  il  le  laisse  dans  la  roture  ,  et  avec  de  l'argent  il 
devient  noble.  B**  *  s'enrichit  à  montrer  dans  un  cercle  des  ma- 
rionnettes ;  BB***,  à  vendre  en  bouteille  l'eau  de  la  rivière.  Un 
autre  charlatan  *  arrive  ici  de  delà  les  monts  avec  une  malle  ;  il 
n'est  pas  déchargé  que  les  pensions  courent ,  et  il  est  prêt  de  re- 
tourner d'où  il  arrive  avec  des  mulets  et  des  fourgons.  Mercure 
est  Mercure,  et  rien  davantage,  et  l'or  ne  peut  payer  ses  média- 
tions et  ses  intrigues  ;  on  y  ajoute  la  faveur  et  les  distinctions.  Et 
sans  parler  que  des  gains  licites,  on  paye  au  tuilier  sa  tuile ,  et  à 
TomTier  son  temps  et  son  ouvrage  :  paye-t-on  à  un  autour  ce  qu'il 
pense  et  ce  qu'il  écrit?  et  s'il  pense  très-bien ,  le  paye-t-on  très- 
lai^emeut?  se  meuble-t-il,  s'anoblit-il  à  force  de  penstT  et  d'écrire 
juste  •  ?  Il  faut  que  les  hommes  soient  habillés,  qu'ils  soient  rasés  ; 
il  faut  que ,  retirés  dans  leurs  maisons ,  ils  aient  une  porte  qui 

I.  «  Crossit  son  ir.rni  -ire.  • 

Au  i:'...!-;  de  JMi::  !:  r:.:.-r   •:'.  nieni.jire  1**  fr;ii$ 
lVîi>a  '.'.nns  Hii  r.ti-irol  le  faire  mettre  ;iu  frais. 
Tu  i'av;(i<>  f;)ii  iii-  iiiit  a  si'|it  reni  treiiti'  livres; 
El  liui  iia.iiiM-  voiaîii.  tel  qui'  lu  le  tleîivies, 
Et.in:  vu  i!f  fiies^iiMirs,  Inns  des  plus  a;i  ::irents 
Kt'(tui>iit.'Mt  le  loui  à  ircnte-4]jatiu  iiuiiis. 

UoLRSALLT,  Lf  Mercurc  galant^  v,  7. 

Ces  paroles  sont  ailri-«;'*t"i  î»  n»  prornrenr an  Chftieîet,  qoi  parait  avoir enlcndo 
KHI  iiélier,  tuQt  aussi  liicii  t]tje  M.  Fteuraiil,  du  Malade  imnyinaire. 

a.  c  Vu  homme  rooge  oo  le  ai  Ile-morte.  >  Un  laquais.  Les  habits  de  livrée  t-taicu: 
iouvtrnl  de  coa.eur  rougt  ou  morte, 

3.  «  U".  »  Beuûit.  qui  a  amassé  du  bien  en  montrant  les  fig^ires  de  cirp. 

Ji.  « .  ."*.  *  UrfrjcKM.i.  quia  lait  fortnoe  en  veudaui  Je  l'eau  de  la  ririère  éè 
Sei.i*  ,••■•"  ***'>  '"aî'V  luiiHTaU'S. 

.'•.  «  ili.arlaiao.  »  Ijaieiti,  qui  s'e.st  enrichi  par  quelques  secrets  qu'il  vendt!;! 

*i.  •  D'écrire  ju*;te.  •  Tom?*»?  le<  idées  el  le<î  discnssions  moderiiCs  sur  la  {»ropriété 
litl'-r.iire  m*  retruuv.MU,  dans  re  iia-s3g«î,  iii.|jqu«*es  d'une  manière  foil  originale.  I^ 
BTiiwre  rli<i«}uuii  ici  vivrim'iu  ia  d^^lirattSNe  et  les  préjugés  de  son  sierle.  miilcan  qui 
iUis  If  IVe  cîiaiii  .!<?  i'A'i  yn-Uhrae  v.  4i'».,  s'eleve  ave<*  iieauruu|>  d'eloqieoce  contre 
les  ai.:c::;>  liierii'uairc!^.  .UT>Hites  de  j^i-tire  et  aOames  d'ai^ieut,  n'avait  cooiieBti  que 
»Br  b  prière  de  Uaciiie  à  m: ire  cc!»  deux  vers  : 

Je  sais  qu'in  nobie  esprit  peut  sans  honte  et  «an<  criae 
Tirer  ite  ^n  uavail  uu  tribut  légitime. 
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ferme  bien  :  est-il  nécessaire  qu'ils  soient  instruits  '  ?  Folie ,  am- 
pijcité,  imbécillité,  continue  Antisthène,  de  mettre  renseigne 
d'auteur  ou  do  philosophe  !  avoir,  s'il  se  peut,  un  office  lucratif, 
qui  rende  la  vie  aimable ,  qui  fasse  prêter  à  ses  amis  ,  et  donner 
à  ceux  qui  ne  peuvent  rendre  récrire  alors  par  jeu  ,  par  oisiveté* 
et  comme  Tityre  siffle  ou  joue  de  la  flûte  ;  cela  ou  rien  :  j'écris  i 
ces  conditions ,  et  je  cède  ainsi  à  la  violence  de  ceux  qui  me 
prennent  à  la  gorge,  et  me  disent  :  Vous  écrirez.  Ils  liront  pour 
titre  de  mon  nouveau  livre  :  Du  Beau  ,  du  Bon  ,  du  Vrai.  Dbs 
Idées.  Du  premier  Prlncipe  ,  par  Antisthène ,  vendeur  de 
marée  '. 

*  Si  les  ambassadeurs  '  des  princes  étrangers  étaient  des  singes 
mstruits  à  marcher  sur  leurs  pieds  de  derrière  et  à  se  faire  en- 
tendre par  interprète ,  nous  ne  pourrions  pas  marquer  un  plus 
grand  étonnement  que  celui  que  nous  donne  la  justesse  de  leurs 
réponses ,  et  le  bon  sens  qui  paraît  quelquefois  dans  leurs  dis- 
coui's.  La  prévention  du  pays,  jointe  à  l'orgueil  de  la  nation ,  nous 
fait  oublier  que  la  raison  est  de  tous  les  climats ,  et  que  l'on  pense 
juste  partout  où  il  y  a  des  hommes.  Nous  n'aimerions  pas  à  être 
traités  ainsi  de  ceux  que  nous  appelons  barbares  ;  et  s'il  y  a  en 
nous  quelque  barbarie ,  elle  consiste  à  être  épouvantés  *  de  voir 
d'autres  peuples  raisonner  comme  nous  *. 

Tous  les  étrangers  ne  sont  pas  barbares ,  et  tous  nos  compe- 
triotes  ne  sont  pas  civilisés  :  de  même,  toute  campagne  n'est  pas 
agreste  ®,  et  toute  ville  n'est  pas  polie.  Il  y  a  dans  l'Europe  un 
endroit  ^  d'une  province   maritime  d'un  grand  royaume ,  où  le 

\.  «  Instruits.  >  Louis  XIV  était  en  cela  plus  juste  que  ie  public,  et  faisait  payera 
gloire  à  la  France.  Il  est  singulier  que  La  Bruyèn*  n'ait  pas  fait  ici  intervenir  i'eloge 
du  roi,  connue  Boileau  dans  le  passage  qui  vient  d'ùtre  cité. 

2.  «  Marée.  »  La  Harpe  a  vivement  critiqué  ce  caractère,  qui  renferme  pourtant 
beaucoup  de  vérités  sous  une  forme  piquante  et  familière, 

H.  «  Les  ambassadeurs.  •  Ceux  de  Siam,  envoyés  à  Louis  XIV  dans  ce  temps-U. 

H.  «  A  être  ejiou vantes.  •  Expression  originale  et  énergique. 

.*>.  '■  Itaisonner  comme  nous.»    «Je  demeurais  quelquelois  une  heure  dans  due 

ompagnie,  sans  qu'on  m'eut  regarde  et  qu'on  m'eût  mis  en  occasion  d'ouvrir  ta 

nonclie;  mais  si  quelqu'un  par  hasard  apprenait  à  la  compagnie  que  j'étais  Persan, 

l'eiiiendais  aussittH  autour  de  moi  un  bourdonnement:  Ab!  ab!  monsieur  est  Persan? 

l^'esi  une  chose  bien  extraordinaire!  Comment  peul-on  être  Persan?»  Nontesooibo. 


—  Montaigne,  après  avoir  rapporte  plusieurs  coutumes  des  peuples  sauvages,  ajoute 
fort  plaisainmeni  :  «  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  ;  mais  quoy  !  ils  ne  porltnt  point  U 
iiaull  (le  chaus)»es.  * 
fi.  •  Agreste.  •  Ce  terme  s'entend  ici  méta[>horiqucraent.  {Sote  de  La  îîrufèrt.) 
7.  «  iùidruil.  >  Ou  ne  sait  de  i^uel  pdys  Tauieur  veut  (tarler  ici. 
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villageois  est  doux  et  insinuant,  le  bourgeois  au  coatraire  et  le 
magistrat  grossier,  et  dont  la  rusticité  est  héréditaire, 

*  Avec  un  langage  si  pur ,  une  si  grande  recherche  dans  nos 
habits,  des  mœurs  si  cultivées,  de  si  belles  lois  et  un  visage  blanc, 
iious  sommes  barbares  '  pour  quelques  peuples. 

*  Si  nous  entendions  dire  des  Orientaux  qu'ils  boivent  ordinai- 
rement d'une  liqueur  qui  leur  monte  à  la  tète,  leur  fait  perdre  la 
raison  et  les  fait  vomir,  nous  dirions  :  Cela  est  bien  barbare. 

*  Ce  prélat  '  se  montre  peu  à  la  cour,  il  n'est  de  nul  commerce, 
OD  ne  le  voit  point  avec  des  femmes  ;  il  ne  joue  ni  à  grande  ni  à 
petite  prime  '  ;  il  n'assiste  ni  aux  fêtes  ni  aux  spectacles  ;  il  n'est 
point  homme  de  cabale,  et  il  n'a  point  l'esprit  d'intrigue  :  toujours 
dans  son  évèché,  où  il  fait  une  résidence  *  continuelle ,  il  ne  songe 
qu'à  instruire  son  peuple  par  la  parole ,  et  à  l'édifier  par  son 
exemple  ;  il  consume  son  bien  en  des  aumônes ,  et  sou  corps  par 
la  pénitence  ;  il  n'a  que  l'esprit  de  régularité ,  et  il  est  imitateur 
du  zèle  et  de  la  piété  des  apôtres.  Les  temps  sont  changés ,  et  il 
est  menacé  *  sous  ce  règne  d'un  titre  plus  éminent. 

*  Ne  pourrait-on  point  faire  comprendre  -aux  personnes  d'un 
certain  caractère  et  d'une  profession  sérieuse ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  qu'ils  ne  sont  point  obligés  à  faire  dire  d'eux  qu'ils  jouent, 
qu'ils  chantent,  et  qu'ils  badinent  comme  les  autres  hommes ,  et 
qu'à  les  voir  si  plaisants  et  si  agréables ,  on  ne  croirait  point  qu'ils 
fussent  d'ailleurs  si  réguliers  et  si  sévères*?  oserait-on  même 


I.  •  Barbares.  •  «Ce  n'est  pas  raison,  dit  Monuigne,  qoe  l'art  gaiçne  le  poiort 
d'honneur  sur  nostre  grande  et  paissante  mère  nature.  Nous  avons  taut  recharge  la 
beauté  et  richesse  de  ses  ouvrages  par  nos  inventions,  que  nous  l'avons  du  tout  es- 
Cuaffee  :  si  est-ce  que  partout  où  sa  pureté  reloict,  elle  laict  une  merveilleuse  houte 
i  nos  vaines  et  frivoles  entreprises.  •  E*êaig,  i,  30.  —  La  Bravëre  n'a  fait  que  too- 
rber  i  ce  sujet  avec  sa  discrétion  et  sa  justesse  ordinaire.  J.-J.  Rousseau  a  développé 
oaire  mesure  ces  aperças  de  Montaigne,  et  a  soutenu  avec  plus  d'éloquence  que  de 
raison,  la  snperiuriie  de  rbumnie  sauvage  sur  l'homme  civilisé. 

S.  'Ce  prélat.  •  La  Clef  donne  cette  note  maligne  :  M.  de  Noailles,  ci-devant 
e^ue  de  Châlons,  i  présent  archevêque  de  Paris. 

3.  •  Prime.  »  Espèce  de  jeu  de  cartes. 

4.  •  Résidence.  •  11  y  a  1)  une  sorte  de  pléonasme.  Il  est  clair  qne  le  prélat  qof  est 
toqjonrs  dans  son  evér hé,  v  fait  résidence.  Mais  r»uie\ir  a  tenu  à  conserver  ce  root 
^oi  exprime  à  lui  seul  un  éfoge  et  une  vertu  fort  rares  de  son  temps,  où  les  prélats 
viraient  presque  lous  i  la  cour. 

5.  •  Menace.  •  L'expression  est  plaisante.  L'aoïeur  sait  faire  sortir  fort  habilemcct 
il  satire  de  l'eloge  même. 

6.  •  Sévères.  •  1^  maréchal  de  Luxembourg,  dans  ce  fameux  procès  où  on  essaya 
4e  le  compruuieure,  raconte  quel  fut  son  éioonement,  en  voyant  Tair  grave  et  terrtlAe 
ée  ces  magistrats  en  robe  rouge,  qu'il  avait  souvent  tnmves  i  b  cour  si  aiiuables  ec 
■  ibisauts.  t  Le»  gens  de  n^be,  dn  Saûit-ETrenoiul,  i>arai»enl  tttovti&VMaMkKs  %««h. 
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leur  insinuer  qu'ils  s'éloignent  par  de  telles  manières  de  la  poR- 
tesse  dont  ils  se  piquent  ;  qu'elle  assortit  au  contraire  et  conforme 
les  dehors  aux  conditions ,  qu'elle  évite  le  contraste ,  et  de  mon- 
trer le  même  homme  sous  des  figures  différentes  ,  et  qui  font  de 
lui  un  composé  bizarre ,  ou  un  grotesque. 

*  Il  ne  faut  pas  juger  *  des  hommes  comme  d'un  tableau  ou 
d'une  figure  ,  sur  une  seule  et  première  vue  ;  il  y  a  un  intérieur 
el  un  cœur  qu'il  faut  approfondir.  Le  voile  de  la  modestie  couvre 
le  mérite ,  et  le  masque  ■  de  l'hypocrisie  cache  la  malignité.  11 
n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de  connaisseurs  qui  discerne*,  et 
qui  soit  en  droit  de  prononcer.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  ,  et  forcés 
même  par  le  temps  et  les  occasions ,  que  la  vertu  parfaite  et  le 
vice  consommé  viennent  enfin  à  se  déclarer. 

FRAGMENT  *. 

« Il  disait"  que  l'esprit  dans  cette  belle  personne  était  un 

«  diamant  bien  mis  en  œuvre.  Et  continuant  de  parler  d'elle  : 
«  C'est,  ajoulaitril ,  comme  une  nuance  •  de  raison  et  d'agrément 
«  qui  occupe  les  yeux  et  le  cœur  do  ceux  qui  lui  parlent  ;  on  no 
«  sait  si  on  l'aime  ou  si  on  l'admire  :  il  y  a  on  elle  do  quoi  faire 
«  une  parfaite  amie,  il  y  a  aur^ï^i  de  quoi  vous  mener  plus  loin  que 
«  l'amitié  :  trop  jeune  et  trop  flourio  pour  no  pcis  plaire,  mais  trop 
«  modeste  pour  songer  à  plaire,  elle  ne  tient  compte  aux  hommes 
«  que  de  leur  mérite,  et  no  croit  avoir,  que  des  amis.  Pleine  de 

qunnd  ils  sont  jeunes,  par  un  taux  air  de  conr,  qui  les  fait  roussir  dans  la  ville  et  1m 
rend  ridicules  aux  courtisans.  >  —  Dur.los  a  aussi  relevé  ce  travers  de  notre  ancienne 
inagistraitire.  Mais  tout  le  monde  a  rendu  justice  à  sa  probité  el  à  ses  lumières. 

4.  •  Il  ne  faut  pasjujjer.  •  I/auit'ur  e^^l  souvent  revenu  8ar  celle  pensée  dont  il 
p<»uvaii  nueux  que  pt;rsonne  apprécier  la  justoN^e. 

•2.  «  Masque.  ■  Ces  métaphores  soni  appropriées  el  disposées  avec  une  ïvmétrie 
fort  éléjçaiiie. 

3.  «  O'ii  discerne.  »  I^  pluriel  serait  plus  correct. 

4.  •■  Fra^'iiifut.  >.  l/auieur  clierclie  par  tous  les  moyens  à  répandre  de  la  tariétè 
dans  Son  livre.  Le  iiuir  dnnl  il  se  sert  ici  est  original  et'  le  frapnjent  fort  joli. 

3.  «  Il  disait.  »  t  (>  portrait  est  celui  de  Catherine  Turjroi,  femme  «le  Cilles  d'.MijnT, 
seigneur  de  Uoi^^Iandry,  conseilh'r  au  parlement,  etc.  Catherine  Tur?ot  ëpoiio  en  «- 
coudes  noc      "         


I  joignait  a  une  u;;ure  ires-yimaMe  la  douceur  de  l'humeur  et  tout  k*  brillant  de  l'ei- 
«  prit;  ijersonue  n'a  jamais  mieux  écrit  qu'elle,  et  i>en  aussi  bien.  »  (Voyez  l'édiUOi 
M  Chaulieu,  La  Haye,  HTi,  1. 1,  p.  3i.)  t  Aimiï-Martin. 
4  «  Vue  auauca,  »  Cela  ne  luant^ue  v^^^  vit  c«c\xtvc\ift« 
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€  vivacités  *  et  capable  de  sentiments,  elle  surprend  et  elle  inté- 
«  resse  ;  et,  sans  rien  ignorer  de  ce  qui  peut  entrer  de  plus  déli« 
c  cat  et  de  plus  fin  dans  les  conversations ,  elle  a  encore  ces 
m  saillies  heureuses  qui ,  entre  autres  plaisirs  qu'elles  fout ,  dis- 
«  pensent  toujours  de  la  réplique  ^,  Elle  vous  parle  comme  celle 
a  qui  n*est  pas  savante ,  qui  doute  et  qui  cherche  à  s'éclaircir  ;  et 
«  elle  vous  écoute  comme  celle  qui  sait  beaucoup ,  qui  connaît  la 
«  prix  de  ce  que  vous  lui  dites ,  et  auprès  de  qui  vous  ne  perdez 
i  rien  de  ce  qui  vous  échappe.  Loin  de  s'appliquer  à  vous  contre- 
«  dire  avec  esprit,  et  d'imiter  Elvire^  qui  aime  mieux  passer  pour 
«  une  femme  vive  que  marquer  du  boa  sens  et  de  la  justesse , 
K  elle  s'approprie  vos  sentiments,  elle  les  croit  siens,  elle  les 
«  étend,  elle  les  embellit;  vous  êtes  content  de  vous  d'avoir  pensé 
«  si  bien,  et  d'avoir  mieux  dit  encore  que  vous  n'aviez  cru'.  Elle 
«  est  toujours  au-dessus  de  la  vanité,  soit  qu'elle  parle,  soit  qu'elle 
«  écrive  ;  elle  oublie  les  traits  où  il  faut  des  raisons  ;  elle  a  déjà  * 
«  compris  que  la  simplicité  est  éloquente.  S'il  s'agit  de  servir 
«  quelqu'un  et  de  vous  jeter  dans  les  mêmes  intérêts ,  laissant  à 
«  Ëlvire  les  jolis  discours  et  les  belles*lettres  '^,  qu'elle  met  à  tous 
«  usagps,  ^r/ew/ce  n'emploie  auprès  de  vous  que  la  sincérité, 
«  l'ardeur,  l'empressement  et  ia  persuasion.  Ce  qui  domine  en 
«  elle,  c'est  le  plaisir  de  la  lecture,  avec  le  goût  des  personnes 
«  de  nom  et  de  réputation ,  moins  pour  en  être  connue  que  pour 
«  les  connaître.  On  pi^ut  la  louer  d'avance  de  toute  la  sagesse 
«  qu'elle  aura  un  jour,  et  de  tout  le  mérite  qu'elle  se  prépare  par 
«  les  années ,  puisque  avec  une  bonne  conduite  elle  a  de  meil- 
«  leures  intentions ,  des  principes  sûrs ,  utiles  à  celles  qui  sont 
tt  comme  elle  exposées  aux  soins  et  à  la  flatterie  ;  et  qu'étant  assez 
c  particulière  ^  sans  pourtant  être  farouche ,  ayant  même  un  pei: 


1.  «  Viviicilcs.  »  Ploriel  assez  rare  et  d'un  bon  emploi  dans  ce  passage. 

2.  •  De  la  ré|illqoe.  *  La  Bruyère  devait  beaoroop  apprécier  ce  mèriie  et  ne  cher- 
chait guère  à  briller  dans  la  conversation. 

3.  Uue  vous  n'aviez  cro.  »  Ce  dernier  trait  est  charmant.  L'antenr  vons  montro 
en  action  le  précepte  qu'il  a  donné  luinuéme  aillears.  Voyei  page  IU8  et  la  noie  \ 

4.  ■  Déjà.  •  Malgré  sa  jeonesse. 

5.  •  Les  bi'lles-lettres.  •  Le  pedantisrac. 

6.  •  l'ariiculiere.  •  •  On  dit  qH'nn  homme  est  partiralier,  lorsqu'il  fott  le  commerce 
et  la  fréquentation  des  autres  hommes,  qu'il  n'aime  pas  ï  visiter  et  à  être  visite,  soit 
qu'il  le  fasse  par  un  esprit  sauvage,  fantastique  et  bourru,  soit  qu'il  le  fasse  niar  on 
esprit  de  retraite  et  pour  vaquer  à  la  contemplation.  •  Puiiiniti.  -  U  ««««^^vva^^ 
que  ce  mot  ne  soit  plus  d'usaye  en  ce  mw. 
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«  de  penchant  pour  la  retraite ,  il  ne  lui  saurait  peut-être  manqi  er 
«  que  les  occasions ,  ou  ce  qu'on  appelle  un  grand  théâtre ,  pour 
«  y  faire  briller  toutes  ses  vertus.  » 

*  Une  belle  femme  est  aimable  dans  son  naturel  ;  elle  ne  perd 
rien  à  être  négligée ,  et  sans  autre  parure  que  celle  qu'eNe  tire  de 
sa  beauté  et  de  sa  jeunesse  :  une  grâce  naïve  éclate  sur  son  visage, 
anime  ses  moindres  actions  ;  il  y  aurait  moins  de  péril  à  la  voir 
avec  tout  Tattirail  de  rajustement  et  de  la  mode.  De  même  un 
homme  de  bien  est  respectable  par  lui-même ,  et  indépendamment 
de  tous  les  dehors  dont  il  voudrait  s*aider  pour  rendre  sa  pei^soune 
plus  grave  et  sa  vertu  plus  spécieuse  *.  Un  air  réformé  ,  une  mo- 
destie outrée ,  la  singularité  de  Thabit,  une  ample  calotte  *,  n'ajou- 
tent rien  à  .a  probité ,  ne  relèvent  pas  le  mérite  ;  ils  le  fardent , 
et  font  peut-être  qu'il  est  moins  pur  et  moins  ingénu. 

Une  gravité  trop  étudiée  devient  comique  :  ce  sont  coomie  des 
extrémités  qui  se  touchent,  et  dont  le  milieu  est  dignité  ;  cela  ne 
s'appelle  pas  être  grave ,  mais  en  jouer  le  personnage  ;  celui  qui 
songe  à  le  devenir  ne  le  sera  jamais  :  ou  la  gravité  n'est  point ,  ou 
elle  est  naturelle  ;  et  il  est  moins  difficile  d'en  descendre  que  d'v 
monter. 

*  Un  homme  de  talent  et  de  réputation,  s'il  est  chagrin  et  aus-^ 
tère ,  il  *  effarouche  les  jeunes  gens,  les  fait  penser  mal  de  la 
vertu,  et  la  leur  rend  suspecte*  d'une  trop  grande  réforme*  et 
d'une  pratique  trop  ennuyeuse  ;  s'il  est  au  contraire  d'un  bon 
commerce  ,  il  leur  est  une  leçon  utile  ,  il  leur  apprend  qu'on  peut 
vivre  gaiement  et  laborieusement,  avoir  des  vues  sérieuses  sans 
renoncer  aux  plaisirs  honnêtes.  Il  leur  devient  un  exemple  qu'on 
peut  suivre. 

*  La  physionomie  n'est  pas  une  règle  qui  nous  soit  donnée  pour 
juger  des  hommes  :  elle  nous  peut  servir  de  conjecture. 

1.  «  Plus  spécieuse.  »  Plus  apparente. 

2.  «  CaUme.  »  «  N'allez  pas,  écrit  Senèque  à  Lacilius,  à  l'exemple  de  certains  piii- 
losoplies  (jui  visent  moins  à  la  perfection  qu'à  la  singularité,  affecter  rien  d'cininge 
ians  voire  extérieur  ni  dans  votre  conduite  :  interdisez-vous  cet  liabillement  bizarre, 
»ette  clievelure  en  désordre,  celte  barbe  négligée  et  toutes  ces  voies  détournées  |M)ur 
w  faire  remanjuer.  Le  nom  de  philosophe  n'est  déjà  que  trop  exposé  à  l'enxie,  awi: 
quelque  nu»(l»;stie  qu'on  le  porte  :  que  sera-ce  si  nous  cherciums  à  nous  soustraire  i 
'usage?  Uillcrence  conq)leie  au  dedans,  mais  resseuiLlance  entière  au  dehors.  • 
lettre  v. 

3.  «  II.  »  Ces  sortes  de  répétiuon  du  sujet  sont  très-fréquentes  dans  La  Bruyère. 

4.  «  Suspecte  de.  »  Suspecte  comme  exigeant. 

Tu  a  Réforme.  »  Correction,  austérité  de  mœurs.  I/auteur  a  dil  plus  haat,  de  U 
mtnie  façon,  uji  air  refont. 
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*  L'air  spirituel  est  dans  les  hommes  ce  que  la  régolaritë  des 
traits  est  dans  les  femmes  :  c'est  le  genre  de  beauté  où  Ids  olua 
vains  puissent  aspirer. 

*  Un  homme  *  qui  a  beaucoup  de  mérite  et  d'esprit,  et  qui  est 
connu  pour  tel ,  n'est  pas  laid ,  même  avec  des  traits  qui  sont  dif- 
formes ;  ou  s'il  a  de  la  laideur,  elle  ne  fait  pas  son  impression. 

*  Combien  d'art  pour  rentrer  dans  la  nature  ;  combien  de  temps, 
de  règles,  d'attention  et  de  travail  pour  danser  avec  la  même 
liberté  et  la  même  grâce  que  l'on  sait  marcher;  pour  chanter 
conmie  on  parle  ;  parler  et  s'exprimer  comme,  l'on  pense  ;  jeter 
autant  de  force ,  de  vivacité  ,  de  passion  et  de  persuasion  dans  un 
discours  étudié  et  que  l'on  prononce  dans  le  public  ,  qu'on  en  a 
quelquefois  naturellement  et  sans  préparation  dans  les  entretiens 
les  plus  familiers.  ^ 

*  Ceux  qui ,  sans  nous  connaître  assez ,  pensent  mal  de  nous , 
ne  nous  font  pas  de  tort  ;  ce  n'est  pas  nous  qu'ils  attaquent ,  c'est 
le  fantéme  de  leur  imagination. 

*  n  y  a  de  petites  règles ,  des  devoirs,  des  bienséances  attachées 
aux  lieux,  aux  temps,  aux  personnes ,  qui  ne  se  devinent  point  à 
force  d'esprit,  et  que  l'usage  apprend  sans  nulle  peine  :  juger  des 
hommes  par  les  fautes  qui  leur  échappent  en  ce  genre ,  avant 
qu'ils  soient  assez  instruits,  c'est  en  juger  par  leurs  ongles  ou  par 
la  pointe  de  leurs  cheveux  .  c'est  vouloir  un  jour  être  détrompé  *. 

*  Je  ne  sais  s'il  est  permis  de  juger  des  hommes  par  une  fau' 
qui  est  unique  ;  et  si  un  besoin  extrême ,  ou  une  violente  passioi 
ou  un  premier  mouvement,  tirent  à  conséquence. 

*  Le  contraire  des  bruits  qui  courent  des  aiîaires  ou  des  per- 
sonnes ,  est  souvent  la  vérité. 

*  Sans  une  grande  roideur  et  une  continuelle  attention  à  toutes 
ses  paroles,  on  est  exposé  à  dire  en  moins  d'une  heure  le  oui  et 
le  non  sur  une  même  chose  ou  sur  une  même  personne ,  déterminé 
seulement  par  un  esprit  de  société  et  de  commerce  ',  qui  entraîne 

4  «  Un  homme.  •  11  s'agit  sans  doate  ici  de  Pellisson,  secréuire  et  premier  histo- 
rien de  l'Académie  française,  qai  défendit  Foaquet  avec  autant  d'éloquence  que  de 
courage.  Ou  disait  de  PelUssou,  qu'il  abosait  de  la  permission  qn'ont  les  houunet 
d'être  laios.  Boilean  l'avait  cité  dans  sa  satire  8,  v.  2U5  : 

L'or,  même  à  PèlUson^  donne  an  teint  de  beauté. 

Il  remplaça  depuis  ce  nom  propre  par  son  synonyme  :  la  laideur. 
S.  «  Être  détrompe.  •  Tournore  d'une  finesse  uu  pen  recbercbée  pou?  dire  :  cfitt 
fMloir  »e  tromper. 

t,  f  Qmtmt^  »  eft  avjoord'bvi  dans  ce  seos  d'un  ostfe  Iteauconp  idmm  Mi9a||. 

Il' 
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natureUement  à  ne  pas  contredire  celui-ci  et  celui-là  qui  en  paff< 
lent  difTéremment. 

*  Un  homme  partial  est  exposé  à  de  petites  mortiûcationa  ;  car 
comme  il  est  également  impossible  que  ceux  qu'il  favorise  soient 
toujours  heureux  ou  sages ,  et  que  ceux  contre  qui  il  se  déclare 
soient  toujours  en  faute  ou  malheureux ,  il  naît  de  là  qu'il  lu* 
arrive  souvent  de  perdre  contenance  dans  le  public ,  ou  par  «< 
mauvais  succès  de  ses  amis ,  ou  par  une  nouvelle  gloire  qu'ac- 
quièrent ceux  qu'il  n'aime  point. 

*  Un  homme  sujet  à  se  laisser  prévenir  ',  s'il  ose  remplir  une 
dignité  ou  séculière  ou  ecclésiastique ,  est  un  aveugle  qui  veut 
peindre,  un  muet  qui  s'est  chargé  d'une  harangue,  un  sourd  qui 
juge  d'une  symphonie  :  faibles  images ,  et  qui  n'expriment  qu'im- 
parfaitement la  misère  de  la  prévention.  11  faut  ajouter  qu'elle  est 
un  mal  désespéré ,  incurable ,  qui  infecte  tous  ceux  qui  s'appro- 
chent  du  malade,  qui  fait  déserter  les  égaux ,  les  inférieurs,  les 
parents ,  les  amis ,  jusqu'aux  médecins  :  ils  sont  bien  éloignés  de 
le  guérir  *,  s'ils  ne  peuvent  le  faire  convenir  de  sa  maladie ,  ni 
des  remèdes,  qui  seraient  d'écouler,  de  douter,  de  s'informer  et 
de  s'éclaircir.  Les  flatteurs,  les  fourbes ,  les  calomniateurs ,  ceux 
qui  ne  délient  lour  langue  que  pour  le  mensonge  et  Tintérét,  sont 
les  charlatans  en  qui  il  se  confio,  ot  qui  lui  font  avaler  tout  ce 
qui  leur  plaît.  Ce  sont  eux  aussi  qui  l'empoisonnent*  et  qui  le  tuent. 

*  La  règle  de  Dkscartes  ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  décide  sur  les 
moindres  vérités  avant  qu'elles  soient  connues  clairement  et  dis- 
tinctement, est  assez  belle  et  assez  juste  pour  devoir  s'étendre  au 
jugement  que  l'on  fait  des  personnes. 

*  Rien  ne  nous  venge  mieux  des  mauvais  jugements  que  les 

i.  ■  Prévenir.  ■  Un  homme  partial,  qui  a  des  préventions. 

2.  «  Cuérir.  »  L'aiileur  semble  ici  jouer  sur  les  mots  :  il  s':«vîissait  tout  à  l'heure  des 
médecins  de  profession;  ici  il  esl  (luesticui  des  niéderins  de  TAme,  ries  conseillers. 

3.  «  Qui  rempoisonnenl.  »  Feuelun  s'est  vivement  élevé  conlre  cette  laiiliie  d 
préveiilion  à  laqui  lie  il  ailrihuail  s;i  disgrâce  :  a  On  dii  en  soi-même  :  il  n'est  pas  |io> 
sibie  declaircir  (es  accusations;   le  plus  sur  est  d'eloiiiner  des  empUus  «et  homme 
Mais  celle  prétendue  précaution  est  le  plus  sur  detuuslespie;;es.(»u  jumelé  fonds  saii 
examiner  •.  car  on  exclut  le  merile.  et  on  se  laisse  eflarouclier  tniiin-  lonws   les  Jn-r- 
sonnes  que  les  rap|»oi leurs  Nfulent  rendre  su.sp(cies.  Uni  du  un  lappoii.'iir.  ilii  en 
homme  qui  sollre  pour  f;iir(!  ce  meiier,  (]ui  siusinue  par  c«'t  hornliU-  nip'ier,  et  «lui 
par  conséquent  esl  manifcsiement  iudii^iu'  de  toute  crojance.  1-e  rroiif,  c est' vouloir 
s'exjko.ser  à  egoi^er  l'inuoceut.  l'n  prince  qui  |)rëie  rtneille  a  des  ra|»p<>riear»  de  pro- 
fession ne  mérite  de  coinialtre  ni  la  vérité,  ni  la  vertu.  H  faut  chaatt«r  et  custoidrf 
CM  pestas  de  cour.  •  Examen  de  conscience^  etc 
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hommes  font  de  noîre  esprit ,  de  nos  mœurs  et  de  nos  manières , 
que  rindignité  et  le  mauvais  caractère  de  ceux  qu'ils  approuvent  '. 
Du  même  fonds  dont  on  néglige  un  homme  de  mérite  .  Ton  sait 
meure  admirer  un  sot. 

*  Un  ^t  est  celui  qui  n*a  pas  même  ce  qu'il  faut  d'esprit  pour 
kre  fat. 

*  Un  fat  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme  de  mérite. 

*  L'impertinent  est  un  fat  outré  ;  le  fat  lasse,  ennuie ,  dégoûte, 
rebute;  l'impertinent  rebute,  aigrit,  irrite  ,  offense;  il  commence 
où  l'autre  fmit. 

Le  fat  est  entre  l'impertinent  et  le  sot  *;  il  est  composé  de  l'un 
et  de  l'autre. 

*  Les  vices  partent  d'une  dépravation  du  cœur  ;  les  défauts 
d'un  vice  de  tempérament;  le  ridicule  d'un  défaut  d'esprit. 

L'homme  ridicule  est  celui  qui ,  tant  qu'il  demeure  tel ,  a  les 
apparences  du  sot. 

Le  sot  ne  se  tire  jamais  du  ridicule,  c'est  son  caractère  ;  l'on  y 
entre  qucKjuefois  avec  de  l'esprit,  mais  l'on  en  sort. 

Une  erreur  de  fait  jette  un  homme  sage  dans  le  ridicule. 

La  sottise  est  dans  le  sot,  la  fatuité  dans  le  fat,  et  l'impertinence 
dans  rimpertinent  :  il  semble  que  le  ridicule  réside  tantôt  dans 
celui  qui  en  effet  est  ridicule,  et  tantôt  dans  l'imagination  de  ceux 
qui  croient  voir  le  ridicule  où  il  n'est  point  et  ne  peut  être. 

*  La  irrossièreté ,  la  rusticité,  la  brutalité,  peuvent  être  les 
vices  d'un  homme  d'esprit. 

1  •  ApinuuviMit.  •  «  Le>  décisions  hasardées  avec  le  plus  de  confiance  font  le  plus 
d'ulipression.  Bi  qui  sont  ceux  i|ui  jouissent  du  droit  de  prononcer?  Des  gens  qui  à 
force  de  braver  le  nicpris.  viennent  a  bout  de  se  faite  res{)ecter  et  de  donner  le  ton; 
^ai  n*oni  que  des  opininns  et  jaiuais  de  sentiments,  qui  en  chanirent,  les  quittent  et 
les  reprennent  s;)i:s  le  savoir,  m  sans  s'en  duuier,  ou  qui  sont  opiniâtres  sans  être 
con>tams.  Vol. a  rc(>cndant  les  jnge^  des  repiiialiuns  :  voilà  ceux  ilont  on  méprise  le 
seuiiiuent  et  dont  mi  reciieictie  le  sutTragc;  ceux  qui  procurent  la  considération,  sans 
eu  avou"  eux-ni»Miies  aucune.  »  Dl'olos. 

•2.  <  Ia'  sot.  •  Toutes  ces  nuances  délicates  si  bien  marquées  parl^  Broyere  fe  coo- 
fondt'Dt  de  nos  jours.  Nous  ne  xmuues  plus  au  leni|»s  ou  auunite  hoaune  voabiit  dire: 
an  hoinn.e  ainiable  et  spirituel,  et  ou  la  plus  cruelle  injure  qu'on  pat  aUremer  à  quel- 
qu'un était  celle  de  sot  ou  de  lat.  On  ne  ratline  plus  sur  les  différentes  espèces  de 
lotitses.  Klles  sont  toutes  aussi  coaununes  et  aussi  iteu  remarquées  les  unes  que  les 
autres.  Oe.a  dans  le  siècle  dernier,  imclos  se  moquait  des  donneurs  de  ridicule,  et 
prenait  le  j.arii  de  leurs  victimes  :  «  On  ne  doit  |ias  excuser  rextrénie  sensibilité,  que 
àts  bouimes  raisonnables  ont  sur  cet  article.  Cette  crainte  «icessive  a  fait  naître  des 
essaims  de  petits  donneurs  de  ridicules  qui  deciileot  de  leux  qui  sont  en  vof^ue,  comme 
iM  marchandes  de  mode  Ûxent  celles  qui  doivent  avoir  cours.  S'ils  ne  s'étaient  |ias 

•autres  de  l'emploi  de  distribuer  les  ridicules,  iU  eu  seraient  «ccablét;  Us  i ''' — ' 

I  flP*  crimiMis  ^  M  font  nteMifart  fvu  snaver  Isur  Yii«  » 
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*  Le  stupide  est  un  sot  qui  ne  parle  point,  en  cela  plus  suppor- 
table que  le  sot  qui  parle  '. 

*  La  même  chose  souvent  est  dans  la  bouche  d'un  homme  d'cs* 
prit  une  naïveté  ou  un  bon  mot,  et  dans  celle  du  sot,  une  sottise  '. 

*  Si  le  fat  pouvait  craindre  de  mal  parler,  il  sortirait  de  son 
caractère. 

*  L'une  des  marques  de  la  médiocrité  de  l'esprit  est  de  toujours 
conter  ^. 

*  Le  sot  est  embarrassé  de  sa  personne  ;  le  fat  a  l'air  libre  et 
assuré  ;  l'impertinent  passe  à  l'effronterie  *  le  mérite  a  de  la  pu- 
deur. 

*  Le  suffisant  est  celui  en  qui  la  pratique  de  certains  détails , 
que  l'on  honore  du  nom  d'affaires ,  se  trouve  jointe  à  une  très- 
grande  médiocrité  d'esprit. 

Un  grain  d'esprit  et  une  once  d'affaires  plus  qu'il  n'en  entre 
dans  la  composition  *  du  suffisant ,  font  l'important. 

Pendant  qu'on  ne  fait  que  rire  de  l'important ,  il  n'a  pas  un 
autre  nom  ;  dès  qu'on  s'en  plaint ,  c'est  l'arrogant. 

*  L'honnête  homme  tient  le  milieu  entre  l'habile  honmie  et 
t'homme  de  bien ,  quoique  dans  une  distance  inégale  de  ses  deux 
extrêmes. 

La  distance  qu'il  y  a  de  l'honnête  homme  à  l'habile  homme 
^'affaiblit  de  jour  à  autre,  et  est  sur  le  point  de  disparaître. 

L'habile  homme  est  celui  qui  cache  ses  passions ,  qui  entend 
«os  intérêts ,  qui  y  sacrifie  beaucoup  de  choses,  qui  a  su  acquérir 
•Ju  bien  ou  en  conserver. 

L'honnête  homme  est  celui  qui  ne  vole  pas  sur  les  grands  che- 
'dus  **,  et  qui  ne  tue  personne  ;  dont  les  vices ,  enfin ,  ne  sont  pas   . 
^^andaleux. 

vn  connaît  assez  qu'un  homme  de  bien  est  honnête  homme 

4.  «  Oni  parle.  •  Dèflnition  plaisante  et  fort  juste;  c'est  le  modèle  du  genre. 

'2.  «  Sottise.  »  Le  mol  si  comique  par  lequel  Orgon  accueille  chacun  des  détails  qoe 
iii  donne  Dorine  sur  la  vie  de  Tartuffe,  pendant  son  absence  (le  pauvre  homme!)  fut 
;  r  Mioncé  \m-  Louis  \IV,  de  la  même  manière  et  en  semblable  occasion.  Molière,  avec 
.  ■'•.'.on,  trouva  ce  u«ot  de  bonne  prise. 

;{.  «  Conter.  »  Vauvenargues  a  dit  de  môme  :  «  La  ressource  de  ceux  qui  n'imagioeot 
\-r  est  de  (  on  ter.  • 

•i.  «  Composiiion.  •  Figure  spirituelle,  un  peu  afTectée. 

.%.  ■  (iratids  chemins.  »  On  ne  doit  voir  ici  qu'une  boutade  d'un  esprit  ch^grii. 
**h:js  doute  la  probité  n'est  pas  toute  la  vertu;  ce  n'est  cas  assez  d'être  juste,  il  fait 
1 1  ore  être  bon.  Mais  c'est  dé^à  quçlque  cbqjie  qye  dé  f;»'ré  son  dev(>jr,  quani)  foim 
';•■  49  f9riti(  n^n  h6  plUSi 
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mais  il  est  plaisant  d'imaginer  que  tout  honnête  homme  n'est  pat 
homme  de  bien. 

L'homme  de  bien  est  celui  qui  n'est  ni  un  saint  lû  un  dévot  \ 
et  qui  s'est  borné  à  n'avoir  que  de  la  vertu. 

*  Talent ,  goût,  esprit,  bon  sens,  choses  différentes,  non  incom 

tibles. 

Entre  le  bon  sens  et  le  bon  goût  il  y  a  la  différence  de  la  caus 
à  son  effet  *. 

Entre  esprit  '  el  talent  il  y  a  la  proportion  du  tout  à  sa  partie. 

Appellerai-je  homme  d'esprit  *  celui  qui ,  borné  et  renfermé 
dans  quelque  art,  ou  même  dans  une  certaine  science  qu'il  exerce 
dans  une  grande  perfection ,  ne  montre  hors  de  là  ni  jugeni3nt , 
ni  mémoire ,  ni  vivacité ,  ni  mœurs,  ni  conduite  ;  qui  ne  m'entend 
pas ,  qui  ne  pense  point ,  qui  s'énonce  mal  ;  un  musicien ,  par 
exemple ,  qui ,  après  m'avoir  comme  enchanté  par  ses  accords , 
semble  s'être  remis  avec  son  luth  dans  un  même  étui ,  ou  n'être 
plus,  sans  cet  instrument ,  qu'une  machine  démontée ,  à  qui  il 
manque  quelque  chose,  et  dont  il  n'est  pais  permis  de  rien  attendre? 

Que  dirai-je  encore  de  l'esprit  du  jeu  ?  pourrait-on  me  le  défi- 
nir? ne  faut-il  ni  prévoyance ,  ni  finesse  ,  ni  habileté  ,  pour  jouer 
i'hombre  ou  les  échecs  ?  et  s'il  en  faut ,  pourquoi  voit-on  •  des 
imbéciles  qui  y  excellent ,  et  de  très-beaux  génies  qui  n'ont  pu 
même  atteindre  la  médiocrité,  à  qui  une  pièce  ou  une  carte  dans 
les  mains  trouble  la  vue ,  et  fait  perdre  contenance? 

11  y  a  dans  le  monde  quelque  chose,  s'il  se  peut .  de  plus  incom 
préhensible.  Un  homme  '  paraît  grossier,  lourd  ,  stupide  ;  il  ne 
sait  pas  parler ,  ni  raconter  ce  qu'il  vient  de  voir  :  s'il  se  met  à 

1.  •  Dévot.  »  Faux  dévol.  [Noie  de  La  Bruyère.) 

9.  •  Effet.  •  H  oe  suffit  \as  d'avoir  do  bon  sens  pour  avoir  do  goût,  il  faat  encore 
Biie  certaine  sensibilité  qne  te  bon  sens  n'a  pas  toajoars,  et  de  (^instruction. 

3.  •  Esprit  •  est  ici  pns  dans  le  sens  d'intelligence. 

4.  •  Homme  d'esprit.  >  «  En  Angleterre,  pour  exprimer  qu'un  homme  a  beancoap 
d'espriu  on  dit  qu'il  a  de  grandes  parties.  Autrefois  nous  nous  servions  de  ce  mot  de 
parties  très-K'X)mmunement  dans  ce  sens-là.  On  ne  pouvait  mieux  s'exprimer.  En  eiïet, 
qui  peut  avoir  tout?  Chacun  de  nous  n'a  que  sa  petite  portion  d'intelligence,  de  mé- 
moire, de  sagacité,  de  proroudeur  d'idées,  d'étendue,  de  vivacité,  de  nnesse.  Le  mot 
de  parties  est  le  plus  convenable  yorxv  des  êtres  aussi  faibles  que  l'homme.  Les  Fran- 
çais ont  laissé  échapper  de  leur  diciiuuuaire  une  expression  dont  les  Aoirûis  se  son' 
.-aisis.  i.es  Anglais  se  sont  enrichis  |tlus  d'une  fois  à  nos  dépens.  •  Voltaire. 

5.  iMème  étui.  >  Cette  figure  est  tout  à  fait  josle  et  comique,  aussi  bien  que  sellw 
qni  suit. 

«.  «  Poorquoi  voit-on?  •  Parce  que  ces  beaux  génies  ont  l'esprit  oconié  ailleurs,  ei 
que  ces  imbéciles  tournent  de  ce  côté  toat  ce  qu'ils  peuvent  avoir  dMntenigence. 
7.  «  Un  homme,  etc.  •  Les  exemples  qui  sûvenc  sont  biM  choisis  et  pleins  d'intérêt' 
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écrire,  c'est  le  modèle  des  bons  contes  ;  il  foif.  parler  .es  ani» 

maux ,  les  arbres ,  les  pierres ,  tout  ce  qui  ne  parle  point  *  :  ce 
n'est  que  léj^èreté  ",  qu'élégance ,  que  beau  naturel ,  et  que  déli- 
catesse dans  ses  ouvrages. 

Un  autre  est  simple ,  timide ,  d*une  ennuyeuse  conversation  ;  il 
prend  un  mot  pour  un  autre  ,  et  :i  ne  juge  do  la  bonté  do  sa  pièce 
que  par  l'argent  qui  lui  on  revient;  il  ne  sait  pas  la  réciter,  ni 
lire  son  écriture.  Laisscz-Ie  s'élever  par  la  composition ,  il  n'est 
pas  au-dessous  d'AucusTB ,  de  Pompée  ,  de  Nicomèdb  ,  d*HéRA- 
CLius  ;  il  est  roi ,  et  un  grand  roi  ;  il  est  politique  ,  il  est  philo- 
sophe; il  entreprend  de  faire  parler  des  héros,  de  les  faire  agir; 
il  peint  les  Romains  ;  ils  sont  plus  grands  et  plus  Romains  dans 
•es  vers  que  dans  leur  histoire  *. 

Voulez -vous  quelque  autre  prodige?  concevez  un  homme* 
facile,  doux,  complaisant,  traitable,  et  tout  d'un  Coup  violent, 
colère,  fougueux,  capricieux  :  imaginez-vous  un  homme  simple, 
ingénu,  crédule,  badin,  volage  ,  un  enfant  en  cheveux  gris;  mais 
permettez-lui  de  se  recueillir ,  ou  plutôt  de  se  livrer  à  un  génie 
qui  agit  en  lui ,  j'Qse  dire ,  sans  qu'il  y  prenne  part,  et  comme  à 
son  insu  :  quelle  verve  !  quelle  élévatipn  î  quelles  images  !  qwM 
latinité!  Parloz-vous  d'une  niômo  pcTsonnc?  mo diroz-vous.  Oui, 
du  mùme ^  (la  Théodas ,  et  de  lui  muiI.  Il  crie,  il  s'agite,  il  se 
roule  à  terre,  il  se  relève,  il  tonne,  il  éclate;  ot  du  milieu  de 
cette  tcmp(Ho  il  sort  une  hiniière  qui  brille  et  qui  réjouit  *  :  disons^le 
sans  figure,  il  parie  conuno  un  fou  et  pense  comme  un  homme 

i.  ■  Tout  ce  qui  ne  parle  point.  »  Ce  petit  portrait  de  La  Fontaine  est  fort  dclicate- 
uient  tourhc. 
'2.  «  Qu'une  lég^r^té.  »  Tournure  laline  fort  licureuscmeni  cmiiloyée. 

3.  «  Hisioiie.  »  Saint-KvrcnKiml  avait  déjà  fait  ce  portrait  avec  (in»«.sse,  niais  beao- 
anip  moins  rie  vigueur  que  i.a  Hruj^re  :  «O  ^rrand  niaiire  du  liioairc  a  (\m  les  Ko- 
niiiins  s(!ni  plus  re«li'val)les  de  la  héiiuie  de  leurs  siMitin«ents,  qu'à  leur  esprit  et  i  leur 
vertu,  Corneille,  ({ui  se  laisait  assez  eniendre  sans  le  niuniner,  devient  un  Imuniie 
ronnnun  lorsqu'il  s'exprime  pcitir  Ini-nièine.  Il  ose  loul  penser  pour  un  (iiec.  ou  [ntur 
un  Itoniain  :  un  iMançais  (mi  nu  Kspngndl  dindnne  sa  eonlianee;  et  quand  il  parle  puur 
lui,  elle  se  trouve  tout  à  fait  ruinée.  Il  prèle,  à  ses  vieux  lieros  tout  ce  qu'il  a  de  Ui»lile 
dans  riinairination,  et  vous  diriez  quil  se  delend  l'usaue  de  sou  propre  bien,  comiae 
s'il  n'eiaii  pas  'Mgne  (le  s'en  servir.  »  De  la  CtmtcrsrJion. 

4.  •  l'n  lionnne.  •  Santful,  clianolMe  de.  Sainl-Vieior  à  Paris,  un  des  pins  clèg^nli 
poPtes  laiins  nnulernes.  Il  eiail  connucn^ai  de  la  maison  des  (dindes,  ei  grand  ami  dr 
notre  auieur  dmil  \\  a  faii  Telnj^e  dans  sts  vers.  Il  reste  une  leitre  troiuinee  que  Li 
Bruvére  lui  ecnvii  au  nom  des  Coudes,  |)onr  l'assurer  qu'il  éiaii  toujours  dans  leurs 
bonnes  gràees.  Le  pauvre  Sauieul,  si  bon,  si  iiigeru  et  si  plein  de  verve,  mourut  mi- 
j^raWemeiif,  viclime  d'une  \ilaisauvctu';  v\o  >\.  Vvi  Vnvvc  ,  Vv^U^ve  de  l^  Uruyère. 

3.  «  Kéjouil.  •  Toutes  ces  ftRixtes  ^•>w\  otvivwAvis  <i\\wAvi.i,, 
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sage  ;  il  dit  ridiculement  des  choses  vraies ,  et  follement  des  choses 
sensées  et  raisonnables  :  on  est  surpris  de  voir  tiaître  et  éclore  le 
bon  sens  du  sein  de  la  bouflbnnerie ,  parmi  les  grimaces  et  les  con- 
torsions ".  Ou*ajouterai-je  davantage?  il  dit  et  il  fait  mieux  qu'il 
no  sait  ;  ce  sont  en  lui  comme  deux  âmes  qui  ne  se  connaissent 
point,  qui  ne  dépendent  point  Tune  de  l'autre ,  qui  ont  chacune 
leur  tour,  ou  leurs  fonctions  toutes  séparées.  Il  manquerait  un 
trait  à  cette  peinture  si  surprenante .  si  j'oubliais  de  dire  qu'il  est 
tout  à  la  fois  avide  et  insatiable  de  louanges ,  prêt  de  se  jeter  aui 
yeux  de  ses  critiques,  et  dans  le  fond  assez  docile  pour  profiter  de 
leur  censure.  Je  commence  à  më  persuader  moi-même  que  j'ai  fait 
le  portrait  de  deux  personnages  tout  différents  :  il  no  serait  pas 
même  impossible  d'en  trouver  un  troisième  dans  Théodas ,  car  il 
est  bon  homme ,  il  est  plaisant  homme,  et  il  est  excellent  homme  *. 

*  Après  l'esprit  de  discernement ,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  rare,  co  sont  les  diamants  et  les  perles  *. 

*  Tel ,  connu  dans  le  monde  par  de  grands  talents ,  honoré  et 
chéri  partout  où  il  se  trouve ,  est  petit  dans  son  domestique  et 
aux  yeux  de  ses  proches,  qu'il  n'a  pu  réduire  à  l'estimer  :  tel  autre 
au  contraire ,  prophète  dans  son  pays ,  jouit  d'une  vogue  qu'il  a  * 
parmi  les  siens ,  et  qui  est  resserrée  dans  l'enceinte  de  sa  maison  ; 
s'applaudit  d'un  mérite  rare  et  singulier,  qui  lui  est  accordé  par 
sa  famille ,  dont  il  est  l'idole ,  mais  qu'il  laisse  "  chez  soi  toutes 
les  fois  qu'il  sort ,  et  qu'il  ne  porte  nulle  part. 

*  Tout  le  monde  s'élève  contre  un  homme  qui  entre  en  réputa- 
tion •  ;  à  peine  ceux  qu'il  croit  ses  amis  lui  pardonnent-ils  un 
mérite  naissant',  et  une  première  vogue  qui  semble  l'associer  à  la 

1.  •  Couiorsiuus.  •  Colleau  disait  de  lai  :  Quand  je  l'aperçois 

Ouvrir  Qiie  lioacbe  ciïrtiyable, 
S'a{;iter.  se  tordre  les  iiiaiiis, 
H  me  semble  eu  loi  vuir  le  diable, 
Uue  Dieu  furcc  à  louer  les  saints. 

La  [rose  de  La  Rrnyère  pem  irrs-bien  soutenir  In  comparai<;on  avec  ces  vers. 

2.  •  Fxrellont  hoiiime.  •  (<Vsi  ce  qui  s'ap'Kîile  (icimirc  au  oatorel.  L'asteur  ■  dit 
ressortir  la  bizarrerie,  la  folie  dt»  son  modèle,  et  pourtant  nous  a  laissé  fidét  d^l 
somme  d'e<prit  et  d'un  bun  iiumiiie. 

3.  ■  P'Tles.  »  VoNoz  In  ui»iu:e  de  Suard  en  tôle  du  volomo. 
à.  •  Ou'il  a.  •  Ou'il  n'a  que  paniii  les  siens. 

5.  •Ou'il  laisse.  •  Figure  familière  et  juste. 

t.  •  Qui  entre  en  réputation.  •  Expressioo  orifinale  et  ên^lflUt 

7.  ■  Uu  mérite  naissant,  etc. 

Sitât  que  d'Apollon  on  génie  inspiré 
Trouve  loin  da  yuigtire  an  ebeiûn  iiMiè^ 
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IJioiio  dont  ils  sont  déjà  en  possession.  L*on  ne  se  tend  qu*à  YîOf 
tréuàité  >  (H  après  que  le  prince  s*est  déclaré  par  les  récompenses  '. 
wus  uiof$  se  rapprochent  de  lui ,  et  de  ce  jour-là  seulement  ii 
prenii  son  rang  d'homme  de  mérite. 

*  Nous  affectons  souvent  de  louer  avec  exagération  des  nommée 
ast^z  médiocres  ,  et  de  les  élever,  s*il  se  pouvait ,  jusqu'à  la  hau- 
teur de  ceux  qui  excellent  ',  ou  parce  que  nous  sommes  las  d'a(t 
mirer  toujours  les  mêmes  personnes ,  ou  parce  que  leur  gloire, 
r^nsi  partagée,  offense  moins  notre  vue,  et  nous  devient  plus 
douce  et  plus  supportable. 

*  I/on  voit  des  hommes  que  lèvent  de  la  faveur  pousse  d'abord 
ù  plcipes  voiles  ;  ils  perdent  en  un  moment  la  terre  de  vue,  et 
font  Kiur  route  ;  tout  leur  rit,  tout  leur  succède  *  ;  action,  ouvrage, 
tout  est  comblé  d'éloges  et  de  récompenses  ;  ils  ne  se  montrent 
que  pour  être  embrassés  et  félicités.  Il  y  a  un  rocher  immobile  qui 
b'élèvo  sur  une  côte  ;  les  flots  se  brisent  au  pied  ;  la  puissance'» 
les  richesses ,  la  violence ,  la  flatterie ,  l'autorité ,  la  faveur,  tous 
les  vents  ne  l'ébranlent  pas  :  c'est  le  public,  où  ces  gens  échouent^. 

*  Il  est  ordinaire  et  comme  naturel  de  juger  du  travail  d*autnii 
seulement  par  rapport  à  celui  qui  nous  occuper.  Ainsi  le  poëte 
rempli  de  grandes  et  sublimes  idées  estime  peu  le  discours  da 
l'orateur ,  qui  ne  s'exerce  souvent  que  sur  de  simples  faits  ;  et 
celui  qui  écrit  l'histoire  de  son  pays  ne  peut  comprendre  qu'un 
esprit  raisonnable  emploie  sa  vie  à  imaginer  des  fictions  et  à  trou- 
ver une  rime  :  de  même  le  bachelier*,  plongé  dans  les  quatre 
premiers  siècles,  traite  toute  autre  doctrine  de  science  triste, 
vaine  et  inutile ,  pendant  qu'il  est  peut-être  méprisé  du  géomètre  *. 

En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent  ; 
Ses  rivaox  obscurcis  autour  de  lui  croassent  ; 
Et  son  trop  de  lumière,  importunant  les  yeux, 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 

BoiLEAU,  Ep.  7,  à  Racine,  v.  9-44.  Edit.  ann.  de  M.  J.  Travers. 

1.  ■  Excellent  >  s'emploie  rarement  d'une  manière  absolue.  On  dit  :  exceller  dans 
OTi  art. 

2.  «  Succède.  >  Bonne  expression  dont  on  faisait  encore  un  grand  usage,  dans  Sr 
sens  de  réussir. 

3.  «  La  puissance.  •  Les  expressions  propres  et  figurées  sont  mêlées  les  unes  an 
autres  avec  beaucoup  d'art. 

4.  •  Eclwuonl.  »  •  Toujours  la  môme  vérité,  la  même  variété.  Comme  on  ronçoii 
cbaque  objet  d'une  manière  dilTérenie,  il  faut  le  rendre  aus*i  par  un  tour  différeat; 
c'est  ce  que  n'oublie  jamais  La  Bruyère.  C'est  par  U  que  son  livre  devient  l'imafe  dM 
personnes  et  des  choses.  »  Victorin  Fabre,  Eloge  de  La  Bruyère. 

A.  •  Le  bachelier.  »  En  théologie. 

*  •  Géomèlre.  »  Vauvenargnes  a^  AU  tf^^tes  Vi.^t\i^"«îfe  ^x  >asÀ  \i\Wk  ^sjml  \alt 
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*  Te.  a  assez  d'esprit  pour  excelle^  dans  une  certaine  matière 
et  en  Êdre  des  leçons ,  qui  en  manque  pour  voir  qu'il  doit  se  taire 
sur  quelque  autre  dont  il  n'a  qu'une  faible  connaissance  :  il  sort 
hardiment  des  limites  de  son  génie ,  mais  il  s'égare  ,  et  fait  que 
l'homme  illustre  parle  comme  un  sot. 

*  Hérille,  soit  qu'il  parle^  qu'il  harangue  ou  qu'il  écrive ,  veut 
citer  :  il  fait  dire  au  prince  des  philosophes  '  que  le  vin  enivre , 
et  à  l'orateur  romain  *  que  l'eau  le  tempère.  S'il  se  jette  dans  la 
morale ,  ce  n'est  pas  lui ,  c'est  le  divin  Platon  qui  assure  que  la 
vertu  est  aimable ,  le  vice  odieux ,  ou  que  l'un  et  l'autre  se  tour- 
Jent  en  habitude.  Les  choses  les  plus  communes,  les  plus  triviales, 
et  qu'il  est  même  capable  *  de  penser ,  il  veut  les  devoir  aux  an- 
ciens ,  aux  Latins ,  aux  Grecs  :  ce  n'est  ni  pour  donner  plus  d'au* 
torité  à  ce  qu'il  dit ,  ni  peut-être  pour  se  faire  honneur  de  ce  qu'il 
sait  :  il  veut  citer. 

*  C'est  souvent  hasarder  *  un  bon  mol  et  vouloir  le  perdre , 
que  de  le  donner  pour  sien  ;  il  n'est  pas  relevé ,  il  tombe  avec  des 
gens  d'esprit  ou  qui  se  croient  tels ,  qui  ne  l'ont  pas  dit ,  et  qui 
devaient  le  dire.  C'est,  au  contraire ,  le  faire  valoir,  que  de  le  rap- 
porter comme  d'un  autre.  Ce  n'est  qu'un  fait,  et  qu'on  ne  se  croit 
pas  obligé  de  savoir  ;  il  est  dit  avec  plus  d'insinuation  et  reçu 
avec  moins  de  jalousie  ;  personne  n'en  souffre  :  on  rit  s'il  faut 
rire ,  et  s'il  faut  admirer,  on  admire. 

*  On  a  dit  de  Socrate  qu'il  était  en  délire  ,  et  que  c'était  un 
fou  tout  plein  d'esprit  ;  mais  ceux  des  Grecs  *  qui  parlaient  ainsi 

•  Cest  un  maliiear  que  les  hommes  ne  puissent  d'ordinaire  {losséder  aucun  Ulent  sans 
AToir  quelque  envie  d'abaisser  les  antres.  S'ils  out  la  liin'ssc,  ils  décrient  la  Tuice  ; 
s'ils  sont  géomètres  on  physiciens,  lis  écrivent  contre  In  (loèsic  et  l'éJsçuep.ce  ;  et  les 
yens  du  monde  qui  ne  pensent  pas  que  ceux  qui  ont  excellé  dans  quelque  senre 
jofent  mal  d'un  aulre  talent,  se  laissent  prévenir  |iar  l*'urs  décisions.  Ainsi,  quand  la 
■etaphysique  on  ralgèure  sont  à  la  mode,  ce  sont  des  mèlapliysiciers  ou  des  algé- 
kristes  qui  Tout  la  réputation  des  poètes  et  des  musiciens;  ou  tout  au  contraire  :  l'es- 
prit dominant  assujettit  les  autres  ii  son  tribunal,  et  la  plu|)art  du  lemiis  à  ses  erreiirs.i 

4,  «  l^rince  des  philosophes.  »  Arisiote. 

5.  «  L'orateur  Rouiain.  »  Cicérun. 

S.  •  Qu'il  est  même  capable.  »  Gradation  plaisante  et  satirique. 

4.  «  Hasarder.  •  Hasarder  le  succès  d'un  bon  mot,  l'exposer  Si  ne  pas  réussir. 

5.  «  Conx  des  Grecs.  •  L^s  Athéniens,  la  Bruyère  se  servant  en  partie  do  précepie 
çi^il  Tient  d'énoncer  pins  haut,  se  justifie  sous  le  personnage  de  Soerace. 

Dévot  adorateur  de  ces  maîtres  antiques. 
Je  veux  m'envelopper  de  leurs  saintes  reliques; 
Dans  leur  triomphe  admis,  je  veox  le  partager. 
Ou  bien  de  ma  défense  eu-mèmes  les  cbarnr. 
Le  critique  imprudent  qui  se  croit  bien  habua 
Donnera  sv  ma  jooe  us  soufflet  k  'ViTgVk. 
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d'un  bommo  si  sage  passaient  pour  fous.  Us  diadent  :  Qoeh 
It^izaires  portraits  nous  fait  ce  philosophe  l  quelles  imsur 
étranges  et  particulières  *  ne  décrit-il  point  1  où  a-t*il  rôvé,  creusé, 
rassemblé  des  idées  si  extraordinaires?  quelles  oouleura!  que' 
pinceau  !  ce  sout  des  chimères.  Us  se  trompaient  ;  c'étaient  dei 
monstres ,  c'étaient  des  vices,  mais  peints  au  naturel  ;  on  croyait 
les  voir ,  ils  faisaient  peur.  Socrate  s'iloiguait  du  cynique  '  ;  il 
épargnait  les  personnes,  et  blâmait  les  niœurs ,  qui  étaient  mau* 
vaises. 

*  Celui  qui  est  riche  par  son  savoir-faire  connaît  un  philosophe, 
ses  préceptes  ',  sa  morale  et  sa  conduite  ;  et,  n'imaginant  pas  dani 
tous  les  hommes  une  autre  fin  de  toutes  leurs  actions  que  celle 
qu'il  s'est  proposée  lui-môme  toute  sa  vie,  dit  en  son  cœur  :  Je  le 
plains,  je  le  tiens  échoué  ^,  ce  rigide  censeur  ;  il  s'égare,  et  il  est 
hors  do  route  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  prend  le  vent ,  et  que 
Ton  arrive  au  délicieux  port  de  la  fortune  ,  et,  selon  ses  principes, 
il  raisonne  juste. 

Je  pardonne ,  dit  Antisthius  *,  à  ceux  que  j'ai  loués  dans  moQ 
ouvrage,  s'ils  m'oublient  :  qu'ai-je  fait  pour  eux?  ils  étaient  loua* 
Mes.  Je  le  pardonnerais  moins  à  tous  ceux  dont  j'ai  attaqué  ied 
\  i(;(>s  sans  toucher  à  leurs  personnes,  s'ils  me  devaient  un  aussi 
uM'iind  bien  que  celui  d'être  corrigés;  mais  comme  c'est  un  évéïie- 
nuMit  qu'on  ne  voit  point,  il  suit  do  là  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  tenus  de  me  faire  du  bien. 

L'on  peut,  ajoute  ce  pliilosophe  ,  envier  ou  refuser  à  mes  écrits 
leur  récompense  ;  on  ne  saurait  en  diminuer  la  réputation  ;  et  si 
on  le  fait,  qui  m'empêchera  de  le  mépriser*? 

*  Il  est  bon  d'être  philosophe ,  il  n'est  guère  utile  '  de  passer 
[lour  tel.  11  n'est  pas  permis  de  traiter  quelqu'un  de  philosophe: 

1.  «  Partlcolièfes.  »  Voyez  pape  45,  note  6. 

2.  t  Du  cynique.  >  Do  la  satire  directe  cl  injoriease. 

3.  •  Connaît  un  philosophe,  ses  préceptes.  >  Tournure  imitée  du  grec  et  plos  Tire 
rue  :  ■  Connaît  les  ip-eceptes  d'urî  ^(liilosoplie.  * 

4.  •  Je  le  tiens.  •  «c  le  regarde  comme.  —  «  Echoué.  >  Qui  a  fait  naufrage,  qui  u'a 
pas  réussi. 

5.  •  Antisthius.  ■  La  Bruyère  lui-même.  Longtemps  inconnu,  arrivé  tout  d'an  coap 
à  la  céléhrité,  accoeilli  par  l'es  plus  rudes  critiques  et  le  plus  jjrand  sui-ce:»,  il  parle  de 
lui-même  avec  une  tlerié  et  uno  hauteur,  que  justifient  sa  r<)!iduile  et  s<m  meritt», 
mais  où  |«rce  toujours  l'araour-propre  du  philosi.i'liC,  qui  recherche  la  gloire  en  faisant 
profession  de  la  njépriser. 

6.  •  De<e  mépriser.  ■  Que  m'importe  que  la  réputation  de  mes  écrits  soit  diminuée? 

7.  «  Utile.  >  Ce  fut  la  cauiie  qi4  malutiui  i)re:>aue  tuuiuurs  Caiiuai  eu  disgrâce. 
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ce  sera  toujours  lui  dire  une  injure ,  jusqu'à  oe  qu'il  ait  plu  aux 
hommes  d'eu  ordonner  autrement,  et,  en  restituant  à  un  si  teau 
nom  son  idée  propre  et  convenable,  de  lui  concilier  toute  Testime 
qui  lui  est  due  *. 

♦  11  y  a  une  philosophie  qui  nous  élève  au-dessus  de  Tambition 
et  de  la  fortune,  qui  nous  égale,  que  dis-je?  qui  nous  place  plus 
haut  que  les  riches  ',  que  les  grands  et  que  les  puissants  ;  qui 
nous  fait  négliger  les  postes  et  ceux  qui  les  procurent  ;  qui  nous 
exempte  de  désirer,  de  demander,  de  prier,  de  solliciter,  d'impor- 
tuner, et  qui  nous  sauve  même  Témotion  et  l'excessive  joie  d'être 
exaucés.  11  y  a  une  autre  philosophie  qui  nous  soumet  et  nous 
assujettit  à  toutes  ces  choses  en  faveur  de  nos  proches  ou  de  nos 
amis  :  c'est  la  meilleure. 

♦  C'est  abréger,  et  s'épargner  mille  discussions ,  que  de  penser 
do  certaines  gens  qu'ils  sont  incapables  de  parler  juste,  et  de  con- 
damner ce  qu'ils  disent,  ce  qu'ils  ont  dit,  et  ce  qu'ils  diront  *. 

♦  Nous  n'approuvons  les  .autres  que  par  les  rapports  que  nous 
sentons  qu'ils  ont  avec  nous-mêmes  :  et  il  semble  qu'estimer 
quelqu'un  ,  c'est  régaler  à  soi  ''. 

♦  Les  mêmes  défauts  qui,  dans  les  autres ,  sont  lourds  et  insup- 
portables ,  sont  chez  nous  comme  dans  leur  centre  ;  ils  ne  pèsent 
plus,  on  ne  les  sent  pas.  Tel  parle  d'uo  autre  et  en  fait  un  portrait 
affreux,  qui  ne  voit  pas  qu'il  se  peint  lui-même  •. 

Rien  ne  nous  corrigerait  plus  promptement  de  nos  défauts,  que 
si  nous  étions  capables  de  les  avouer  et  do  les  reconnaître  dans 


4.  •  T)ne.  »  La  Brnyère  commence  ici  el  annonce  le  xvni*  siècle,  qai  s'appelle  lol- 
méiiie  le  >it'iU*  »ics  philosophes,  où  d'Alembt'rt,  en  parlant  iPau  niinisire  loui  puissant, 
écrivait  à  Voliaire  :  •  Votre  prceeteor  on  plutôt  votre  prott^gt»,  M.  de  CItoiseul.  • 

2.  •  Ki,':»lc,  pi.ice  plus  liaai  'jue,  •  ne  veulent  pas  le  iiu\iie  régime.  Mais  le  cliange- 
penirie  «unsiruciion  ne  cho«]ue  |ia$,  i  cause  de  la  sns(iensi>:i  qui  suit  le  verbe  égaler, 

3.  •  ('«'  qu'ils  diront.  ■  itoulade  cbagrine  et  assez  plaisai;î«?. 

4.  •  t'''e>t  l'égaler  a  soi.  »  Le  fond  el  le  tour  de  cette  pensée  sont  une  beareose 
iûiit;tii->n  de  l.a  lUwhefoucald. 

5.  •  Ua'il  se  |»eini  lui-même.  »  «  Nos  yenlx  ne  veoyent  rien  en  derrière  :  cent  fols 
!e  jiiur,  nous  nous  moequons  de  nous  sur  le  snhji'ct  de  noire  voysin  ;  et  détestons 
en  d'aulin-s  les  defaults  qui  sont  en  nous  pins  clairement,  et  les  admirons,  d*ane  mer- 
veilleiiM'  iui;iudeuoe  et  iitadvertence.  Enrores  hier  je  feus  k  mesme  de  veoir  un  bomme 
d'enteiiilemeui  et  gentil  |»ersonnage  se  unu'qnant,  aussi  plaisamment  que  justement, 
«le  riiie;»ie  fa«.nn  d'un  aultre,  qui  rompt  la  teste  à  inui  le  ii:imdc  do  registre  de  ses 
peneal'^irs  et  alllîmes.  plus  de  moitié  faulses  (ceux-là  se  jeclent  plus  volontiers  sur 
iel>  »u:&  proïKis  qui  ont  leurs  qoaliiez  plus  doubteuses  et  moins  seures);  et  lov,  s'i! 
eusl  rei  ulé  sur  soy,  se  fensi  trouve  non  gueres  moins  iitempérant  et  «"nnnTeux  à 
Minier  et  faire  valoir  la  prérogative  d«  la  race  de  sa  femme.  >  MoMAicifE,  Essais,  m,  8 
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les  autres.  C'est  dans  cette  juste  distance  '  que ,  nous  paraissani 
tels  qu'ils  sont,  ils  se  feraient  haïr  autant  qu'ils  le  méritent. 

*  La  sage  conduite  roule  sur  deux  pivots  ,  le  passé  et  l'avenir  : 
celui  qui  a  la  mémoire  fidèle  et  une  grande  prévoyance  est  hors 
du  péril  de  censurer  *  dans  les  autres  ce  qu'il  a  peut-être  fait  lui- 
même  ,  ou  de  condamner  une  action  dans  un  pareil  cas ,  et  dans 
toutes  les  circonstances  où  elle  lui  sera  un  jour  inévitable. 

*  Le  guerrier  et  le  politique  ,  non  plus  que  le  joueur  habile ,  ne 
font  pas  le  hasard,  mais  ils  le  préparent,  ils  l'attirent  *,  et  sem- 
blent presque  le  déterminer.  Non-seulement  ils  savent  ce  que  le* 
sot  et  le  poltron  ignorent ,  je  veux  dire ,  se  servir  du  hasard  quand 
il  arrive  ;  ils  savent  même  profiter ,  par  leurs  précautions  et  leurs 
mesures,  d'un  tel  ou  d'un  tel  hasard,  ou  de  plusieurs  tout  à  la  fois. 
Si  ce  point  arrive ,  ils  gagnent  ;  si  c'est  cet  autre ,  ils  gagnent  en- 
core ;  un  même  point  souvent  les  fait  gagner  de  plusieurs  manières. 
Ces  hommes  sages  peuvent  être  loués  *  de  leur  bonne  fortune 
comme  de  leur  bonne  conduite ,  et  le.  hasard  doit  être  récom- 
pensé en  eux  comme  la  vertu  '. 

*  Je  ne  mets  au-dessus  d*un  grand  politique  que  celui  qui  né- 
glige de  le  devenir,  et  qui  se  persuade  de  plus  en  plus  que  le 
monde  ne  mérite  point  qu'on  s'en  occupe  ®, 

*  Il  y  a  dans  les  meilleurs  conseils  de  quoi  déplaire  :  ils  vien- 
nent d'ailleurs  que  de  notre  esprit  ;  c'est  assez  pour  être  rejetés 
d'abord  par  présomption  et  par  humeur ,  et  suivis  seulement  par 
nécessité  ou  par  rétlexion. 

*  Quel  bonheur  surprenant  a  accompagné  ce  favori  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie!  quelle  autre  fortune  mieux  soutenue,  sans 

\ .  «  Dans  celle  juste  distance.  »  C'est  là  qu'ils  sont  placés  dans  leur  vrai  jour,  qa'oi 
peut  les  voir  toîs  qu'ils  sont. 

2.  «  Hors  du  péril  de  censurer.  ■  Locution  expressive  et  approiiriée,  qui  est  peu  en 
usage. 

3.  <•  Ils  l'attirent,  r  La  pensée  juste  et  originale  est  rendue  avec  an  grand  bonbenr 
d'expression. 

-4.  «  Loués.  ■  De  là  vient  que  les  anciens  ne  craignaient  pas  de  faire  l'éloge  da 
bonheur  d'un  général,  comme  d'un  mériie  tout  spécial,  et  qui  prouvait  la  protection 
particulière  des  Dieux.  Lorsque  Charles-Quint  disait  que  la  fortune  n'aimait  pas  les 
vieillards,  que  disait-il  autre  chose,  si  ce  n'est  que  la  sagesse  qui  accompagne  les 
grands  hommes  dans  leurs  commencements,  les  abandonne  souvent  au  milieu  de  leors 
succès  et  de  leur  gloire? 

5.  «  Vertu  •  est  ici  comme  souvent  ailleurs  pour  :  mérite,  talent, 

6.  «  Occupe.  »  On  trouve  dans  La  Bruyère  un  certain  nombre  d'axiomes  chagriof 
de  et  genre,  qu'il  ne  faut  pas  preadvc  k  Va  V^Uvii,  e\.  oà  il  y  a  plus  d'hiuneur  qae  de 

ruisouneuicnl. 
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interruption,  sans  la  moindre  disgrâce!  les  premiers  postes, 
roreille  du  prince ,  d'immenses  trésors ,  une  santé  parfaite  et  une 
mort  douce.  Mais  quel  étrange  compte  à  rendre  d'une  vie  passé<» 
dans  la  faveur,  des  conseils  que  Ton  a  donnés,  de  ceux  qu'on  a 
négligé  de  donner  ou  de  suivre,  des  biens  que  Ton  n'a  point  faits. 
des  maux  ,  au  contraire ,  que  l'on  a  faits ,  ou  par  soi-même ,  ou 
par  les  autres  ;  en  un  mot,  de  toute  sa  prospérité  ! 

*  L'on  gagne  à  mourir  d'être  loué  de  ceux  qui  nous  survivent , 
souvent  sans  autre  mérite  que  celui  de  n'être  plus  :  le  même'élogQ 
sert  alors  pour  Caton  et  pour  Pison, 

Le  bruit  court  que  Pison  est  mort  :  c'est  ime  grande  perte , 
e*était  un  homme  de  bien ,  et  qui  méritait  une  plus  longue  vie  ; 
il  avait  de  l'esprit  et  de  l'agrément,  de  la  fermeté  et  du  courage  ; 
Âl  était  sûr,  généreux,  fidèle  :  ajoutez ,  pour\'u  qu'il  soit  mort  '. 

*  La  manière  dont  on  se  récrie  sur  quelques-uns  qui  se  disting- 
uent par  la  bonne  foi ,  le  désintéressement  et  la  probité ,  n'est 
pas  tant  leur  éloge  que  le  décréditemcnt  du  genre  humain. 

*  Tel  soulage  les  misérables ,  qui  néglige  sa  famille  et  laisse  son 
fils  dans  l'indigence.  Un  autre  élève  un  nouvtl  édifice ,  qui  n'a  pas 
encore  payé  les  plorabt  d'une  maison  qui  est  achevée  depuis  dix 
années.  Un  troisième  fait  des  présents  et  des  largesses ,  et  ruine 
ses  créanciers.  Je  demande  %  la  pitié ,  la  libéralité ,  la  magnifi- 
cence, sont-ce  les  vfirtus  d'un  homme  injuste?  ou  plutôt,  si  la 
bizarrerie  et  la  vanité  *  ne  sont  pas  les  causes  de  l'injustice^. 

4.  •  Poonra  qu'il  soit  mort.  •  Ccst  le  mot  plaisant  de  Molière  dans  les  Fourberies 
ie  Scapin,  m.  U: 

«  Gèronte,  Ne  parlons  plus  de  rien  :  je  te  pardonne  tout  :  voilà  qui  est  fait. 

Seapin.  Ah  !  Monsieur,  je  nie  sens  tout  soulaj^é  dopuis  cette  parole. 

Géronte.  Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  ta  mourras.  • 

9.  «  ie  demande.  •  La  construction  régulière  et  commune  serait  :  je  demande  si  la 
pitié,  etc.,  ou  plutôt  si  la  bizarrerie,  etc.  L'anteur  s'est  servi  du  tour  latin  :  suut 
me..,  an. 

3.  «  Vanité.  •  Faut-il  dire  que  la  pitié  et  la  libéralité  sont  les  vertus  d'un  homme 
injuste,  jdu  bien  que  ces  vertus  ne  sont  qu'apparenies,  et  sont  produites  comme  l'in- 
justice  ei'.e-inéme.  par  la  bizarrerie  et  la  vanité? 

k.  •  LMnjustice.  •  Saint-Evremond  a  expliqué  cela  avec  beaucoup  de  finesse  :  •  Si 
tous  examinez  tout  le  bien  qui  se  pratique  parmi  les  hommes,  vous  trouverez  qu'il  ts\ 
lait  pres(iue  toujours  par  le  sentiment  d'une  antre  vertu  que  !a  justice;  la  boulé, 
Tamitié,  la  bienveillance  en  font  faire  :  la  charité  court  au  nesoin  du  prochain  :  la 
libéralité  donne,  la  cénérosité  sait  obliger  :  la  justice  qui  devrait  entrer  en  tout  est 
rejetée  comme  une  fâcheuse,  et  la  nécessité  seulement  lui  fait  donner  quelque  part  en 
■us  actions.  Là  nature  cherche  ^  se  com|>iaire  en  ces  premières  vertus,  où  nous  agis- 
ions  par  un  mouvement  agréable  :  mais  elle  trouve  une  secrète  violenee  en  celle-ci, 
où  le  droit  des  autres  exige  ce  que  nous  devons,  et  où  nous  nous  acquittons  plutôt  de 
Bos  obligations,  qu'ils  ne  demeurent  redevables  à  nos  bienfaits.  C'est  par  uuc  ;iMevsv(w\ 
secrète  pour  la  justice,  qu'on  aime  mieux  donner  que  de  TC\vàTe,  ev  ûXXvsJjW  ^^  \^\^ 
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*  Uae  circonstance  essentielle  à  la  justice  que  Ton  doit  aux 
autres ,  c'est  de  la  faire  promptement  et  sans  différer  :  :a  faire 
attendre,  c'est  injustice. 

Ceux-là  font  bien,  ou  font  ce  qu'ils  doivent,  qui  font  •  ce  qu'ils 
doivent.  Celui  qui ,  dans  toute  sa  conduite ,  laisse  longten^ps  dire 
do  soi  qu'il  fera  bien ,  fait  très-mal. 

*  L'on  dit  d'un  grand  qui  tient  taMe  deux  fois  le  Jour,  et  qui 
passe  sa  vie  à  faire  digestion  *,  qu'il  meurt  de  faim ,  pour  expri« 
mer  qu'il  n'est  pas  riche  ou  que  ses  affaires  sont  fort  mauvaises. 
C'est  une  Ggure  ;  on  le  dirait  plus  à  la  lettre  de  ses  créanciers. 

*  L'honnêteté ,  les  égards  et  la  politesse  des  personnes  avan- 
cées en  âge  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  me  donnent  bonne  opinion 
de  ce  qu'on  appelle  le  vieux  temps. 

*  C'est  un  excès  de  conflance  dans  les  parents  d'e8])érer  tout  de 
la  bonne  éducation  de  leurs  enfants,  et  une  grande  erreur  do  n'en 
attendre  rien  et  de  la  négliger. 

*  Quand  il  serait  vrai*,  ce  que  plusieurs  disent,  que  l'éduca- 
tion ne  donne  point  à  l'homme  un  autre  cœur  ni  une  autre  com- 
plexion ,  qu'elle  ne  change  rien  dans  son  fond  et  ne  touche  qu'aux 
superficies ,  je  ne  laisserais  pas  de  dire  qu'elle  ne  lui  est  pas  in> 
utile. 

*  Il  n'y  a  quo  do  ravantago  pour  celui  qui  parle  pou  ,  la  pré- 
somption est  qu'il  a  de  l'esprit  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  n'en  manque 
pas ,  la  présomption  est  qu'il  l'a  excellent. 

*  Ne  songer  qu'à  sui  et  au  présent,  source  d'erreur  dans  la 
politique  *. 

*  Le  plus  grand  malheur ,  après  celui  d'ôtre  convaincu  d'un 
crime ,  est  souvent  d'avoir  eu  à  s'en  justifier.  Tels  arrêts  nous 
déchargent  et  nous  renvoient  absous  **,  qui  sont  infirmés  par  la 
voix  du  peuple. 

connnltre;  aussi  voyons-nons  que  les  personnes  les  plus  libérales  et  généreases  ne 
sont  |i,is  iinliiuirtMirciit  les  [ilus  justes.  La  juslice  a  une  r(^Kul3rité  qui  les  gène,  parce 
qir«.l!c  t'si  loiidèe  sur  un  ordre  coustanl  de  la  raison.  •   De*  BeUes-LeUret  et  de  le 
Jurhprndrnct'. 
\.  «  Oui  loiit.  »  Qui  fonl  réellement  et  ne  prometleut  pas  toujours  en  vain  de  fair* 

2.  0  IM^esiioii.  »   1/auiour  ne  parle  jamais  dei  désordres  des  grands  sans  trouves 
des  paroles  énergiques  el  amères. 

3.  a  Ouarul  il  s  i.iii  vrai.  •  C'est  l'opinion  vers  laquelle  semble  pencher  l'aatear. 

4.  «  Po<[itique.  >  Héilexion  juste  et  profoude  qui  arrive  ici  d'une  manière  tout  à  foil 
inattendue. 

B.  •  Absous.  I  Lrx  Clef  dit  :  M.  Penautier,  receveur  général  da  clergé  de  Franre, 
accusé  (i'jvoir  Ciu^vuisuûuè  ^laiatcV,  uti»uù^x  <\(^%  H-^v^  4^  Uouii^oijue.  U  a  éie  Uécbarfè 
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*  Un  homme  est  fidèle  à  de  certaines  pratiques  de  religion ,  on 
le  voit  s'en  acquitter  avec  exactitude  ;  personne  ne  le  loue  ni  ne  le 
désapprouve,  on  n*y  pense  pas.  Tel  autre  y  revient  après  les  avoir 
négligées  dix  années  entières  :  on  se  récrie ,  on  l'exalte  ;  éela  est 
libre  *.  Moi  je  le  blâme  d*un  si  long  oubli  do  ses  devoirs ,  et  je  le 
trouve  heureux  d*y  être  rentré. 

*  Le  flatteur  n'a  pas  assez  bonne  opinion  de  Soi*,  ni  des  autres. 

*  Tels  sont  oubliés  dans  la  distribution  des  grâces ,  et  font  dire 
d'eux,  Pourquoi  les  oublier  1  qui,  si  l*oià  s'en  était  souvenu, 
auraient  fait  dire  :  Pourquoi  s'en  souvenir?  D'où  ^^ent  cette  con- 
trariété ?  Est-ce  du  caractère  de  ces  personnes,  ou  de  l'incertitude 
de  nos  jugements,  ou  même  de  tous  les  deux? 

*  L'on  dit  communément  :  Après  un  tel ,  qui  sera  Chancelier? 
qui  sera  primat  des  Gaules'?  qui  sera  pape?  On  va  plus  loin  : 
chacun,  selon  ses  souhaits  ou  son  caprice,  fait  sa  promotion  *,  qui 
est  souvent  de  gens  plus  \'ieux  et  plus  caducs  que  celui  qui  est  en 
place  ;  et  comme  il  n'y  a  pas  de  raison  qu'une*  dignité  tue  celui 
qui  s'en  trouve  revêtu ,  qu'elle  sert  au  contraire  à  le  rajeunir,  et  à 
donner  au  corps  et  à  l'esprit  de  nouvelles  ressources ,  ce  n'est  pas 
un  événement  fort  rare  à  un  titulaire  d'enterrer  son  successeur. 

*  La  disgrâce  éteint  les  haines  et  les  jalousies.  Celui-là  peut 
bien  faire,  qui  ne  nous  aigrit  plus  par  une  grande  faveur;  il  n'y 
a  aucun  mérite,  il  n'y  a  sorte  de  vertus  qu'on  ne  lui  pardonne;  il 
serait  un  héros  impunément. 

Rit.'u  n'est  bien  d'un  homme  disgracié  :  vertus ,  mérite ,  tout 
est  dédaigné ,  ou  mal  expliqué,  ou  imputé  à  vice  :  qu'il  ait  un 
grand  cœur ,  qu'il  ne  craigne  ni  le  fer  ni  le  feu ,  qu'il  aille  d'aussi 


de  cette  sccasation  par  un  arrêt  qii  (nt  fort  sollicîté  ||ar  M.  te  Boats,  conseiller  de  la 
grande  chambre,  son  beau-frère,  qni  était  fort  babUe  et  en  grand  crédii.  L'on  veot 
que  l'un  ait  encore  donné  beaaconp  d'argent  4  cet  effet  (4676). 
i.  •  Cela  est  libre.  •  On  est  libre  de  le  (aire. 

5.  •  De  soi.  •  Le  flatiear  n'a  pas  assez  bonne  opinion  de  soi,  poisqa*n  adopte  aren* 
glemeni  les  seniimenis  et  les  passions  de  oeloi  qu'il  flatte {  dies  antres,  poisqa'il  les 
croit  du(>es  de  ses  éloges  et  des  mensonges. 

3.  «  l^niat.  •  «  Archevêque  qui  a  une  supériorité  de  juridiction  snr  plusieurs  ar« 
chevêches  ou  evêcbés.  L'archevêque  de  Lyun  est  le  priuMt  des  Gaides.  Les  appella- 
tions des  senteni-es  des  officiaux  de  Paris  et  des  autres  èvéches  ressortisseni  eu  sa 
insUce.  •  FuRVTiKRB. 

4.  «  Fait  sa  promotion.  >  Nomme  d'avance  ceux  qui  rdmplktMit  ces  places  lors^iu'eUe? 
ieviendroui  vacantes. 

6.  1 11  n'y  a  de  nksk  Hoe. •  Lmmîod  qiii«t rendM  flif  cwctft  «l ^\Vh^^  V»^ 
■VPression  ùejfour. 
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bonne  grAce  à  Tennemi  que  Bâtard  et  Montrevel  \  c*est  uii 
bravache ,  on  en  plaisante  ;  il  n*a  plus  de  quoi  être  un  héros. 

Je  me  contredis ,  il  est  vrai  :  accusez-en  les  hommes  ,  dont  je 
ne  fais  que  rapporter  les  jugements  *  ;  je  ne  dis  pas  de  différents 
liommes ,  je  dis  les  mêmes  qui  jugent  si  différemment 

*  Il  ne  faut  pas  vingt  années  accomplies  pour  voir  changer  les 
hommes  d'opinion  sur  les  choses  les  plus  sérieuses ,  comme  sur 
celles  qui  leur  ont  paru  les  plus  sûres  et  les  plus  vraies.  Je  ne 
hasarderai  pas  d'avancer  que  le  feu  en  soi,  et  indépendamment  de 
nos  sensations ,  n*a  aucune  chaleur',  c'est-à-dire  ,  rien  de  sem- 
blable à  ce  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes  à  son  approche , 
de  peur  que  quelque  jour  il  ne  devienne  aussi  chaud  qu'il  a  jamais 
été.  J'assurerai  aussi  peu  *  qu'une  ligne  droite  tombant  sur  une 
autre  ligne  droite  fait  deux  angles  droits,  ou  égaux  à  deux  droits, 
de  peur  que,  les  hommes  venant  à  y  découvrir  quelque  chose  de 
plus  ou  de  moins ,  je  ne  sois  raillé  de  ma  proposition.  Ainsi,  dans 
un  autre  genre ,  je  dirai  à  peine  avec  toute  la  France  :  Vauban  * 
est  infaillible;  on  n'en  appelle  point.  Qui  me  garantirait  que  dans 
peu  de  temps  on  n'insinuera  pas  que  même  sur  le  siège  ,  qui  est 
son  fort,  et  où  il  décide  souverainement ,  il  erre  quelquefois,  sujet 
aux  fautes  comme  Àntiphile  ? 

*  Si  vous  en  croyez  des  personnes  aigries  Tune  contre  l'autre, 
et  que  la  passion  domine ,  l'homme  docte  est  un  savantasse ,  le 
magistrat  un  bourgeois  ou  un  praticien  ,  le  financier  un  maltù' 
tier  %  et  le  gentilhomme  un  gcntillâtre  ;  mais  il  est  étrange  que 

1.  «Montrevel.  •  Marqais  de  Montrevel,  comm.  gén.  d.  l.  c,  lient,  gén.  {Note  de 
La  Bruyère.)  —  Cest-à-dire  commissaire  général  de  la  cavalerie,  lieateaanl-général. 
Cet  homme,  d'ane  bravoure  héroïque,  mourut  de  la  peur  que  lui  fit  une  salière  reu- 
versée  sur  la  table  oîi  il  dtnait. 

2.  ■  Les  jugements.  •  Celte  contradiction  est  piquante  et  le  serait  davantage  si  elle 
s'appliquait  à  un  sujet  plus  important. 

3.  ■  Aucune  chaleur.  »  Telle  était  la  doctrine  de  Descartes.  La  philosophie  de  ce 
grand  homme  est  une  preuve  de  cette  facilité  à  changer  d'opinion  dont  parle  notre  au- 
teur. Universellement  acceptée  du  temps  de  La  Brnyère,  elle  a  été  bafoaée  dans  le 
siècle  suivant,  et  elle  reprend  plus  que  jamais  faveur  aujourd'hui. 

A.  ■  J'assurerai  aussi  peu.  •  Ceci  ne  doit  pas  être  pris  k  la  lettre,  rien  n'étant  mdDS 
contestable  que  les  démonstrations  géométriques. 

5.  •  Vauban.  •  Cet  éloge  est  bien  mérité,  mais  il  est  trop  rechercLè  et  amené  de 
trop  loin.  —  La  Clef  dit  :  Après  la  reprise  de  Namur  par  le  prince  d'Orange,  en  1695, 
on  prétendit  que  Vauban  avait  fort  mal  fortifié  cette  place;  mais  il  s'en  est  justifié  en 
faisant  voir  que  pour  épargner  quelque  dépense  qu'il  aurait  fallu  faire  de  plus,  on 
n'avait  point  suivi  le  dessin  qu'il  avait  donné.  On  avait  omis  un  cavalier  qu'il  voulait 
foire  du  cdté  de  la  rivière,  et  c'est  par  îà  que  la  ville  fut  prise. 

6.  «  Un  maltôtier.  »  •  Celui  qui  exige  des  droits  qui  ne  sont  pas  dus ,  on  qui  sont 
imposés  sans  nécessité  légitime.  Le  peuple  appelle  abusivement  de  ce  nom  looi  cnx 
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de  si  mauvais  noms ,  que  la  colère  et  la  haine  ont  sa  inventer, 
deviennent  familiers,  et  que  le  dédain,  tout  froid  et  tout  paisible 
qu'il  est ,  ose  s'en  senir. 

*  Vous  vous  agitez ,  vous  vous  donnez  un  grand  mouvement, 
surtout  lorsque  les  ennemis  commencent  à  fuir  et  que  la  victoire 
nest  plus  douteuse ,  ou  devant  une  ville  après  qu'elle  a  capitulé. 
Vous  aimez ,  dans  un  combat  ou  pendant  un  siège ,  à  paraître  en 
cent  endroits ,  pour  n'être  nulle  part  ;  à  prévenir  les  ordres  du 
général ,  de  peur  de  les  suivre ,  et  à  chercher  les  occasions  plutôt 
que  de  les  attendre  et  les  recevoir  '  •  votre  valeur  serait-elle 
feusse? 

*  Faites  garder  aux  hommes  quelque  poste  où  ils  puissent  être 
tués ,  et  où  néanmoins  ils  ne  soient  pas  tués  :  ils  aiment  Thonneur 
et  la  vie. 

*  A  voir  comme  les  hommes  aiment  la  vie  ,  pouvait-on  soup- 
çonner qu'ils  aimassent  quelque  autre  chose  plus  que  la  vie  *,  et 
que  la  gloire  *,  qu'ils  préfèrent  à  la  vie ,  ne  fût  souvent  qu'une 
certaine  opinion  d'eux-mêmes  établie  dans  l'esprit  de  mille  gens , 
ou  qu'ils  ne  connaissent  point ,  ou  qu'ils  n'estiment  point  ? 

*  Ceux  qui  *,  ni  guerriers  ni  courtisans ,  vont  à  la  guerre  et 
suivent  la  cour,  qui  ne  font  pas  un  siège,  mais  qui  y  assistent, 
ont  bientôt  épuisé  leur  curiosité  sur  une  place  de  guerre ,  quelque 
surprenante  qu'elle  soit ,  sur  la  tranchée ,  sur  l'effet  des  bombes 
et  du  canon ,  sur  les  coups  de  main ,  comme  sur  Tordre  et  le 
succès  d'une  attaque  qu'ils  entrevoient  :  la  résistance  continue , 
les  pluies  surviennent ,  les  fatigues  croissent ,  on  plonge  dans  la 

lai  lèvent  les  denier;  palilirs,  sans  distin^er  ceax  qui  sont  bien  oa  mal  imposés.  » 

FCRETIÈRE. 

1 .  •  Uerevoir  les  ofrasions.  •  Expression  nenve  et  fort  henrcnse  dan?  rc  passage 
Ce  carai'tère  rappelle  la  fable  célèbre  de  La  Fontaine,  ia  Mouche  et  le  Coehe. 

2.  •  Plus  que  la  vie.  ■  •  Oui  ne  mourrait  p<iur  coriserver  son  bonneor.  celui-là  se- 
rait infime.  La  douceur  de  ia  gloire  est  si  n^ramle,  ([fk  quelque  chose  i]a'on  l'attache, 
m^me  à  la  mort,  on  i'aime.  —  L'orgueil  conirepèse  toutes  nos  misères;  rar  on  il  les 
«-acbe,  ou.  s'il  les  découvre,  il  se  gloriOe  de  les  connaître.  11  nous  tient  d'une  posses- 
sion si  uaturelle  an  milieu  de  nos  misères  et  de  nos  erreors,  que  nous  perdons  même 
la  vie  avec  joie,  pourvu  qu'on  en  parle.  »  Pascal. 

3.  •  La  gloire.  •  Ce  ii'est  pas  seuiement  la  vanité,  l'amour  de  la  gloire,  mais  le 
sentiment  de  l'honneur  et  dn  devoir  qui  font  mépriser  la  vie. 

A.  ■  Ceux  qui.  •  Allusion  i  plusieurs  magistrats  et  courtisans  qui  allèrent  Toir  le 
siège  de  .Namur  (1692.<,  par  une  très-mauvaise  saison,  et  des  pluies  qui  durèrent  jii>^ 
fi'à  la  prise  de  la  ville.  La  Bruyère  a  ren<ifl  d'une  manière  très- plaisante  les  terreurs 
ci  la  fanfaronnade  de  ces  amateurs  peiAwnerris  des  rwibats.  Kacine  et  Boilean 
avaient  quelquefois  suivi  le  roi  en  qaaUiéV historiographes,  et  ne  paraissaicat  qoa 
luediocreaient  charmés  de  cet  bonoew* 
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&nge ,  on  à  à  combattre  les  saisons  et  Vennemi  ,^  on  peut  être 
forcé  dans  ses  lignes ,  et  enfermé  entre  une  ville  et  une  armée  •  : 
quelles  extrémités  1  on  perd  courage ,  on  murmure.  Est-ce  *  un  a 
grand  inconvénient  que  de  lever  un  siège?  Le  salut  de  l'État  dé- 
pend-il d*une  citadelle  de  plus  ou  de  moins?  Ne  faut-il  pas  ,  ajou- 
tent-ils ,  fléchir  sous  les  ordres  du  ciel  *,  qui  semble  se  déclarer 
contre  nous ,  et  remettre  la  partie  à  un  autre  temps?  Alors  ils  ne 
comprennent  plus  la  fermeté,  et,  s'ils  osaient  dire ,  ropiniâtreté 
du  général  qui  se  roidit  contre  les  obstacles ,  qui  s*anime  par  la 
difficulté  de  l'entreprise,  qui  veille  la  nuit  et  s'expose  "•  le  jour  pour 
la  conduire  à  sa  fin.  A-t-on  capitulé  *  ?  ces  hommes  si  découragés 
relèvent  Timportance  de  cette  conquête,  en  prédisent  les  suites, 
exagèrent  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  la  faire ,  le  péril  et  la  honte 
qui  suivaient  de  s'en  désister  *,  prouvent  que  l'armé»  '  qui  nous 
couvrait  des  ennemis  était  invincible  :  ils  reviennent  avec  la  cour, 
passent  par  les  villes  et  les  bourgades ,  fiers  d'être  regardés  de  la 
bourgeoisie  qui  est  aux  fenêtres  ',  comme  ceux  mêmes  qui  ont 
pris  la  place  ;  ils  en  triomphent  par  les  chemins ,  ils  se  croient 
braves:  revenus  chez  eux,  ils  vous  étourdissent  de  flancs,  do  , 
redans ,  de  ravelins ,  do  fausse-braie ,  de  courtines  et  de  chemin 
couvert  ®  ;  ils  rendent  compte  des  endroits  où  Venvie  de  voir  les 
a  portés ,  et  où  il  ne  laissait  pas  d'y  avoir  du  péril;  des  hasards 
qu'ils  ont  courus  ,  à  leur  retour ,  d'être  pris  ou  tués  par  rennemi. 
lis  taisent  seulement  qu'ils  ont  eu  peur. 
*  C'est  le  plus  petit  inconvénient  du  monde  que  de  demeurer 

\.  •  Armée.  »  L'anteur  réauit  avec  soin  les  cUxonstances  qui  rendent  leur  lerreor 
vraisemblable  el  légitime. 

•2.  «Ksi-ce.  »  Le  discours  direct  noQS  représentera  bien  plus  vivement  les  pcrscc- 
iiages  que  toutes  les  réflexions  que  l'auteur  pourrait  faire. 

3.  a  Ciel.  >  Le  ciel  iuiervieut  ici  à  propos,  pour  déguiser  lear  crainte,  et  d'ane  i&i" 
niére  ln's-|daisaiite. 

4.  «  Kl  s'expose.  »  Contraste  henreax  et  rapide  de  la  vraie  valeur,  avec  cette  curio- 
sité empressée  et  poltronne.  Le  général  dont  il  est  question  est  Vaubau;  le  siège  ue 
Naniur  est  p'garde  coiniue  son  chef-d'œuvre. 

.'».  •  A-t-on  capitulé.  »  Le  tour  est  vif  et  rapide  comme  la  conversion  subite  de  f« 
orijîinaux.  L'auteur  chanjie  de  ion  avec  la  plus  jurande  facilité.  Les  tableaux  les  plus 
divers  se  saccéilent  et  l'on  remarqiio  toujours  le  talent  de  tout  peindre  et  de  tuut 
anim<;r. 

0.  «  Qui  suivaient  de  s'en  désister.  »  Ce  tour  n'est  plus  guère  d'usage. 

7.  ■  L'armée.  »  La  ville  de  Namur  fut  prise  |)ar  le  roi,  sous  les  yeux  de  Gaillaorne, 
qui  essaya  vainoraeni  de  la  s(»courir,  avec  cent  mille  hommes.  Il'  fut  leaa  en  écliec 
par  LuxeiidmurK  et  n'osa  livrer  bataille. 

8.  •  Oui  est  aux  fenCires,  •  Uéiail  bien  saisi  qui  donne  de  la  vérité  et  de  ia  vie  I 
cette  description. 

y,  f  Cûoveft,  I  Tcrioe$  do  forUticatiuus. 
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fottrt  dans  ira  sermon  ou  dans  une  hârangne  ;  il  laine  à  ronlev 
ce  qu'il  a  d'esprit ,  de  bon  sens ,  d'imagination ,  de  ibOBors*  et  de 
doctrine  *,  il  ne  lui  ôte  rien  *  :  mais  on  ne  laisse  pas  de  s'étonner 
que  les  hommes,  ayant  voulu  une  fois  y  attacher  une  espèce  de 
bonté  et  de  ridicule ,  s'exposent ,  par  de  longs  et  souvent  d'inu- 
tiles discours ,  à  en  courir  tout  le  risque. 

*  Ceux  qui  emploient  mal  leur  temps  sont  les  premiers  à  se 
plaindre  de  sa  brièveté.  Ck)mme  ils  le  consument  à  s'habiller,  k 
manger,  à  dormir,  à  de  sots  discours ,  à  se  résoudre  sur  ce  qu'ils 
doivent  laife,  et  souvent  à  ne  rien  faire,  ils  en  manquent*  poUr 
leurs  affaires  ou  pour  leurs  plaisirs.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  en 
font  un  meilleur  usage,  en  ont  de  reste. 

Il  n'y  a  point  de  ministre  si  occupé  qui  ne  sache  *  perdre  chaque 
jour  deux  heures  de  temps  ;  cela  va  loin  à  la  fin  d'une  longue  vie  : 
et  si  le  mal  est  encore  plus  grand  dans  les  autres  conditions  des 
hommes ,  quelle  perte  infinie  ne  se  fait  pas  dans  le  monde  d'une 
chose  si  précieuse  ",  et  dont  l'on  se  plaint  qu'on  n'a  point  assez  ! 

*  11  y  a  des  créatures  de  Dieu ,  qu'on  aj^ie  des  hommes , 
qui  ont  une  âme  qui  est  esprit ,  dont  tonte  la  vie  est  occupée  et 
toute  Tattention  est  réunie  à  scier  du  marbre  :  cela  est  bien  sim- 
ple ,  c'est  bien  peu  de  chose.  H  y  en  a  d'autres  qui  s'en  étonnent, 
mais  qui  sont  entièrement  inutiles ,  et  qui  passent  les  jours  à  ne 
rien  faire  :  c'est  encore  moins  que  de  scier  du  marbre  *• 

*  La  plupart  des  hommes  oublient  si  Ibrt  qu'ils  ont  une  âme , 
et  se  répandent  en  '  tant  d'actions  et  d'exercices  où  il  semble 

4.  «  Joctrine  •  se  pt«nd  moins  soerent  Mtjoardnral  dns  le  sens  de  sdenee,  satoir. 
9.  •  Ote  rien.  •  Ezcaie  perfide  qui  rend  pras  inuendEe  et  plus  Ti?e  U  réflexion 
qui  sDii. 

3.  •  Us  en  manqaeat.  •  «  Les  jonmées  sont  longues  et  les  années  sont  eonrtes  potr 
rhomme  oisif 'il  se  traîne  péniblement  dn  moment  de  son  lever  jusqu'au  moment  de 
son  coneher  ;  rennni  prolonge  sans  fin  cet  intenralle  de  donze  i  quinze  heures,  dont 
il  com{»ie  toi: tes  les  minutes.  De  jour  d'ennui  en  jour  d'ennui,  est-ll  arrivé  &  la  8i 
lie  rannee,  il  lui  semble  que  le  premier  de  janvier  touche  immédiatement  an  dernier 
de  dèremlire,  parce  qu'il  ne  s'Intercale  dans  cette  durée  ancone  acUon  oui  la  ÂTlie. 
Travaillons  donc;  le  travail  entre  antres  avantages,  a  eelttl  de  nceoror  les  hemes 
Cl  d'étendre  la  vie.  •  Diderot. 

4.  •  Qui  ne  sache.  •  Qui  ne  puisse,  qd  ne  trouve  moyen  de.  Ce  gallldsme  est  ici 
très-bien  i-mployé. 

5.  «  l'reriiuse.  •  tTes  passions,  tes  goMs,  tes  bntaisles,  tés  ftalies k*oitt-elles  pas 
mis  tes  Jours  et  tes  nuits  au  pîHaçt,  sans  que  ts  lentinés  lé  prtt  de  ce  que  ta  per^ 
dais?  >  >Ë!iÈQDB ,  De  le  Èrièttti  se  la  Yie,  t.  S. 

6.  •  Dn  marbre.  •  Ceitepitiépohr  le  travail  excessif  et  abnitlMui,ee  dédain  pr»- 
ftmd  pour  l'oisiveté  sont  choses  bien  remarquables  pbnr  le  tempi  (A  écrivait  La 
Irwf ^.  La  itapllelté  di  lanfife  relève  id  le  lérien  e:  la  lolldliè  de  II  mÊné^ 

7.  I  ^  r^nacat  ^^.  i  UegUon  ciprcaitTo  it  trtt-Mtn  emplojàit 
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qu'elle  est  inutile ,  que  i*on  croit  parler  avantageusement  de  quél« 
qu*uu  eu  disant  qu'il  pense  ;  cet  éloge  même  est  devenu  vulgaire  ', 
qui  pourtant  ne  met  cet  homme  qu'au-dessus  du  chien  ou  da 
cheval. 

*  A  quoi  vous  divertissez-vous'?  à  quoi  passez-vous  le  temps? 
vous  demandent  les  sots  et  les  gens  d'esprit.  Si  je  réplique  qu( 
c'est  à  ouvrir  les  yeux  et  à  voir*,  à  prêter  roreille  et  à  entendre^ 
à  avoir  la  santé  ,,le  repos ,  la  liberté ,  ce  n'est  rien  dire  :  les  solides 
biens,  les  grands  biens,  les  seuls  biens,  ne  sont  pas  comptés,  ne 
se  font  pas  sentir.  Jouez-vous  ?  masquez-vous?  il  faut  répondre  *. 

Est-ce  un  bien  pour  l'homme  que  la  liberté ,  si  elle  peut  être 
trop  grande  et  trop  étendue ,  telle  enfin  qu'elle  ne  serve  qu'à  loi 
faire  désirer  quelque  chose,  qui  est  d'avoir  moins  de  liberté  ? 

La  liberté  n'est  pas  oisiveté;  c'est  un  usage  libre  du  temps, 
c*est  le  choix  du  travail  et  de  l'exercice.  Être  libre,  en  un  mot, 
n'est  pas  ne  rien  faire ,  c'est  être  seul  arbitre  de  ce  qu'on  fait  ou 
de  ce  qu'on  ne  fait  point.  Quel  bien ,  en  ce  sens ,  que  la  liberté! 

*  CÉSAR  n'était  point  trop  vieux  **  pour  penser  à  la  conquête  de 
l'univers*  :  il  n'avait  point  d'autre  béatitude  à  se  faire  que  le  cours 
d'une  belle  vie,  et  un  grand  nom  après  sa  mort  :  né  fier,  ambi- 
tieux, et  se  portant  bien  comme  il  faisait ,  il  ne  pouvait  mieux 
employer  son  temps  qu'à  conquérir  le  monde.  Alexandre  était 
bien  jeune  pour  un  dessein  si  sérieux  :  il  est  étonnant  que  dans 
ce  premier  âge  les  femmes  ou  le  vin  n'aient  plus  tôt  rompu  son 
entreprise. 

1.  «  Vol^ire.  •  Cela  ne  signifie  pas  qae  heaacoup  le  méritent,  mais  qiie  c'est  use 
forme  de  l'éloge  qui  est  habiinelie  et  n'a  pins  rien  de  surprenant. 

2.  •  Vous  divertissez-Tous?  »  Le  tour  de  ce  caractère  est  vif  et  familier  comme  le 
langage  de  la  conversation.  L'auteur  excelle  à  {tasser  rapidement  d'un  ton  à  un  autre. 

3.  «  A  voir.  ■  La  Bruyère  s'est  acquitté  à  merveille  de  son  rôle  de  spectateur.  Mais 
il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  que  les  hommes  ne  sauraient  tous  passer  leur  Yie  à 
se  contempler  les  uns  les  autres. 

4.  «  Répondre.  ■  Comparez  le  ton  familier  et  enjoué  de  La  Bruyère  avec  les  graves 
paroles  de  Pascal  :  «  Qu'on  choisisse  telle  condition  qu'on  voudra,  et  qu'on  y  assemble 
tous  les  biens  et  toutes  les  satisfactions  qui  semblent  ptouvoir  contenter  un  homme  : 
si  celui  qu'on  aura  mis  en  cet  état  est  sans  occupation  et  sans  divertissement,  et 
qu'on  le  laisse  faire  réflexion  sur  ce  qu'il  est,  cette  lélicité  languissante  ne  te  soutien- 
dra pas  ;  il  tombera  par  nécessité  dans  les  vues  languissantes  de  l'avenir  ;  et  si  oo  ne 
l'occupe  hors  de  lui,  le  voilà  nécessairement  malheureux.  » 

5.  •  Trop  vieux.  •  Il  avait  cinquante-six  ans  lorsqu'il  fut  assassiné. 

6.  •  Univers.  •  Voyez  les  Pensées  de  M.  Pascal,  chapitre  xxxi,  où  il  dit  le  contraire. 
{Note  de  La  Bruyère.)  Voici  le  texte  de  Pascal  :  •  César  était  trop  vieux,  ce  ne 
semble,  pour  aller  s'amuser  ^  conquérir  le  monde.  Cet  amusement  éuit  boa  à 
Alexandre  :  c'était  aa  jçunu  homme  qu'il  ^laii  difllcile  tf arrêter;  waif  Céw  <leTaV 
«ire  plH9  wOr,  «  ■         \  ■      ■ 
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*  Un  JEUNE  prince',  d'une  race  auguste,  l'amour  et  l'espé- 
rance DES  PEUPLES  ,  DONNÉ   DU  CIEL  POUR  PROLONGER  LA  FÉUaTÉ 

DE  LA  TERRE  ,  PLUS  GRAND  QUE  SES  AÏEUX  ,  FILS  D*UN  HÉROS  QUI 
EST  SON  MODÈLE ,  A  DEJA  MONTRÉ  A  l'uNIYERS  ,  PAR  SES  DIVDnBS 
QUALITÉS  ET  PAR  UNE  VERTU  ANTICIPÉE ,  QUE  LES  ENFANTS  DES 
HÉROS  SONT  PLUS  PROCHES  DE  L*ÉTRE  QUE  LES  AUTRES  HOMMES  *. 

*  Si  le  monde  dure  seulement  cent  millions  d'années ,  il  est 
encore  dans  toute  sa  fraîcheur,  et  ne  fait  presque  que  commencer  : 
nousHmêmes  nous  touchons  aux  premiers  hommes  et  aux  patriar- 
ches :  et  qui  pourra  ne  nous  pas  confondre  avec  eux  *  dans  des 
siècles  si  reculés  ?  Mais  si  Ton  juge  par  le  passé  de  l'avenir , 
quelles  choses  nouvelles  nous  sont  inconnues  dans  les  arts ,  dans 
les  sci«$nces ,  dans  la  nature ,  et  j'ose  dire  dans  l'histoire  I  quelles 
découvertes  ne  fera-t-on  point  ?  quelles  différentes  révolutions  *  ne 
doivent  pas  arriver  sur  toute  la  face  de  la  terre,  dans  les  États  et 
dans  les  empires?  Quelle  ignorance  est  la  nôtre ,  et  quelle  légère 
expérience  que  celle  de  six  ou  sept  mille  ans  ! 

*  II  n'y  a  point  de  chemin  trop  long  à  qui  marche  lentement  et 
sans  se  presser  ;  il  n'y  a  point  d'avantages  trop  éloignés  à  qui  s'y 
prépare  par  la  patience. 

*  Ne  faire  sa  cour  à  personne ,  ni  attendre  de  quelqu'un  qu'il 
vous  fasse  la  sienne ,  douce  situation ,  âge  d'or,  état  de  l'homme 
le  plus  naturel. 

*  Le  monde  est  pour  ceux  qui  suivent  les  cours  ou  qui  peuplent 
les  villes  ;  la  nature  n'est  que  pour  ceux  qui  habitent  la  campagne , 

I.  «Un  jeane  prince.  »  Le  danphin,  fils  de  Louis  XIV,  élère  de Bossnet,  qm  corn- 
Bandait  en  ce  moment  (1688)  l'armée  sur  les  liords  du  Rbin,  prince  débanché,  iguo- 
•DR  et  de  peo  d'intelligence,  toal  à  fait  indigne  de  l'éloge  qu'en  fait  ici  La  Broyère. 

a.  «  Hommes.  •  Contre  la  maxime  latine  et  triviale.  [Note  de  La  Bruyère.)  Cette 
maxime  on  adage  est  :  fiiu  heroum  noxœ;  ce  qni  veut  dire  que  les  dis  des  béros  dégé- 
nèrent ordinairement  de  leur  père.  -^  Pour  ajouter  i  cette  flatterie,  tellement  hyper- 
bolique qu'elle  ressemble  à  une  ironie,  La  Bruyère,  dans  toutes  les  éditions  qui  ont 
suivi  la  troisième,  a  fait  imprimer  ce  caractère  en  petites  capitales.  11  était,  dans  les 
tr)is  premières,  en  caractères  ordinaires.  Walckenaer. 

3.  «  Avec  eux.  •  Cela  est  vrai,  et  il  nous  est  pourtant  difficile  de  nous  faire  \  cette 

Uée. 

4.  «  Révolutions.  >  Les  écTivains  du  xvii«  siècle  ont  rarement  exprimé  ces  idées. 
Tout  leur  semble  si  solidement  assis  autour  d'eux  qu'ils  pensent  rarement  aux  révolu- 
tidits  que  le  temps  amène  avec  lui.  Ils  ont  une  foi  si  imperiurbaMe  dans  les  idées  et  les 
institutions  de  leur  temps,  qu'ils  semblent  les  croire  immortelles,  et  c'est  là  même  une 
*aisou  de  la  force  et  de  la  majesté  de  leur  parole.  La  Bruyère  est  on  de  ceux  qui  se 
sont  le  plus  aisément  dégagés  des  conditions  do  temps  où  il  vivait,  et  oui  entrevoient 
l'avenir.  Encore  ce  passage  remarquable  vient-il  immédiatement  après  reloge  ^nplia- 
Uqo^  d'ufi  prince  w\  iDetUçci e,  e(  (|ii|  p'ncite  ^qp  qo9  dédiiiM 
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eux  seuls  vivent,  eux  seuls,  du  moins  ,  connaissent  qu'ils  vivonl*. 

*  Pourquoi  me  faire  froid,  et  vous  plaindre  de  ce  qui  m*psl 
échappé  sur  quelques  jeunes  gens  qui  peuplent  les  cours? 
fitesrvous  vicieux ,  ô  Thrctsille?  Je  ne  le  savais  pas ,  et  vous  me 
l'apprenez.  Ce  que  je  sais  est  que  vous  n'êtes  plus  jeune. 

£t  vous  qui  voulez  être  offensé  personnellement  de  ce  que  j*ai 
dii  de  quelques  grands  ,  ne  criez- vous  point  de  la  blessure  d'un 
autre!  Êtes-vous  dédaigneux,  malfaisant,  mauvais  plaisant,  flat- 
teur, hypocrite  ?  Je  Tignorais,  et  ne  pensais  pas  à  vous  :  j'ai  parié 
des  grands  '. 

*  L'esprit  do  modération,  et  une  certaine  sagesse  dans  la  con- 
duite ,  laissent  les  hommes  dans  l'obscurité  :  il  leur  faut  de  grandes 
vertus  pour  être  connus  et  admirés ,  ou  peut>^tre  de  grands  viceB. 

*  Les  hommes,  sur  la  conduite  des  grands  et  des  petits  indiffé* 
remmeiit ,  sont  prévenus ,  charmés ,  enlevés  par  la  réussite  ;  il 
s'en  faut  peu  que  le  crime  heureux  ne  soit  loué  comme  la  vertu 
même ,  et  que  le  bonheur  ne  tienne  lieu  de  toutes  les  vertus.  C'est 
un  noir  attentat ,  c'est  une  sale  et  odieuse  entreprise  que  celle 
que  le  succès  ne  saurait  justifier  *. 

*  Les  hommes,  séduits  par  do  belles  apparences  et  de  spécieux 
prétextes ,  goûtent  aiàémont  un  projet  d'ambition  qae  quelque» 
grands  ont  médité  ;  ils  en  parlent  avec  intérêt ,  il  leur  plaît  même 
par  la  hardiesse  ou  par  la  nouveauté  que  l'on  lui  impute  ;  ilà  y 
sont  déjà  accoutumés,  et  n'en  attendent  que  le  succès  ,  lorsque, 
vonant^  au  coritrairo  à  avoitci^  ",  ils  décident  avec  confiance,  et 

1.  •ViTenl.  » 

Heureux  qui  se  livrant  aux  sages  disciplines, 

Nourri  du  lait  sacré  des  antiques  ductrmes, 

A.insi  que  de  taleuis  a  jadis  hérité 

D'un  bien  mudique  et  sur  qui  fait  la  liberté  ! 

Il  a  dans  sa  paisible  et  saiute  solitude. 

Du  loisir,  du  sommeil,  et  les  bois  et  l'étude. 

A.  Chénier. 

2.  «  Grands.  ■  Cette  réponse  satirique  est  vive  et  piquante. 

:\.  «  Justifier.  »  I/auteur,  dans  ce  caranère  et  dans  plusieurs  de  ceux  qni  sniveo»., 
fait  allusion  à  Guillamiie  de  Nassau,  prince  d'Orant^e,  qui  entreprit  de  passer  en  A:«- 
•^IcuMTf,  d'où  il  chassa  le  mi  Jartiuos  11,  son  beau-père  (1688^.  Les  Françai'i  firfit 
une  (le>reiitc  inutile  en  faveur  de  Jarcjnes,  qui  fut  battu  ï  la  bataille  de  la  Boyne.  Le 
nouveau  roi  d'Aiijjleterrc,  ennemi  acharné  de  Louis  XIV,  était  râmc  de  la  coalitioc 
gai  faisait  la  guerre  à  la  Franc*  au  moment  où  écrivait  La  Bruvère. 

4-  «  Venant.  »  Le  projet  venant  h  ivorler. 

(i  •  Avorter,  •  La  tenoUvp  des  Fi$  uçais  en  Ulaiule,  q^j  ^\m^  par  l'iiicapacilÉ  d' 
J.ifiJWtiil. 


tans  nulle  crainte  de  se  tnmiper,  qu'il  était  téméraire  et  ne  pou* 
vait  réussir. 

*  Il  y  a  de  tels  projets  ',  d'un  si  grand  éclat  et  d'une  consé- 
quence si  vaste ,  qui  font  parler  les  hommes  si  longtemps ,  qui 
font  tant  espérer  ou  tant  craindre ,  selon  les  divers  intérêts  des 
peuples ,  que  toute  la  gloire  et  toute  la  fortune  d'un  homme  y  sont 
conunises.  Il  ne  peut  pas  avoir  paru  sur  la.  scène  avec  un  si  bel 
appareil ,  pour  se  retirer  sans  rien  dire  ;  quelques  affreux  périls 
qu'il  commence  à  prévoir  dans  la  suite  de  son  entreprise,  il  faut 
qu'il  l'entame  ;  le  moindre  mal  pour  lui  est  de  la  manquer. 

*  Dans  un  méchant  homme ,  il  n'y  a  pas  de  quoi  faire  un  grand 
homme.  Louez  ses  vues  et  ses  projets,  admirez  sa  conduite ,  exa- 
gérez son  habileté  à  se  ser>'ir  des  moyens  les  plus  propres  et  les 
plus  courts  pour  pa^^-ellir  à  ses  fms;  si  ses  fins  sont  mauvaises , 
là  prudence  n'y  a  aucune  part  :  et  où  manque  la  prudence  *, 
trouvez  la  grandeur,  si  vous  le  pouvez. 

*  Un  ennemi  *  est  mort ,  qui  était  à  la  tète  d'une  armée  formi- 
dable ,  destinée  à  passer  le  Rhin  ;  il  sa^'ait  la  guerre,  et  son  expé- 
rience pouvait  être  secondée  de  la  fortune  :  quels  feux  de  joie 
a-t-on  vus,  quelle  fête  publique?  Il  y  a  des  hommes,  au  contraire, 
naturellement  odieux ,  et  dont  l'aversion  devient  populaire  :  ce 
n'est  point  précisément  par  les  progrès  qu'ils  font,  ni  par  la  crainte 
de  ceux  qu  ils  peuvent  faire ,  que  la  voix  du  peuple  éclate  à  leur 
mort  ^,  et  que  tout  tressaille  ^,  jusqu'aux  enfants,  dès  que  l'on  mur- 
mure dans  les  places  que  la  terre  enfin  en  est  délivrée. 

*  0  temps  î  ô  mœurs  I  s'écrie  Heraclite,  6  malheureux  siècle  1 
•îèclo  rempli  de  mauvais  exemples,  où  la  vertu  souffre,  où  le  crime 
domino  «  où  il  triomphe  !  Je  veux  être  un  Lycaon  *,  un  jEgyste , 

•  l'occasion  no  peut  être  meilleure,  ni  les  conjonctures  plus  favora* 
blés ,  si  je  désire  du  moins  de  fleurir  et  de  prospérer.  Un  homme' 

I.  «  De  teU  projet?.  •  L'asnrpation  de  Guillaume. 

3.  •  La  prudeure.  •  On  itouvait  duiiner  lie  meilleures  raisons,  pour  prouver  qo^ 
Guillaume,  fort  l».ibile  homme,  n'elaii  rien  moins  qu'un  granii  homme. 

3.  «  L'n  ennemi.  •  Le  duc  Charles  de  Lorraine,  heau-frere  de  l'empereur  Léopold  I«r. 

4.  «  Mort.  •  Le  faux  bruit  de  la  mort  du  priace  d'Orange,  qu'on  eroyali  avoir  eie 
tué  à  la  hauille  de  la  Bovne. 

5.  •  Tout  tre:»saille.  •  Il  y  a  de  l'éloquence  dans  cette  haine  qui  s'exprinM  avec  uni 
de  violence. 

6.  •  1  yraoa,  >  r»i  d'ArcaJie,  qui  donnait  b  mdrt  à  ses  bMes,  et  que  ifipUir  cli"»!' 
geten  loup.  —  t  Eg)sihe.  i  œem  trier  d'Agauiinnon.  ^^ 

7«  •  Un  bâiumç.  ■  le  prifl<*â  d'i)r3n9o, 
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dit  :  Je  passerai  la  mer,  je  dépv.millerai  mon  père  de  son  patri* 
moine,  je  le  chasserai ,  lui,  sa  femme,  son  héritier,  de  ses  U^rres 
et  de  ses  États  ;  et  comme  il  l'a  dit ,  il  Ta  fait.  Ce  qu'il  devait 
ippréhender,  c'était  le  ressentiment  de  plusieurs  rois  qu'il  ou- 
trage en  la  personne  d'un  seul  roi  :  mais  ils  tiennent  pour  lui  ;  ils 
lui  ont  presque  dit  :  Passez  la  mer,  dépouillez  votre  père  *,  mon- 
trez à  tout  Tunivers  qu'on  peut  chasser  un  roi  de  son  royaume, 
ainsi  qu'un  petit  seigneur  de  son  château  ou  un  fermier  de  sa 
métairie  :  qu'il  n'y  ait  plus  de  différence  entre  de  simples  particu- 
liers et  nous  ;  nous  sommes  las  de  ces  distinctions  *  :  apprenez  au 
monde  que  ces  peuples  que  Dieu  a  mis  sous^nos  pieds  peuvent 
nous  abandonner,  nous  trahir,  nous  livrer,  se  livrer  eux-mêmes  à 
un  étranger  ;  et  qu'ils  ont  moins  à  craindre  de  nous ,  que  nous 
d'eux  et  de  leur  puissance.  Qui  pourrait  voir  des  choses  si  tristes 
avec  des  yeux  secs  et  une  âme  tranquille?  Il  n'y  a  point  de  charge 
qui  n'aient  leurs  privilèges  ;  il  n'y  a  aucun  titulaire  qui  ne  parle, 
qui  ne  plaide,  qui  ne  s'agite  pour  les  défendre  :  la  dignité  royale 
seule  n'a  plus  de  privilèges  ;  les  rois  eux-mêmes  y  ont  renoncé.  Un 
seul  ',  toujours  bon  et  magnanime  ,  ouvre  ses  bras  à  une  famille 
malheureuse  ;  tous  les  autres  se  liguent  comme  pour  se  venger  de 
lui ,  et  de  l'appui  qu'il  donne  à  une  cause  qui  leur  est  commune  : 
î'esprit  de  pique  et  de  jalousie  prévaut  chez  eux  à  l'intérêt  de 
l'honneur,  delà  religion,  et  de  leur  état;  est-ce  assez?  à  leur 
intérêt  personnel  et  domestique  ;  il  y  va ,  je  ne  dis  pas  de  leur 
élection,  mais  de  leur  succession  ,  de  leurs  droits  comme  hérédi- 
taires :  enfin,  dans  tout ,  l'homme  l'emporte  sur  le  souverain.  Un 
prince  *  délivrait  l'Europe,  se  délivrait  lui-même  d'un  fatal  ennemi, 
allait  jouir  de  la  gloire  d'avoir  détruit  un  grand  empire  ■  :  il  la 
néglige  pour  une  guerre  douteuse.  Ceux  qui  sont  nés  arbitres  •  et 
médiateurs  temporisent  ;  et  lorsqu'ils  pourraient  avoir  déjà  em- 
ployé utilement  leur  médiation ,  ils  la  promettent.  0  pâtres!  con- 
tinue Heraclite ,  ô  rustres  qui  habitez  sous  le  chaume  et  dans  les 
cabanes!  si  les  événements  ne  vont  point  jusqu'à  vous,  si  vou» 

4.  •  Voire  père.  »  Le  roi  Jacques  II. 

2.  •  Las  (le  ces  tlisiincticns.  »  Ces  paroles  semblent  prophétiques. 

3.  «  Un  seul.  »  Louis  XIV,  qui  donna  retraite  à  Jacques  II  et  à  toute  u  (ainiîiç, 
après  qii'il  eut  eié  obligé  de  se  retirer  d'Angleterre. 

4.  •  L'ii  prince,  »  L'empereur.    * 

.'►.  «  Vu  grand  empire.  »  La  TaT(\u\e. 
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ii*avez  point  le  cœur  percé  par  la  malice  des  hommes ,  si  on  ne 
parle  plus  d'hommes  dans  vos  contrées,  mais  seulement  de 
renaixis  et  de  loups  cervien>^ ,  recevez-moi  parmi  vous  à  manger 
▼otre  pain  noir  et  à  boire  Teau  de  vos  citernes  '. 

*  Petits  hommes  *  hauts  de  six  pieds,  tout  au  plus  de  sept ,  qui 
vous  enfermez  aux  foires  comme  géants,  et  comme  des  pièces 
rares  dont  il  faut  acheter  la  vue ,  dès  que  vous  allez  jusques  à 
huit  pieds  ;  qui  vous  donnez  sans  pudeur  de  la  hautesse  et  de 
Véminence,  qui  est  tout  ce  que  Ton  pourrait  accorder  à  ces  mon- 
tagnes voisines  du  ciel ,  et  qui  voient  les  nuages  se  former  au- 
dessous  d*elies  ;  espèce  d'animaux  glorieux  et  superbes ,  qui 
méprisez  toute  autre  espèce ,  qui  ne  faites  pas  même  comparaison 
avec  l'éléphant  et  la  baleine,  approchez ,  hommes ,  répondez  un 
peu  à  Démocrite.  Ne  dites-vous  pas  en  conunun  proverbe ,  des 
loups  ravissants^  des  lions  furieux,  malicieux  comme  un 
singe  ?  Et  vous  autres,  qui  ètes-vous?  J'entends  corner  sans  cesse 
à  mes  oreilles ,  l'homme  est  un  animal  raisonnable  :  qui  vous 
a  passé  cette  définition  ?  Sont-ce  les  loups,  les  singes  et  les  lions  ? 
ou  si  vous  vous  Tètes  accordée  à  vous-mêmes  ?  C'est  déjà  une 
chose  plaisante  ,  que  vous  donniez  aux  animaux  vos  confrères  ce 
qu'il  y  a  de  pire  ,  pour  prendre  pour  vous  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur :  laissez-les  un  peu  se  définir  eux-mêmes,  et  vous  verrez  cooune 
ils  s'oublieront,  et  comme  vous  serez  traités.  Je  ne  parle  point,  ô 
hommes,  de  vos  légèretés,  de  vos  folies  et  de  vos  caprices,  qui  vous 
mettent  au-dessous  de  la  taupe  et  de  la  tortue,  qui  vont  sagement 
'eur  petit  train,  et  qui  suivent,  sans  varier,  l'instinct  de  leur  na- 
ture :  mais  écoutez-moi  un  moment.  Vous  dites  d'un  lîërcelet  '  de 
faucon  qui  est  fort  léger,  et  qui  fait  une  belle  descente  sur  la  per- 
drix ,  Voilà  un  bon  oiseau,  et  d'un  lévrier  qui  prend  un  lièvre  corps 
à  corps,  C'est  un  bon  lévrier  :  je  consens  aussi  que  vous  disiez  d'un 
homme  qui  court  le  sanglier,  qui  le  met  aux  abois ,  qui  l'atteint  et 
qui  le  perce ,  Voilà  un  brave  homme.  Mais  si  vous  voyez  deux 


I.  •  Citernes.  >  Il  est  intéressant  de  voir  josqo*où  allait  en  France  la  liaîoe  popo- 
Liire  contre  Gaillaanie.  Un  esprit  sopériear  comme  celai  de  La  Àroyère  n'anrailpas  d4 
•dobter  sans  réserves  ces  passions  pitriotiqoes,  mais  aveagies.  On  combat  l'ennemi^ 
•o  te  bat  si  l'on  pent,  ou  ne  l'injarie  pas. 

S.  •  Petits  hommes.  »  Les  pnuces  ligués  avec  le  prince  d'Orange  contre  Louis  XIV. 

3.  c  Tiercelet.  •  Terme  de  fauconnerie,  qui  se  dit  des  mâles  des  oiseaux  de  Qroie- 
Ik  «ont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont  d'un  tiars  plus  petits  ^t\«an\eœiâ^R^ 
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chiens  qui  s'aboient ,  qui  s'affrontent,  qui  se  mordent  et  se  déclû* 
rent  *  vous  dites,  Voilà  de  sots  animsîUx  ;  et  vous  prenez  un  bôton 
pour  les  séparer.  Que  si  Ton  vous  disait  que  tous  les  chats  d'un 
grand  pays  se  sont  assemblés  par  milliers  dans  une  pjaine ,  et 
qu'après  avoir  miaulé  tout  leur  soûl,  ils  se  sont  jetés  avec  fureur  les 
yns  sur  les  autres,  et  ont  joué  ensemble  de  la  deut  et  de  la  griffe; 
que  de  cette  mêlée  il  est  demeuré  de  part  et  d'autre  neuf  à  dix 
mille  chats  sur  la  place  ,  qui  ont  infecté  l'air  à  dix  lieues  de  là 
par  leur  puanteur  ;  ne  diriez-vous  pas  .  Voilà  le  plus  abominable 
sabbat  dont  on  ait  jamais  ouï  parler?  Et  si  les  loups  en  faisaient 
de  même,  quels  hurlements ,  quelle  boucherie  l  Et  si  les  uns  ou 
les  autres  vous  disaient  qu'ils  aiment  la  gloire ,  concluriez-vous 
do  ce  discours  qu'ils  la  mettent  à  se  trouver  à  ce'  beau  rendez- 
was ,  à  détruire  ainsi  et  à  anéantir  leur  propre  espèce?  ou,  après 
l'avoir  conclu ,  ne  ririez-vous  pas  de  tout  votre  cœur  de  l'ingé- 
nuité de  ces  pauvres  bêtes?  Vous  avez  déjà,  en  animaux  raison- 
nables ,  et  pour  vous  distinguer  de  ceux  qui  ne  se  servent  que  de 
leurs  dents  et  de  leurs  ongles ,  imaginé  les  lances ,  les  piques ,  les 
dards,  les  sabres  et  les  cimeterres ,  et  à  mon  gré  fort  judicieuse- 
ment ;  car  avec  vos  seules  mains  que  pouviez-vous  vous  faire  les 
uns  aux  autres ,  que  vous  arracher  les  cheveux,  vous  égratigner 
au  visage ,  ou  tout  au  plus  vous  arracher  les  yeux  de  la  tête?  au 
lieu  que  vous  voilà  munis  d'instruments  commodes,  qui  vous  ser- 
vent à  vous  faire  réciproquement  de  larges  plaies ,  d'où  peut  cou- 
ler votre  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte  ,  sans  que  vous  puissiez 
craindre  d'en  échapper.  Mais  comme  vous  devenez  d'année  à 
autre  plus  raisonnables ,  vous  avez  bien  enchéri  sur  cette  vieille 
manière  de  vous  exterminer  :  vous  avez  de  petits  globes  *  qui 
vous  tuent  tout  d'un  coup  ,  s'ils  peuvent  seulement  vous  atteindre 
à  la  tête  ou  à  la  poitrine  :  vous  en  avez  d'autres  ' ,  plus  pesants  et 
plus  massifs,  qui  vous  coupent  en  deux  parts  ou  qui  vous  éventrent, 
sans  compter  ceux  •  qui  tombant  sur  vos  toits,  enfoncent  les  plan- 
chers, vont  du  grenier  à  la  cave ,  en  enlèvent  les  voûtes,  et  fon; 
sajiter  en  l'air,  avec  vos  maisons,  vos  femmes  qui  sont  en  couche , 
l'enfant  et  la  nourrice  :  et  c'est  là  encore  où  gît  la  gloire  ;  tùîe 

I .  •  Pî  petits  globes.  »  Des  balles  de  mousqaet. 
S.  ■  L)'ai:tres.  »  Les  boalets  de  canou. 
ft   .  Ceux.  »  Les  bombes. 
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•imc*  !e  remue-ménage,  et  elle  est  personne  d  un  grand  fracas. 
Vous  avez  d'ailleurs  des  armes  défensives ,  et  dans  les  bonnes 
règles  vous  devez  en  guerre  étr3  habillés  de  fer  ;  ce  qui  est  sans 
Doentir  une  jolie  parure ,  et  qû  me  fait  souvenir  de  ces  quatre 
puces  célèbres  que  montrait  autrefois  un  charlatan,  subtil  ouvrier, 
dans  une  fiole  où  il  avait  trouvé  le  secret  de  les  faire  vivre  :  il  leur 
avait  mis  à  chacune  une  salade*  en  tète,  leur  avait  passé  un 
corps  de  cuirasse,  mis  des  brassards ,  des  genouillères ,  la  lance 
sur  la  cuisse  :  rien  ne  leur  manquait ,  et  en  cet  équipage  elles 
allaient  par  sauts  et  par  bonds  dans  leur  bouteille.  Feignez  un 
homme  de  la  taille  du  mont  Athos  (pourquoi  non?  une  âme  serait- 
elle  embarrassée  d'animer  un  tel  corps?  elle  en  serait  plus  au 
large)  :  si  cet  homme  avait  la  vue  assez  subtile  pour  vous  décou- 
vrir quelque  part  sur  la  terre  avec  vos  armes  offensives  et  défen- 
sives, que  croyez-vous  qu'il  penserait  de  petits  marmousets  ainsi 
équipés ,  et  de  ce  que  vous  appelez  guerre  ,  cavalerie,  infanterie, 
un  mémorable  siège ,  une  fameuse  journée  ?  N*entendrai-je  donc 
plus  bourdonner  d'autre  chosd  parmi  vous  ?  le  monde  ne  se  divise- 
t-il  plus  qu'en  régiments  et  en  compagnies  ?  tout  est-il  devenu 
bataillon  ou  escadron  t  II  a  pris  une  ville ,  il  en  a  pris  une 
seconde^  puis  une  troisième;  il  a  gagné  une  bataille,  deux 
batailles  ;  il  chasse  l'ennemi,  il  vainc  *  sur  mer,  il  vaine  sur 
terre  :  est-ce  de  quelqu'un  de  vous  autres ,  est-ce  d'un  géant , 
d'un  Athos  y  que  vous  parlez  ?  Vous  avez  surtout  un  homme  '  pâle 
et  livide ,  qui  n'a  pas  sur  soi  dix  onces  de  chair,  et  que  l'on  croi- 
rait jeter  à  terre  du  moindre  souffle.  Il  fait  néanmoins  plus  do 
bruit  que  quatre  autres,  et  met  tout  en  combustion  ;  il  vient  de 
pécher  en  eau  bt)uble  une  tle  *  tout  entière  :  ailleurs,  à  la  vérité , 
il  est  battu  et  poursuivi,  mais  il  se  sauve  par  les  marais  ,  et  ne 
▼eut  écouter  ni  paix  ni  trêve.  Il  a  montré  de  boune  heure  ce  qu'il 
savait  faire  ;  il  a  mordu  le  sein  de  sa  nourrice  *,  elle  en  est  morte, 
la  pauvre  femme  :  je  m'ettenrls ,  il  suffit.  En  un  mot ,  ii  était  né 

4.  •  SaUde.  •  •  Léger  habillement  (de  t^te  qne  portent  les  cheTu-léfen,  qni  dif- 
fèr(^  «tu  rasqjc  en  ce  qa'il  n'a  point  de  crête,  et  n'est  iiresque  qi'u  simple  pou  > 

YrRtTÎERK. 

2.  «  l!  vainc.  *  L'emploi  de  ce  niiM  est  rare. 

3.  •  In  boinme.  •  Le  prince  d'Onn^e. 

4.  •  I  lie  i'.ù.  •  l.'Anpieierre. 

5.  «  N;iarricr.  •  l>e  prince  d'Onn^,  devena  plus  pnisMit  nsr  la  eosene  d'Angle- 
leite,  s'euit  rendu  maître  absola  en  HoUande,  et  y  faisail  tMt  M  fâ  lai  plaisait. 
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sujet,  et  il  ne  Test  plus  ;  au  contraire,  il  est  le  maître ,  et  ceox 
qu'il  a  domptés  et  mis  sous  le  joug  vont  à  la  charrue  et  labourent 
de  bon  courage  :  ils  semblent  même  appréhender  ,  les  bonnes 
gens ,  de  pouvoir  se  délier  un  jour  et  de  devenir  libres  ,  car  ib 
ont  étendu  la  courroie  et  allongé  le  fouet  de  celui  qui  les  fait  mar- 
cher; ils  n'oublient  rien  pour  accroître  leur  servitude  :  ils  lui  font 
passer  l'eau  pour  se  faire  d'autres  vassaux  et  s'acquérir  de  nou- 
veaux domaines  :  il  s'agit,  il  est  vrai ,  de  prendre  son  père  et  sa 
mère  par  les  épaules ,  et  de  les  jeter  hors  de  leur  maison  ;  et  ils 
l'aident  dans  une  si  honnête  entreprise.  Les  gens  de  delà  l'eau  ' 
et  ceux  d'en  deçà  se  cotisent  et  mettent  chacun  du  leur,  pour  se  le 
rendre  à  eux  tous  de  jour  en  jour  plus  redoutable  :  les  Pietés  et 
les  Saxons  imposent  silence  aux  Bataves,  et  ceux-ci  aux  Pides 
et  aux  Sûa:ons  ;  tous  se  peuvent  vanter  d'être  ses  humbles  esclaves, 
et  autant  qu'ils  le  souhaitent.  Mais  qu'entends-je  de  certains  per- 
sonnages *  qui  ont  des  couronnes,  je  ne  dis  pas  des  comtes  ou  des 
marquis ,  dont  la  terre  fourmille  ,  mais  des  princes  et  des  souve- 
rains? ils  viennent  trouver  cet  homme  dès  qu'il  a  sifïlé,  ils  se 
découvrent  dès  son  antichambre ,  et  ils  ne  parlent  que  quand  on 
les  interroge.  Sont-ce  là  ces  mêmes  princes  si  pointilleux ,  si  fo^ 
malistes  sur  leurs  rangs  et  sur  leurs  préséances,  et  qui  consument, 
pour  les  régler,  les  mois  entiers  dans  une  diète?  Que  fera  ce  nou- 
vel Arconte  *  pour  payer  une  si  aveugle  soumission ,  et  pour 
répondre  à  une  si  haute  idée  qu'on  a  de  lui  ?  S'il  se  livre  une  ba- 
taille, il  doit  la  gagner,  et  en  personne  ;  si  l'ennemi  fait  un  siège*, 
il  doit  le  lui  faire  lever,  et  avec  honte ,  à  moins  que  tout  TOcéan 
ne  soit  entre  lui  et  l'ennemi  :  il  ne  saurait  moins  faire  en  faveur 
de  ses  courtisans.  César  *  lui-même  ne  doit-il  pas  venir  en  grossir 
le  nombre  ?  il  en  attend  du  moins  d'importants  services  ;  car  ou 
rArcoiuo  échouera  avec  ses  alliés  ,  ce  qui  est  plus  difficile  qu'im- 
possible à  concevoir  ;  ou  s'il  réussit  et  que  rien  ne  lui  résiste ,  le 

<    «  Les  gens  de  delà  l'eau.  »  I>es  Anglais. 

2.  •  De  certains  personnages.  »  Le  prince  d'Orange,  à  son  premier  retour  d'Angle- 
terre, en  1690,  vint  à  La  Haye  où  les  orinces  ligués  se  rendirent,  et  où  le  duc  de 
Bavière  fut  longtemps  à  attendre  dans  l'antichambre. 

3.  «Arconte.  »  Ternie  grec,  qui  signilie  chef,  général. 

4.  «  Siège.  »  Louis  XIV  vint  mettre  en  personne  le  siège  devant  Mons;  il  avait  avec 
loi  Vauban.  Guillaume  marcha  vainement  à  la  délivrance  de  celte  ville;  il-  n'osa  ait*» 
f uer  la  formidable  armée  qui  couvrau  le  sicge,  et  la  place  se  rendit  le  9  avril  4691. 

5.  «  César.  •  L'empereur . 
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voilà  tout  porté,  avec  ses  alliés  jaloux  de  la  religion  et  de  la  puis- 
sance de  César,  pour  fondre  sur  lui,  pour  lui  enlever  Vaigle.  et  le 
réduire,  lui  et  son  héritier,  à  làfasce  cT argent  *  et  aux  pays 
héréditaires.  Enfin ,  c'en  est  fait ,  ils  se  sont  tous  livrés  à  lui  volon- 
tairement, à  celui  peut-être  de  qui  ils  devaient  se  défier  davan- 
tage. Ésope  ne  ^ur  dirait-il  pas  :  La  gent  volatile  d'une  cer- 
taine contrée  prend  fa  larme  et  s'ej/raye  du  voisinage  du 
lUm^  dont  le  seul  rugissement  lui  fait  peur  :elle  se  réfugie 
auprès  de  la  bête ,  qui  lui  fait  parler  d'accommodement  et  la 
prend  sous  sa  protection ,  qui  se  termine  ei{fin  à  les  croquer 
tous  VuH  après  Cautre  *. 


[Chapitre  Xni.J 
DE  LA  MODE. 

♦  Une  chose  folle  et  qui  découvre  bien  notre  petitesse ,  c'est 
l'assujettissement  aux  modes  ijuand  on  l'étend  à  ce  qui  concerne 
le  goût ,  le  vivre ,  la  sauté ,  vi  la  conscience.  La  viande  noire  est 
hors  de  mode',  et  par  cette  raison  insipide;  ce  serait  pécher 
contre  la  mode  que  de  guérir  de  la  fièvre  par  la  saignée.  De 
même ,  l'on  ne  mourait  plus  depuis  longtemps  par  Théotime  ;  ses 
tendres  exhortations  ne  sauvaient  plus  que  le  peuple,  et  Théotime 
a  vu  son  successeur. 

*  La  curiosité  n'est  pas  un  goût  pour  ce  qui  est  bon  ou  ce  qui 
est  beau ,  mais  pour  ce  qui  est  rare ,  unique ,  pour  ce  qu'on  a  et 
ce  que  les  autres  n'ont  point.  Ce  n'est  pas  un  attachement  à  ce 
qui  est  parfait,  mais  à  ce  qui  est  couru  ,  à  ce  qui  est  à  la  mode. 


3.  «  La  viande  nuire.  •  La  viande  de  lièvre,  de  bécisse,  de  sanglier,  etc.  On  appelle  f  ./< . 
9i*nde  blanche  la  viande  de  volaille,  de  bpin,  de  vean,  etc.  —  «  Cest  avee  ces  Deanx  ^'  'ft 
raffinements,  dit  Sénèqne,  qn'on  se  fait  one  réputation  de  délicatesse  et  de  nagniO-.     If 
cecce.  Les  vices  de  ces  gens-li  les  accompagnent  si  constamment  dans  loos  les  mo-      ' 
vents  de  leur  vie,  qu'ils  mettent  nne  ambiiieose  vanité  même  dans  le  boire  et  le 
manger.  •  De  la  Brièveté  de  la  Vie,  c.  12. 

h.  •  Par  Théotime.  ■  Avec  les  soins  et  les  exhorUltons  de  Tbéotime.  L'emploi  d« 
<■  prtposiiion  jwr  est  ici  vif  et  élégant. 
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Ce  n'est  pas  un  amusemoiit,  mais  une  passion  *,  et  souvent  si  vio« 
lente  ,  qu'elle  ne  cède  à  l'amour  et  à  l'ambition  que  par  la  peli* 
tesse  de  son  objet.  Ce  n'est  pas  une  passion  qu'on  a  généralement* 
pour  les  choses  rares  et  qui  ont  cours ,  mais  qu'on  a  seulement 
pour  une  certaine  chose  qui  est  rare  et  pourtant  à  la  mode. 

Le  fleuriste  *  a  un  jardin  dans  un  faubourg ,  il  y  court  au  lever 
du  soleil,  et  il  en  revient  à  son  coucher  ;  vous  le  voyez  planté  *,  et 
qui  a  pris  racine  au  milieu  de  ses  tulipes  et  devant  la  Solitaire; 
il  ouvre  de  grands  yeux  ,  il  frotte  ses  mains  ,  il  se  baisse ,  il  la 
voit  de  plus  près  ,  il  ne  l'a  jamais  vue  si  belle  ,  il  a  le  cœur  épa- 
noui de  joie  ;  il  la  quitte  pour  V  Orientale;  de  là  il  va  à  la  Veuve  ^ 
il  passe  au  Drap  d'or  ^  de  celle-ci  à  YA^ithe^  ,  d'où  il  revient 
enfin  à  la  Solitaire^  où  il  se  fixe ,  où  il  se  lasse ,  où  il  s'assied , 
où  il  oublie  de  dîner  ;  aussi  est-elle  nuancée ,  bordée ,  huilée , 
à  pièces  emportées  ;  elle  a  un  beau  vase  ou  un  beau  calice  :  il 
la  contemple,  il  l'admire  :  Diku  et  la  nature  sont  en  tout  cela 
ce  qu'il  n'admire  point  ;  il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oignon  de  sa 
tulipe ,  qu'il  ne  livrerait  pas  pour  mille  écus ,  et  qu'il  donnera 
pour  rien  quand  les  tulipes  seront  négligées  et  que  les  œillets 
auront  prévalu.  Cet  homme  raisonnable  ,  qui  a  une  âme  ,  qui  a 
un  culte  et  une  religion,  revient  chez  soi  fatigué,  affamé,  mais  fort 
coMtwit  de  sa  journée  :  il  a  vu  des  tulipes^. 

Parlez  à  cet  autre  do  la  richesse  des  moissons ,  d'une  ample  ré- 
rolt(î ,  (l'une  bonne  vendange  ;  il  est  curieux  de  fruits  ',  vous  n'arti- 
culez pas,  vous  ne  vous  faites  pas  entendre  :  parlez-lui  de  figues  et 

\.  «  l'ne  passioïj.  »  t  Ces  çrens-lh  ne  sont  pas  oisifs,  dit  Sénfrque,  mais  inulilemea' 
ocfiip^'s  :  non  kahent  hli  o/ikjn,  acd  iners  i/cijvlium  (Ue  brevil.  vit.  i2),  »  Il  a  raison" 
mais  l,n  liriiyero  est  niissi  vrni  et  ne  fait  pas  de  pointe. 

*J.  «  (îéneialeiiuMil.  »  Pour  lnules,  sans  exception. 

Î'.i.  «  Le  fleiJiistc.  n  <i  il  n'y  a  point  (!e  si  petit  cara^t^re  qu'on  ne  pnisse  rendp' 
iiprcnMe  par  le  coloris;  le  lleuriste  de  La  Urnyèrc  en  est  la  preuvo.  >  Vauvknargcf^. 
■4,  «  IMnnl(^.  »  Celte  figure  qni  identilit*  le  Hèiirisle  aver,  les  tulipes  de  son  jardin  est 
fort  lieureiise.  Moiite^iiiiicn  a  dit  d'un  itîonietre,  en  lui  appliquant  une  figure  tirée  d:î 
a  profession  :  •  Son  esprit  rej^nlier/^i^/  tout  ce  qui  se  disait  dans  la  conversation.  • 
.'>.  n  Aij'aihe.  ■  Tous  ces  noms  pompeux  appartiennent  à  diirereutos  espèces  de 
alipes. 

6.  fl  O'ii  a  utie  rclii^'inn,  etc.  »  La  Bruyère  n'est  pas  nn  spectateur  indi^Térent:  il 

observe  avec  justesse,  il  peint  avec  verve  les  travers  de  l'Iiouinie;  ni:us  en  m^ms 

lenips  il  s'en  indiiine.  11  n'éclate  pas  en  lonsiutîs  récriminations  comme  Séneuiie.  Il 

craint  d'avoir  trop  raison  et  de  falitîucr.  Tu  trait  lui  suffit  pour  faire  penser  au  lec:e:'r 

ce  qu'il  sent  et  ce  qu'il  ne  veut  pas  dnc.  Celte  indi;:natioii  contenue,  mais  profo;u!-», 

contre  i'Inunnie  qui  déiîr.ide  son  Ame  (loi>ée  de  la  raison,  relève  ses  iieiuîures  et  Uar 

aoinip  h  forte  morale  ;  il  V'<»v'.e  i\e  \u"\U^"?.  f\\v.-=vs,  Tuaiis  il  n'est  point  puéril.  11  o'iut^ 

resse  ci  il  n'amuse  que  parce  qu''v\  esv  wvx  ^owvV  u■<^«^-smç'^^:v  t\\\^v^Vtx^» 

7.  «  //  est  curieux.  »  Il  u'aviue,  na  tecYiexcXvû  avitVi-»\m\%» 
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Je  melons,  dites  qiie  les  poiriers  rompent  de  finiits  cette  année, 
que  les  pêchers  ont  donné  avec  abondance  ;  c'est  pour  lui  un 
idiome  inconnu ,  il  s'attache  aux  seuls  pruniers ,  il  ne  vous  répond 
pas.  Ne  Fentretenez  pas  mènie  de  vos  pruniers  *,  il  n'a  de  l'amour 
que  pour  une  certaine  espèce  ;  toute  autre  que  vous  lui  nommez 
le  fait  sourire  et  se  moquer  *  ;  il  vous  mené  à  l'arbre ,  cueille 
jurlistement  cette  prune  exquise ,  il  l'ouvre  ,  vous  en  donne  une 
moitié ,  et  iprend  l'autre.  Quelle  chair  !  dit-il  ;  goûtez-vous  cela^? 
œla  est-il  divin  ?  voilà  ce  que  vous  ne  trouverez  pas  ailleurs  :  et 
là-dessus  ses  narines  s'enflent ,  il  cache  avec  peine  sa  joie  et  sa 
vanité  par  quelques  dehors  de  modestie  *.  0  l'homme  divin  *,  en 
efiet  !  homme  qu'on  ne  peut  jamais  assez  louer  et  admirer  !  homme 
dont  il  sera  parlé  dans  plusieurs  siècles  !  que  je  voie  sa  taille  et  son 
visage  pendant  qu'il  vit  ;  que  j'obser^'e  les  traits  et  la  contenance 
d'un  honmie  qui  seul  entre  les  mortels  possède  une  telle  prune  ! 
Un  troisième,  que  vous  allez  voir ,  vous  parle  des  curieux  s.es 
confrères ,  et  surtout  de  Diognète,  Je  l'admire,  dit-il,  et  je  le  com- 
prends moins  que  jamais  :  pensez-vous  quMl  cherche  à  s'instruire 
Iiar  les  médailles  ',  et  qu'il  les  regarde  comme  des  preuves  par- 
lantes de  certains  faits,  et  des  monuments  fixes  et  indubitables  de 
l'ancienne  histoire  ?  rien  moins  *  :  vous  croyez  peutrétre  que  toute 
la  peine  qu'il  se  donne  pour  recouvrer  une  tête  *  vient  du  plaisir 
qu'il  se  fait  de  ne  voir  pas  *®  une  suite  d'empereurs  interrompue? 
e'est  encore  moins  :  Diognète  sait  d'une  médaille  le  fruste  ",  le 
/7ow,  et  \di  fleur  de  coin  **;  il  a  une  tablette  dont  toutes  les  places 

i.  •  De  vos  prnniers.  *  Gr.ii)atioa  habile  qai  piqae  la  curiosité. 
S.  «  Le  fait  se  nioquer.  •  Cet  emploi  du  verbe  faire  devant  un  verbe  pronomiBal  ne 
ferait  plus  d'usage  aujuard'hui. 

3.  <  UueUe  cbair  !  ■  La  Liruyère  ne  se  contente  pas  de  décrire  le  ridicule.  Il  l'anim.', 
le  fait  parler,  et  avec  un  naturel  tres-comique. 

4.  *  (îoûtez-vous  cela?  »  Trouvez-vous  cela  de  voire  goût? 

5.  •  Ue  uiMiestie.  »  Ce  dernier  trait  est  d'une  obs^vation  très-vraie  et  très-nlal* 
fsnœ. 

6.  •  0  l'homme  divin.  *  Cette  amplification  ironique,  qni  comiilète  et  résume  la 
desi  ri|>iHiA.  est  tout  à  fait  dans  la  man:ère  de  Ciecnm. 

7.  •  Meilailles.  •  iMunnaies  anciennes  dont  les  curieux  font  collection. 

8.  «  llien  moins.  »  Hihil  miutu,  pas  du  ii»ui,  toute  9nire  chose  pluldt  qne  celn. 
—  •  Kieii  de  moius  >  a  nu  sens  tout  à  fait  oi^iiose.  —  «  Encore  moins.  »  EÛëm  flux»^, 
wÙMtiHe.  Ces  emiiiois  de  «  moins  •  sont  devenus  rares. 

tt    «  (  ui'  tète.  •  Une  médaille  avec  une  face  bien  ctmservée. 

40    •  De  ne  voir  |«as.  >  La  tournure  négative  de  b  phrase  b  rend  très-plaisante. 

11.  «Le  iru^te.  >  Luc  médaille  eai  fruste  quand  elle  est  tellement  eflacee  qu'on  ne 
pcal  lire  \-a  l'^-jciuic. 

12.  •  Fteiir  lie  coin.*  Médaille  doit  rempreinte  o>i  bii-m  «onsm^ët.  SuviwWvoX'en 
U*  ^'^r-t^iion*  iu  langage  fnmçau^  11.  t^cuiu,  /i<w  «si  Y«M^C«MV(>»!Qib!ôafiàttCL  A^ 
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sont  garnies ,  à  l'exception  d'une  seule  :  ce  vide  lui  blesse  la  vue, 
et  c'est  précisément  et  à  la  lettre  pour  le  remplir,  qu'il  emploie 
son  bien  et  sa  vie  *. 

Vous  voulez ,  ajoute  Démocède ,  voir  mes  estampes;  et  bientôt 
il  les  étale  et  vous  les  montre.  Vous  en  rencontrez  une  qui  n'est 
ni  noire ,  ni  nette ,  ni  dessinée ,  et  d'ailleurs  moins  propre  à  être 
gardée  dans  un  cabinet  qu'à  tapisser  un  jour  de  fête  le  Petit-Pont 
ou  la  rue  Neuve  :  il  convient  qu'elle  est  mal  gravée ,  plus  mal 
dessinée  ;  mais  il  assure  qu'elle  est  d'un  Italien  qui  a  travaillé 
peu ,  qu'elle  n'a  presque  pas  été  tirée ,  que  c'est  la  seule  qui  soit 
en  France  de  ce  dessin ,  qu'il  l'a  acheta  très-cber,  et  qu'il  ne  la 
changerait  pas  pour  ce  qu'il  a  de  meilleur.  J'ai,  continue-t-il,  une 
sensible  affliction ,  et  qui  m'obligera  de  renoncer  aux  estampes 
pour  le  reste  de  mes  jours  :  j'ai  tout  Callot  *,  hormis  une  seule 'i 
qui  n'est  pas,  à  la  vérité ,  de  ses  bons  ouvrages  ;  au  contraire , 
c'est  un  des  moindres,  mais  qui  m'achèverait  Callot.  Je  travaille 
depuis  vingt  ans  à  recouvrer  cette  estampe ,  et  je  désespère  enfin 
d'y  réussir  :  cela  est  bien  rude  *  ! 

Tel  autre  fait  la  satire  de  ces  gens  qui  s'engagent  par  inquiétude 
ou  par  curiosité  dans  de  longs  voyages  **,  qui  ne  font  ni  mémoires 
ni  relations ,  qui  ne  portent  point  de  tablettes,  qui  vont  pour  voir 
et  qui  ne  voient  pas,  ou  qui  oublient  ce  qu'ils  ont  vu,  qui  désirent 
seulement  de  connaître  de  nouvelles  tours  ou  de  nouveaux  clo- 
chers, et  de  passer  des  rivières  qu'on  n'appelle  ni  la  Seine  ni  la 


fleur;  de  là  est  venu  ftouet,  que  nous  prononçons  à  tort  flmt,  et  qui  signifie  délicat, 
fragile  :  «  Ah  !  voilà  de  mes  uanioiseaux  flouets  » ,  dit  l'Harpagon  de  Molière. 

1.  «  Sa  vie.  •  La  satire  d'un  homme  ridicule  faite  par  un  autre  plus  impertinent 
encore  est  d'un  très-bon  comique.  Molière  est  encore  allé  plus  loin  dans  les  Femmes 
savantes,  où  Vadius,  avant  de  présenter  ses  petits  vers,  critique  vivemenl  ceux  qui 
font  partout  montre  de  leurs  ouvrages. 

2.  «Callot.»  Peintre,  graveur  et  dessinateur,  né  à  Nancy  en  I.^OS.  Il  résista  anx 
instances  de  Louis  Xlll,  qui  voulait  lui  faire  représentor  le  siège  et  la  prise  de  sa 
ville  natale.  Ses  œuvres,  fort  nombreuses,  sont  encore  très-recherchces. 

3.  0  Uiie  seule.  »  Une  seule  estampe.  La  consiruction  est  claire,  mais  n'est  pas 
très-correcte. 

4.  «  Cela  est  bien  rude  !  »  Cette  espèce  de  soui)ir  arraché  par  le  désespoir  est  d'aï 
elTet  très-comique. 

5.  «  De  loiij^s  voyages.  »  Sénèquc  compare  de  même  la  lecture  au  voyage;  mais  U 
le  prend  sur  un  ton  bien  plus  solennel  :  «  Vos  lettres,  écrit-il  à  Luciliûs,  et  ce  qM 
ya|>prends  me  font  bien  espérer  de  vous  :  vous  n'êtes  plus  toujours  sur  les  chemins, 
vous  ne  «changez  p!us  de  lieu  iM)ur  promener  votre  inquiétude.  Cette  agitalibu  dénota 
un  esprit  malade.  Le  premier  signe  du  calme  intérieur,  c'est,  selon  moi,  la  fixité  et  le 

ra;res  d« 


recueillement.  Mais,  prenei-y  ç.iràe,  \aL\etvwTft  ^vuvvs^Qwle  d'auteurs  et  «l'ouv 
^al  genre  pourrait  tenir  aussî  de  VYïvtoftsvawç,e  ev^tUV.^çx<i\Çi  %  ^\\iT«,'i.. 
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Loire;  qui  sortent  de  leur  patrie  pour  y  retounier,  qui  aiment  â 
être  absents,  qui  veulent  un  jour  être  revenus  de  loin  '  :  et  ce  sati- 
rique parle  juste  ,  et  se  fait  écouter. 

Mais  quand  il  ajoute  que  les  livres  en  apprennent  plus  que  le^ 
voyages,  et  qu'il  m'a  fait  comprendre  par  ses  discours  :  qu'il  a 
one  bibliothèque,  je  souhaite  de  la  voir  ;  je  vais  trouver  cet  homme, 
qui  me  reçoit  dans  une  maison  où ,  dès  l'escalier,  je  tombe  en  fai- 
blesse *  d'une  odeur  de  maroquin  noir  dont  ses  livres  sont  tous 
couverts.  11  a  beau  me  crier  aox  oreilles,  pour  me  ranimer,  qu'ils 
sont  dorés  sur  tranche ,  ornés  de  filets  d'or,  et  de  la  bonne  édi- 
tion; me  nommer  les  meilleurs  l'un  après  l'autre,  dire  que  sa 
galerie  est  remplie ,  à  quelques  endroits  près  qui  sont  peints  de 
manière  qu'on  les  prend  pour  de  vrais  livres  arrangés  sur  des 
tablettes ,  et  que  l'œil  s'y  trompe  ;  ajouter  qu'il  ne  lit  jamais  ', 
qu'il  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  galerie ,  qu'il  y  viendra  pour 
me  faire  plaisir  ;  je  le  remercie  de  sa  complaisance ,  et  ne  veux , 
non  plus  que  lui,  voir  sa  tannerie,  qu'il  appelle  bibliothèque. 

Quelques-uns,  par  une  intempérance  desavoir,  et  par  ne  pouvoir  * 
se  résoudre  à  renoncer  à  aucune  sorte  de  connaissance,  les  embras- 
sent toutes  et  n'en  possèdent  aucune  ;  ils  aiment  mieux  savoir 
beaucoup  que  de  savoir  bien ,  et  être  faibles  et  superficiels  dans 
diverses  sciences,  que  d'être  sûrs  *  et  profonds  dans  une  seule.  Ils 
trouvent  en  toutes  rencontres  celui  qui  est  leur  maître  et  qui  les 
redresse  ;  ils  sont  les  dupes  de  leur  vaine  curiosité ,  et  ne  peuvent 
au  plus,  par  de  longs  et  pénibles  eiïorts,  que  se  tirer  d'une  igno- 
rance crasse. 

D'autres  ont  la  clef  des  sciences ,  où  ils  n'entrent  jamais  ;  ils 
passent  leur  vie  à  déchiffrer  les  langues  orientales  et  les  langues 
du  Nord,  celles  des  deux  Indes ,  celles  des  deux  pôles ,  et  relie 
qui  se  parle  dans  la  lune  *.  Les  idiomes  les  plus  inutiles ,  avec  les 

4 .  •  Être  revenos  de  loiu.  *  Cela  est  dit  avec  aotaot  d'esprit  que  de  Tér>t£,  comme 
raatear  le  remarque  lai-oiëme. 

2.  •  Je  tombe  en  faiblesse.  *  L'aatenr  fait  ici  one  caricatore.  On  ne  sait  ptarqnrn 
il  n'a  pas  trace  i  la  place  de  ce  caractère  grotesqoe  celui  da  bibliophile,  qui  est  plus 
sérieux,  et  par  cela  même  plus  plaisant. 

3.  ■  Qa*il  ne  lit  jamais.  »  Ici  le  trait  est  d'on  comique  moins  forcé  et  plus  vrai. 

4.  «  Par  ne  pouvoir.  >  Parce  qu'ils  ne  [«uvent.  L'inûnitif  et  la  phrase  tout  enûèw. 
sont  considères  comme  un  substanuf.  Cest  un  héllénisme  dont  La  iSruyère  s'est  plu-» 
sieurs  fois  senri,  mais  qu'il  n'a  pu  faire  admettre  dans  l'usage. 

a.  •  Sûrs.  »  Solide,  qui  marche  sans  trébucher. 

6.  •  La  lune.  *  Nous  avons  déjji  remarqué  que  La  Bruyère  ne  dédai%;aa\\  '^'s»  ^ 
yottser  le  plaisant  jusqu'au  grotesque. 
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caractères  les  plus  bizarres  et  les  plus  magiques,  sont  précisémeiit 
ce  qui  réveille  leur  passion  et  qui  excite  leur  travail  ;  ils  plaignent 
ceux  qui  se  bornent  ingénument  *  à  savoir  leur  langue ,  ou  tout 
au  plus  la  grecque  et  la  latine.  Ces  gens  lisent  toutes  les  histoires, 
«t  ignorent  Thistoire  *  ;  ils  parcourent  tous  les  livres ,  et  ne  pro- 
fitent d'aucun  ;  c'est  en  eux  une  stérilité  de  faits  et  de  principes 
qui  ne  peut  être  plus  grande  ,  mais ,  à  la  vérité  ,  la  meilleure  ' 
récolte  et  la  richesse  la  plus  abondante  de  mots  et  de  paroles  qui 
puisse  s'imaginer  :  ils  plient  sous  le  faix  ;  leur  mémoire  en  est 
accablée,  pendant  que  leur  esprit  demeure  vide  '. 

Un  bourgeois  aime  les  bâtiments  ;  il  se  fait  bâtir  un  hôtel  si 
beau ,  si  riche  et  si  orné ,  qu'il  est  inhabitable  :  le  maître ,  hon- 
teux de  s'y  loger,  ne  pouvant  peut-être  se  résoudre  à  le  louer  à 
un  princ«  ou  à  un  homme  d'affaires  *,  se  retire  au  galetas ,  où  il 
achève  sa  vie,  pendant  que  l'enfilade  et  les  planchers  de  rapport' 
sont  en  proie  aux  Anglais  et  aux  Allemands  qui  voyagent,  et  qm 
viennent  là  du  Palais-Royal,  du  palais  L...  (>...  ♦  et  du  Luxem- 
bourg. On  heurte  sans  fin  à  cette  belle  porte  ;  tous  demandent  à 
voir  la  maison,  et  personne  à  voir  Monsieur  '. 

On  en  sait  d'autres  qui  ont  des  filles  devant  leurs  yeux  *  à  qui  ils 

1 .  •  Inpénnment.  »  Tout  sîmplfiment. 

2.  •  L'histoire.  »  •  Dans  les  histoires  ils  ne  connaissent  ni  les  hommes  ni  les 
affaires;  ils  raiiporlcnl  tout  à  la  clirMnoloij;ie;  et  po«r  nous  pouvoir  dire  quelle  année 
est  mort  un  consul,  ils  neglijreroul  de  roiinailre  son  génie  et  d'apprendre  re  qui  s'est 
fait  sous  son  a)nsul:it.  Ciw^roa  ne  sera  jamais  pour  eux  qu'un  faiseur  d'oraisons.  César 
qu'un  faiseur  de  co.nmentaires.  l.e  consul.  le  général  leur  ^riiaiq)enl,  le  génie  qui 
anime  leurs  ouvrages  n'est  point  aperc^u;  et  les  choses  essentielles  «lu'on  y  traite  ne 
sont  pas  connues.  »  Saint-Kviikmonu,  îles  liellea-Uttrcx  et  de  la  Jiirispruience.  — 
Ce  langage  ne  manque  pas  (l'elcgance;  maison  voit  coud)ien  La  Bruyère  a  plus  de 
cuncisioii,  d'origiiuiité  et  d'agrément.  Il  UIsm  loiiùoQrs  quelque  chuse  à  penser  u 
lecteur. 

3.  «  Vide.  »  On  pent  trouver  La  Rrnyère  un  pen  dur  pour  les  savants.  Ce  rfesi 
point  un  travers  bien  à  la  mode  et  bien  dangereux  que  celui  d'étudier  les  lan^mes 
orientales;  encore  faut-il  que  quelques-uns  les  connaissent.  Monlcs«iuieu  a  dit  avec 
beaucoup  de  raison  :  •  l.'n  phUosophe  a  un  mépris  souverain  pour  un  homme  qui  a  la 
tf-te  ch;irgee  de  faits;  et  il  est  à  son  tour  regardé  connue  un  visionnaire  par  celui  qui 
a  nmi  bonne  mémoire.  L'a  homme  à  qui  il  manque  un  talent,  se  dédommage  eu  le 
méprisant.  » 

h.  a  Ou  à  -jn  honnne  d'affaires.  »  Il  est  piquant  et  malin  de  rapprocher  ainsi  le 
prince  et  'honnjie  d'alTaires.  Celle  aniiihése  esi  reproduite  avec  jilus  de  dévelopi>e- 
raents  dans  plusieurs  'lassa^res  du  ciia;iilrc  vi.  des  Biens  de  fortune. 

5.  •  De  ra[i|i(irl.  »  Les  iiarquiMs  en  iii.iniueteiic. 

(>.  a  l)n  j-ahis  L.  G.  »  l/luMcl  I.es<litrnieres. 

7.  •  Muusieur.  •  Le  màue.  L'expre.NSiou  de  La  Druv^rc  est  plus  familière  et  plus 
fivc. 

8.  «  Devant  leurs  yeux.  »  L'emploi  de  radjectif  possessif  leur  niarqne  wat  action 
»lu.s  continue  et  |ilus  habituelle  que  l'article  les;  j':ii  devant  Us  veux,  je  vois;  j'ai 
Uraat  mes  yeux,  je  voii  sans  cesse.  Ccue  uuauc^  <^%\.  ^<bV^^\ft,  \suîv&  réelle. 
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no  peuvent  pas  aonner  une  dot  ;  que  dis-je?  elles  ne  «ont  pas  vêtues, 
à  peine  nourries  ;  qui  se  refusent  un  tour  de  lit  *  et  du  linge  blanc , 
qui  sont  pauvres  *  :  et  ia  source  de  leur  misère  n'est  pas  fort 
loin,  c'est  un  garde-nieublo  chargé  et  embarrassé  de  bustes  rares, 
déjà  poudreux  et  couverts  d'ordures,  dont  la  vente  les  mettrai l  au 
large,  mais  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  mettre  en  vente  *. 

Dîphile  *  commence  par  un  oiseau  et  finit  par  mille  :  sa  maison 
n'en  est  pas  égayée ,  mais  empestée  ;  la  cour,  la  salle ,  l'escalier, 
le  vestibule ,  les  chambres  ,  le  cabinet ,  tout  est  volière.  Ce  n*est 
plus  un  ramage ,  c'est  un  vacarme  ;  les  vents  d'automne  ^  et  les 
eaux,  dans  leurs  plus  grandes  crues ,  ne  font  pas  un  bruit  si  per- 
çant et  si  aigu  ;  on  ne  s'entend  non  plus  parler  les  uns  les  autres 
que  dans  ces  chambres  où  il  faut  attendre ,  pour  faire  le  compli- 
ment d'entrée ,  que  les  petits  chiens  aient  aboyé.  Ce  n'est  plus 
pour  Diphile  un  agréable  amusement ,  c'est  une  affaire  laborieuse, 
et  à  laquelle  à  peine  il  peut  suffire.  Il  passe  les  jours ,  ces  jours 
qui  échappent  et  qui  ne  reviennent  plus  ®,  à  verser  du  grain  et  à 
nettoyer  des  ordures  :  il  donne  pension  (^  un  homme  qui  n'a  point 
d'antre  ministère  '  que  de  siffler  des  serins  au  Oageolct ,  et  de 


1.  «  Tonr  de  lit.  *  Lit  enloaré  d*ane  garniture  saspendoe,  mais  qui  ne  se  Ure  pos 
comme  les  rideaax. 

2.  ■  Qai  sont  pauvres.  *  Cela  résume  et  dit  tout. 

3.  •  Vente.  •  1^  Brujcre  montre  ires-l»ieu  comment  les  travers  des  hommes  sont 
soQvent  plus  dangereux  et  plus  nuisibles  «me  leurs  via'S.  Ce  |»ere  qui  laisse  sa  lainilie 
dans  la  misère,  pour  ne  pas  vendre  une  collectiuu  de  bustes  poudreux,  n'est  pas  seule- 
ment ridicule,  il  est  ouieux. 

k.  >  IHpliite.  >  «  San'eul,  parmi  ses  nnmbreoses  manies,  poussait  heancoup  trop  loib 
ramonr  de  l'argent  et  des  serins.  11  avait  sa  maison  pleine  de  ces  oiseaux;  et  comme 
il  lui  fallait  des  œufs  durs  pour  les  nourrir,  an  lien  d'en  acheter,  il  aimait  mieux  en 
demander  an  celierier  de  son  couvent.  Ceiai-ci  Ironvant  qn'il  revenait  trop  suuveut  à 
la  cliarf^e,  Inf  refusa  un  jour  sa  demaude.  Santeui  en  colère  et  roulant  des  jeux,  lui 
dit  d'une  voix  menaçante  : 

Nom  quid  Santolins  non  "alet  ova  dno? 

•  Le  poêle  Santeul  ne  va^:-il  pas  deux  œnfs?  • 

Le  cellcrier  ne  pnt  l'apaiser  qi'en  lui  accordant  sa  demande.  La  reine  d'Angleterre 
étant  venue  visiter  Santeul,  une  dame  de  sa  suite  lui  déroba  un  serin  et  le  cacha. 
Santeul  s'en  aiierçnt,  ei  en  présence  de  la  reine,  reprit  avec  humeur  son  serin,  malgré 
les  prières  et  les  instances  ne  la  dame,  lin  des  serins  de  Santeul  chantait  si  bien  et  si 
souvent,  quMl  prétendait  que  l'âme  de  Lulli  avait  passé  dans  le  corps  de  cet  oiseau.  » 
Walceenaer. 

6.  «  l^s  vents  d'antomne.  •  Uhyperbole  sérieuse  est  ontrée  et  fatigante,  parce 
qu'elle  marque  nn  esprit  faux  et  sans  mesure;  elle  convient  au  contraire  en  un  sujet 
plaisant,  |»arce  qu'elle  est  le  langage  naturel  de  l'bnmeur  et  de  l'impaUeuce.  La  I^ruyère 
s'est  souvent  et  fort  heureusement  servi  de  cette  dorure. 

6.  •  Qui  ne  reviennent  plus.  •  Le  trait  est  indiqué  en  passant,  avec  la  sobriété  U%- 


bitnelle  à  l'auteur;  mais  que  de  vérités  et  de  tristesse  âuia  tewe  t^^v^^  «v>L\>àcft»ft.\ 
7.  «  M'uiistùre  *  ili niait  hum,  emploi.  Ucpuis  t^u'on  s'csi  s«x\  <îft  <»  vùûX 
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faire  couver  des  Canaries  '.  Il  est  vrai  que  ce  qu*il  dépense  d'un 
côté,  il  répargne  de  l'autre  ,  car  ses  enfants  sont  sans  maîtres  et 
sans  éducation.  11  se  renferme  le  soir,  fatigué  de  son  propre  plai- 
sir, sans  pouvoir  jouir  du  moindre  repos  que  ses  oiseaux  ne  repo 
sent,  et  que  ce  petit  peuple ,  qu'il  n'aime  que  parce  qu'il  chante, 
ne  cesse  de  chanter  *.  11  retrouve  ses  oiseaux  dans  son  sommeil; 
lui-même  il  est  oiseau  ,  il  est  huppé ,  il  gazouille ,  il  perche  ;  0 
rêve  la  nuit  qu'il  mue  ou  qu'il  couve  *. 

Qui  pourrait  épuiser  tous  les  différents  genres  de  curieux  ?  De- 
vineriez-vous,  à  entendre  parler  celui-ci  de  son  Léopard  *,  de  sa 
Plume,  de  sa  Musique  ,  les  vanter  comme  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre 
de  plus  singulier  *  et  de  plus  merveilleux ,  qu'il  veut  vendre  ses 
coquilles?  Pourquoi  non  ,  s'il  les  achète  au  poids  de  l'or  •  ? 

Cet  autre  aime  les  insectes,  il  en  fait  tous  les  jours  de  nouvelles 
emplettes  :  c'est  surtout  le  premier  homme  de  l'Europe  pour  les 
papillons;  il  en  a  de  toutes  les  tailles  et  de  toutes  les  couleurs. 
Quel  temps  prenez-vous  pour  lui  rendre  visite  ?  il  est  plongé  dans 
une  amère  douleur  ;  il  a  l'humeur  noire ,  chagrine ,  et  dont  toute 
sa  famille  souffre  ^  ;  aussi  a-t-il  fait  une  perte  irréparable.  Appro- 
chez, regardez  ce  qu'il  vous  mrmtre  sur  son  doigt  *,  qui  n'a  plus 
de  vie  et  qui  vient  d'expirer  ®  ;  c'est  une  chenille  ,  et  quelle  che- 
nille ! 


exprimer  les  pins  liantes  fonr.tions  de  l'Elal,  il  est  devenu  rare  et  presque  empbaUqne 
dans  son  sens  priniiiif  cl  nalurol. 

i.  t  <.anaries.  »  Serins  des  iles  Canaries,  groupe  d'Iles  de  l'Océan  Atlantique,  sur 
la  côte  d'AIruine.  On  écrit  aujourd'hui  des  canaris^  sans  e. 

2.  «  Chanter.  •  11  y  a  un  peu  de  recherche  dans  cette  symétrie 

3.  «Qu'il  couve.  »   Le  trait  ne  serait  que  bizarre,  si  l'auteur  l'indiquait  dans  an* 
'  seule  phrase  ;  le  développement  le  rend  plus  vraisemblable  et  surtout  plus  plaisant. 

A.  «  Léopard,  etc.  »  Noms  de  coquillages.  [Note  de  La  Bruyère.) 

5.  «  Singulier.  »  llare,  unique. 

6.  •  Au  poids  de  l'or.  »  a  Le  voyageur  anglais  Lister  rend  compte  de  la  magnifique 
collection  de  coauilles  d'un  certain  M.  Boucot,  et  dit  :  Il  me  montra  une  grande  co- 
quille bivalve,  qui  n'est  pas  commune,  la  grande  spondyle  couleur  de  sang^  que  le  der- 
uier  duc  d'Orléans  a  payée  900  livres.  Celui  qui  la  lui  vendit  dit  au  duc  qu'un  anuteor 
de  Paris  lui  avait  oITert  1  l,noo  livres  comptant  (qui  en  vaudraient  plus  du  double  au- 
jourd'hui) pour  irenie-deux  coquilles;  sur  quoi  le  duc  d'Orléans  lui  répliqua  :  Dites- 
moi  qui  est  le  plus  fou  des  deux,  celui  qui  a  fait  l'olïre  ou  celui  qui  l'a  refusée?» 
Walcrenaer. 

7.  0  Sa  famille  sonfTre.  »  Le  crtté  sérieux  et  cruel  de  ces  travers  n*est  jamais  oublié. 

8.  «  Sur  son  doif^t.  »  Le  sens  est  suspendu,  et  la  curiosité  exî'itée  avec  beaucoup 
d'art.  On  ne  pouvait  mieux  faire  ressortir  la  grandeur  de  la  doule  ir  et  la  petitesse  de 
l'objet. 

9.  «  Oui  n'a  jiUis  de  vie  et  qui  vient  d'expirer.  «  Ce  pléonasme  n'es:  point  une  .lA* 
Bli«enc^, 
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*  Le  duel  est  le  triomphe  de  la  mode ,  et  Fendroit  où  eDe  a 
exercé  sa  tyramiie  avec  plus  d'éclat  '.  Cet  usage  n'a  pas  laissé  au 
poltron  la  liberté  de  vivre ,  il  Ta  mené  se  faire  tuer  par  un  plus 
brave  que  soi  ',  et  l'a  confondu  avec  un  homme  de  cceur  :  il  a 
attaché  de  l'honneur  et  de  la  gloire  à  une  action  folle  et  extrava* 
gante  ;  il  a  été  approuvé  par  la  présence  des  rois  ;  il  y  a  eu  queh 
quefois  une  espèco  de  religion  à  le  pratiquer  ;  il  a  décidé  de  l'in- 
Docence  des  hommes ,  des  accusations  fausses  ou  véritables  sur 
des  crimes  capitaux  ;  il  s'était  enfin  si  profondément  enraciné  dans 
l'opinion  des  peuples ,  et  s'était  si  fort  saisi  de  leur  cœur  et  de 
I^u*  esprit,  qu*un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie  d'un  très-grand 
roi  a  été  de  les  guérir  *  de  cette  folie. 

*  Tel  a  été  à  la  mode  ou  pour  le  commandement  des  armées  et 
la  négociation  ^,  ou  pour  l'éloquence  de  la  chaire,  ou  pour  les 
vers,  qui  n'y  est  plus.  T  a-t-il  des  hommes  qui  dégénèrent  de  ce 
qu'ils  furent  autrefois  ?  Est-ce  leur  mérite  qui  est  usé»  ou  le  goût 
que  l'on  avait  pour  eux? 

*  Un  homme  à  la  mode  dure  peu  ",  car  les  modes  passent  : 
s'il  est  par  hasard  homme  de  mérite ,  il  n'est  pas  anéanti  *,  et  il 
subsiste  '  encore  par  quelque  endroit  :  également  estimable ,  il  est 
seulement  moins  estimé. 

La  vertu  a  cela  d'heureus ,  qu'elle  se  sufBt  à  elle-même ,  et 
^'elle  sait  se  passer  d'admirateurs ,  de  partisans  et  de  protec- 
teurs :  le  manque  d'appui  et  ù  approbation  non-seulement  ne  lui 
nuit  pas ,  mais  il  la  conserve,  l'épure,  et  la  rend  parfaite  :  qu'elle 
aoit  à  la  mode ,  qu'elle  n'y  soit  plus,  elle  demeure  vertu. 

I.  •  Plas  (Tédat  *  P/w  est  ici  pour  •  le  dIos.  *  Voyez  page  907,  note  I. 

f.  «  Un  plos  l>raTe  que  soi.  •  Sur  toi  aa  fiea  de  luL  Voy.  eh.  Tm,  p.  499,  note  4w 

3.  «  De  les  guérir.  *  La  Bruyère  parle  ici  comme  l'histoire.  «  L'atiolition  des  dnels, 
dit  Voltaire,  fut  un  des  plus  grands  services  rendus  à  la  patrie*  Ces  combats  iTaicat 
été  aatorisés  aatrefois  par  les  rois,  par  les  parlements  même  et  uar  réalise;  et  qwrt- 
qn'ils  fussent  défendas  depuis  Henri  iV,  cette  funeste  coutume  subsistait  nlis  qie 
jamais.  Le  fameux  combat  de  La  Férette,  de  quatre  contre  quatre,  en  I6S3,  lit  ce  qn 
détermina  Louis  XiV  i  ne  plus  pardonner.  Son  heureuse  sévérité  eonigoi  pe«  k  pem 
noire  nation,  et  même  les  nations  voisines,  qoi  se  conformèrent  à  nos  sages  ooBtuies, 
après  avoir  pris  nos  mauvaises.  Il  y  a  dans  l'Europe  cent  fois  moins  de  dids  aojonr- 
#ha:  qae  du  temps  de  Louis  Xlll.  >  Siècte  de  Umi*  X/F,  c  S9.  —  RemaniBons  es 
passant  que  Voltaire  lui-même  fut  mis  à  !a  Bastille,  pour  avoir  provoque  en  diel  ua 
descendant  de  Sully,  qui  l'avait  bchement  insulté. 

4.  •  La  négociation,  •  pour  les  négociations  diplomatiqiies.  Ce  noc  ne  sTeaploie 
yins  guère  aujourd'hui  an  singulier  dans  le  sens  général  oè  il  est  ici  ;  il  signiit  a'ur- 

'dinaire  une  négociation  particulière  et  détercnnée. 
t.  «  Dure  peu.  •  Expression  concise  et  originale. 

6.  •  AnéantL  ■  Réduit  à  rien,  à  néanL 

7.  •  Q  nNsie*  «  U  fifare  est  oontinoée  |fee  boqbevr  «téaerfit. 
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*  Si  VOUS  dites  aux  hommes ,  et  surtout  aux  grands  ,  qu'un  tel 
a  de  la  vertu ,  ils  vous  disent,  Qu'il  la  garde  !  qu'il  a  bien  de  Fes' 
prit,  de  celui  surtout  qui  plait  et  qui  amuse,  ils  v#Us  répondent, 
Tant  mieux  pour  lui  ;  qu'il  a  Tesprit  fort  cultivé  ,  qu'il  sait  beau* 
toup ,  ils  vous  demandent  quelle  heure  il  est ,  ou  quel  temps  il 
bit.  Mais  si  vous  leur  apprenez  *  qu'il  y  a  un  TigilUn  ^  qui  sou/fie 
ou  qui  jette  en  iable  un  verre  d'eauKie-vie ',  et,  chose  merveil 
leuse ,  qui  y  revient  à  plusieurs  fois  en  un  repas,  alors  ils  disent  : 
Où  est-il  ?  amenez-le-moi  demain  ,  ce  soir;  me  l'amènerez^vous? 
On  le  leur  amène  ;  et  cet  homme,  propre  à  parer  les  avenues  d'une 
foire  et  à  être  montré  eu  chambre  pour  de  l'argent,  ils  l'admettent 
dans  leur  familiarité  *. 

*  U  n'y  a  rien  qui  mette  plus  subitement  un  homme  à  la  mode, 
et  qui  le  soulève  *  davantage,  que  le  grand  jeu  ®.  Cela  va  du  pair 
avec  la  crapule  '.  Je  voudrais  bien  voir  un  homme  poli,  enjoué, 
spirituel,  fût-il  un  Catulle  ou  son  disciple,  faire  quelque  compi- 
raison  avec  celui  qui  vient  de  perdre  huit  cents  pistoles  *  en  une 
séance. 

*  Une  personne  à  la  mode  ressemble  à  une  fleur  bleue  *  qui 
croît  de  soi-^méme  dans  les  sillons,  où  elle  étouffe  les  épis,  diminue 
la  moisson ,  et  tient  la  piaco  do  quelque  chose  de  meilleur;  qui 
n'a  do  prix  et  de  beauté  quo  co  qu'elle  emprunte  d'un  caprice 
léger  qui  naît  et  qui  tombe  presque  dans  le  même  instant  :  aiyour- 
d'hui  elle  est  anime,  les  femmes  s'en  parent  ;  demain  elle  est  né- 
gligée, et  rendue  au  peuple. 

1.  t  Mais  si  vous  leur  apprenez,  etc.  »  L'autenr  fait  attendre  et  désirer  sa  |>ensée, 
l'entoure  rie  tout  ce  (fui  lui  est  coutraire,  alli<  de  la  mieux  faire  rcssuriir  et  de  frapper 
plus  vivement  l'cipril  du  lecteur. 

2.  «  Tigillin,  ■  favori  de  Néron  et  préfet  des  cohortes  prétoriennes,  fameux  par  s» 
débaurlies,  ^ou  avarice  ei  sa  cruauté,  lialba,  |Mr\enu  a  reinpi.''i',  le  fit  mourir. 

3.  •  Hn  saltle.  •  Souiller  uu  jeter  en  salile  liù  verre  d*eau-ue-vie,  aûcieuues  èi;;'"!!- 
sions  proverbiales  qui  signitiaicul  :  l'avaler  d'un  liait. 

4.  «Leur  faiiiiîiarlte.  •  ("-e  trait  de  imeurs  est  fort  curieux.  On  se  plaît  trop  à  :> .  ;*- 
semer  la  cour  de  Louis  X.IV,  coiuine  un  modèle  parlait  d'clégaïue  et  de  |>jlra-^»<. 
l>eja  ilu  leihps  de  La  llruyore,  on  [touvail  sjpaler  les  mMiiies  et  les  traces  de  lou*  !';s 
désordres,  iiiii  depuis  souillcreui  la  renence  du  ducd'Dileaus  et  le  règne  de  Louis  \-. 

r>.  •  Uui  le  soulevé.  ■  (jui  le  lire  subiiemeut  de  la  foule.  L'expressiou  est  vive  et 
énergique. 

6.  ■  Le  grand  jeu.  >  Telle  fut  l'oiigine  de  la  fortune  du  marquis  de  Daogtaa,  de 
Langlée  ei  de  beaucoup  <ratjues. 

7.  «  Ce'.a  VA  du  pair.  ■  Cela  est  égal,  cela  vous  met  -yissi  ]ivuk  à  ia  iuoJe>  —  •  la 
crapule.  «■  Crupula,  ivr'jgnerie. 

H.  «  /'iilules.  «  La  pisiole  valait  onie  livres. 

9,  t  Lut'  lU'ur  bleue.  •  lîes bâvWdUX  tvxx  w^Vvç^-s.twv \vw\«C\ VvVkVU elloa seigle •  fur^Mit 
90  été  à  lia  mudQ  Ugns  l^aris*  \^^  ^V«mc«  v:>\  \u«W4\^v\  v<^v^\V^^^»^<^v 
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Une  personne  de  mérite  ',  au  contraire  ,  est  ane  fleur  qu'on  ne 
désigne  pas  par  sa  couleur,  mais  que  l*on  nomme  par  son  nom,  quo 
Ton  cultive  par  sa  beauté  ou  par  son  odeur  ;  l'une  des  grâces  de  la 
nature,  Tune  de  ces  choses  qui  embellissent  le  monde  *,  qui  est  de 
tous  les  temps,  et  d'une  vogue  ancienne  et  populaire;  que  nos 
pères  ont  estimée,  et  que  nous  estimons  après  nos  pères;  à  qui  iE^ 
dégoût  ou  l'antipathie  de  quelques-uns  ne  sauraient  nuire  ;  un  lis, 
une  rose  *. 

*  L'on  voit  Eustrate  assis  dans  sa  nacelle ,  où  il  jouit  d'un  air 
pur  et  d'un  ciel  serein  ;  il  avance  d'un  bon  vent*,  et  qui  a  toutes 
les  apparences  de  devoir  durer;  maïs  il  tombe*  tout  d'un  Coup, 
Je  ciel  se  couvre ,  l'orage  se  déclare  ,  un  tourbillon  enveloppe  la 
nacelle,  elle  est  submergée  ;  on  voit  Eustrate  revenir  sur  l'eau  et 
faire  quelques  efforts  ;  on  espère  qu'il  pourra  du  moins  se  sau- 
ver et  venir  à  bord  ;  mais  une  vague  l'enfonce,  on  le  tient  perdu  : 
il  paraît  une  seconde  fois ,  et  les  espérances  se  réveillent ,  lors- 
qu'im  flot  survient  et  l'abîme  •  :  on  ne  le  revoit  plus,  il  est  noyé  '. 

*  Voiture  et  Sarrazin  •  étaient  nés  pour  leur  siècle ,  et  ils  ont 
paru  dans  un  temps  où  il  semble  qu'ils  étaient  attendus.  S'ils 

<.  •  l'ne  personne  de  mérite.  » 

1!  est  une  déesse  inconstante,  incommode. 
Bizarre  dans  ses  poûts,  folle  eu  ses  ornements. 
Qui  |»arait,  f^it,  revient,  et  naît  en  tons  les  temps  : 
Protee  était  son  père,  et  son  nom  est  la  Mode. 
II  est  un  dieu  rharniaut,  son  miuieste  rival. 
Toujours  nouveau  comme  elle  et  jamais  inégal. 
Vif  sans  emportement,  sage  sans  artifice  : 
Ce  diea  c'est  le  Mérite. 

VOLTAIHB. 

S.  <  Lo  momie.  *  Il  y  a  dans  ce  passage  ma  charme  et  use  facilité  de  stjic,  qtt*tiQ 
fte  reui'ontro  {»as  toujours  dans  La  Oruvère. 

3.  •  riu>  rose.  •  Ceuc  lieniiere  compÀraisoa,  si  elle  éuit  seite,  paraîtrait  commune  ;  . 
le  co:itt  :iste  la  renouveUe  et  la  rend  originale. 

4.  •  D'un  Uni  venu  >  Tour  beureax  et  concis,  pour  :  «  Poussé  par  on  bon  Teat.  • 
On  dit  :  i  M.irrher  d'un  lion  pas.  * 

5.  c  II  ii.iiibc.  >  //  se  nifipurtait  tont  à  Theure  k  Eustrate,  et  se  rapporte  id  ta  Tenu 
O.s  cli.iuf;«Mik'ats  de  sujets  sont  une  cause  d'équivoque  qa'il  faut  éviter, 

(>.  •  L'abliiie.  >  i^  fait  disparaître  dans  Tabime.  C'est  le  sens  véritable  de  ce  mot. 

7.  •  No}e.  »  L'auteur  ni)us  montre  à  la  fois  les  e^rts  du  malbeon'ux,  et  l'attention 
inquiète'  dis  s|tertateurs  qui  suivent  du  rivage  toutes  les  péripéties  de  la  Intte.  Mais  il 
est  Ui>>e,  un  n'en  parte  plus.  C'euit  un  intérêt  de  pare  caridsiié  et  non  de  sympathie. 
C'est  la  re  qu'il  y  a  de  (dus  important  dans  ce  caractère,  et  l'auteur  ne  le  dit  pas.  0 
•e  p!aU  à  laisser  quebpie  chose  à  penser  au  lecteur. 

&  «  Sarraziii,  >  ne  eu  16()3,  est  un  écrivain  précieux,  mais  souvent  facile  et  éié- 

Sanu  Vuliâire  a  imité  et  n'a  poiM  fait  oaMier  une  stro^  d«  «Otti  «V^  «n  V^  XoNaii^ 
9  im.  Sêrnm  mmt  wus  le  mon  tTui  vrâm  ^  Ç«»^  ^n*»^  ^wwjj^  ^^ 
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s'étaient  moins  pressés  de  venir  *,  ils  arrivaient  trop  tard  ;  et  j'ose 
douter  '  qu'ils  fussent  tels  aujourd'hui  qu'ils  ont  été  alors.  Les 
conversations  légères,  les  cercles ,  la  fine  plaisanterie  *,  les  lettres 
enjouées  et  familières,  les  petites  parties  où  l'on  était  admis  seule- 
ment avec  de  l'esprit ,  tout  a  disparu.  Et  qu'on  ne  dise  point  qu'ils 
les  feraient  revivre  :  ce  que  je  puis  faire  en  faveur  de  leur  esprit 
est  de  convenir  que  peut-être  ils  excelleraient  dans  un  autre  genre  : 
mais  les  femmes  sont,  de  nos  jours,  ou  dévotes,  ou  coquettes,  oa 
joueuses,  ou  ambitieuses,  quelques-unes  même  tout  cela  à  la  fois; 
le  goût  de  la  faveur,  le  jeu,  les  galants,  les  directeurs,  ont  pris 
la  place  ,  et  la  défendent  contre  les  gens  d'esprit. 

*  Un  homme  fat  et  ridicule  porte  un  long  chapeau ,  un  pou^ 
point  à  ailerons^,  des  chausses  à  aiguillettes  *  et  des  bottines  *  : 
il  rêve  la  veille  par  où  et  comment  il  pourra  se  faire  remarquer  le 
jour  qui  suit.  Un  philosophe  se  laisse  habiller  par  son  tailleur;  il 
y  a  autant  de  faiblesse  à  fuir  la  mode  qu'à  Taiïecter. 

*  L'on  blâme  une  mode  qui ,  divisant  la  taille  des  hommes  en 
deux  parties  égales ,  en  prend  une  tout  entière  pour  le  buste ,  et 
laisse  l'autre  pour  le  reste  du  corps  :  l'on  condamne  celle  qui  fait 
de  la  tête  des  femmes  la  base  d'un  édifice  à  plusieurs  étages  ',  dont 

A.  ■  Moins  pressés  de  venir.»  Le  sajet  a  mal  inspiré  l'aatear,  qai  tombe  dans  le 
Glyle  précieux. 

ù.  »  J'ose  douter.  »  Cn  ne  parlait  â.urs  qu'avec  ce  respect  d'écrivains  aujoard'hoi 
presque  oubliés  :  «  Avec  quel  balleraent  de  mains,  dit  Boileau,  n'a-i-on  point  reçn 
dans  noire  siècle  les  ouvrages  de  Voilure,  de  Sarrazin  et  de  La  Fontaine?  »  Lettre  à 
Charles  Perrault. 

3.  •  La  fine  plaisanterie.  »  Ces  plaisanteries  étaient  parfois  bien  recherchées. 
Quelque  temps  avant  le  passage  du  lUiin,  en  1643,  le  grand  Condé  se  trouvant  dans 
une  compagnie  de  dames,  avec  lesquelles  il  vivait  très-familièrement,  se  mit  à  jouer 
à  de  petits  jeux,  et  parliculièremenl  à  celai  des  poissons  où  il  était  le  Brochet.  Voi- 
lure, qui  était  aussi  du  jeu,  cn  prit  occasion  de  lui  écrire  une  lettre  sous  le  nom  de  la 
Carpe,  où  il  dit  :  o  Quoique  vous  ayez  été  excellent  jusques  ici  à  toutes  les  sances  où 
on  vous  a  mis,  il  faut  avouer  que  la  sauce  d'Allemajîne  vous  donne  un  grand  goût,  et 

,  que  les  lauriers  qui  y  entrent  vous  relèvent  merveilleusement.  Les  gens  de  l'Empereur 
qui  vous  pensaient  frire,  et  vous  manger  avec  an  grain  de  sel,  en  sont  venus  à  bout 
comme  j'ai  le  dos.  Les  baleines  de  la  mer  Atlantique  suent  ù  grosses  gouttes,  et  sont 
toutes  en  eau,  dès  qu'elles  vous  entendent  seulement  nommer.  •  —  Cette  froide  raille- 
rie se  poursuit  sur  le  même  ton  pendant  trois  pages! 

4.  «  l'ourpoint.  »  Habillement  d'homme  pour  la  partie  supérieure  du  corps,  depaL« 
le  cou  jusqu'à  la  ceinture.  —  •  Ailerons.  •  Petits  bords  d'étoffe  qu'on  mettait  an  \)0\u- 
point  pour  couvrir  les  coulures  du  haut  des  manches. 

l'i.  •  Chausses.  »  Partie  inférieure  de  l'habillement  qui  descendait  jusqu'aux  cuisses. 
On  allacliait  le  haui-de-cliausses  avec  des  aiguillettes.  >Iais  les  élégants  mettaient  en 
bas  (le  ce  vêtement  une  touffe  de  rubans,  qui  ne  servaient  qu'à  l'ornement,  «»t  qu'oo 
appelait  aussi  aiguillettes. 

«.  «Bottines.»  Petite  botte  de  cuir  délié,  qu'on  met  sans  éperon,  qoi  s*2turb( 
avec  des  quartiers,  et  n'est  presque  qu'un  soulier  prolongé  d'une  tige  de  Doile, 

7.  •  IVun  édifice  à  plusieurs  étages,  t 

Tpt  promit  ord'^ibw  io(  adliîic  corap$i':])us  ait^t^ 
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f  ordre  et  la  structure  changent  selon  leurs  caprices  ;  qui  éldgne 
les  cheveux  du  visage,  bien  qu'ils  ne  croissent  que  pour  raccompa- 
gner ;  qui  les  relève  et  les  hérisse  à  la  manière  des  bacchantes, 
et  semble  avoir  pourvu  à  ce  que  les  femmes  changent  leur  physio- 
nomie douce  et  modeste  en  une  autre  qui  soit  fière  et  audacieuse.  On 
86  récrie  enfin  contre  une  telle  ou  une  telle  mode ,  qui  cependant, 
toute  bizarre  qu'elle  est,  pare  et  embellit  pendant  qu'elle  dure,  et 
dont  Ton  tire  tout  l'avantage  qu'on  en  peut  espérer ,  qui  est  de 
plaire,  n  me  parait  qu'on  devrait  seulement  admirer  l'inconstance 
et  la  légèreté  *  des  hommes ,  qui  attachent  successivement  les 
agréments  et  la  bienséance  à  des  choses  tout  opposées  ;  qui  em« 
ploient  pour  le  comique  et  pour  la  mascarade  ce  qui  leur  a  servi 
de  parure  grave  et  d'ornements  les  plus  sérieux  ;  et  que  si  peu  de 
temps  en  fasse  la  différence  *. 

*  N....  est  riche  ,  elle  mange  bien ,  elle  dort  bien  *  ;  mais  les 
coiffures  changent,  et  lorsqu'elle  y  pense  le  moins  et  qu'elle  se 
oroit  heureuse ,  la  sienne  est  hors  de  mode. 

*  Iphis  voit  à  l'église  un  soulier  d'une  nouvelle  mode ,  ilres;arde 
le  sien ,  et  en  rougit  ;  il  ne  se  croit  plm  habillé.  Il  était  venu  à  la 
messe  pour  s'y  montrer,  ei  il  se  cache  :  te  voilà  retenu  par  le  pied  * 
dans  sa  chambre  tout  le  reste  du  jour.  Il  a  la  main  douce ,  et  il 
l'entretient  avec  une  pâte  de  senteur.  Il  a  soin  de  rire  pour  mon- 
trer ses  dents  :  il  fait  la  petite  bouche,  et  il  n'y  a  guère  de  roo-  ' 
ments  où  il  ne  veuille  sourire.  Il  regarde  ses  jambes,  il  se  voit  au 
miroir  ;  l'on  ne  peut  être  plus  content  de  personne  qu'il  l'est  de 
lui-même.  Il  s'est  acquis  une  voix  claire  et  délicate  ,  et  heureuse- 

iEdificat  capnt. 

Jdvékal,  Soi.  Yi,  503. 

Et  qc*atie  main  savante  avec  tant  d'artifice. 
Bâtit  de  ses  cbeveax  le  galant  édifice. 

BOILEAO,  Sût.  X,  V.  493-94. 

1 .  <  L^èreté.  *  «  Je  me  plains  de  la  particulière  indiscrétion  de  nostre  people  de  se 
laisser  si  fort  piper  et  aveugler  à  l'anctorité  de  Tusage  présent,  qu'il  soit  capable  de 
changer  d'opinion  et  d'advis  touts  les  mois,  s'il  plaist  à  la  coustume,  et  qu'il  juge  si 
diversement  de  sojt-mesme.  La  façon  de  se  vestlr  présente  luy  faict  incontinent  con- 
damner l'ancienne,  d'une  résolution  si  grande  et  d^un  consentement  si  universel ,  que 
vous  diriez  que  c'est  qoe^ue  espèce  de  manie  qui  }ny  tonmeboule  ainsi  Teniende- 
meut.  >  Montaigne,  Essais,  i,  49. 

2.  •  La  dilTerence.  •  Ce  sniet  qui  donne  son  titre  an  chapitre  était  inépuisable;  U 
faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  l'avoir  seulement  effleure. 

3.  «  Dort  bien.  »  Cette  courte  description  du  bonheur  est  vive  et  maligne. 

4    <  Par  le  pied.  -  Comme  s'il  était  malade  ;  la  lonmore  est  fort  spiritoelle. 
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ment  il  pario  gras.  Il  a  un  mouvement  do  tèle,  et  je  no  sais  quel 
adoucissement  dans  les  yeux ,  dont  il  n'oublie  pas  de  s*embellir. 
21  a  uue  démarche  molle ,  et  le  plus  joli  maintien  qu'il  est  capable 
de  se  procurer  '.  Il  met  du  rouge ,  mais  rarement ,  il  n'en  fuit  ym 
habitude  '  :  il  est  vrai  aussi  qu'il  porto  des  chausses  et  un  chi* 
peau ,  et  qu'il  n'a  ni  boucles  d'oreilles  ni  collier  de  perles  ;  auâij 
ne  l'ai-je  pas  mis  dans  le  chapitre  des  femmes  *. 

*  Ces  mômes  modes  que  les  hommes  suivent  si  volontiers  pour 
leurs  personnes ,  ils  affectent  de  les  négliger  dans  leurs  portraits, 
comme  s'ils  sentaient  ou  qu'ils  prévissent  l'indécence  *  et  le  ridi- 
cule où  elles  peuvent  tomber  dès  qu'elles  auront  perdu  ce  (Iu'oq 
appelle  la  fleur  ou  l'agrément  de  la  nouveauté.  Ils  leur  préfèrent 
une  parure  arbitraire  «  une  draperie  indifférente  ;  fantaisies  du 
peintre  qui  ne  sont  prises  ni  sur  l'air,  ni  sur  le  visage,  qui  ne  rap- 
pellent ni  les  moeurs  ni  la  personne.  Ils  aiment  des  attitudes  for- 
cées ou  immodeâtos,  une  manière  dure,  sauvage ,  étrangère ,  qui 
font  un  capitan  d'un  jeune  abbé,  et  un  matamore  d'un  homme  de 
robe  ;  une  Diane  d'une  femme  de  ville,  comme  d'une  femme 
simple  et  timide  une  amazone  ou  mie  Pallas  ;  une  Laïs  d'une  hon- 
nête fille  ;  un  Scythe  **,  un  Attila,  d'un  prince  qui  est  bon  et  ma- 
gnanime. 

Une  modo  a  à  poino  détruit  une  autre  mode ,  qu'elle  est  abolie 
par  une  plus  nonvrlio,  qui  cède  elle-mômo  à  ccllo  qui  la  suit,  et 
qui  ne  sera  pas  la  dornîoro  ;  telle  est  notre  léiièrclo.  Pondant  ces 
révolutions ,  un  siècle  s'est  écoulé  qui  a  mis  toutes  ces  parures  au 
rang  des  choses  passées  et  qui  ne  sunt  plus.  La  mofle  alors  la  plus 

\.  •  De  se  prorurer.  »  A  furct-  de  soins  cl  d'eludes.  Toutes  les  expressions  porienl 
coup.  L'ei'irrpinnu'  est  (raulaiil  itlus  aiyuisee  que  le  sujet  e.sl  plus  cumuiuu  cl  u:v*ius 
iiiiéressaui  par  lui-iu^ine. 

2.  «  Habitude.  •  Voyez  la  notire  île  Siiard,  en  tcie  du  volume. 

3.  •  Des  lemnies.  »  Séiièque  est  aus>i  <;pinlQel  et  plus  aiiior  dans  son  portrait  «les 
efféminés  :  •  Ils  passent  des  heures  chez  le  Itarliier.  pour  se  faiii»  arracher  le  moiudre 
poil  qui  leur  sera  |K)Usse  iiendanl  la  nuit;  pour  ifiiir  «'oiisi'il  ^ur  cliaciue  cheveu;  \Mut 
qu'on  reievc  leur  coulure  ahailue,  et  qu'on  raniède  de  chaque  cote,  sur  le  front,  le'irs 
cheveux  clairseme-î.  (Juelic  furear,  si  le  barluer.  [lensani  tpie  ce  sont  des  hoimifs, 
est  un  peu  nr';:|j-^t'nt  dans  son  (.f!lcf!  llcnnne  î's  pàli.vsent  de  cournmx,  si  (in  coii\^  tif 
ciseau  maladroit  a  pris  q'i.'.qiies  cheveux  de  trop,  .si  queluues-uns  dépa'i'ieni  Irf 
autres,  si  iou.<»  lu»  innilip.ii  |.a>  en  boucU-s  epalesî  K^t-ll  un  >eui  d'enfc  eux  qui  n'anoil 
mieax  voir  sa  p;itrie  en  dc-.ndie  qu»*  su  r.dlTiire?  De  la  lincirtr  de  la  Vie,  e.  Kl. 

k.  •  L'inderciicr  »  t'si  i(  i  ,|,,ns  le  St'iis  hiliii,  quod  non  dcccL  ce  qui  lie  cuavieul  [OS, 
ce  qui  nVsl  pas  ronformc  aux  usau'e-*  Xi\\.\>. 

5.  •  l'n  Nrvthe.  »  (^îtie  enuineration  est  un  peu  l(»ni;uc.  —  î^*  tnivers  dont  « 
phint  Iji  Urnyere  sut).<:isle  \Ausque.  vamvaU.  C/osi  (\u*aus>;i  il  semble  que  n«»s  vêie;ii''ri'î 
et  nns  v.wilcs  aient  éiè  iiiveuie»  e\\Hcà  iiowv  'i.vuv\\\i  "\\i,^M"tvMNx  ^^%  y&wkxxv.^  *:t>  da 

r>   •   lut  ut  A 
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curieuse  et  qui  feit  plus  de  plaisir  à  voir,  c'est  la  plus  ancîenno  ; 
•idée  du  temps  et  des  années,  elle  a  le  même  agrément  dans  les 
portraits  qu'a  la  saye  *  ou  Thabil  romain  sur  les  théâtres  ;  qu'on 
la  mante,  le  voile  et  la  tiare*  dans  nos  tapisseries  et  dans  nos 
peintures. 

Nos  pères  nous  ont  transmis ,  avec  la  connaissance  de  leurs 
personnes,  celle  de  leurs  habits,  de  leurs  coiffures,  de  leurs 
armes  ',  et  des  autres  ornements  qu'ils  ont  aimés  pendant  leur 
vie.  Nous  ne  saurions  bien  reconnaître  cette  sorte  de  bienfait  * 
qu'en  traitant  de  même  nos  descendants. 

♦  Le  courtisan  autrefois  avait  ses  che\'eux ,  était  en  chausses  et 
en  pourpoint,  portait  de  larges  canons  •,  et  il  était  libertin  ^.  Cela 
ne  sied  plus  :  il  porte  une  pernique,  l'habit  serré,  le  bas  uni,  et  il 
est  dévot  :  tout  se  règle  par  la  mode  •, 

♦  Celui  qui  depuis  quelque  temps,  à  la  cour,  était  dévot,  et  par 
là  ,  contre  toute  raison,  peu  éloigné  du  ridicule,  pouvait-il  espé- 
rer de  de^'eni^  à  la  mode  ? 

♦  De  quoi  n'est  point  capable  un  courtisan  dans  la  vue  de  sa 
Itrtune ,  si,  pour  ne  la  pas  manquer ,  il  devient  dévot  ? 

♦  Les  couleurs  sont  préparées ,  et  la  toile  est  toute  prête ,  mais 
comment  le  fixer,  cet  homme  inquiet,  léger,  inconstant,   qui 


< .  •  La  sjye.  ■  Vêtement  des  Gaulois. 

2.  c  I^  mante,  le  voile,  la  tiare.  •  Habit.c  orinntanx.  {yole  de  Ijx  Bruyère,) 

3.  •  De  leurs  armes.  •  Oir»Mi>ives  et  défensives.  {Ihid  ) 

A.  «  Bienfait.  >  L'auteur  traite  ce  sujet  un  i>eu  ionauement  et  avec  plus  de  sérieux 
qu'il  u'en  nuTiie. 

5.  «  Chausses.  •  Voyez  plus  haut  pape  3.'B.  note  S. 

6.  €  Canons.  •  Ornement  de  t-iile  niml  fort  lan^e,  et  sjnivenl  orné  de  dentelles, 
.qu'on  attache  au-<les^ns  ilu  gen'i'i,  et  qui  iiend  jusqu'à  la  moitié  de  la  jaiulte  pour  la 
couvrir.  Molii^re  {l'Ecole  dot  Femmes,  i,  4),  en  critiquant  les  modes  de  sou  temps,  s 
raille  aussi  : 

Et  de  ces  grands  canons  où,  ronime  en  des  entraves, 
Gu  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves. 

7.  •  Li^e^tin.  »  Oa  appelait  de  ce  nom  une  sorto  d'inrréilnles  an  xviie  siècle.  Lef 
libertins  etait-nt  ceux  qui  s'èranaient  de  la  religion,  non  point  par  raisonnemenl 
comme  les  esprits  forts,  mais  |iar  le  besiiin  d'mde|>endance  et  par  une  s<^rte  de  dé- 
bauchi'  lie  ri'«;!'nl.  N«>us  avons  transporte  ch  nmi  de  la  dt'pravution  de  i'iuleiligence  à 
celle  des  in*i*urs,  et  nous  iMitendnns  pyr  un  iilu'rtm.  un  «lehauchè. 

H.  '  P:»r  i<  ::  «kU».  •  On  eiaii  birn  Inin  du  toiiips  nu  le  Mi  protégeait  Molière,  et  or- 
dnnn:i:t  'Vi'oïî  iai^<^.l  j.hiit  le  Tartuffe.  La  rev;ic:Kion  Ac  i*e.;ii  de  Nantes,  la  plus 
praiî.lt*  fa»:e  .:e  l.'ims  \IV.  est  de  ^<»^^.;  un  an  aj«n's  il  ««pouvait  secrètement  madame 
de  .Mai::ien(iii.  l'ni'  maladie  fort  );rave  qu'il  eut  d;n.s  le  même  temps  ci^ntribua  en- 
core à  l.ii  ••îer  !•'  uoiU  de  ces  féies  galantes,  qui  avaient  lusque-la  signale  p. t>que 
toutes  M^'%  années.  La  cour  fut  moins  vive,  plus  seneuse,  et  la  fausse  dévotion  dcviut 
nn  mo>on  assuré  de  plaire.  La  Bruyère  l'a  attaquée  avec  oneoan.ci&c\.>ffifc  ^V;y^«v^<(» 
digues  de  Pascal,  de  Ilcgnier  et  de  Molière,  ses  inodck&« 
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change  de  mille  et  mille  figures?  Je  le  peins  dévot,  et  je  crois 
ravoir  attrapé  *  ;  mais  il  m'échappe ,  et  déjà  il  est  libertin.  Qu'il 
demeure  du  moins  dans  cette  mauvaise  situation ,  et  je  saurai  1b 
prendre  dans  un  point  de  dérèglement  de  cœur  et  d'esprit  oii  i 
sera  reconnaissable  ;  mais  la  mode  presse,  il  est  dévot. 

*  Celui  qui  a  pénétré  la  cour  connaît  ce  que  c'est  que  vertu  et 
ce  que  c'est  que  dévotion  •  ;  il  ne  peut  plus  s'y  tromper. 

*  Négliger  vêpres  conmie  une  chose  antique  et  hors  de  mode, 
garder  sa  place  soi-même  pour  le  salut ,  savoir  les  êtres  de  h 
chapelle ,  connaître  le  flanc  *,  savoir  où  l'on  est  vu  et  où  l'on  n'est 
pas  vu  ;  rêver  dans  Féglise  à  Dieu  et  à  ses  affaires,  y  recevoir  des 
visites,  y  donner  des  ordres  et  des  commissions  ,  y  attendre  les 
réponses  ;  avoir  un  directeur  ^  mieux  écouté  que  l'Évangile  ;  tirer 
toute  sa  sainteté  et  tout  son  relief  *  de  la  réputation  de  son  direc- 
teur; dédaigner  ceux  dont  le  directeur  a  moins  de  vogue,  et  con- 
venir à  peine  de  leur  salut  ;  n'aimer  de  la  parole  de  Dieu  que  ce 
qui  s'en  prêche  chez  soi  ou  par  son  directeur,  préférer  sa  messe 
aux  autres  messes,  et  les  sacrements  donnés  de  sa  main  à  ceux  qui 
ont  moins  de  cette  circonstance  *  ;  ne  se  repaître  '  que  de  livres 
de  spiritualité ,  comme  s'il  n'y  avait  ni  Évangiles ,  ni  Ëpîtres  des 
apôtres,  ni  Morale  des  Pères  ;  lire  ou  parler  un  jargon  inconnu 
aux  premiers  siècles  ;  circonstancier  à  confesse  ?es  défauts  d'autrui, 
y  pallier  les  siens  ;  s'accuser  de  ses  souffrances ,  de  sa  patience  ; 
dire  comme  un  péché  son  peu  de  progrès  dans  l'héroïsme  ;  être 
en  liaison  secrète  *  avec  de  certaines  gens  contre  certains  autres  ; 
n'estimer  que  soi  •  et  sa  cabale  ;  avoir  pour  suspecte  la  vertu 
même  ;  goûter,  savourer  la  prospérité  et  la  faveur,  n'en  vouloir 
que  pour  soi,  ne  point  aider  au  mérite  ;  faire  servir  la  piété  à  sou 

1.  «  L'avoir  attrapé.  >  L'avoir  peint  ressemblant.  Ce  mot  vif  et  énergique,  iart  en 
asage  dans  les  meilleurs  écrivains  de  ce  temps-là,  est  presque  tout  à  fait  tombé  à 
présent  dans  le  langage  familier  et  trivial. 

2.  Dévotion.  •  Fausse  dévotion.  {Note  de  La  Bruyère.) 

.^.  «  Connaître  le  flanc.  •  Connaître  tous  les  coins  de  la  chapelle  royale,  tous  cesx 
qui  la  fréquentent,  et  qui  s'y  trouvent  actuellement. 

4.  «  Directeur  ■  de  conscience,  celui  qui  règle,  qui  dirige  la  conscience  d'une  per- 
sonne en  matière  de  religion. 

5.  I  Helief.  »  Ce  qai  fait  saillie,  ce  qui  distingue  des  antres. 

6.  «  De  celle  circonstance.  »  Les  proférer  à  ceux  qui  sont  privés  de  cet  avantafe. 

7.  ■  Ne  se  repaître,  »  pour  ne  se  nourrir;  c'est  l'expression  du  dédain  et  de  i  ii4Ir 
gnation. 

8.  •  Être  eu  liaison  secrète.  ?  Voyez  Molière,  Don  Juan,  v,  2. 

9.  «  N'estimer  que  soL  »  Vof        MUanthrope,  ui,  5. 


DE  LA   MODE.  361 

aiiibilioD;  aller  à  son  salut  *  par  le  chemin  de  la  fortune  et  des 
dignités  :  c'est  du  moins  jusqu'à  ce  jour  le  plus  bel  effort  de  la 
dévotion  ou  temps. 

Un  dévot  *  e^  celui  qui ,  sous  un  roi  athée ,  serait  athée. 

*  Les  dévots  '  ne  connaissent  de  crimes  que  l'incontinence , 
parlons  plus  précisément,  que  le  bruit  ou  les  dehors  de  Tinconti- 
nence.  Si  Phérécide  passe  pour  être  guéri  des  femmes ,  ou  Phé- 
rénice  pour  être  fidèle  à  son  mari ,  ce  leur  est  assez  ;  laissez-les 
Jouer  un  jeu  ruineux ,  faire  perdre  leurs  créanciers,  se  réjouir  du 
malheur  d'autrui  et  en  profiter,  idolâtrer  les  grands,  mépriser  les 
petits,  s'enivrer  de  leur  propre  mérite ,  sécher  d'envie ,  mentir, 
Bsédire ,  cabaler,  nuire ,  c'est  leur  état  *.  Voulez-vous  qu'ils  em- 
piètent sur  celui  des  gens  de  bien ,  qui ,  avec  les  vices  cachés  **, 
fuient  encore  l'orgueil  et  l'injustice? 

*  Quand  un  courtisan  sera  humble ,  guéri  du  faste  •  et  de  l'am- 
bition ;  qu'il  n'établira  point  sa  fortune  sur  la  ruine  de  ses  con- 
currents ;  qu'il  sera  équitable ,  soulagera  ses  vassaux ,  payera  ses 
créanciers  '  ;  qu'il  ne  sera  ni  fourbe ,  ni  médisant  ;  qu'il  renoncera 
aux  grands  repas  et  aux  amours  illégitimes  ;  qu'il  priera  autrement 
que  des  lèvres,  et  même  hors  de  ki  présence  du  prince  ;  quand,  d'ail- 
leurs ,  il  ne  sera  point  d'un  abord  farouche  et  difficile  ;  qu'il  n'aura 

\,  «Aller  il  son  salât.  • 

Ces  gens  qot,  par  one  âme  \  rinlérèt  soomise. 

Fout  de  dévotion  métier  et  marchandise. 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés; 

Ces  gens,  dis-je,  qn'on  voit,  d'une  ardeur  peu  commune. 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune; 

Qui  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour. 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  coar. 

MoLiERB ,  Le  Tartufe,  i,  6. 

La  Bruyère  a  retourné  le  vers  de  Molière  ;  c'est  le  moraliste  qui  est  le  plus  ingé- 
eieux  et  plus  plai>ant,  et  le  poète  comique  plus  élevé  et  plus  élégant. 

2.  •  Drviu.  »  Faux  dévot.  [Note  de  La  Bruyère.) 

3.  «  Dévots.  »  Faux  dévots.  [Ibid.)\ 

A.  ■  C'est  leur  éuu  »  Cette  sorte  d'excuse  est  plus  accablante  encore  que  l'accusa- 
tion velieinente  qui  précède;  supprimez  ces  ligures  ;  écrivez  simplement  :  ■  Phérèddc 
et  Phpt  enice  jouent  un  jeu  ruiucux,  font  perdre  leurs  créanciers,  •  le  discours  n'awa 
ni  fone,  ni  variété.  * 

!».  •  Avec  les  vices  cachés.  •  Qui  fuient  les  vices  cachés  et  aussi  l'orgueil. 

6.  «  Guéri  du  faste.  •  L'auteur  aHectionne  cette  métaphore;  il  a  dit  plus  haut  : 
€  Guéri  des  femmes.  ■ 

7.  «  Payera  ses  créanciers.  ■  La  Bruyère  oppose  au  portrait  de  Thypocrite,  l'éloge  du 
Yrai  dévou  Molière  avait  deji  fait  cette  distiBctioo  dans  un  des  plus  b^ox  morceaux 
et  notre  poésie.  On  remanjuera  que  La  Bruyère,  sans  doute  pour  èTiter  one  cooipa- 
ntsoQ  dangereuse,  s'est  efforcé  de  donner  i  chacnne  de  aes  kNUBfe*  vm  caradèif 
pnUqoe  et  iM»siti(,  que  la  poésie  ne  pon? ait  afoir, 

ît 
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point  le  visage  austère  et  la  mine  triste  ;  qu'il  ne  sera  polnt^rt^ssea 
et  contemplatif  '  ;  qu'il  saura  rendre,  par  une  scrupuleuse  atteaticu 
divers  emplois  très-compatibles  ;  qu'il  pourra  et  qu'il  voodra  méire 
tourner  son  esprit  et  ses  soins  aux  grandes  et  labon^ugeA  affaires,  à 
celles  surtout  d'une  suite  la  plus  étendue  pour  les  peoples  et  pour 
tout  l^Ëtat  '  ;  quand  son  caractère  me  fera  craindre  de  le  nommer 
en  cet  endroit ,  et  que  sa  modestie  Tempèchera ,  si  je  ne  le  nomme 
pas ,  de  s'y  reconnaître  ;  alors  je  (Jirai  de  ce  personnagb  ;  Il  est 
dévot  ;  ou  plutôt ,  C'est  un  homme  donné  à  son  siècle  pour  le  mo- 
dèle d'une  vertu  sincère  et  pour  le  discernement  *  de  l'hypocrite. 
*  Onuphre*  n'a  pour  tout  lit  "  qu'une  housse  de  serge  grise, 
mais  il  couche  sur  le  coton  et  sur  le  duvet  ;  de  même,  il  est  habilW 
simplement,  mais  commodément ,  je  veux  dire  d'une  étoffe  for 
légère  en  été ,  et  d'une  autre  fort  moelleuse  pendant  l'hiver  ;  l 
porte  des  chemises  très-déliées  *,  qu'il  a  un  très-grand  soin  d«» 
bien  cacher.  11  ne  dit  point  ma  haire  et  ma  discipline  "*  ;  au  con- 
traire ,  il  passerait  pour  ce  qu'il  est ,  pour  un  hypocrite ,  et  il  veut 
passer  pour  ce  qu'il  n'est  pas ,  pour  un  homme  dévot.  Il  est  vrai 
qu'il  fait  en  sorte  que  l'on  croiU  sans  qu'il  le  dîse^  qu'il  porte  une 

^.  •  Contemplatif.  •  Rêvcnr,  pen  propre  à  Taction. 

2.  «  L'Etal.  »  IMirase  longue  et  embarrassée. 

3.  •  Pour  le  discernement.  »  Pour  qu'on  puisse  bien  distingner  la  piété  de  l'hjpo- 
crisie.  —  Cet  clo$;e  magnitique  s'appliqne  mus  doute  au  due  de  Bcaaviilicrs.  Voyez 
nn  peu  nlus  loin  page  366,  note  5. 

k.  «  Onuphre  ■>  est  le  disriple  de  Tartuffe,  instruit  par  les  faales  et  l'insoccès  de  soa 
maître,  se  faisant  médiocre  pour  ne  point  p^traitre  dangereux,  renonçant  aux  grands 
projets  qui  tournent  mal,  cl  arrivant  toujours  à  son  but  par  ane  habileté  vulgaire, 
mais  toujours  en  éveil.  Celte  |>ciniare  est  pleine  de  ûnesse  et  de  Yérité,  quoiqu'on  n« 
puisse  la  comparer  au  chef-irfpuvre  de  Molière.  Voyez  page  301,  note  6. 

5.  a  Pour  tout  lit.  »  Scarron  a  dit  la  même  chose  d'une  manière  très-coraiqiie  dans 
*a  nouvelle  des  HypocrUe*,  a  laquelle  Molière  n"a  pas  dédaigné  de  faire  quelques  em- 
prunts :  a  Leurs  lits  fort  simples  n'étaient  le  jour  couverts  que  de  Tiattes,  et  la  Boit 
de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  dormir  délicieusen>ent.  Leur  porte  en  hiver  se  fermait  a 
cina  heures,  en  été  à  sept,  avec  autant  de  ponctualité  «lu'un  couvent  bien  réglé  :  alors 
les  broches  tournaient,  la  cassolette  s'allumait,  le  gibier  se  rôtissait,  le  couvert  ft 
mettait  bien  propre;  et  rhvpocriie  triumvirat  mangeait  de  grande  force  et  buvait  va- 
leureusement à  la  santé  iù  ses  dupes.  Il  ne  faut  pas  demander  s'ils  avaient  de  Teio- 
bonpoint,  menant  une  si  bonne  vie.  Chacun  en  bénissait  le  Seigneor,  et  ne  poavait 
tTOj^  s'étopner  de  ce  que  des  gens  qni  vivaient  si  ausièrement  avaient  meilleD>;  fisage 
que  ceux  qui  vivaient  dans  le  luxe  et  daus  l'abondance.  » 

6.  •  Très-déliées.  »  D'étolîe  Irôs-fme. 

7.  «  Discipline.  »  Allusion  au  vers  de  Molière  [Le  Tartuffe,  m,  5J  : 

Laurent,  serrer  ma  haire  avec  ma  discipline. 

1 1^  Tfiairc  »  est  nn  ï»clil  vérement  tissu  de  rri«,  en  forme  de  forps  de  fhemisp. 
rade  et  piquant,  que  les  rrllgieiu  austères,  ou  Irs  dévots,  meileot  sur  leur  chair  nae» 
fonr  se  mortifier  et  faire  pénitence.  —  «  La  discipline,  »  instrainent  avec  leqnel  on  st 
Biortifie,  qui  ordinairement  est  fait      «ordes  nouées,  de  cria,  de  parchemin  tortillé.» 

FURETIÈUE. 
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haire  et  qu'A  tse  donne  la  discipline.  Il  y  a  quelques  li\Tes  répandus 
dans  sa  chambre  indifféremment  '  :  ouvrez-les ,  c'est  le  Combat 
apirifuel ,  le  Chrétien  intérieur,  et  l'Année  sainte  :  d'autres  livres 
sont  sotts  la  clef*.  S'il  marche  par  la  ville ,  et  qu'il  découvre  de 
loin  un  homme  devant  qui  il  est  nécessaire  qu'il  soit,  dévot  ;  les 
yeux  baissés ,  la  démarche  lente  et  modeste,  l'air  recueilli,  lui  sont 
familiers,  il  joue  son  rôle.  S'il  entre  dans  une  église  ,  il  observe 
d'abord  de  qui  il  peut  être  vu,  et,  selon  la  découverte  *  qu'il  vient 
de  faire ,  il  se  met  à  genoux  et  prie ,  ou  il  ne  songe  ni  à  se  mettre 
à  genoux  ni  à  prier.  Arrive-t-il  vers  lui  un  homme  de  bien  et  d'au- 
toriîé  qui  le  verra  et  qui  peut  l'entendre ,  non-seulement  il  prie , 
mais  il  médite;  il  pousse  des  élans*  et  des  soupirs.  Si  Thommc 
de  bien  se  retire ,  celui-ci ,  qui  le  voit  partir,  s'apaise  et  ne  souffle 
pas.  Il  entre  une  autre  fois  dans  un  lieu  saint,  perce  la  foule, 
choisit  un  endroit  pour  se  recueillir  *,  et  où  tout  le  monde  voit 
qu'il  s'humilie  :  s'il  entend  des  courtisans  *  qui  parlent,  qui  rient, 
et  qui  sont  à  la  chapelle  avec  moins  de  silence  que  dans  l'anti- 
chambre, il  fait  plus  de  bruit  qu'eux  pour  les  faire  taire  :  il  reprend 
sa  méditation,  qui  est  toujours  la  comparaison  qu'il  fait  de  ces 
personnes  avec  lui-même,  et  où  il  trouve  son  compte.  Il  évite  une 
église  déserte  et  solitaire ,  où  il  pourrait  entendre  deux  messes  de 
suite,  le  sermon,  vêpres  et  complies,  tout  cela  entre  Dieu  et  lui, 
et  sans  que  personne  lui  en  sût  gré  :  il  aime  la  paroisse ,  il  fré- 
quente les  temples  où  se  fait  un  grand  concours  ;  on  n'y  manque 
point  son  coup  ',  on  y  est  vu.  H  choisit  deux  ou  trois  jours  dans 
toute  Tannée,  où ,  à  propos  de  rien,  il  jeune  ou  fait  abstinence  ; 
mais  à  la  fin  de  fhiver  il  tousse,  il  a  une  mauvaise  poitrine  *,  il  a 
des  vapeurs,  il  a  eu  la  fiè\Te  :  il  se  fait  prier,  presser,  quereller, 
pour  rompre  le  carême  dès  son  commencement ,  et  il  en  vient  là 

1.  c  IndifTéremment.  •  Aycc  nue  négligenrc  aflV>ctre. 

%.  ■  SiBi  sou>  la  clef.  •  On  suppose  d'après  ces  livres  rèpaïKliis  Défngfmment,  qQ*n 
y  en  a  d'aatres  soti.s  b  clef.  Ces  façons  de  parler  eUiptiqiet  ei  eoadset  mit  familières 
19  lattf  âge  de  notre  auteur.  ' 

3.  ■  Découverte  •  est  ici  dans  le  même  sens  où  l'on  dit  :  aller  à  la  décooTcrte,  aller 
voir  ce  qui  se  fiasse.  ' 

4.  c  Elans.  •  Exclamations  mnrdes  «*t  entrecoupées,  comme  d*one  Ame  qni  s'élance 
vers  le  ciel. 

5.  «  Se  recueillir.  »  Anîithè»  malljne  el  splriiadle. 

6.  •  Des  couriuMus.  •  Trait  de  Miire  derarlie  en  passant,  i  la  maaière  df  %oileaiL 

7.  t  Son  coup.  •  Vuyez  page  ISS,  note  3. 

8.  •  Il  a  Boe  mauvaise  poitrine.  •'  Il  dit,  il  soutient  ((H*!!  a  ine  maoTaia^  poécrintt 
Kons  avons  vm  as  pea  pins  kaai  *»^  *'»«»•*  ^alogae. 
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par  complaisance.  Si  Onuphre  est  nommé  arbitre  dans  une  que» 
relie  de  arents  ou  dans  un  procès  de  famille,  il  est  pour  les  plus 
forts ,  je  veux  dire  pour  les  plus  riches,  et  il  ne  se  persuade  point 
(jue  celui  ou  celle  qui  a  beaucoup  de  bien  puisse  avoir  tort.  S'il 
se  trouve»  bien  d'un  homme  opulent,  à  qui  il  a  su  imposer  ' ,  dont 
il  est  le  parasite*  et  dont  il  peut  tirer  de  grands  secours,  il  ne 
cajole  point  sa  femme ,  il  ne  lui  fait  du  moins  ni  avance  ni  décla- 
ration *  ;  il  s'enfuira,  il  lui  laissera  son  manteau*,  s'il  n'est  aussi 
sur  d'elle  que  de  lui-mên>e  :  il  est  encore  plus  éloigné  d'employer, 
pour  la  flatter  et  pour  la  séduire  ,  le  jargon  de  la  dévotion  ■  ;  ce 
n'est  point  par  habitude  qu'il  le  parle ,  mais  avec  dessein  et  selon 
qu'il  lui  est  utile,  et  jamais  quand  il  ne  servirait  qu'à  le  rendre 
très-ridicule.  11  sait  où  se  trouvent  des  femmes  plus  sociables  et 
plus  dociles  que  celle  de  son  ami  ;  il  ne  les  abandonne  pas  pour 
longtemps,  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  dire  de  soi  dans  le 
public  qu'il  fait  des  retraites  :  qui ,  en  effet ,  pourrait  en  douter, 
quand  on  le  revoit  paraître  avec  un  visage  exténué,  et  d'un  homme 
qui  ne  se  ménage  point?  Les  femmes,  d'ailleurs,  qui  fleurissent 
et  qui  prospèrent  à  l'ombre  de  la  dévotion®,  lui  conviennent, 
seulement  avec  cette  petite  différence  qu'il  néglige  celles  qui  ont 
vieilli  et  qu'il  cultive  les  jeunes,  et  entre  celles-ci  les  plus  belles 
et  les  mieux  faites,  c'est  son  attrait  :  elles  vont,  et  il  va;  elles 
reviennent,  et  il  it'vient;  elles  demeurent,  et  il  Semeure;  c'est 
en  tous  lieux  et  à  toutes  les  heures  qu'il  a  la  consolation  de  les 
voir.  Qui  pourrait  n'en  être  pas  édifié?  elles  sont  dévotes  ,  et  il  est 
dévot.  Il  n'oublie  pas  de  tirer  avantage  de  l'aveuglement  de  son 
ami,  et  de  la  prévention  où  il  Ta  jeté  en  sa  faveur  :  tantôt  il  lui 
emprunte  ^  de  l'argent ,  tantôt  il  fait  si  bien  que  cet  ami  lui  en 

<.  «  TmjK)Sor,  n  au  xviie  sicrlo,  se  prend  snuvenl  comme  en  imposer,  dans  le  s^in 
de  tromper.  La  I5riiyère  a  dit  ailleurs  :  a  De  bien  des  gens,  il  n'}  a  que  le  nom  ijui 
vaille  quelque  chose;  quand  vous  les  voyez  de  fort  près,  c'est  moins  que  rien;  de  loin 
ils  imposerU.  »  Cha|).  ii.  «  On  deuiande  s'il  ne  lui  serait  pas  plus  aisé  tïhnposer  à  cc.ie 
dont  il  est  aimé,  qu'à  celle  qui  ne  l'aime  point.  »  Chap.  m.  —  El  Molière  :  «  HéUs!  * 
vos  paroles  je  puis  répondre,  moi,  que  vous  n'imposez  point.  »  L  Avare,  v,  5. 

Failes-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  \* impose. 

Le  Dépit  amoureux ^  i,  4. 
2    t  L<?  parasite.  »  A  In  tnlile  duquel  il  maniée, 

3.  t  [Jéclaration.  »  Voyez  le  Tarinffc,  m,  3. 

4.  «  Son  manteau.  »  AUusion  à  l'hisioire  de  Joseph  et  de  la  femme  de  Patiphar. 
a.  a  Dèxolion.  »  Fausse  dévolkui.  {Soie  de  La  Bruyère.) 

6.  «Dévotion.  »  Fausse  dévoviou.  (,Ilnd.^ 

".  •  U  ejuprunie.  »  U  euirail  àivis  U  ^eivs^ft  ô^^i  "Va  ^ivy\fe\^  ^^  \^^s^\%  \r  cûle 
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offre  ;  ii  se  fait  reprocher  de  n'avoir  pas  recours  à  ses  amis  dans 
ses  besoins.  Quelquefois  il  ne  veut  pas  recevoir  une  obole  sans 
donner  un  billet ,  qu'il  est  bien  sûr  de  ne  jamais  retirer  *.  Il  dit 
une  autre  fois,  et  d'une  certaine  manière ,  que  rien  ne  lui  manque, 
et  c'est  lorsqu'il  ne  lui  faut  qu'une  petite  somme  :  il  vante  quelque 
autre  fois  publiquement  la  générosité  de  cet  homme ,  pour  le 
piquer  d'honneur  et  le  conduire  à  lui  faire  une  grande  largesse  ; 
il  ne  pense  point  à  profiter  de  toute  sa  succession ,  ni  à  s'attirer 
une  donation  ■  générale  de  tous  ses  biens ,  s'il  s'agit  surtout  de  les 
enlever  à  un  fils ,  le  légitime  héritier.  Un  homme  dévot  n'est  ni 
avare ,  ni  violent ,  ni  injuste,  ni  même  intéressé.  Onuphre  n'est 
pas  dévot ,  mais  il  veut  être  cru  tel,  et,  par  une  parfaite  quoique 
fausse  imitation  de  la  piété ,  ménager  sourdement  *  ses  intérêts  ; 
aussi  ne  se  joue-t-il  pas  à  la  ligne  directe,  et  il  ne  s'insinue  jamais 
dans  une  famille  où  se  trouvent  tout  à  la  fois  une  fille  à  pourvoir 
et  un  fils  à  établir  :  il  y  a  là  des  droits  trop  forts  et  trop  inviola- 
bles ;  on  ne  les  traverse  point  sans  faire  de  l'éclat ,  et  il  l'appré- 
liende  ;  sans  qu'une  pareille  entreprist  vienne  aux  oreilles  du 
prince  *,  à  qui  il  dérobe  sa  marche  par  la  crainte  qu'il  a  d'être 
découvert  et  de  paraître  ce  qu'il  est.  Il  en  veut  à  la  ligne  collaté- 
raie,  on  l'attaque  plus  impunément  ;  il  est  la  terreur  des  cousins 
et  des  cousines ,  du  neveu  et  de  la  nièce ,  le  flatteur  et  l'ami  dé- 

d*0nuphrc  à  de  modestes  proportions,  ««  de  le  faire  paraître  plos  habile  qae  hardi  ; 
mais  dans  ce  pas.sage  le  caractère  de  l'hypocrite  est  trop  eCTacé  et  n'a  rien  qai  le  dis- 
tingue du  fripon  vulgaire.  Il  a  tellement  peur  de  ressembler  à  Tartuffe,  qu'il  devient 
l'ému  le  du  IHiranie  qui  se  fait  une  vache  à  lait  do  Bourgeois  gentilhomme  selon 
l'expression  de  madame  Jourdain.  Dorante  ne  procède  pas  autrement  qu'Onuphr'' 
•  Ma  foi,  monsieur  Jourdain,  j'avais  une  impatience  étrange  de  vous  voir.  Vous  ines 
l'homme  du  monde  que  j'estime  le  plus  ;  et  je  parlais  de  vous  encore  ce  matin  dans  la 
chambre  du  roi....  Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs  occa- 
lions,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  assurément....  Mais  je  sais 
tindre  ce  qu'en  me  prête,  et  reronnaiire  les  plaisirs  qu'on  me  fait...  Je  suis  homme  qui 
aime  à  m'acquitler  le  plus  tôt  que  je  puis....  Voyons  an  peu  ce  que  je  vous  dois..^ 
Vous  souvenez- vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous  m'avez  prêté?...  Somme  totale  est 
juste .  Ouinze  mille  huit  cents  livres.  Mettez  encore  deux  cents  pistoles  que  vous 
m'allez  donner  :  cela  fera  justement  dix-huit  mille  franco  que  je  vous  paierai  au  pre- 
mier jour....  Cela  vous  incommodera-t-il  de  donner  ce  que  je  vous  dis?...  J'ai  force 
geii-:  qui  m'en  prêteraient  avec  joie;  mais  comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru 
que  Je  vous  ferais  turi,  si  j'en  demandais  à  quelque  autre.  •  Le  Bourgeois  genlilhomme^ 
m,  4.  —  Tartuffe  ne  se  donnerait  certainement  pas  tant  de  peine  pour  on  si  minrc 
résultat. 

i.  «De  ne  jamais  retirer.  ■  De  ne  jamais  payer. 

•2.  «  l)()nalions.  ■  Voyez  Le  Tartuffe^  acte  m,  7. 

3.  «  Ménager  sourdement.  ■  Ne  servir  pas  ses  intérêts  d'one  manière  tn^  corerK 
et  irup  visible. 

4.  -  Aux  oreilles  du  prince.  •  Voyez  ly.  Tartufft-,  act«  v,  7. 
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claré  de  tous  les  oncles  qui  ont  fait  fortune  ;  il  se  donne  pour  l'hé- 
ritier légitime  de  tout  vieillard  qui  meurt  riche  et  sans  enfants  ;et 
il  faut  que  celui-ci  le  déshérite  *,  s'il  veut  que  ses  parents  recueil- 
lent sa  succession  :  si  Onuphre  ne  trouve  pas  jour  à  '  les  en  frus- 
trer à  fond ,  il  leur  en  ôte  du  moins  une  bonne  partie  :  une  petite 
calomnie,  moins  que  cela,  une  légère  médisance,  lui  suffit  pour  ce 
pieux  dessein,  et  c'est  le  talent  qu'il  possède  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection  :  il  se  fait  même  souvent  un  point  de  conduite  '  de  ne  le 
pas  laisser  inutile.  Il  y  a  des  gens,  selon  lui,  qu'on  est  obligé  en 
conscience  de  décrier,  et  ces  gens  sont  ceux  qu'il  n'aime  point, 
à  qui  il  veut  nuire ,  et  dont  il  désire  la  dépouille.  H  vient  à  ses 
fins  sans  se  donner  même  la  peine  d'ouvrir  la  bouche.  On  lui 
parle  d'Eudoxe,  il  sourit  ou  il  soupire;  on  l'interroge,  on  insiste, 
il  ne  répond  rien  :  et  il  a  raison,  il  en  a  assez  dit  *. 

*  Un  homme  dévot  "  entre  dans  un  lieu  saint ,  peroe  modeste- 
ment la  foule  ,  choisit  un  coin  pour  se  recueillir ,  et  où  personne 
ne  voit  qu'il  s'humilie.  S'il  eutend'des  courtisans  qui  parlent,  qui 
rient,  et  qui  sont  à  la  chapelle  avec  moins  de  silenco  que  dans 
l'anlichambre,  quelque  comparaison  qu'il  fasse  de  ces  personnes 
avec  lui-même  ,  il  ne  les  méprise  pas,  il  ne  s'en  plaint  pas  :  il 
prie  pour  eux. 

*  Riez,  Zélie  %  soyez  badine  et  folâtre  à  votre  ordinaire  :  qu'est 

\ .  •  Le  tléshérite.  •  Ce  trait  est  d'un  véritable  comique. 

2.  •  Ne  trouve  pas  jour  à.  ■  Ne  trouve  pas  moyeu  de.  La  loeation  est  originale  et 
juste.  Molière  a  employé  moins  Iieureuaement  le  mot  de  jour  dans  le  seus  de  facUitè . 
«Je  veux  vous  faire  un  peu  i\fi}our  à  la  pouvoir  entretenir,  u  Le  Sicilien^  se.  10. 

3.  <•  l'a  point  ile  conduite.  •  Une  règle  de  conduite. 

4.  fl  II  en  a  aiii^ex  dit.  >  L'auteur  termine  fort  heureusement  par  la  théorie  de  Tart 
de  calomnier. 

5.  a  i;n  liomme  dévot.  ■  «  Ce  caractère  inséré  pour  la  première  fois  dans  la  qua- 
trième édition  a  été  réimprimé  dans  la  cinquième  et  dans  la  sixième,  et  supprimé  en- 
suite dans  toutes  les  autres.  (Vesi  évidenunent  le  duc  de  Ueauvilliers  que  La  Bruyère 
a  voulu  peindre  dans  ce  caractère  où  il  décrit  ce  qui  se  pas.se  dans  la  chapelle  du  roi, 
VA  c'iist  probablement  le  duc  de  Heauvilliers  qui  eu  a  demandé  la  suppression.! 
WALCkENAER.  —  Le  duc  de  Beauvilliors  fut  nomaré  par  Louis  XIV,  chef  da  conseil 
(les  linunces,  et  peu  après,  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne;  et  telle  était,  suivant 
Saiiit-Simcm,  sa  modestie  et  sa  piété,  qu'il  pensa  refuser  des  i)laces  aas«i  enviées,  et 
([ui  donnaient  tant  de  crédit. 

ti.  «  Uiez,  Zélie.  ■  Madame  de  Haintenon  écrivait  à  madame  de  Maisoniort:  «Que 
ne  pu's-je  vous  donner  mon  expérience  !  Que  ne  puis-je  vous  laire  voir  l'ennui  qui 
cevorc  les  grandji,  et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leur  journée  !  Ne  voyez-vous  i>as 
<iuti  jt'  meurs  de  tristesse,  dacs  une  M)rinne  qu'on  aurait  peine  à  imaginer?  J'ai  été 
jiMJiic  et  jolie;  jV*  ^ortlé  les  plaisirs,  j'ai  été  aimée  partout.  Dan»  un  âge  plus  avancé, 
j'ai  passe  des  aiuiées  dans  ie  rommerce  de  l'esprit;  je  suis  venue  à  la  faveur,  et  iê 
vous  proteste,  ma  ciiere  liile,  que  tous  les  états  laissent  un  vide  atlVcax.»  —  •  Si  anel- 
<me  chose  pouvait  détromper  de  l'ambilion,  ce  serait  cette  lettre.  •  Vqltairb,  Sièetê 
<Je  Lnuis  XI Y,  cil.  "27. 
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devenue  votre  joîe?  Je  suis  riche,  dites-vous,  me  voilà  au  large , 
et  je  commeooe  à  respirer.  Riez  plus  haut,  Zélie,  éclatez  :  que  9eri 
une  meilleure  fortune,  si  elle  amène  avec  soi  le  sérieux  et  la  tri»» 
tesse  ?  Imitez  les  grands  qui  sont  nés  dans  le  sein  de  Topulence  ; 
ils  rient  quelquefois ,  ils  cèdent  à  leur  tempérament ,  suivez  le 
vôtre  :  ne  faites  pas  dire  de  vous  qu'une  nouvelle  place  ou  que 
quelque  mille  livres  de  rente  de  plus  ou  de  moins  vous  font  pas» 
ser  d'une  extrémité  à  Tautre,  Je  tiens,  dites-vous,  à  la  faveur  par 
un  endroit.  Je  m*en  doutais ,  Zélie  ;  mais ,  croyez-moi ,  ne  laissez 
pas  de  rire,  et  même  de  me  sourire  en  passant,  comme  autrefois  : 
ne  craignez  rien,  je  n'en  serai  ni  plus  libre  ni  plus  familier  avec 
vous  :  je  n'aurai  pas  une  moindre  opinion  de  vous  et  de  votre  poste  ; 
je  croirai  également  que  vous  êtes  riche  et  en  faveur.  Je  suis 
dévote,  ajoutez-vous.  C'est  assez,  Zélie,  et  je  dois  me  souvenir  que 
ce  n'est  plus  la  sérénité  et  la  joie  que  le  sentiment  d'une  bonne 
oonscience  étale  sur  le  visage  ;  les  passions  tristes  et  austères  ont 
pris  le  dessus  ,  et  se  répandent  sur  les  dehors  :  elles  mènent  plus 
loin  ",  et  l'on  ne  s'étonne  plus  de  voir  que  la  dévotion*  sache, 
encore  mieux  que  la  beauté  et  la  jeunesse,  rendre  une  femme 
fière  et  dédaigneuse. 

^  L'on  a  été  loin  depuis  un  siècle  dans  les  arts  et  dans  les  sciences, 
qui  toutes  ont  été  poussées  à  un  grand  point  de  rafGnement ,  jus- 
ques  à  celle  du  salut ,  que  Ton  a  réduite  en  règle  et  en  méthode , 
et  augmentée  de  tout  ce  que  l'esprit  des  hommes  pouvait  inventer 
de  plus  beau  et  de  plus  sublime.  La  dévotion  '  et  la  géométrie  ont 
leurs  façons  de  parler,  ou  ce  qu'on  appelle  les  termes  de  l'art  : 
celui  qui  ne  les  sait  pas  n'est  ni  dévot  ni  géomètre  *.  Les  premiers 
dévots ,  ceux  même  qui  ont  été  dirigés  par  les  apôtres,  ignoraient 
ces  termes;  simples  gens  *  qui  n'avaient  que  la  foi  et  le9  œuvres^ 
et  qui  se  réduijsaient  à  croire  et  à  bien  vivre  *. 

*  C'est  une  chose  délicate  à  un  prince  religieux  de  réfonner  la 
cour,  et  de  la  rendre  pieuse  '.  Instruit  jusques  où  le  courtisan  veut 

4.  •  Elles  mènent  plos  loin.  >  ATec  eet  air  triste  et  sérieax,  on  est  jOu  ea  dT^nr. 
t.  •  l4i  dévotion.  •  Fausse  dévotion.  [NoU  de  La  Bruyère,) 

3.  ■  Dévotion.  ■  Fausse  dévotion:  {Ht4.) 

4.  <  Ni  dévot,  ni  géomètre.  >  La  fausse  déyotion  est  ici  considérée  comme  sue 
sdence  et  on  métier;  i'aateor  devait  être  content  de  cetifi  comparaison,  cv  il  l'a  ^io- 
siimrs  fois  répétée,  sons  des  formes  difC^rentei. 

s.  c  Simples  gens.  •  I/ironie  est  ici  employée  très  à  propos. 

Q.  «  A  t»en  ^ivre.  ■  A  vivre  saintement.  .  . 

7  •  Cesi  une  chose  délicate,  etc.  i  Cest  m  conseil  »||&  e^  ^A^t^  >^m^  ^ 
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lui  plaire,  et  aux  dépens  de  quoi  *  il  ferait  sa  fortune ,  il  k 
ménage  avec  prudence  ;  il  tolère,  il  dissimule,  de  peur  de  le  jetei 
dans  Thypocrisie  ou  le  sacrilège  :  il  attend  plus  de  Dieu  et  du 
temps,  que  de  son  zèle  et  de  son  industrie  *. 

*  C'est  une  pratique  ancienne  dans  les  cours  de  donner  des 
pensions  et  de  distribuer  des  grâces  à  un  musicien ,  à  un  maître 
de  danse,  à  un  farceur,  à  un  joueur  de  flûte,  à  un  flatteur,  à  un 
complaisant  ;  ils  ont  un  mérite  fixe  et  des  talents  sArs  et  connus 
qui  amusent  les  grands,  et  qui  les  délassent  de  leur  grandeur.  On 
sait  que  Favier  est  beau  danseur,  et  que  Lorenzani  *  fait  de  beaux 
motets  *.  Qui  sait,  au  contraire  ,  si  l'homme  dévot  a  de  la  vertu? 
U  n'y  a  rien  pour  lui  sur  la  cassette  ni  à  l'épargne  *,  et  avec  raison  : 
c'est  un  métier  •  aisé  à  contrefaire,  qui,  s'il  était  récompensé, 
exposerait  le  prince  à  mettre  eu  honneur  la  dissimulation  et  la 
fourberie,  et  à  payer  pension  à  l'hypocrite. 

*  L'on  espère  que  la  dévotion  de  la  cour  ne  laissera  pas  d'inspirer 
la  résidence'. 

Loais  XIV,  et  dont  le  roi  tint  d'autant  moins  de  eompte  fit  les  plus  grands  eswits 
do  temps  ne  e«isaient  de  le  féliciter  d'avoir  sa  exterminer  l'Iiérésie  et  réformer  ta 
eoar.  La  Brayère  s'honore  en  tenant  ici  le  langage  d'an  vrai  philosophe.  Longtemps 
après,  Fénelon  disait  dans  un  éloquent  sermon  :  «  Si  vous  se  voulez  qu'intimider  les 
hommes,  et  les  réduire  à  faire  certaines  actions  extérieures,  levez  le  glaive;  chacun 
tremble,  vous  êtes  obéi.  Voilà  une  exacte  police,  mais  non  pas  une  sincère  religion. 
Si  les  hommes  ne  font  que  trembler,  les  démons  tremblent  autant  qu'eux,  et  haïssent 
Dieu.  Plus  vous  userez  de  rigueur  et  de  contrainte,  plus  vous  courrez  risque  de  n'éta- 
blir qu'un  amour-propre  masqué  et  trompeur.  Où  seront  donc  ceux  que  le  Père 
cherche,  et  qui  l'adorent  en  esprit  en  vérité  ?  Souvenons-nous  que  le  culte  de  Dieu 
consiste  dans  l'amour  :  Non  colilur  ille,  nisi  amando  (saint  Augustin,  Epître  UOh 
Pour  faire  aimer,  il  faut  entrer  au  fond  des  cœurs;  il  faut  en  avoir  la  clef;  il  faut  en 
remuer  tous  tes  ressorts;  il  faut  persuader,  et  faire  vouloir  le  bien,  de  manière  qu'un 
•e  veuille  librement  et  indépendamment  de  la  crain'e  servile.  La  force  peut-elle  per- 
suader les  hommes?  Peut-elle  leur  faire  vouloir  ce  qu'ils  ne  veulent  pas?  Ne  voil-«)D 
oas  que  les  derniers  hommes  du  peuple  ne  croient  ni  ne  veulent  point  toujours  au  gré 
des  plus  puissants  princes?  Chacun  se  tait,  chacun  souffre,  chacun  se  déguise,  chacun 
agit  et  parait  vouloir,  chacun  flatte,  chacun  applaudit  :  mais  on  ne  croit  et  on  n'aiiue 
,^oint;  au  contraire,  on  hait  d'autant  plus  qu'on  supporte  plus  impatiemment  la  (m- 
:rainte  qui  réduit  à  faire  semblant  d'aimer.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer  le 
retranchement  impénétrable  de  la  liberté  d'un  cœur.  ■  Discours  pour  le  sacre  de 
Sélecteur  de  Cologne,  en  1707,  deuxième  point. 

1.  «  Aux  dépens  de  (juoi.  •  Aux  dépens  de  l'honneur  et  de  la  religion. 

2.  «  Industrie  »  est  ici  dans  ie  sens  latin  ;  il  attend  plus  de  Dieu  qae  de  ce  qu'il 
peut  faire  par  lui-même. 

^.  •  Lorenzani,  »  Italien,  qui  a  depuis  été  maître  de  musique  du  pape  Innocent  XII 
*.  «Moiets. »  «Psaume,  ou  arbres  paroles  latines  mises  eu  musique,  pour  être 
chantées  à  l'église,  et  qui  ne  font  point  partie  de  l'office  divin.  •  Académie. 

5.  «  La  cassette.  »  Le  roi  faisait  des  pLMisions  sur  son  trésor  particulier,  qu'on  ap- 
pelait S2i  cassette.  --  «  L'épargne.  »  Le  trésor  royal,  le  trésor  public  de  l'Etat. 

6.  •  C'est  un  métier.  »  Il  est  facile  de  se  donner  les  apparences  d'un  homme  dévot 
et  de  se  faire  passer  pour  tel. 

7.  f  La  rr^siffcnce.  »  Les  évèqwes  seûWxoTil  v^\i\\%  ^wî^vv  \fesv^«  ^  Va^?  diocèse  ci 
Bon  à  la  COUT, 
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^  Je  ne  duule  point  que  la  vraie  dévotion  ne  soit  la  source  du 
repos  ;  elle  fait  supporter  la  vie  et  rend  la  mort  douce  :  on  n'en 
tire  pas  tant  de  riiypocrisie. 

*  Chaque  heure  en  soi,  comme  à  notre  égard,  est  unique  :  est- 
elle  écoulée  une  fois,  elle  a  péri  entièrement  ;  les  millions  de  siè- 
cles ne  la  ramèneront  pas.  Les  jours ,  les  mois,  les  années  s*enfon- 
cent  et  se  perdent  sans  retour  dans  Tabime  des  temps  '.  Le  temps 
même  sera  détruit  :  ce  n*est  qu'un  point  dans  les  espaces  immenses 
de  réternité,  et  il  sera  effacé.  Il  y  a  de  légères  et  frivoles  circon- 
stances du  temps  qui  ne  sont  point  stables,  qui  passent,  et  que  j'ap 
pelle  des  modes ,  la  grandeur ,  la  faveur ,  les  richesses ,  la  puis- 
sance ,  Tautorité,  Tindépendance  ,  le  plaisir ,  les  joies ,  la  supcr- 
fluité.  Que  deviendront  ces  modes  quand  le  temps  même  aura 
disparu  ?  La  vertu  seule,  si  peu  à  la  mode,  va  au  delà  des  temps *. 


[Chapitre  XIV.] 
DE  QUELQUES  USAGES. 

♦  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'être  nobles  *. 

Il  y  en  a  de  tels,  que  s'ils  eussent  obtenu  six  mois  de  délai  de 
leurs  créanciers ,  ils  étaient  nobles  *. 
Quelques  auti-es  se  couchent  roturiers ,  et  se  lèvent  nobles. 
Combien  de  nobles  dont  le  père  et  les  aînés  sont  roturiers  ! 

*  Tel  abandonne  son  père  qui  est  connu ,  et  dont  Vbn  cile  le 
greffe  ou  la  boutique,  pour  se  retrancher  sur  son  aïeul,  qui,  mort 

1.  ■  L'a bf me  des  temps.  >  ■  Uue  fatale  révointion,  ane  rapidité  qae  xien  n'arrête, 
eiitraiiu'  tout  dans  les  abimes  de  l'éternité  :  les  siècles,  les  {générations.  \e<  empires, 
tout  va  se  perdre  dans  ce  gouffre;  tout  y  entre,  et  rien  n'en  sort.  Nos  ann^des  nous 
en  ont  iraye  le  chemin,  et  nous  allons  le  frayer  dans  lu  moment  i>  ceux  qui  viennent 
après  nous.  Ainsi  les  âges  se  renouvellent;  ainsi  la  figure  du  monde  change  sans 
ces-^e  ;  ainsi  les  morts  et  les  vivants  se  succèdent  et  se  remplacent  coulinueilenieut. 
Uieu  ne  deuuMtre  ;  tout  s'use,  tout  s'éteint.  Dieu  seul  est  toujours  le  même,  et  ses  an- 
nées ne  finissent  point.  ■  Massillon,  Sermon  pour  la  bénidiclion  des  drapeaux  du  ré- 
giment de  Catmat,  page  *i48  de  l'édiUon  annotée  par  M.  Descbauel. 

2.  ■  Va  au  delà  des  temps.  •  La  vertu  seule  est  éternelle. 

3.  *  \Jà  mo>en  d'être  nobles.  •  Secrétaires  du  roi.  [Kote  delà  Bruyère.)  —  •  Celle 
note  était  dans  les  quatre  premières  éditions,  et  a  été  supprimée  dans  les  suivantes. 
Tout  le  monde  sait  que  ces  charges  de  secrétaires  du  roi  s'achetaient  et  donnaient  la 
noblesse,  et  qu'on  les  nommait  des  savonnette»  à  vilain.  •  Waix&knacb. 

4.  •  Etaient  nobles.  •  Vétérans.  (ATo/f  de  La  Bruyère.)  —  On  ap|ielait  vétéran  U. 
r^Hiseiller  qui  avait  exerce  vingt  ans  de  charge,  et  s'en  éuW  dftUW  e.w  tv!i'\«j£vv^>\v  \v:.\ 
Vrivilége^  qtii  y  oiaienf  auzchès. 
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depuis  longtemps ,  est  inconnu  et  hors  de  prise  *.  Il  mcntre  ensuit! 
un  gros  revenu  *,  une  grande  charge,  de  belles  alliances,  et,  pour 
ôtre  noble,  il  ne  lui  manque  que  les  titres. 

*  Réhabilitations ,  mot  en  usage  dans  les  tribunaux ,  qui  s  T^it 
Tieillir  et  rendu  gothique  celui  de  lettres  de  noblesse  *,  autrefois  si 
français  et  si  usité.  Se  faire  réhabilitor  suppose  qu'un  homme 
devenu  riche  ,  originairement  est  noble ,  qu'il  est  d'une  nécessité 
plus  que  morale  qu'il  le  soit  ;  qu'à  la  vérité  sou  père  a  pu  déroger, 
ou  par  la  charrue  ,  ou  par  la  houe  *,  ou  par  la  malle  ",  ou  par  les 
livrées  ;  mais  qu'il  ne  s'agit  pour  lui  que  de  rentrer  dans  les  pre- 
miers droits  de  ses  ancêtres ,  et  de  continuer  les  armes  de  sa 
maison ,  les  mêmes  pourtant  qu'il  a  fabriquées  *,  et  tout  autres 
que  celles  de  sa  vaisselle  d'étain  ;  qu'en  un  mot ,  les  lettres  de 
noblesse  ne  lui  conviennent  plus  ;  qu'elles  n'honorent  que  le  rotu- 
rier, c'est-à-dire ,  celui  qui  cherche  encore  le  secret  de  devenir 
riche. 

*  Un  homme  du  peuple ,  à  force  d'assurer  qu'il  a  vu  un  pro- 
dige, se  persuade  faussement  qu'il  a  vu  un  prodige.  Celui  qui  con- 
tinue de  cacher  son  âge  pense  enfin  lui-même  être  aussi  jeune 
qu'il  veut  le  faire  croire  aux  autres.  De  même ,  le  roturier  qui 
dit  par  habitude  i^u'il  tire  son  origine  de  quelque  ancien  baron 
ou  de  quelque  châtelain,  dont  ii  est  vrai  qu'il  ne  descend  pas,  a 
le  plaisir  de  croire  qu'il  en  descend  '' , 

*  Quelle  est  la  roture  un  peu  heureuse  et  établie,  à  qui  il  manque 
des  armes,  et  dans  ces  armes  une  pièce  honorable  ' ,  des  suppôts  ', 

A .  •  Hors  (le  prise.  •  Dont  la  critique  ne  peut  médire,  puisque  elie  ne  le  connaît  pas. 
9.  c  S'il  montre  un  gros  revenu.  > 

Mais  quand  un  homme  est  riche,  il  vaut  toujours  son  prix; 
Et  Teùt-on  vu  porter  la  mandille  à  Paris. 
N'cùt-il  de  son  vrai  nom,  ni  litre,  ni  mémoire, 
P'Hozier  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  l'histoire. 

BûiLEAU,  Sal.  5,  V.  145,  de  l'éd.  annotée  par  M.  J.  Travers. 

La  mandille  était  une  petite  casaque  que  portaient  les  laquais.  [Noie  de  Boileau.) 
S.  ■  Lettres  de  noblesse.  >  Les  premières  lettres  de  noblesse  furent  duuuees  au 
une  siècle  par  Philippe  111,  dit  le  Hardi. 

4.  •  Houe.  ■  Outil  de  pionnier  ou  de  vigneron,  qui  sert  ^  remuer,  à  labouier  la  teno. 

5.  a  Malle.  >  Paniers  que  les  merciers  de  cam|)ague  portent  sur  leur  dus,  et  qui  soiii 
pleins  de  cent  sortes  de  menuos  marchandisos. 

6.  «  Armes  fabriquées.  >  Armes  qui  sont  de  son  invention,  et  auxquelles  il  ne  pen- 
sait guère,  lorsqu'il  ne  se  servait  que  de  vaisselle  d'étain. 

7.  «  Descend.  ■  Les  comparaisons  qui  précèdent  ornent  cette  pensée  useï  coin- 
Kunc  par  elle-même. 

b.  ■  J^ièce  hjnurable.  >  Pièce  réservée  aux  armes  de  la  grande  noblesse. 

9.  «  Su/)p()(s.  >  Figures  pelnlosi  c&v^  ^  Véc>i  «^  «^oi  semlilent  le  soppoiter.  Ltf 
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un  cimier ,  une  devise ,  et  peut-être  le  cri  de  gaerre  ?  Qu'est 
devenue  la  distinction  des  casques  et  des  heaumes-  f  Le  nom  et 
l'usage  en  sont  abolis  ;  il  ne  s'agit  plus  de  le$  porter  de  (iront  ou 
de  côté,  ouverts  ou  fermés,  et  ceuiL-ci  de  tant  ou  de  tant  de 
grilles  :  on  n'aime  pas  les  minuties ,  on  passe  droit  aux  couronnes, 
cela  est  plus  simple,  on  s'en  croit  digne ,  on  se  les  adjuge.  U  reste 
•ncore  aux  meilleurs  bourgeois  une  certaine  pudeur  qui  les  em- 
pêche de  se  parer  d'une  couronne  de  marquis,  trop  satisfaits  de 
la  comtale  :  quelques-uns  même  ne  vont  pas  la  chercher  fprt  loin, 
et  la  font  passer  de  leur  enseigne  *  à  leur  carrosse. 

*  Il  suf&t  de  n'être  point  né  dans  une  ville ,  nmis  sous  une 
chaumière  répandue  dans  la  campagne  ',  ou  sous  une  ruine  qui 
trempe  daiis  un  marécage  ^,  et  qu'on  appelle  château ,  pour  être 
cru  noble  s  ur  sa  parole. 

*  Cn  bon  gentilhomme  veut  passer  pour  un  petit  seigneur,  et  il 
y  par\-ient  '.  Un  grand  seigneur  affecte  la  principauté ,  et  il  use 
de  tant  de  précautions,  qu'à  force  de  beaux  noms,  de  disputes 
sur  le  rang  et  les  préséances,  de  nouvelles  armes ,  et  d'une  généa- 
logie que  d'Hozi^R  ne  lui  a  pas  faite ,  il  devient  enûn  un  petit 
prince, 

sappôis  de  Téco  de  France  étaient  des  anges.  —  «  Cimier.  •  Ornement  placé  «a-dessos 
eu  casqae. 

4.  «  Heaumes.  »  Le  hcaame  convrait  le  visage,  et  il  n'y  arait  qp'une  onvertnre  à 
rendrait  des  yeax,  ganiie  de  grilles  et  de  treillis,  qui  serraient  de  visière.  La  Brayëre 
qu:  «^e  raille  avec  tant  de  raison  des  bourgeois  gesitilsbommes,  et  qui  bit  assez  bon 
aiarche  de  la  noblesse  elle-même,  affecte  trop  dîe  bieq  connaître  le  jai|;on  obscur  et 
fort  à  la  niode  du  blason.  Voyez  page  158. 

â.  «  De  leur  enseigne.  »  La  Clef  dit  à  propos  d'un  antre  pasnge  :  «M.  Camos,  le 
Kcotenant  civil,  le  premier  président  de  la  cour  des  aides,  le  cardinal  le  Camus,  et  le 
Camos,  maître  des  comptes,  sont  peiit-tils  de  Nicolas  le  Camus,  marcbaud  dans  la  rue 
;[»aint-Oenis,  qui  avait  pour  enseigne  U  PfliCën,  que  ces  messieurs  ont  pri»  pour  leurs 
aimes.  > 

3.  •  Répandoe,  etc.  >  Expression  «ngoUère  pour  :  ■  aie  des  cbauinièros  qui  sont 
répandues,  éparses  dans  la  campage.  ■ 

A.  c  Qui  trempe,  etc.  •  Expression  à  la  fois  pittoresque  et  plaUacte.  Bolière  n'a  pas 
vieux  dit  : 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros  Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  dt  teivp, 

Y  fit  tout  à  Pentour  faire  un  fossé  bourbeux. 

Et  de  monsieur  de  risle  en  prit  le  nom  ponpeox. 

HouftBB,  VEedô  U*  Ftmm^,  i,  t. 
I.  •  Un  bon  gentilbomme  veut  passert  9te>  * 


Tout  bourgeois  veut  bâtir  «Muqe  les  gnwis  i 
Tout  petit  prince  à  des  ajobassadeoff, 
.  Tout  marquis  veut  avoir  des  vigea. 
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*  Les  grands  * ,  en  toutes  choses ,  se  forment  et  se  moulent  sur 
de  plus  grands,  qui ,  de  leur  part,  pour  n'avoir  rien  de  commun 
avec  leurs  inférieurs,  renoncent  volontiers  à  toutes  les  rubriques 
d'honneurs  et  de  distinctions  dont  leur  condition  se  trouve  char- 
gée *,  et  préfèrent  à  cette  servitude  une  vie  plus  libre  et  plus 
commode.  Ceux  qui  suivent  leur  piste  observent  déjà  par  émula- 
tion cette  simplicité  et  cette  modestie  :  tous  ainsi  se  réduiront  par 
hauteur  à  vivre  naturellement  et  comme  le  peuple.  Horrible  incon- 
vénient ! 

*  Certaines  gens  portent  trois  noms  *,  de  peur  d'en  manquer  ; 
ils  en  ont  pour  la  campagne  et  pour  la  ville ,  pour  les  lieux  de  leur 
service  ou  de  leur  emploi.  D'autres  ont  un  seul  nom  dissyllabe, 
qu'ils  anoblissent  par  des  particules,  dès  que  leur  fortune  devient 
meilleure.  Celui-ci ,  par  la  suppression  d'une  syllabe ,  fait  de  son 
nom  obscur  un  nom  illustre  ;  celui-là  ,  par  le  chang*îment  d'une 
lettre  en  une  autre ,  se  travestit,  et  de  Syrus  devien  i  Cyrus.  Plu- 
sieurs suppriment  leurs  noms ,  qu'ils  pourraient  conserver  sans 
honte,  pour  en  adopter  de  plus  beaux ,  où  ils  n'ont  qu'à  perdre 
par  la  comparaison  que  l'on  fait  toujours  d'eux  qui  les  portent, 
avec  les  grands  hommes  qui  les  ont  portés.  Il  s'en  trouve  enfin 
qui,  n6s  à  l'ombre  des  clochers*  de  Paris,  veulent  être  Flamands 
ou  Italiens,  comme  si  la  roture  n'était  pas  de  tout  pays  ;  allongent 
leurs  noms  français  d'une  terminaison  étrangère  ,  et  croient  que 
venir  de  bon  lieu  c'est  venir  de  loin. 

*  Le  besoin  d'argent  a  réconcilié  la  noblesse  avec  la  roture,  et 
a  fait  évanouir  la  preuve  des  quatre  quartiers  *. 

\.  «  Les  grands.  »  La  Clef  dit  :  «  Allusion  à  ce  que  feu  Monsieur  [Gaston],  pour 
s'approcher  de  Monseigneur  le  Dauphin,  ne  voulait  plus  qu'on  le  traitât  d'altesse 
royale,  mais  qu'on  lui  parlât  parroM.v,  couime  l'on  faisait  à  Monseigneur  et  aux  entants 
lie  France.  Les  autres  |)rinces,  k  son  exemple,  ne  veulent  plus  ôtrc  traites  d'allesse^ 
iuais  simplement  de  voiis.  » 

2.  «  Chargée.  »  L'auteur  troure  toujours  le  mol  propre  et  énergique. 

3.  «  (Certaines  gens,  etc.  »  La  Clef  cite  Langlois,  receveur  général  aux  confiscations 
(tu  Châtelet,  qui  au  lieu  de  Langlois  Delrieux,  se  faisait  appeler  Langlois  de  Hieux. 
Sonning,  fils  d'un  receveur  général,  qui  prenait  le  nom  de  Sonningen  ;  enfin  Lan!;loL'. 
tiînnier  général,  qui  se  faisait  nommer  marquis  d'imbercouri.  Ce  travers  était  for^ 
commun,  et  les  plus  grands  liomnies  de  ce  temps  n'ont  pu  toujours  y  écliap|>er. 

4.  «  Né  à  l'ombre  des  clochers.  »  Expression  originale  et  plaisante. 

5.  •  Le  besoin  d'argent  a  réconcilié,  etc.  • 

Alors  le  noble  allier,  pressé  de  l'indigence, 
ffumblement  du  faqnin  rerhercha  l'alliance; 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  [>récieux, 
Ptr  un  lAclie  coulral  veudii  tous  ses  altux; 
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*  A  combien  d'enfants  serait  utile  la  loi  qui  déciderait  que  c'est 
!e  ventre  qui  anoblit  '  '  mais  à  combien  d'autres  serait-elle  con- 
traire! 

*  Il  y  a  peu  de  familles  dans  le  monde  qui  ne  touchent  aux 
plus  grands  princes  par  une  extrémité ,  et  par  l'autre  au  simple 
jjeupie  *. 

*  Il  n'y  a  rien  à  perdre  à  être  noble  *  :  franchises ,  immunités, 
exemptions,  privilèges  :  que  manque-t-il  à  ceux  qui  ont  un  litre  ? 
Croyez-vous  que  ce  soit  pour  la  noblesse  que  des  solitaires  *  se 
sont  faits  nobles?  Ils  ne  sont  pas  si  vains  :  c'est  pour  le  profit 
qu'ils  en  reçoivent.  Cela  ne  leur  sied-il  pas  mieux  que  d'entrer 
dans  les  gabelles*?  je  ne  dis  pas  à  chacun  en  particulier,  leurs 
vœux  s'y  opposent ,  je  dis  même  à  la  communauté. 

*  Je  le  déclare  nettement,  afin  que  Ton  s'y  prépare,  et  que  per- 
sonne un  jour  n'en  soit  surpris.  S'il  arrive  jamais  que  quelque 
grand  me  trouve  digne  de  ses  soins  ;  si  je  fais  enfin  une  belle  for- 
tune ,  il  y  a  un  Geoffroy  de  la  Bruyère  que  toutes  les  chroniques 
rangent  au  nombre  des  plus  grands  seigneurs  de  France  qui  sui- 
virent GoDEFROY  DE  BouiLLON  à  la  couquête  de  la  terre  sainte. 
Voilà  alors  de  qui  je  descends  en  ligne  directe  *. 

*  Si  la  noblesse  est  vertu,  elle  se  perd  par  tout  ce  qui  n'est 
pas  vertueux;  et  si  elle  n'est  pas  vertu,  c'est  peu  de  chose  '. 

Et,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  son  honneor  à  force  d'infamie. 

BoiLEAU,  Sat.  5,  V.  405. 

Les  Yers  sonl  fort  beaux  ;  nuis  il  semble  qae  la  raillerie  eût  été  ici  mieux  à  sa  place 
que  l'indignation. 

1.  •  Le  ventre.  »  Que  c'est  la  noblesse  de  la  mère  qui  soit  héréditaire.  —  L'auleur 
veut  faire  entendre  que  les  grands  seigneurs  épousent  des  roturières  et  donnent  leurs 
tilles  à  des  vilains. 

2.  ■  Peuple.  •  Chacun  de  nous  a  le  même  nombre  d'ancêtres  ;  notre  origine  à  tous 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Platon  a  dit  :  Point  de  roi  nui  n'ait  pour  aïeux  des 
esclaves;  point  d'esclave  qui  n'ait  des  rois  pour  aïeux.  Une  longue  suite  de  révolu- 
tions a  mêlé,  confondu  les  générations.  •  Sénèqoe,  Lettre  H.  —  La  Bruyère  n'eût 
point  ose  s'exprimer  avec  autant  de  force. 

3.  ■  11  n'y  a  rien  à  perdre,  etc.  •  Cest  l'expression  encore  timide  et  effveloppée  de 
réclamations  que  le  xviiie  siècle  fera  entendre  d'une  voix  plus  hardie. 

4.  •  Ues  solitaires.  ■  Maison  religieuse,  secrétaire  du  roi.  (Note  de  La  Bruy^e.)  —  U\ 
charge  de  secrétaire  du  roi  conférant  les  privilèges  et  franchises  attachés  à  la  nobles^.', 
plusieurs  maisons  religieuses  avaient  acIÛHé  cette  charge  de  secrétaire  du  roi. 

5.  «  Gabelles.  ■  lm|>dt  sur  le  sel. 

6.  «  Directe.  •  Croirait-ou  qu'un  critique  contemporain  de  La  Bruyère  a  pns  rr 
'  issage  an  sérieux,  et  fnit  ù  notre  auteur  de  longs  reproches  sur  sa  vsniié* 

7.  •  C'est  peu  de  clio>r.  «  Il  y  a  hraucoup  d'cutrgif  dans  cette  roucisio;;.  Kn  «eli- 
yùul  \j3i  Bruyère,  om  or  v-t'iit  s'empêcher  de  foire  souvenlila  remarque,  que  nous  n'esii- 
lumis  peut-être  pas  assez  le  bonheur  d'être  débarrasses  des  préjugés  et  des  abos,  aux 
«uels  U  fait  une  guerre  si  pleine  de  sens  et  de  courage. 
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*  Il  y  9  des  choses  qui ,  ramenées  à  leurs  principes  et  à  leur 
première  institution  ,  sont  étonnantes  et  incompréhensibles.  Qui 
peut  concevoir  en  effet  que  certains  abbés  à  qui  il  ne  manque  rien 
de  l'ajustement ,  de  la  mollesse  et  de  la  vanité  des  sexes  et  des 
conditions  *,  qui  entrent  auprès  des  femmes  en  concurrence  avec 
le  marquis  et  le  financier,  et  qui  remportent  sur  tous  leg  deux , 
qu'eux-mêmes  *  soient  originairement ,  et  dans  i'étymologie  '  de 
leur  nom ,  les  pères  et  les  chefs  de  saints  moines  et  d'humbles 
solitaires,  et  qu'ils  en  devraient  être  l'exemple  ?  Quelle  force ,  quel 
empire,  quelle  tyrannie  de  Tusage  1  Et,  sans  parler  de  plus  grands 
désordres,  ne  doit-on  pas  craindre  de  voir  un  jour  un  jeune  abbé 
en  velours  gris  et  à  ramages  *  comme  une  éminence  *,  ou  avec 
des  mouches  et  du  rouge  comme  une  femme  ? 

*  Que  les  saletés  des  dieux  • ,  la  Vénus ,  le  Ganymède ,  et  les 
autres  nudités  du  Carache  '  aient  été  faites  pour  des  princes  de 
l'Ëglise ,  et  qui  se  disent  successeurs  des  apôtres ,  le  palais  Far* 
nèse  en  est  la  preuve. 

*  Les  belles  choses  le  sont  moins  hors  de  leur  place  :  les  bien- 
séances mettent  la  perfection ,  et  la  raison  met  les  bienséances. 
Ainsi  l'on  n'entend  point  une  gigue  *  à  la  chapelle ,  ni  dans  un 
sermon  des  tons  de  théâtre  ;  l'on  no  voit  point  ®  d'images  profanes  " 
dans  les  temples ,  un  Christ  ,  par  exemple ,  et  le  jugement  de 
Paris  dans  le  même  sanctuaire ,  ni  à  des  personnes  consacrées  à 
l'Église  le  train  et  l'équipage  d'un  cavalier  **. 

*  Déclarerai-je  donc  ce  que  je  pense  de  ce  qu'on  appelle  dans 
le  monde  un  beau  salut,  la  décoration  souvent  profane,  les  places 


1.  «  Des  sexes  et  des  conditions.  »  D'un  autre  sexe  et  d'une  autre  condition. 

2.  «  Qu'eux-mêmes.  ■  Que  ces  mômes  abbés.  La  Bruyère  répète  volontiers  le  sajet 
lorsque  la  phrase  est  un  peu  longue. 

3.  «  Etymologie.  •  Abbé  vient  d'un  mot  hébreu,  qui  sifi^nifie  père. 

A.  «  Velours  à  ramages.  >  Velours  diversifié  par  plusieurs  figures  ou  couleurs. 

5.  ■  Eminence.  ■  Titre  qu'on  donne  aux  cardmaui. 

6.  •  Les  saletés  des  dieux.  •  Cette  critique  est  bien  dure. 

7.  «Cararhe.  •  (Annibal),  né  à  Bologne  en  <rJ60,  travailla  d'abord  sur  rétabli  de 
son  père,  qui  était  tailleur,  apprit  à  dessiner  auprès  de  son  cousin  Loais,  et  devint  ui 
des  plus  grands  peintres  de  l'Italie.  Il  fut  chargé  d'orner  la  galerie  da  palais  Famèse 
Ht  Home  I.e  Poussin  disait  de  lui  qu'on  n'avait  pas  mieux  composé  depuis  HapbaéL 

8.  •  Une  gigue.  •  Composition  de  musique  gaie  et  éveillée. 

9.  «  L'ûc  ne  voit  point.  »  Pour  :  on  ne  devrait  pas  voir.  La  chose  est  si  fhnple  e!  sL 
raisonnable,  que  l'auteur  feint  de  ne  pouvoir  admettre  qu'on  fasse  toat  le  eoBtnire. 
Ce  tour  ironique  est  fin  et  mordant. 

40.  t  D'images  profanes.  »  T^pissene^.  VNote  de  Lu  Br«^^e.) 

i  /.  «  U'uu  cavalier,  i  D'^u  geuUWMkiasM.  ^ 
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retenues  et  payées  ,  des  livres  '  dislribués  comme  au  théâtre ,  les 
ealrerues  et  les  Kodes-vous  fréquenta,  le  murmure  et  les  cause- 
ries é  [ourdissantes,  quelqu'un  nionl»  sur  une  tribune  qui  y  parle 
familièrement ,  sèchement ,  et  sans  autre  zèle  que  de  rassembler 
lo  peuple  ,  l'amuser,  jusqu'à  ce  qu'un  orchestre ,  le  dirai-je?  el 
des  voix  qui  concertent*  depuis  longtemps,  se  fassent  entendre. 
Est-ce  à  moi  à  m'écrier  que  le  zèle  de  la  maison  du  Sei^eur  me 
consume,  et  à  tirer  le  voile  léger  qui  couvre  les  mystères,  témoin 
d'une  telle  indécence?  Quoi!  parce  qu'on  ne  danse  pas  encore  au 
TT**  ',  me  foreera-t-on  d'appeler  tout  ce  speclacle  office  d'église 

*  L'on  ne  voit  point  faire  de  vœui  ni  de  pèlerinages  pour  obte- 
nir d'un  saint  d'avoir  l'esprit  plus  doux ,  l'âme  plus  reconnaissante  ; 
d'être  plus  équitable  et  moins  malfaisant  ;  d'être  guéri  de  la  vanité, 
(lo  l'inquiétude  '  et  de  la  mauvaise  raillerie. 

*  Quelle  idée  plus  bizarre  que  de  se  représenter  une  foule  de 
chrétiens  de  l'un  ot  de  l'autre  sexe ,  qui  se  rassemblent  à  certaine 
jours  dans  une  salle,  pour  y  applaudir  à  une  troupe  d'excommu- 
piés,  qui  ne  le  sont  que  par  te  plaisir  qu'ils  leur  donnent,  et  qui 
est  déjà  payé  d'avance?  Il  me  semble  qu'il  faudrait  ou  fermer  les 
tliéâtres,  on  prononcer  moins  sévèrement  sur  l'état  des  comé- 

*  Dans  ces  jours  qu'on  appelle  saints ,  le  moine  confesse ,  pen- 
dant que  le  curé  tonne  en  chaire  contre  le  moine  et  ses  adhérents. 

n  (rnifals  inr  L*"  I,**.  {HMe  it  la  Bmgèrc.) 
il  a  ileji  clo  parla  pagf  388,  IDI»  3. 

-     . .  -jsl  taire  Vessai,  li  reiifillicn  îles  piiMs  qu'on 

Atitjoun  itMi  BU  uwurt.  aniil  de  la  tan  nlendrc  m  pslilic.  Ces  mustcwns  ont 
floswiiFj  (ois  aiuetrlé  CDSCUilile  tes  miBOS  piècet.  •  FcWTlSU.  ~  Ce  pMI  n'eu  plu 

S.  <  TT".  •  ùi  Hi&llns,  ■  Cp  [b(  Kiurin  qui  fonrla  tt  amml  des  Thrarins,  et 
ICDF  uheu  la  maiMii  qu'ils  Keaniipni  sur  le  quii  Hiliquiis  en  IU8.  >  Wilc^e- 

ur  respril  d'ausUnlt  el  d'opposUion  qne  maolrèreni  luriout  les  èuivaius  de  f  ^- 

à.  •  liii]Ditinde  >  eit  id  dans  un  virilable  uni  :  ulîtilê  rennanie  M  aui  dhici. 

5.  •  Hu.nt  leitrement,  etc.  >  Celte  sètêrilê  dnal  La  B.ii)«re  le  nlainl  ai«e  lani  ite 
nison  ttaii  poussée  jiiH|u'4ui  plus  exlrtmes  lïmlles.  En  IGU,  la  potie  Bouruuli 
l'iTUa  de  Caire  prtFéoer  (tue  édilloo  de  tes  xnvrea.  d'mtï  {li&siTiiuiiii  d'un  imne 
père  CaOïro.  ad  nin  wiulmail  qoe  UtamUle  n'ttall  ui  i   .  i.  ^ 

focl^itiruiii,  rtlnu  viieueni  celle  oiiiiihHii.  el  tnro  If  |H  ci 

couimenlle  plus  irand  dennatittiies  parliil  du  plu*  )ii m i u 

posln-iie  saun|ieni-tu«l)llnleHpaMaMmtdieu.  qui  tu  j.>„.;:,l.^L,  i;.^,i.„  ..aa- 
fiiuire  on  son  Mideciii  wr  ftree,  reçut  U  deniieru  iiii'iiiic  ili'  ti  niJlnilic  lioiii  U 
Boumi  pes  d'iicuTCi  aprk.  «  pau)  du  pUûaulL'ru-i  <lu  li.«ilte.  parul  l»qiicilei  il 

j.i ,.  j._: : Tllgiial  d«  tallU  Ijni  diU   »H^M»J  VllOiV^ 

inii*  oiii»*4it. 
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Telle  femme  pieuse  sort  de  Tautel ,  qui  entend  au  prône  qu'elle 
vient  do  faire  un  sacrilège.  N'y  a-t-il  point  dans  l'église  une  puis- 
sance à  qui  il  appartienne .  ou  de  faire  taire  le  pasteur,  ou  de 
suspendre  pour  un  temps  le  pouvoir  du  harnahite  *? 

*  Il  y  a  plus  de  rétribution  dans  les  paroisses  pour  un  mariage 
que  pour  un  baptême ,  et  plus  pour  un  baptême  que  pour  la  con- 
fession :  l'on  dirait  que  ce  soit  un  taux  sur  les  sacrements ,  qui 
semblent  par  là  être  appréciés.  Ce  n'est  rien  au  fond  que  ce! 
usage  ;  et  ceux  qui  reçoivent  pour  les  choses  saintes  ne  croient 
point  les  vendre,  comme  ceux  qui  donnent  ne  pensent  point  à  les 
acheter  :  ce  sont  peut-être  des  apparences  qu'on  pourrait  épargner 
aux  simples  et  aux  indévots. 

*  Un  pasteur  frais  et  en  parfaite  santé ,  en  linge  fin  et  en  point 
de  Venise *,  a  sa  place  dans  l'œuvre*  auprès  les  *  pourpres  elles 
fourrures  "*  ;  il  y  achève  sa  digestion,  pendant  que  le  feuillant  •  ou 
le  récoUet  '  quitte  sa  cellule  et  son  désert,  où  il  est  lié  par  ses 
vœux  et  par  la  bienséance ,  pour  venir  le  prêcher ,  lui  et  ses 
ouailles,  et  en  recevoir  le  salaire,  comme  d'une  pièce  d'étoffe. 
Vous  m'interrompez ,  et  vous  dites  :  Quelle  censure  !  et  combien 
olle  est  nouvelle  et  peu  attendue  !  Ne  voudriez-vous  point  inter- 
dire à  ce  pasteur  et  à  son  troupeau  la  parole  divine  et  le  pain  de 
l'Évangile?  Au  contraire  ,  je  voudrais  qu'il  le  distribuât  lui-môme 
lo  matin,  le  soir,  dans  les  temples,  dans  les  maisons,  dans  les 
places  ,  sur  les  toits,  et  que  nul  ne  prétendît  à  un  emploi  si  grand, 
si  laborieux,  qu'avec  des  intentions ,  des  talents  et  des  poumons 
capables  de  lui  mériter  les  belles  offrandes  et  les  riches  rétribu- 
tions qui  y  sont  attachées.  .Te  suis  forcé ,  il  est  vrai,  d'excuser  un 
curé  sur  cette  conduite,  par  un  usage  reçu,  qu'il  trouve  établi, 
(;t  qu'il  laissera  à  son  successeur  ;  mais  c'est  cet  usage  bizarre  et 

\.  tBarnabUe.*  Clere  régniicr  de  la  congrégation  de  Saint-Paui. 

2.  ^  Point  de  Venise.  »  Dentelles.  Les  plus  renommées  étaient  celles  de  Gènes,  de 
Venise  et  d'Angleterre. 

'.i.  «  L'œuvre  »  est  un  banc  on  nne  construction  de  menuiserie  dans  la  nef  des  pa- 
r.isses,  où  se  mettent  les  raarguilliers  et  où  s'exposent  les  reliques.  Quand  un  evèqoe 
>  lenl  au  sermon,  on  le  place  dans  l'œuvre  au-dessus  des  marguilliers.  »  Furktiere. 

à.  «  Auprès  les.  »  Locution  déjà  hors  d'usage  à  rè[«oque  où  écrivait  La  Bruyère,  tl 
ïu'il  n'eni|>loic  peut-être  ici  que  pour  garder  le  style  ancien  de  l'étiquette. 

5.  «  Pourpres.  ■  La  justice.  —  «  Fourrures.  »  L'Université. 

t>.  «  Feuillant.  »  Ordre  de  religieux  vêtus  de  bure  et  déchaussés,  qui  vivaient  fC3J 
l'observance  étroite  de  la  règle  de  sawi  Vietx\Mà. 

7,  a  Récûllei.  »  Ueligieux  ré(ormé  de  VotAy^  v\<i  S\\Ycv\Yxyft<;ci\'î>. 
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oënvé  de  fondement  et  d'apparence  que  je  ne  puis  approuver,  et 
que  je  goûte  encore  moins  que  celui  de  se  faire  payer  quatre  fois 
des  .nêmes  obsèques,  pour  soi ,  pour  ses  droits,  pour  sa  présence, 
pour  son  assistance. 

*  Tite ,  par  vingt  années  de  service  dans  une  seconde  place , 
n'est  pas  encore  digne  de  la  première ,  qui  est  vacante  :  ni  sea 
talents,  ni  sa  doctrine  *,  ni  une  vie  exemplaire,  ni  les  vœux  des 
paroissiens ,  ne  sauraient  Fy  faire  asseoir  ;  il  naît  de  dessous  terre 
on  autre  clerc  *  pour  la  remplir.  Tite  est  reculé  ou  congédié,  il  ne 
se  plaint  pas  ;  c'est  l'usage  *. 

*  Moi,  dit  le  chevecier  *,  je  suis  maître  du  chœur;  qui  me  for- 
cera d'aller  à  matines  ?  Mon  prédécesseur  "n'y  allait  point  ;  suis-je 
de  pire  condition  ?  dois-je  laisser  avilir  ma  dignité  entre  mes  mains, 
ou  la  laisser  telle  que  je  l'ai  reçue  ?  Ce  n'est  point ,  dit  l'écoiâtre  *, 
mon  intérêt  qui  me  mène,  mais  celui  de  la  prébende'  :  il  serait 
bien  dur  qu'un  grand  chanoine  fût  sujet  au  chœur  •,  pendant  que 
le  trésorier,  l'archidiacre ,  le  pénitencier  et  le  grand  vicaire  s'en 
croient  exempts.  Je  suis  bien  fondé,  dit  le  prévôt ,  à  demander  la 
rétribution  sans  me  trouver  à  Toffice  :  il  y  a  vingt  années  entières 
que  je  suis  en  possession  de  dormir  les  nuits  ,  je  veux  finir  comme 
j'ai  commencé ,  et  l'on  ne  me  verra  point  déroger  à  mon  titre  : 
que  me  servirait  d'être  à  la  tête  d'un  chapitre?  mon  exemple  ne 
tire  point  à  conséquence.  Enfin ,  c'est  entre  eux  tous  à  qui  ne 
ÎGuera  point  Dieu  *,  à  qui  fera  voir,  par  un  long  usage,  qu'il  n'est 

1.  «  Doctrine  >  est  très-soaveDt  employé  dans  noire  autenr  poor  :  savoir,  science. 

2.  «  Clerc.  »  Ecclésiastique.  {Soie  de  La  Bruyère.)  —  Clerc  est  on  vieox  mot  qui 
(l^iiGail  autrefois  savant.  Il  s'est  applique  successivement  à  tontes  les  professions  où 
il  fallait  se  senir  de  la*  plnme.  Aujourd'hui  il  ne  signifie  plus  guère  que  commis, 
scribes ,  des  notaires,  des  avoues,*  etc. 

3.  «  L'usage.  »  Presque  tons  les  usages  dont  parle  La  Bruyère  sont  des  abus  que  le 
temps  a  reformés  ou  détruits. 

k.  ■  Le  chevecier.  •  Celui  qui  a  la  première  dignité  dans  plusieurs  églises  collé- 
giales ;  il  est  ordinairement  trésorier. 

5.  •  Mon  prédécesseur.  •  Suivant  la  Clef  il  s'agit  encore  ici  des  chanoines  de  la 
Sainte-Chai>elle,  que  Boiieau  a  immortalisés  dans  le  Lutrin.  Ce  sujet  a  heureusemeiil 
servi  1^  Bruyère,  qui  lutte  avec  succès  rx)ntre  les  beaux  vers  dn  satirique.  Le  tour  de 
ce  moroeau,'  le  discours  que  Pautecr  prèle  à  ses  personnages,  est  vif  et  plaisant.  Le 
moi  qui  ruamience  est  plem  d*une  emphase  naturelle  et  comique,  ainsi  que  ce  respeci 
profond  de  cliacan  des  chanoines  pour  sa  dienite  et  son  repos. 

6.  •  L'ecolàtre.  >  Chanoine  qui  enseigne  à  ses  confrères  la  philosohie  et  les  hun» 
ailes. 

7.  ■  Prébende.  >  Droit  qu'a  un  chanoine,  dans  une  église  Ou  il  dessert,  de  jouir 
l'un  certain  revenu. 

^i.  •  Sujet  au  chœur.  >  Ellipse  henrense  pour  :  sujet  à  aller  ta  duBoi. 
d.  «  Ne  loaera  point  Dieu.  > 

Les  chiBoiaes  venaeils  et  briWiAts  de  sawvik 
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point  obligé  de  le  faire  :  Témulation  de  ne  se  point  rendre  aux 
offices  divins  no  saurait  être  plus  vive  ni  p^us  ardente.  Les  clocheà 
sonnent  dans  une  nuit  tranquille  ;  et  leur  mélodie,  qui  réveille  les 
chantres  '  et  les  enfants  de  chœur,  endort  les  chanoines  ',  les  plongB 
dans  un  sommeil  doux  et  facile ,  et  qui  ne  leur  procure  que  de 
beaux  songes  ;  ils  se  lèvent  tard  ,  et  vont  à  l'église  se  faire  payer 
d'avoir  dormi. 

*  Qui  pourrait  s'imaginer,  si  l'expérience  ne  nous  le  mettait 
devant  les  yeux,  quelle  peine  ont  les  hommes  à  se  résoudre  d'eux- 
mêmes  à  leur  propre  félicité,  et  qu'on  ait  besoin  de  gens  d'un 
certain  habit,  qui,  par  un  discours  préparé,  tendre  et  pathétique, 
par  de  certaines  inflexions  de  voix,  par  des  larmes,  par  des  mou- 
vements qui  les  mettent  en  sueur  et  qui  les  jettent  dans  l'épuise- 
ment, fassent  enfin  consentir  un  homme  chrétien  et  raisonnable , 
dont  la  maladie  est  sans  ressource ,  à  ne  se  point  perdre  et  à  faire 
son  salut? 

*  La  fille  ^Aristippe  est  malade  et  en  péril  ;  elle  envoie  vers 
son  père ,  veut  se  réconcilier  avec  lui  et  mourir  dans  ses  bonne» 
grâces  :  cet  homme  si  sage ,  le  conseil  de  toute  une  ville ,  fera-t-il 
de  lui-même  cette  démarche  si  raisonnable?  y  entraînera-t-îl  sa 
femme?  ne  faudra-t-il  point,  pour  les  remuer  tous  deux,  la  machine 
du  directeur  ? 

*  Une  mère ,  je  ne  dis  pas  qui  cède  et  qui  se  rend  à  la  vocation 
de  sa  fille ,  mais  qui  la  fait  religieuse ,  se  charge  d'une  âme  avec 
la  sienne,  en  répond  à  Dieu  même,  en  est  la  caution.  Afin  qu'une 
telle  mère  ne  se  perde  pas,  il  faut  que  sa  fille  se  sauve. 

S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 
Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs" hermines. 
Ces  pieux  fainoanls  faisaient  chanter  matines. 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  chant.'cs  gagés  le  soin  de  louer  Dieu. 

BoiLEAU,  U  Lutrin,  cli.  i,  v.  48. 

\    «  Oui  réveille  les  chantres.  »  Contraste  excellent  et  d'un  effet  très-comlqae 
t.  «  Endort  les  chanoines.  • 

Hé  !  Seigneur,  quand  r.os  cris  pourraient,  du  fond  des  rues, 

De  leurs  apitarlements  forcer  les  avenues, 

Héveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 

De  leur  sacré  reiios  ministres  assidus. 

Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles; 

Pensez-vous,  au  moment  que  les  ouibrcs  paisibles 

A  CCS  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 

Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher? 

Deui  chantres  feront-ils,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire, 

Ce  que  depuis  iteuvc  î^tvs  svi  dûe\x.es  u'ont  pu  faire? 

U\J|ATv^,e^.V^^v.  109. 
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^  Un  homme  joue  et  se  ruine  :  il  marie  néanmoins  l'aînée  de 
ses  doux  iiiles  de  ce  qu'il  a  pu  '  sauver  des  mains  d'un  Ambre- 
ville  ';  la  cadette  est  sur  io  point  de  faire  ses  vo^ux ,  qui  n'a  poinl 
d'autre  vocation  que  le  jeu  de  son  père. 

*  Il  s'est  trouvé  des  ûlles  qui  avaient  de  la  vertu ,  de  la  santé, 
de  la  ferveur,  et  une  bonne  vocation  ;  mais  qui  n'étaient  pas  asses 
riches  pour  faire  dans  une  riche  abbaye  vœu  de  pauvreté  *, 

*  Celle  qui  délibère  sur  le  choix  d'une  abbaye  ou  d'un  simple 
monastère  pour  s'y  renfermer,  agite  l'ancienne  question  de  l'état 
populaire  et  du  despotique  ^. 

*  Faire  uno  folie  et  se  marier  par  amourette ,  c'est  épouser 
Milite^  qui  est  jeune,  belle,  sage,  éc^tnome,  qui  plaît,  qui  vous 
aime,  qui  a  moins  de  bien  (jOijEgine  qu'on  vous  propose,  et  qui, 
avec  une  riche  dot,  apporte  de  riches  dispositions  a  la  consumer, 
et  tout  votre  fonds  avec  sa  dot  ^, 

*  il  était  délicat  autrefois  de  se  marier,  c'était  un  long  établis- 
sement, une  affaire  sérieuse,  et  qui  méritait  qu'on  y  pensât .  l'on 
était  pendant  toute  sa  vie  le  mari  de  sa  femme ,  bonne  ou  mau- 
vaise :  même  table,  même  demeure,  même  lit;  l'on  n'en  était 
point  quitte  pour  une  pension.  Avec  des  enfants  et  un  ménage 
complet ,  l'on  n'avait  pas  les  apparences  et  les  déhces  du  célibat. 

*  Qu'on  évite  d'être  vu  seul  avec  une  femme  qui  n'est  point  la 
sienne ,  voilà  une  pudeur  qui  est  bien  placée  :  qu'on  sente  quelque 
peine  à  se  trouver  dans  le  monde  avec  des  personnes  dont  la  répu- 
tation est  attaquée ,  cela  n'est  pas  incompréhensible.  Mais  quelle 
mauvaise  honte  *  fait  rougir  un  homme  de  sa  propre  femme ,  et 
l'empêche  de  paraître  dans  le  public  avec  celle  qu*il  s'est  choisie 
pour  sa  compagne  inséparable,  qui  doit  faire  sa  joie  ,  ses  délices 
et  toute  sa  société  ;  avec  celle  qu'il  aime  et  qu'il  estime ,  qui  est 
son  ornement ,  dont  l'esprit ,  le  mérite ,  la  vertu ,  l'alliance  '  lui 

4.  «  De  ce  qu'il  a  pa.  >  Avec  ce  qu'il  a  pn. 
"À.  fl  Ambreville.  •  Fameux  joueur. 

3.  «  Pauvreté.  *  Voyez  la  uotice  de  M.  Suard,  en  tète  du  volBiiie. 

4.  «  Despotique.  •  Les  gbbayes  étaient  en  général  mieux  rentées,  plus  peuplées  de 
voblesse  et  soamises  à  une  règle  moins  sévère  que  les  simples  mosastères. 

5.  ■  Avec  sa  dot.  •  11  est  Htcheux  que  Molière  n'ait  pas  quelque  part  traité  le  sujet 
qui  est  ici  indiqué,  et  qui  méritait  plus  de  développement. 

6.  •  Qoe/le  mauvaise  honte.  »  Avant  d'attaquer  celle  ridicule  eoatnm» ,  l'aatenr 
montre  quelles  sont  les  règles  de  la  raison  et  du  bon  sens.  Ce  contraste  rendra  la 
satire  plus  vive  et  plus  convaincante. 

7.  •  L'alliance.  •  Toa(es  ces  cifcoustanoes  float  mnaMfe^  vitfe Vwewoc^  ^  ^^\h^ 
et  d'éloçaeoce. 
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font  honneur?  Que  ne  commence-t-il  par  rougir  de  son  mariage? 
Je  connais  la  force  de  la  coutume  *,  et  jusqu'où  elle  maîtrise  les 
esprits  et  contraint  les  mœurs,  dans  les  choses  même  les  plus  dé- 
nuées de  raison  et  de  fondement  :  je  sens  néanmoins  que  j'aurais 
r impudence  *  de  me  promener  au  Cours,  et  d'y  passer  en  revue 
avec  une  personne  qui  serait  ma  femme. 

*  Ce  n'est  pas  une  honte  ni  une  faute  à  un  jeune  homme  que 
d'épouser  une  femme  avancée  en  âge  ;  c'est  quelquefois  prudence, 
c'est  précaution.  L*infamie  est  de  se  jouer  de  sa  bienfactrice  par 
des  traitements  indignes ,  et  qui*  lui  découvrent  qu'elle  est  la 
dupe  d'un  hypocrite  et  d'un  ingrat.  Si  la  fiction  est  excusable*, 
c'est  où  il  faut  feindre  de  Tamitié  ;  s'il  est  permis  de  tromper,  c'est 
dans  une  occasion  où  il  y  aurait  de  la  dureté  à  être  sincère.  Mais 
elle  vit  longtemps.  Aviez-vous  stipulé  qu'elle  mourût  après  avoir 
signé  votre  fortune  et  l'acquit  de  toutes  vos  dettes  ?  N'a-t-elle  plus, 
après  ce  grand  ouvrage,  qu'à  retenir  son  haleine,  qu'à  prendre  de 
l'opium  ou  de  la  ciguë?  À-t-elle  tort  de  vivre?  Si  même  vous  mou- 
rez avant  celle  dont  vous  aviez  déjà  réglé  les  funérailles-,  à  qui 
vous  destiniez  la  grosse  sonnerie  et  les  beaux  ornements,  en  est-elle 
responsable  *  ? 

*  Il  y  a  depuis  longtemps  dans  le  monde  une  manière  **  do  faire 
valoir  son  bien,  qui  continue  toujours  d'être  pratiquée  par  d'hon- 
nêtes gens,  et  d'être  condamnée  par  d'habiles  docteurs. 

*  On  a  toujours  vu  dans  la  république  de  certaines  charges  qui 
^mblent  n'avoir  été  imaginées  la  première  fois  que  pour  enrichir 
an  seul  aux  dépens  de  plusieurs  :  les  fonds  ou  l'argent  des  parti- 
culiers y  coule  sans  fin  et  sans  interruption.  Dirai-jo  qu'il  n'en 


1.  «  La  coutarae.  •  Lachausséc  a  composé  sur  ce  sujet  sa  comédie  do  Préjugé  à  'a 
mode. 

2.  «  L'impndcnce.  »  L'opposilion  est  plaisante  entre  l'énergie  de  l'expression  cî 
l'insignifiance  du  fait. 

3.  «  Si  la  fiction,  etc.  •  S'il  est  permis  de  dissimuler  quelqne  pari,  c'est  là  sans  au- 
cun doute  que  cela  pourrait  être  permis.  —  Fiction  ne  s'emploie  pas  d'ordinaire  dans 
ce  sens. 

4.  «Responsable?»  Le  Sage  dit  quelque  part  :  «  Ce  doyen  dans  sa  soi  xantp-trui- 
sième  année,  épousa  une  fille  de  vingt  ans.  Il  avait  d'un  premier  lit  deux  enfants,  doni 
il  était  prêt  à  signer  la  ruine,  lorsque  une  apoplexie  l'emporta.  Sa  femme  mourui 
vingt-quatre  heures  après  lui,  de  regret  qu'il  ne  fût  pas  mort  trois  jonrs  plus  tanl.  • 
—  Les  plaisanteries  de  ce  genre  abondent  dans  les  écrivains  uu  xvnie  siècle.  .N»ia< 
aimons  mieux  le  sérieux  et  l'indignation  de  La  firuyère. 

■'>.  «  Une  manière.  »  BiWeVs  el  oUvçaUows.  {No(e  de  La  Bruyère.)  —  Beaucoup  de 
docicurs  confondaient  dan«!  nnr  ^ç^^«^  p(^T>A'>wnM\'^w  \>«,x\t^.  ^\\«i  \\xH  i  imér^i. 
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revient  plus,  ou  qu'il  n'en  revient  que  lard*?  C'est  un  gouffre, 
c  est  une  mer  qui  reçoit  les  eaux  des  fleuves  et  qui  ne  les  rend 
pas  ;  ou  si  elle  les  rend,  c'est  par  des  conduits  secrets  et  souter* 
rains ,  sans  qu'il  y  paraisse ,  ou  qu'elle  en  soit  moins  grosse  et 
moins  enflée  ;  ce  n'est  qu'après  en  avoir  joui  longtemps,  et  qu'elle 
ne  peut  plus  les  retenir. 

*  Le  fonds  perdu  *,  autrefois  si  sûr,  si  religieux  et  si  inviolable, 
est  devenu  avec  le  temps,  et  par  les  soins  de  ceux  qui  en  étaient 
chargés,  un  bien  perdu.  Quel  autre  secret  de  doubler  mes  revenus 
et  de  thésauriser  ?  £ntrerai-je  dans  le  huitième  denier,  ou  dans 
les  aides  '?  serai-je  avare,  partisan  ou  administrateur? 

*  Vous  avez  une  pièce  d'argent,  ou  même  une  pièce  d'or  ;  ce 
n'est  pas  assez,  c'est  le  nombre  qui  opère.  Faites-en  ,  si  vous  pou- 
vez, un  amas  considérable  *  et  qui  s'élève  en  pyramide ,  et  je  me 
charge  du  reste.  Vous  n'avez  ni  naissance,  ni  esprit,  ni  talents,  ni 
expérience,  qu'importe  ?  ne  diminuez  rien  de  votre  monceau,  et  je 
vous  placerai  si  haut  que  vous  vous  couvrirez  devant  votre  maître, 
si  vous  en  avez  ;  il  sera  même  fort  éminent ,  si  avec  votre  métal , 
qui  de  jour  à  autre  se  multiplie,  je  ne  fais  en  sorte  qu'il  se  découvre 
devant  vous. 

*  Orante  plaide  depuis  dix  ans  entiers  en  règlement  de  juges, 
pour  une  affaire  juste,  capitale,  et  où  il  y  va  de  toute  sa  fortune; 


f .  «  Qae  lard.  »  Greffe,  coDsignation.  [Noie  de  La  Bruyère.) 

2.  «  Fonds  perda.  •  La  Qef  dit  ;  Aiiasion  à  la  banqueroute,  faite  par  les  hôpitaux 
de  Paris,  et  les  Incurables,  en  4689.  Elle  a  fait  perdre  aux  particuliers  qui  avaient  des 
/leuiers  à  fonds  perdu  sur  des  hôpitaux  la  plus  grande  partie  de  leurs  biens  :  ce  qui 
arriva  par  la  friponnerie  de  quelques  administrateurs  que  l'on  chassa. 

3.  «  Le  huitième  denier.  »  Voyez  page  434,  note  5.  —  «  Aides  >  «  se  dit  des  deniers 
que  le  roi  levé  sur  les  marchandises,  qui  se  vendent  et  se  transportent  dedans  et  de- 
Dors  son  royanme.  Elles  sont  payées  par  toutes  sortes  de  personnes,  privilégiées  ou 
non.  C'est  par  îà  qu'elles  différent  des  tailies  qui  ne  sont  payées  que  par  les  roturiers.  • 
Fdretière. 

4.  «  Un  amas  considérable.  » 

Sache  quelle  province  enrichit  les  traitants, 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcis-toi  le  cœur  :  sois  arabe,  corsaire. 
Injuste,  violent,  sans  foi,  double,  faussaire. 
Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
Engraisse-toi,  mon  Ûls,  du  suc  des  malheureux; 
Et,  trompant  de  Colbert  la  prudence  importune, 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  verras  poètes,  orateurs. 
Rhéteurs,  grammairiens,  astronomes,  docteurs. 
Dégrader  lef  héros  pour  te  mettre  en  leun  ^lacm 
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elt6  saura  peut-être ,  dans  cinq  années,  quels  seront  ses  juges ,  et 
dans  quel  tribunal  elle  doit  plaider  le  reste  de  sa  vie  *. 

*  Von  applaudit  à  la  coutume  *  qui  s*est  introduite  dans  les 
tribunaux,  d'interrompre  les  avocats  au  milieu  de  leur  action  *, 
de  les  empêcher  d*être  éloquents  et  d'avoir  de  l'esprit,  de  les  rame- 
ner au  fait  et  aux  preuves  toutes  sèches  qui  établissent  leurs  causes 
et  le  droit  de  leurs  parties  ;  et  cette  pratique  si  sévère  ,  qui  laisse 
aux  orateurs  le  regret  de  n'avoir  pas  prononcé  les  plus  beaux 
traits  de  leurs  discours ,  qui  bannit  l'éloquence  *  du  seul  endroit 
où  elle  est  en  sa  place,  et  va  faire  du  parlement  une  niuctte  juri- 
diction, on  l'autorise  par  une  raison  solide  et  sans  réplique ,  qui 
est  celle  de  l'expédition  *  :  il  est  seulement  à  désirer  qu'elle  fut 
moins  oubliée  en  toute  autre  rencontre  ,  qu'elle  réglât ,  au  con- 
traire ,  les  bureaux  comme  les  audiences ,  et  qu'on  cherchât  une 
fin  aux  écritures  *,  comme  on  a  fait  aux  plaidoyers. 

*  Le  devoir  des  juges  est  de  rendre  la  justice;  leur  métier,  do 
la  différer  :  quelques-uns  savent  leur  devoir,  et  font  leur  métier  '. 

*  Celui  qui  sollicite  son  juge  ne  lui  fait  pas  honneur;  car  ou  il 
se  défie  de  ses  lumières  et  même  de  sa  probité,  ou  il  cherche  à  lo 
prévenir,  ou  il  lui  demande  une  injustice  '. 

*  Il  se  trouve  des  juges  auprès  de  qui  la  faveur,  rautorité ,  les 

4.  •  Le  rcsie  de  sa  vie  »  Ce  fait  est  exprimé  simplement  et  comme  la  chose  da 
monde  la  plus  naturelle,  forme  de  proiestalioii  modeste,  mais  qui  ne  manque  cepen- 
dant pas  d'eluqueni  e. 

2.  «  A  la  coutume,  t  La  Qef  dit  que  cette  coatame  s'introdaisit  dans  les  tribanau, 
tons  le  préftideut  de  Novion. 

3.  c  Action  »  est  pris  ici  dans  le  sens  latin,  pour  :  discoant,  plaidoiries. 

4.  «  L'éloqnence.  •  D'après  ce  qu'on  sait  des  avocats  de  ce  temps,  il  ne  parait  ^s 
que  la  perte  fût  fort  grande. 

5.  «  Oe  rex|>éditiou.  >  De  la  nécessité  de  faire  prooipiement. 

6.  ■  Aux  écriture».  •  Procès  par  écrit,  (^oie  de  La  kruyère.) 
f  Métier.  ■  Précision  pleine  de  justesse  et  d'énergie. 

8.  •  Ou  il  lui  demande  une  injustice.  » 

Philinle.    Contre  votre  partie  éclatez  nn  peu  moins, 

El  donnez  au  procès  une  pan  de  vos  soins. 
Alresfe.      Je  n'en  donnerai  point,  c'est  une  chose  dite. 
Philinle.    Mais  qui  voalez-vous  doue  qui  pour  vous  sollicite? 
Alceale.     Qui  je  veux?  La  raison,  mon  bon  droit,  l'équité. 
Philinle.    Aucun  juge  par  vous  ne  sera  visité? 
Alceste.     Non.  Ksi -ce  que  ma  cause  est  injuste  on  dooteasc? 
Philinle.    J'en  d^'iiicure  d'accord;  mais  la  brigue  est  fâcbeuse. 

MoLi£K£,  Le  Uisamlhrope^  i,  I. 

Il  fallait  que  la  force  de  la  routame  fût  bien  frrandc  poar  aue  Molière  |)ensAt  tronvor 
ii  maiière  à  rendre  Alceste  r\dicu^\^.  Ia  U«v^,  à  «jrovws  de  ce  passage  du  i»//*u«- 
//iropt',  a  essaye  d  5  défendre  ks  soVVïdVieuvs  -,  viva\^  W.  ts\.  ^\^O^fc  <>&  ^  ^»&  èlre  de  ra\  is 
iue  L«  Dru  yen  t  \i  bien  ewrimé. 
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droits  de  îamitié  et  de  ralliance  nuisent  à  une  bonne  cause ,  et 
qu^une  trop  grande  affectation  de  passer  pour  iooorruptibles  expose 
à  être  injustes  '. 

*  Le  magistrat  coquet  ou  galant  est  pire  danf  Ses  cotiséquences 
que  le  dissolu  :  celui-ci  cache  son  commerce  et  fik's.  liaisons,  et 
Ton  ne  sait  souvent  par  où  aller  jusqu'à  lui  ;  celui-là  est  ouvert 
par  mille  faibles  qui  sont  connus ,  et  Ton  y  arrive  par  toutes  les 
femmes  à  qui  il  veut  plaire. 

*  Il  s'en  faut  peu  que  la  religion  et  la  justice  n'aillent  de  pair 
dans  la  république,  et  que  la  magistrature  ne  consacre  les  hommes 
comme  la  prêtrise.  L'homme  de  robe  ne  saurait  guère  danser  au 
bal,  paraître  aux  théâtres  ',  renoncer  aux  habits  simples  et  mo- 
destes, sans  consentir  à  son  propre  avilissement  ;  et  il  est  étrange 
qu*il  ait  fallu  une  loi  '  pour  régler  son  extérieujr,  et  le  contraindre 
ainsi  à  être  grave  et  plus  respecté. 

*  Il  n'y  a  aucun  métier  qui  n'ait  son  apprentissage  ;  et,  en  mon- 
tant des  moindres  conditions  jusques  aux  plus  grandes,  on  remarque 
dans  toutes  un  temps  de  pratique  et  d'exercice  qui  prépare  aux 
emplois,  oij  les  fautes  sont  sans  conséquence,  et  mènent  au  con- 
traire à  la  perfection.  La  guerre  même ,  qui  ne  semble  naître  et 
durer  que  par  la  confusion  et  le  désordre,  a  ses  préceptes  ;  on  ne 
se  massacre  pas  par  pelotons  et  par  troupes  en  rase  campagne  , 
sans  l'avoir  appris,  et  l'on  s'y  tue  méthodiquement  *.  Il  y  a  l'école 
de  la  guerre  :  où  est  l'école  du  magistrat  ?  11  y  a  un  usage  ,  des 
lois,  des  coutumes  :  où  est  le  temps  ",  et  le  temps  assez  long  que 

• 

I.  «  InjQstes.  •  Pascal  arait  dit  atant  La  Bruyère  :  «  L'aiïecution  oo  la  baine 
diangB  h  justice.  Eu  ciïet  combien  onavocat  bien  payé  par  avaoce,  trouvc-t-U  pins 
juste  la  cause  qu'il  plaide!  Mais  |)ar  une  antre  bizarreVie  de  l'esprit  bamain,  j'en  sais 
qni,  pour  ne  pas  tomber  dans  cet  amour-propre,  ont  été  les  plus  iqjusies  du  monde  à 
eontre-biais.  Le  moyen  le  pins  sftr  de  perdre  une  aWùre  tonte  juste,  était  de  la  leur 
faire  recommander  lâr  leurs  proches  parents.  > 

9.  «  Paraître  aux  tbéàtres.  >•  Cette  inierdicUan  nous  «mMe  tin|nlière.  On  ereyait 
qu'un  magistrat  avili^saU  sa  dignité  en  allant  écouter  k  Muantime  on  Polyencte. 
Racine  tii  pémience  de  ses  tragédies.  Longtemps  tprte  sa  mort,  sa  femme  demandait 
avec  cnriosiiè  à  son  fils  Louis  Racine,  ce  que  c*était  qii*nn  bémisticbe. 

t.  «  Une  loi.  •  La  Gef  dit  :  «  Il  y  a  un  arrêt  du  conseil  qoi  oblige  les  conseillers  ^ 
être  en  rabat.  Ils  étalent  avant  ce  temns-ll  presque  loujunrs  en  cravate.  Cet  arrêt  fut 
rendu  I  la  requête  de  11.  de  Harlay,  alors  procureur  général,  et  qui  a  été  depuis  pre- 
mier président.  » 

k,  «  On  s'y  lue  méthodiquement.  »  Cela  est  dit  avec  beaucoup  d*élégance. 

5.  «  Le  temps.  >  Voltaire  a  mis  ce  passage  en  dialogue  :  ■  Quoi  I  il  n'y  a  que  deux 
ans  que  vous  étiez  an  rollége,  et  vous  voilà  déjà  conseiller  de  la  cour  de  Naples  !  — 
Otfi;  c'est  un  arrangement  de  fomille,  il  m'en  a  peu  coûté.  —  Vous  êtes  donc  devena 
Men  savant  depuis  que  Je  ne  vous  ai  vu?  —  Je  uie  suis  lait  qoelcvae^c^v^  \w^^tv\^  ^s»a 
récole  de  dro't,  je  ne  sais  presque  rien  des  lois  àc  ^av\«^  %wyb  "««sài^'Y^Hk^^^ 


ZSi  LA    BRUTÊRE. 

Ton  emploie  à  les  digérer  et  à  s'en  instruire?  L*essaî  et  Tappren* 
tissage  *  d'un  jeune  adolescent  qui  passe  de  la  férule  à  la  pourpre*, 
et  dont  la  conaignation  a  fait  un  juge,  est  de  décider  souveraine* 
ment  des  vies  *  et  des  fortunes  des  hommes. 

*  La  principale  partie  de  l'orateur,  c'est  la  probité  *  :  sans  elle 
il  dégénère  en  déclamateur,  il  déguise  ou  il  exagère  les  faits,  il 
cite  faux,  il  calomnie  ,  il  épouse  la  passion  et  les  haines  de  ceux 
pour  qui  il  parle  ;  et  il  est  de  la  classe  de  ces  avocats  dont  le  pro- 
verbe dit  qu'ils  sont  payés  pour  dire  des  injures. 

*  Il  est  vrai ,  dit-on ,  cette  somme  lui  est  due ,  et  ce  droit  lui 
est  acquis  :  mais  je  l'attends  à  cette  petite  formalité  ;  s'il  l'oublie, 
il  n'y  revient  plus,  et  conséqueniment  il  perd  sa  somme,  ou  il  est 
incontestablement  déchu  de  son  droit  ;  or,  il  oubliera  cette  for- 
malité. Voilà  ce  que  j'appelle  une  conscience  de  praticien. 

Une  belle  maxime  pour  le  palais,  utile  au  public  ,  remplie  de 
raison ,  de  sagesse  et  d'équité ,  ce  serait  précisément  la  contra- 
dictoire de  celle  qui  dit  que  la  forme  emporte  le  fond  ". 

*  La  question  est  une  invention  merveilleuse  et  tout  à  fait  sûre 
pour  perdre  un  innocent  qui  a  la  complexion  faible,  et  sairver  uo 
coupable  qui  est  né  robuste  •. 

*  Un  coupable  puni  est  un  exemple  pour  la  canaille  :  un  inno- 
cent condamné  ^  est  l'affaire  do  tous  les  honnêtes  gens. 

<.  «  L'apprentissage.  »  11  s'agit  ici  des  conseillers  aa  Cliâtelet  qui  étaient  reçus  fort 
jeunes. 

2.  «  A  la  pourpre.  »  Les  conseillers  de  cour  souveraine  porlaitMit  des  robes  rouges, 
couleur  de  la  pourpre. 

:\.  «  Des  vies.  ••  Comme  nous  n'avons  chacun  qu'une  vie,  qu'une  fortune,  on  emploie 
hahiluellement  le  singulier  dans  ces  sortes  de  phrases.  Le  pluriel  est  un  latinisiao 
dont  La  Bruyère  s'est  plusieurs  fois  servi.  Mafisillon  a  dit  de  même  :  «  Et  vous,  ô  mon 
Dieu!  louchez,  durant  ces  jours  de  salut,  par  la  force  de  la  vérité  que  vous  raeilei 
dans  nos  bouches,  les  grands  et  les  puissants.  »  —  Pour  dans  nUre  bouche.  Sennon 
sur  les  vices  et  les  vertus  des  grands,  jiage  232  de  l'édit.  annotée  par  M.  DescJianel. 

4.  «  C'est  la  proliilé.  »  Il  faudrait  :  «  Ce  devrait  être  la  probité.  •  Les  paroles  de 
l'auteur  valent  la  peine  d'être  méditées  et  sont  applicables  à  tous  les  temps.. 

5.  u  La  forme  emporte  le  fond.  »  Cette  maxime  est  très-sage,  quoi  qu'eu  dise  l'ao- 
teur.  Le  respect  de  la  forme,  de  la  règle,  de  la  légalité  est  la  sauvegarde  de  la  justice. 
Si  l'on  ne  prononçait  que  d'après  l'équité  et  le  sens  commun,  sans  tenir  compte  de  1j 
rcy;lc  écrite,  tout  serait  ahandonné  à  l'arhitraire  du  juge.  La  loi  est  impartiale  et  la 
même  pour  tous;  le  juge  peut  être  passionné  ou  prévenu.  Aujourd'hui,  eu  France,  la 
cour  la  plus  élevée  en  dignité  e>^t  celle  qui  est  chargée  d'interpréter  et  de  surveiller 
lexécntion  de  la  forme,  sans  jamais  s'occuiier  du  fond. 

e».  «  Hohuste.  •  La  question  ne  fut  abolie  que  sous  Louis  XVL 

7.  «  Un  innocent  condamné.  »  La  Clef  dit:  tM.  le  marquis  de  Langlade,  innocent. 

condamne  aux  galères,  où  il  est  mort.  Le  Brun,  appliqué  à  la  question,  où  il  est  mort. 

Le  premier  avait  été  accuse  d'un  vul  fait  à  M.  de  Mongomniery  ;  et  le  voleur,  qui  avait 

èiè  son  auiuôuier,  fut  trouvé  depuis  et  pendu.  Le  second  fat  accusé  d'sivoir  assassine 
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Je  dirai  presque  de  moi ,  Je  ne  serai  pas  voleur  ou  meurtrier  : 
Je  ne  serai  pas  un  jour  puni  comme  tel ,  c'est  parler  bien  hardi- 
ment. 

Une  condition  lamentable  est  celle  d*un  homme  innocent,  à  qui 
la  précipitation  et  la  procédure  ont  trouvé  un  crime  ;  celle  même 
de  son  juge  '  peut-elle-  Tètre  davantage  ? 

*  Si  l'on  me  racontait  qu'il  s'est  trouvé  autrefois  un  prévôt,  ou 
l'un  de  ces  magistrats  créés  pour  poursuivre  les  voleurs  et  les 
exterminer,  qui  les  connaissait  tous  depuis  longtemps  de  nom  et  de 
visage,  savait  leurs  vols,  j'entends  l'espèce,  le  nombre  et  la  quan* 
tité  ;  pénétrait  si  avant  dans  toutes  ces  profondeurs  et  était  si 
initié  dans  tous  ces  affreux  mystères ,  qu'il  sut  rendre  '  à  un 
homme  de  crédit  un  bijou  qu'on  lui  avait  pris  dans  la  foule  au 
sortir  d'une  assemblée ,  et  dont  il  était  sur  le  point  de  faire  de 
l'éclat  *  ;  que  le  parlement  inter\int  dans  cette  affaire ,  et  fit  le 
procès  à  cet  officier  ;  je  regarderais  cet  événement  comme  l'une 
de  ces  choses  *  dont  l'histoire  se  charge  et  à  qui  le  temps  ôte  la 
croyance.  Comment  donc  pourrais-je  croire  qu'on  doive  présumer 
par  des  faits  récents,  connus  et  circonstanciés,  qu'une  connivence 
si  pernicieuse  dure  encore ,  qu'elle  ait  même  tourné  en  jeu  et 
passé  en  coutume? 

*  Combien  d'hommes  qui  sont  forts  contre  les  faibles ,  fermes 
et  inflexibles  aux  sollicitations  du  simple  peuple  ;  sans  nuls  égards 
pour  les  petits  ;  rigides  et  sévères  dans  les  minuties  ;  qui  refusent 
les  petits  présents  ;  qui  n'écoutent  ni  leurs  parents  ni  leurs  amis , 
et  que  les  femmes  seules  peuvent  corrompre  ' 

*  Il  n'est  pas  absolument  impossible  qu'une  personne  qui  se 
trouve  dans  une  grande  faveur  perde  "  un  procès. 

*  Les  mourants  qui  parient  dans  leurs  testaments  peuvent  s'at- 

madame  Manzel,  et  pour  cela  mis  à  la  question.  L'assassin,  nommé  Berry,  qni  était 
fils  naturel  de  ladite  dame  Manzel,  a  paru  depuis  et  a  été  puni.  •  —  Ces  erreurs  (iré- 
qaentes  et  terribles  des  parlements  excitèrent  plus  d'une  fois  l'indignation  éloquente 
de  VoHaire.  La  justice  aujourd'hui  offre  aux  accusés  toutes  les  garanties  que  la  sa- 
gesse humaine  a  pu  trouver. 

i .  «  Celle  même  de  son  juge.  •  Cette  comparaison  entre  le  juge  et  le  coodamaé  est 
d*une  concision  fort  éloquente. 

2.  «  Itendre.  b  La  Clef  dit  :  ■  M.  de  Grandmaison,  grand  prévôt  de  lliAteU  a  fait 
Tendre  à  M.  de  Saint-Pouanges,  une  boucle  de  diamants  qui  lui  avait  été  dérobée  i 
ropéra.  » 

3.  «  Dont  il  était,  etc.  •  Tournure  pénible. 

4.  «  Choses  •  n'est  pas  le  mot  propre  et  significatif. 

5.  a  Impossible,  •  Le  tour  de  cette  satire  est  fin  et  délicat 
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tendra  à  être  éoootéBOomme  des  oracles*  :diaeim  les  tire  defloa 
oôlé  et  les  interprète  à  sa  manière,  je  !Teui  dire  selon  ses  désin 
ou  ses  intérêts. 

*  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  hommes  dont  on  peut  dire  que  U 
mort  fixe  moins  la  dernière  volonté  qu'elle  ne  leur  Ote,  avec  la 
vie,  rirrésolution  et  Finquiétude.  Un  dépit 'pendant  qu'ils  vivent* 
les  lut  tester  ;  ils  s'apaisent  et  déchirent  leur  minute  *,  \sl  voilà 
en  cendre  :  ils  n'ont  pas  moins  de  testaments  dans  leur  cassette 
que  d'almanachs  sur  leur  table  ;  ils  les  comptent  par  les  années; 
un  second  se  trouve  détruit  par  un  troisième,  qui  est  anéanti  lui- 
même  par  un  autre  mieux  digéré ,  et  celui-ci  encore  par  un  dn- 
quième  olographe*.  Mais  si  le  moment ,  ou  la  malice,  ou  l'auto- 
rité, manque  à  celui  qui  a  intérêt  de  lo  supprimer,  il  fout  qu'il  en 
essuie  les  clauses  et  les  conditions  ;  car  appert-il  '  mieux  des  dis- 
positions des  hommes  les  plus  inconstants  que  par  un  dernier 
acte ,  signé  de  leur  main,  et  après  lequel  ils  n'ont  pas  du  moins 
eu  le  loisir  de  vouloir  tout  le  contraire  ? 

*  S'il  n'y  avait  point  de  testaments  pour  régler  le  droit  des  bé- 
ritiers,  je  ne  sais  si  l'on  aurait  besoin  de  tribunaux  '  pour  régler 
les  différends  des  hommes  ;  les  juges  seraient  presque  réduits  à  la 
triste  fonction  d'envoyer  au  gibet  les  voleurs  et  les  incendiaires. 

1 .  «  Onrlej.  i  La  comparaison  est  fort  ingénirase. 

2.  ■  l^endaiit  qu'ils  vlveut.  »  Lorsqu'ils  sont  en  pleiuc  sauté  et  encore  fort  élolfDét 
delà  mort. 

3.  ■  Minute  •  Original  dos  actes  qui  se  passent  eliez  les  notaires,  etc. 

4.  •  Olojçraphc.  »  Ecrit  tout  entier,  dalc  cl  signé  de  la  main  du  li^stateur. 

5.  •  Appert-il.  »  Tonne  de  droit  que  Tautear  eiiipiofe  iri  à  dessein,  pour  dire: 
Comment  penl-on  juger  |)l;is  clairement  des  dispusilious  des  Uonniies.  etc. 

6.  «  1^  contraii'e.  •  0|>tM)sons  à  c<nte  satire  de  La  Bruyère  la  gravite  tonic  romaine 
avec  laquelle  Séne(|!ie  parle  de  la  rédactiou  d'un  testatiH'ut  :  ■  Lorsque  inurhanlMt 
bornes  de  la  vie,  n(»us  faisons  notre  tcstanicni,  ne  dis|»ens()!is-nous  pas  dfs  bn*n(ails 
qui  ne  doivent  rien  nons  capportiT?  Oue  »l€  le»n|«  employé,  que  de  rpfli«jii(»ns  «laiisie 
secret  pour  décider  et  le  monlani  des  legs  et  le  cIkux  des'  légataires!  Toutefois,  qii>' 
nous  importe  à  qui  nous  donnons,  puisque  p(TSonne  ne  pourra  rii'u  nous  rendre? 
Jamais  |K)uriant  nous  ne  niettiHtS  plus  de  srru|>uie  dans  nos  dtms;  jamais  nous  M 
pesons  nos  jtiKements  zvet  plus  de  soin  que  dans  ce  nKMiient  oà.  hissant  de  rdic  loule 
es{»ece  d'inieièt.  ta  seule  vue  de  t'hoiinCite  se  inontre  à  nos  regards.  Mauvais  juges  de 
nos  devoirs,  tant  nue  l'espérance  et  la  crainte,  tant  qne  le  plus  lAclie  des  Tices.  b 
volupté,  nous  les  fait  voir  sous  un  faux  jour,  c'est  lorsjjje  la  mort  nous  isole  de  tontes 
les  passions,  lijrsqu'elle  nous  envoie  Hn  juge  incorrupiihle  [toar  jiorter  cette  dernière 
sentence,  c'est  alors  qne  nous  cherchons  les  plus  dignes  afin  de  leur  transmettre  noire 
néritaue.  et  l'aifaire  qne  nous  régUMii!  avec  le  soin  le  plus  relipcux  est  ce  loriage  de 
meus  qui  déjà  ne  soni  plus  à  n(»uR.  Kl  certes  c'est  une  grande  sallsfanion  de  pouvoir 
se  dire  à  sa  dernière  heure  :  Je  vais  enrichir  cet  honnue;  je  vais,  avec  les  biens  qae 
je  lui  laisse,  ajoiiler  à  i'eclat  de  sa  dignité.  •  Des  Bienfait»,  iv,  f.  H,  1*. 

7.  •  Kesoij  de  tribunaux.»  Il  ne  font  pas  prendre  ft  It  lettre  eette  exaféra*^'- 
évidente. 
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Qnlvcit-on  dans  les  lanternes  des  chambres',  au  parquet,  à  la 
porte  ou  dans  la  salle  du  magistrat?  des  héritiers  ab  intestat  *f  Non, 
les  lois  ont  pourMi  à  leurs  partages  :  on  y  voit  les  testamentaires  * 
qui  plaident  en  explication  d'une  clause  ou  d*un  article,  les  per- 
sonnes exhérédées  ^,  ceui  qui  se  plaignent  d'un  testament  fait 
avec  loisir,  avec  maturité,  par  un  homme  grave,  habile,  conscien- 
cieux, et  qui  a  été  aidé  d*un  ben  conseil  ;  d'un  acte  où  le  praticien 
n'a  rien  obmis  *  de  son  jargon  et  de  ses  finesses  ordinaires  ;  il 
est  signé  du  testateur  et  des  témoins  publics ,  il  est  paraphé  ;  et 
c'est  en  cet  état  qu*il  est  cassé  et  déclaré  nul. 

*  Titias  assiste  à  la  lecture  d'un  testament  avec  des  yeux  rouges 
et  humides,  et  le  cœur  serré  de  la  perte  de  celui  dont  il  espère 
recueillir  la  succession.  Un  article  lui  donne  la  charge ,  un  autre 
les  rentes  de  la  ville  *,  un  troisième  le  rend  maître  d'une  terre  à 
la  campagne  ;  il  y  a  une  clause  qui,  bien  entendue ,  lui  accorde 
une  maison  située  au  milieu  de  Paris ,  comme  elle  se  trouve ,  et 
avec  les  meubles  :  sou  affliction  augmente  ',  les  larmes  lui  cou- 
lent des  yeux  ;  le  moyen  de  les  contenir?  il  se  voit  officier  •,  logé 
aux  champs  et  à  la  ville ,  meublé  de  môme  ;  il  se  voit  une  bonne 
table  et  un  carrosse  :  Y  avait-il  *  au  monde  un  plus  honnête 
homme  que  le  défunt,  un  meilleur  homme?  Il  y  a  un  codicille  *• 
il  faut  le  lire  :  il  fait  Mxcius  légataire  universel ,  et  il  renvoie 
ritius  dans  son  faubourg,  sans  rentes,  sans  titre,  et  le  met  à  pied. 
U  essuie  ses  larmes  :  c'est  à  Maevius  à  s'aflliger  '*. 

I.  •  Lanternes.  »  «  Petit  cabinet  de  menniserie,  qa*on  élève  dans  qnelqies  andi- 
foires,  (luur  plarer  quelques  {lersonues  qoi  Tealeni  écouter  sans  être  >ues.  U  s'eiaii 
glissé  dans  ia  lanterne  de  la  graod'chanibre,  quand  on  npiKWiait  son  procès.  •  Fi'ri- 

TICRB. 

t,  «  Horiiiers  4^  Metiai,  ■  Cenx  qui  héritent  de  plein  droit,  sans  tesument. 

3.  «  Trstanienuires.  >  Ceux  qui  sont  portes  sur  le  lestainent. 

4.  •  ExIicreUées.  •  Déshéritées. 

5.  t  Obmis.  •  ■  Omis,  dans  les  éditions  modernes.  Ce  mot  s'écrivait  dn  temps  de 
La  Itruyere  rouinie  aujourd'hui  :  s'il  a  mis  otmi*  en  italique,  c'est  qne  les  praticiens 
avaieul  retenu  rette  orthographe  antique  et  pedanlesque.  »  WAixuiiAit. 

li.  c  I»e  la  ville.  •  Sur  la  ville. 

7.  •  Augmente.  •  Cette  leudresse  et  ces  n^ets  qnl  s'accroissent  en  proporthm  des 
avantages  nui  sont  Taiis  à  rheritier,  ce  mélange  de  la  maison,  des  meuliles,  de  tnÊBAù- 
tion  et  des  larmes,  font  un  tahleau  d'uu  excellent  comique. 

K.  «  Uffirier.  •  Oui  est  pourvu  d'une  chaire,  d'un  office. 

9.  I Y  avait-il.  •  L'auteur  supprime  presque  toc^ours  ces  phrases  kmrdet  et  inu- 
tiles :  il  dit,  il  s'écrie,  etc. 

10.  •  CoJidlle.  •  ^crit  par  lequel  on  ajoute  on  l'on  change  qoelqM  chose  k  un  tes- 
ument. 

II.  «S'affliger.»  •  Velléios  Itlésus,  riche  eonsuUue, ëUSilmaLVa^^  «v\ms«c»xv^ 
voaiut  eàaitger  quelque  chose  à  son  tesiameal.  Uèisiii:is,  «\ai  t&v^xa^v  ^ta  ^«&  >i'M!^ 
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*  La  loi  qui  défend  de  tuer  un  homme  n'embrasse-trelle  pa 
dans  cette  défense  le  fer ,  le  poison ,  le  feu  ,  l'eau ,  les  embû- 
ches ,  la  force  ouverte ,  tous  les  moyens  enfin  qui  peuvent 
servir  à  Thomicide  ?  La  loi  qui  ôte  aux  maris  et  aux  femmes  le  pou- 
voir de  se  donner  *  réciproquement,  n*a-t-elle  connu  que  les  voies 
directes  et  immédiates  de  donner?  a-t-elle  manqué  de  pré- 
voir les  indirectes  !  a-t-elle  introduit  les  fidéicommis  ' ,  ou  si 
même  elle  les  tolère  ?  avec  '  une  femme  qui  nous  est  chère  et 
qui  nous  survit ,  lègue-t-on  son  bien  à  un  ami  fidèle  par  un  sen- 
timent de  reconnaissance  pour  lui ,  ou  plutôt  par  une  extrême 
confiance ,  et  par  la  certitude  qu*on  a  du  bon  usage  qu'il  saura 
faire  de  ce  qu'on  lui  lègue  ?  donne-t-on  à  celui  que  l'on  peut  soup- 
çonner de  ne  devoir  pas  rendre  ^  la  personne  à  qui  en  effet  l'on 
veut  donner?  faut-il  se  parler,  faut-il  s'écrire,  est-il  besoin  ùe 
pacte  ou  de  serments  pour  former  cette  collusion  *  ?  Les  hommes 
ne  sententrils  jpas  en  cette  rencontre"  ce  qu'ils  peuvent  espérer  les 
uns  des  autres?  Et  si  au  contraire  la  propriété  d'un  tel  bien  est 
dévolue  au  fidéicommissaire ,  pourquoi  perd-il  sa  réputation  à  le 
retenir?  sur  quoi  fonde-t-on  la  satire  et  les  vaudevilles?  vou- 
drait-on le  comparer  au  dépositaire  qui  trahit  le  dépôt ,  à  un  do- 
mestique qui  vole  l'argent  que  son  maître  lui  envoie  porter  ?  On 
aurait  iort  :  y  a-t-il  de  l'infamie  à  ne  pas  faire  une  libéralité,  et  à 
conserver  pour  soi  ce  qui  est  à  soi?  Étrange  embarras,  horrible 
poids  que  le  fidéicommis  î  Si  par  la  révérence  des  lois  on  se  l'appro- 

vclies  dispositions,  parce  qu'il  faisait  depuis  quelque  temps  la  cour  au  malade,  «/adresse 
aux  médecins,  les  prie,  les  conjure  de  prolonger,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  la  vie  lie 
son  ami.  A  peine  le  testament  est-il  scellé,  que  Régulus  change  de  personnage  et  de 
loii  :  n  Jusques  à  quand,  dit-il  aux  médecins,  tourmcnierez-vous  un  malheureux? 
Pourquoi  envier  une  douce  mort  à  qui  vous  ne  pouvez  conserver  la  vie?»  Blesas 
mi'uil;  et.  comme  s'il  eût  tout  entendu,  il  ne  laisse  à  Kégulus,  pas  même  un  sou- 
venir. •>  Pline,  Epitre  u,  20.  Voyez  Rome  au  siècle  d'Auguste ^  par  Ch.  bciohri, 
Lettre  LXWl. 

1.  «  De  se  donner.  »  «  Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  dit  le  malade  iniagi- 
nairc,  qu'un  mari  ne  puisse  rien  laisser  à  une  lemme  dont  il  est  aimé  tendrement,  d 
qui  prend  de  lui  tant  de  soin!  »  i,  9. 

•2.  «  Les  (ideicommis.  »  Le  notaire  d'Argan,  monsieur  de  Bonne-Foi ,  lui  explique 
très-bien  ce  qu'est  le  fidéicoramis  :  «  Vous  pouvez  choisir  doucement  un  ami  intime 
de  votre  femme,  aucjuel  vous  donnerez,  en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  re 
que  vous  iK)uvez  ;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  •  Le  Malade  imaginaire,  i,  9.  — 
11  arrivait  souvent  que  ces  amis  ne  rendaient  rien  ;  on  n'avait  point  de  recours  contre 
eux  devant  les  tribunaux.  La  loi  considère  comme  illicites  ces  sortes  de  transactions. 

3.  •  Avec.  •  Lorsque  on  a. 

4.  «  Collusion.  »  Intelligence  secrète  entre  deux  on  plosiears  parties,  an  préjudice 
4' an  tiers. 

5.  «  Eu  cette  rencontre.  »  Eu  :2\'r    :  ••  ce  r;js. 
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prie,  il  ne  faut  plus  passer  pour  homme  de  bien  :  si  par  le  respect 
d'un  ami  mort  Ton  suit  ses  intentions  en  lé  rendant  à  sa  veuve . 

9 

on  est  confidentiaire  *,  on  blesse  la  loi.  Elle  cadre  donc  bien  mal 
avec  l*opinion  des  hommes.  Cela  peut  être  ;  et  il  ne  me  convient 
pas  de  dire  ici,  La  loi  pèche ,  ni ,  Les  hommes  se  trompent. 

*  J'entends  dire  de  quelques  particuliers  ou  de  quelques  com- 
pagnies :  Tel  et  tel  corps  se  contestent  l'un  à  l'autre  la  préséance  ; 
le  mortier  *  et  la  pairie  se  disputent  le  pas.  11  me  paraît  que  celui 
des  deux  qui  évite  de  se  rencontrer  aux  assemblées  est  celui  qui 
cède,  et  qui ,  sentant  son  faible,  juge  lui-même  en  faveur  de  son 
concurrent. 

*  Typhon  fournit  un  grand  de  chiens  et  de  chevaux  :  que  ne 
lui  fournit-il  point  !  Sa  protection  le  rend  audacieux ,  il  est  impu- 
nément dans  sa  province  tout  ce  qu'il  lui  plait  d'être ,  assassin , 
parjure  ;  il  brûle  ses  voisins ,  et  il  n'a  pas  besoin  d'asile.  Il  faut 
enfin  que  le  prince  se  mêle  lui-même  de  sa  punition  '. 

*  Ragoûts,  liqueurs,  entrées,  entremets,  tous  mots  qui  devraient 
être  barbares  et  inintelligibles  en  notre  langue  :  et  s'il  est  vrai 
qu'ils  ne  devraient  pas  être  d'usage  en  pleine  paix ,  où  ils  ne  ser- 
vent qu'à  entretenir  le  luxe  et  la  gourmandise,  comment  peuvent- 
ils  être  entendus  dans  le  temps  de  la  guerre  *  et  d'une  misère 
publique,  à  la  vue  de  l'ennemi,  à  la  veille  d'un  combat,  pendant 


I.  «  Confidentiaire.  •  •  Qo!  prête  son  nom  ponr  posséder  le  titre  d'an  bénéfice,  et 
en  laisser  le  revenu  à  nn  antre,  oo  la  liberté  d'en  disposer  tontefois  et  quantes  il 
voudra.  »  Fdrbtibre. 

9.  •  Le  mortier.  •  Les  présidents  Si  mortier  qui  présidaient  le  parlement  en  Fab- 
sence  du  roi.  avaient  la  prétention  de  le  représenter,  et  s^égalaient  aux  princes  da 
sang  royal.  De  U  des  dispotes  et  des  procès  interminables  et  fort  peu  intéressants. 

3.  •  Puoition.  »  Un  ouvrage  récemment  publié,  le  livre  des  Grands  Jours,  par 
Rérbier,  montre  quelles  étaient  dans  les  provinces  l'insolence  et  b  tyrannie  de  la 
noblesse,  et  combien  terrible  était  la  sévérité  des  juges,  que  le  roi  envoyait  pour  les 
reprimer. 

4.  «  Guerre.  »  Le  roi  avait  donné  i  ses  généraux  Texemple  de  cette  sompioosité 
dont  La  Bruyère  se  plaint  à  juste  titre.*  •  La  caci|>agne  île  Flandre,  dit  Voltaire,  foite 
au  milieu  de  la  plus  grande  abondance,  parmi  des  succès  si  faciles,  parut  le  voyage 
d'une  cour.  La  bonne  cbère,  le  luxe  et  les  plaisirs  s'introduisirent  alors  dans  les  ar- 
luées.  dans  le  temps  même  que  la  discipline  s'afTermissait.  Les  officiers  faisaient  le 
devoir  miliuiire  b«iucoa|»  plus  exactement,  mais  avec  des  commodités  plus  recher- 
chées. 1^  marécha!  de  Tnre.nue  n'avait  eu  longtemps  que  des  assiettes  de  fer  en  cam- 
pagne. Le  marquis  d'Humières  fut  le  premier,  au  siège  d'.Arras  en  4638.  qui  se  Qt 
servir  eu  vaisselle  d'argent  à  la  tranchée,  et  qui  fit  manger  des  ragoûts  et  des  entre- 
mets. Mais  dans  cette  campagne  de  4667,  où  un  jeuce  roi  aimant  U  magnificence, 
étalait  celle  de  la  cour  dans  les  Catigues  deb  guerre,  tout  le  monde  se  piqua  de 
somptuosité  et  de  goût  dans  la  bonne  cbère,  dans  les  habi*»s,  dans  les  équipages.  Ce 
fixe  était  renendant  trè&-pea  de  chose  auprès  '"*  celai  qu'on  a  vu  depuis.  •  Siècle  dé 
Louis  Xl\\  cb.  vuj 
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un  siège  '  !  Où  est-il  parlé  de  la  table  de  Scipion  ou  de  celle  de 
Mariusf  Ai-je  lu  quelque  part  que  Miltiade^  qiïÉpaminondas^ 
qu'jégésilas,  aient  fait  une  chère  délicate?  Je  voudrais  qu'on  ne 
tl  mention  de  la  délicatesse,  de  la  propreté  et  de  la  somptuosité  des 
généraux,  qu'après  n'avoir  plus  rien  à  dire  sur  leur  <ujet,  et  s*étre 
épuisé  sur  les  circonstances  d'une  bataille  gagnée  et  d'une  ville 
piise  :  j'aimerais  même  qu'ils  voulussent  se  priver  de  cet  éloge. 
*  Hermippe  est  l'esclave  de  ce  qu'il  appelle  ses  petites  commo- 
dités ;  il  leur  sacrifie  l'usage  reçu,  la  coutume,  les  modes,  la  bien- 
séance ;  il  les  cherche  en  toutes  choses,  il  quitte  ane  moindre  pour 
une  plus  grande ,  il  ne  néglige  aucune  de  celles  qui  sont  pratica- 
bles ,  il  s'en  fait  une  étude,  et  il  ne  se  passe  ancun  jour  qu'il  ne 
fasse  en  ce  genre  une  découverte.  Il  laisse  aux  autres  homnnes  le 
dfner  et  la  souper,  à  peine  en  admet-il  les  termes  ;  il  mange  quand 
il  a  faim  ',  et  les  mets  seulement  ou  son  appétit  le  porte.  Il  voit 
faire  *  son  lit  ;  quelle  main  assez  adroite  ou  assez  heureuse  pour- 
rait le  faire  dormir  comme  il  veut  dormir?  Il  sort  rarement  de  chez 
soi ,  il  aime  la  chambre ,  où  il  n'est  ni  oisif ,  ni  laborieux ,  où  il 
n'agit  point ,  où  il  tracasse ,  et  dans  l'équipage  d'un  homme  qui 
a  pris  médecine.  On  dépend  *  servilement  d'un  serrurier  et  d'un 
menuisier ,  selon  ses  besoins  :  pour  lui ,  s'il  faut  limer,  il  a  une 
lime,  une  scie  s'il  faut  scier  ,  et  des  tenailles  s'il  faut  arracher. 
Imaginez,  s'il  est  possible,  quelques  outils  qu'il  n'ait  pas,  et 
meilleurs^  et  plus  commodes  à  son  gré  que  ceux  môrne  dont  les 
ouvriers  se  sei'venf  :  il  (»n  a  de  nouveaux  et  d'inconnus,  qui  n'ont 
point  de  nom,  productions  de  son  esprit,  ot  dont  il  a  presque  ou- 
blié l'usage;  nul  ne  se  peut  con^.pai'cr  à  lui  pour  faire  en  peu  de 
temps  et  sans  peine  un  travail  fort  inutile*.  Il  faisait  dix  pas  pour 
aller  do  son  lit  dans  sa  garderobe,  il  n'en  fait  plus  que  neuf  par 
la  manière  dont  il  a  su  tourner  sa  chambre  :  combien  de  pas* 
épargnés  dans  le  cours  d'une  vie  !  Ailleurs  Ton  tourne  la  cluf.  Tod 

1.  «L'nsipge.  •  I.C  siège  de  Pliilisbourg,  où  commandait  le  Danphin,  ayaut  sou 
lui  le  in:iro(-li:il  ilc  Duras. 

"2.  «  UiiJixl  11  a  taitii.  »  N'nsi-re  pas  une  chose  singulière  qu'une  conduite  si  simpla 
cl  si  nnlurelie  nous  paniisse  riilicule? 

3.  «  Il  voii  iHire.  >>  Il  suivimIIu  la  manière  dont  on  fait. 

A.  •  On  deiieiul.  »  Les  autres  hommes  dei)endent. 

5.  ■  In  travail  fort  iiiuiile.  >  Ces  deux  mots  sont  ane  excellente  définiUoB  du  tra 
veni  que  l'auteur  veut  |)cindre. 

0.  •  Combien  de  pas.  •  Exclamitioi  d'aoe  emphase  très-plaisaote. 
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pousse  contre,  ou  ron  tire  à  soi ,  et  une  porte  s'ouvre  .  quelle  fa- 
tigue !  voilà  un  mouvement  de  trop  qu'il  sait  s'épargner  ;  et  com- 
ment ?  c'est  un  mystère  qu'il  ne  révèle  point  :  il  est,  à  la  vérité , 
on  grand  maître  pour  le  ressort  et  pour  la  mécanique ,  pour  celle 
du  moins  dont  tout  le  monde  se  passe.  Hermippe  tire  le  jour  de 
son  appartement  d'ailleurs  que  de  la  fenêtre  ;  il  a  trouvé  le  secret 
de  monter  et  de  descendre  autrement  que  par  l'escalier,  et  il  cherche 
celui  d'entrer  et  de  sortir  plus  commodément  que  par  la  porte  '. 

*  Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'on  improuve  les  médecins ,  et  que 
l'on  s'en  sert  :  le  théâtre  et  la  satire  ne  touchent  point  à  burs 
pensions  ;  ils  dotent  leurs  Glles ,  placent  leurs  fils  aux  parlements 
et  dans  la  prélature ,  et  les  railleurs  eux-mêmes  fournissent  l'ar- 
gent. Ceux  qui  se  portent  bien  deviennent  malades ,  il  leur  faut 
des  gens  dont  le  métier  soit  de  les  assurer  qulls  ne  mourront  point. 
Tant  que  les  hommes  pourront  mourir  et  qu'ils  aimeront  à  vivre , 
le  médecin  sera  raillé  et  bien  payé  ". 

*  Un  bon  médecin  est  celui  qui  a  des  remèdes  spécifiques  *,  ou, 
s'il  en  manque,  qui  permet  à  ceux  qui  les  ont  de  guérir  son  ma- 
lade. 

*  La  témérité  des  charlatans,  et  leurs  tristes  succès  qui  en  sont 
les  suites ,  font  valoir  la  médecine  et  les  médeçinç.  Si  ceux-ci  lais- 
sent mourir,  les  autres  tuent, 

*  Carro  Carri*  débarque  avec  une  recette  qu'il  appelle  un  prompt 

f .  «  Par  la  porte.  »  C'est  bien  terminer  ce  petit  caractère  rempli  de  détails  Tifs  et 
vniieoiblables,  et  ^ai  mènent  toojoiifs  les  cboses  soq»  les  yeux  da  lecteur. 

9.  •  Bien  («yé.  ■  Cela  est  fort  joliment  toariié,  et  Molière,  l'implacable  ennemi  des 
médecins,  nVùt  pas  dit  mieux.  Lenrs  manières  et  lear  langage  étaient  souvent  gro- 
tesques, et  leur  science  plus  <|ue  douteuse.  On  ferait  des  volumes  eu .  ''(uassant  tout 
ce  qui  a  été  écrit  contre  eux.  dans  le  xviic  siècle.  Citons  plutôt  ici  les  paroles  curieuses 
d'un  ancien,  qui  signale  en  ces  termes  leurs  premiers  nrô^ès  k  Rome  :  i  Toutes  les 
lois  que  cette  nation  grecque  nous  apportera  ses  arts,  disait  Caton  l'ancien  i  son  fils, 
elle  corrompra  tout,  et  ce  sera  |hs  encore  si  die  nous  envoie  ses  médecins.  Us  ont 
juré  entre  eux  d'exterminer  tous  les  barbares  par  U  médecine.  Le  salaire  uéfue  au'Us 
exigent,  est  pour  eux  un  noyeji  d'usurper  la  confiance  el  de  tuer  à  leur  aise.  Noos 
aussi  iU  nous  traitent  de  barbareSk  et  nous  outragent  plus  ignominieusewent  qw  les 
autres  peuples,  en  nous  appelant  Opiaues.  Mon  Qls,  je  l'interdis  les  médecins.  «  —Ce 
même  Cauw  a  écrit  la  moitié  d'un  volume  pour  vanter  une  panacée  qui  guérit  tons  les 
miux  des  bétes  et  des  bommea,  et  dont  U  explique  les  vertus  avec  une  gravité  séna- 
toriale :  c'est  le  cbou.  Ainsi  sont  faits  les  hommes  dans  tous  les  teqipft,  esprits  forts 
c4  crédules. 

3.  •  Des  remèoes  spécifiques.  »  Des  remèdea  propres  et  panienliers  ï  cbaqne  va*- 
àdio.  1.0  quinquina  est  un  remède  ipicifinue  poar  la  fièvre. 

4.  a  Carro  Carri.  •  L'iulien  CareiU,  dont  il  a  déjà  été  ipirsiioa  pluievs  fols.  U 
devint  célèbre  et  riebe,  en  vendant  fort  eber  des  remèdet  «a'U  fwail  prudemment 
payer  d^vaise,  et  «u  gièrisnieiit  qulq■eloi^  eoame  ink  iw*  Vat  iwafeVftv  ^^vw>v> 
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remède ,  et  qui  quelquefois  est  un  poison  lent  *.  c'est  un  bien  as 
famille,  mais  amélioré  en  ses  mains;  de  spécifique  qu'il  étal* 
contre  la  colique ,  il  guérit  de  la  fièvre  quarte ,  de  la  pleurésie , 
de  rhydropisie ,  de  Tapoplexie ,  de  Tépilepsie.  Forcez  un  peu  votre 
mémoire  ,  nommez  une  maladie,  la  première  qui  vous  viendra  en 
Tesprit  :  rhémorragie ,  dites-vous?  il  la  guérit.  Il  ne  ressuâcile 
personne  ',  il  est  vrai  ;  il  ne  rend  pas  la  vie  aux  hommes  ;  mais  il 
les  conduit  nécessairement  jusqu'à  la  décrépitude ,  et  ce  n'est  que 
par  hasard  que  son  père  et  son  aïeul ,  qui  avaient  ce  secret ,  sont 
morts  fort  jeunes  *.  Les  médecins  reçoivent  pour  leurs  visites  ce 
qu'on  leur  donne,  quelques-uns  se  contentent  d'un  remercîmenl  ; 
Carro  Carri  est  si  sûr  de  son  remède  et  de  l'efFet  qui  en  doit  suivre, 
qu'il  n'hésite  pas  de  s'en  faire  payer  d'avance,  et  de  recevoir  avant 
que  de  donner  :  si  le  mal  est  incurable,  tant  mieux,  il  n'en  est  que 
plus  digne  *  de  son  application  et  de  son  remède  :  commencez  par 
.ui  livrer  quelques  sacs  de  mille  francs ,  passez-lui  un  contrat  de 
constitution'*,  donnez-lui  une  de  vos  terres,  la  plus  petite  ,  et  ne 
soyez  pas  ensuite  plus  inquiet  que  lui  de  votre  guérison.  L'ému- 
lation de  cet  homme  a  peuplé  le  monde  de  noms  en  O  et  en  I,  noms 
vénérables,  qui  imposent  aux  malades  et  aux  maladies.  Vos  méde- 
cins, Fagon"*,  et  de  toutes  les  facultés,  avouez-le,  ne  guérissent 
pas  toujours,  ni  sûrement  ;  ceux  ,  au  contraire ,  qui  ont  hérité  de 
leurs  pères  la  médecine  pratique  •*,  et  à  qui  l'expérience  est  échue 

1.  •  Il  ne  ressuscite  personne.  •  Inférieur  en  cela  à  Tillustre  Sganarelle  da  Médecin 
malgré  lui. 

2.  •  Jeunes.  »  N'est-ce  pas  là  le  langage  bouffon  des  charlatans  de  toates  les 
époques?  Ils  ont  toujours  parié  de  même,  et  n'ont  jamais  manque  de  dupes  qui  les 
ont  crus  sur  parole. 

3.  «  Plus  digne.  »  «  Je  dédaigne  de  m'amuser  à  ce  menu  fatras  de  maladies  onii- 
iKiires,  à  ces  Itagalelles  de  rhunialismes  et  de  fluxions,  à  ces  liévroies,  à  ces  vapeur» 
et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d'importance,  de  bonnes  fièvres  continues, 
avec  des  transports  au  cerveau,  de  bonnes  tièvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  de 
bonnes  hydropisics  formées,  de  bonnes  pleurésies  avep  des  inflammations  de  poitrine: 
c'est  là  que  je  me  plais,  c'est  là  que  je  triomphe;  et  je  voudrais.  Monsieur,  que  vons 
eussiez  tontes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que  vous  fussiez  abandonné  de  touj 
es  mcderiiis,  désespéré,  à  I  agonie,  pour  vous  montrer  l'excellence  de  mes  remèdes, 
tt  l'envie  (pie  j'aurais  de  vous  rendre  service.  »  Molière,  Le  Malade  imaginaire^  m.U. 

4.  «  (loiisiituiiori.  »  Hente,  pension. 

5.  «  l'a^on,  ••  à  celte  époque  méfiecin  de  la  Dauphine,  fut  nommé  médecin  do  roi 
m  1693.  Il  avait  étudié  avec  une  sorte  de  passion  la  botanique,  qu'il  professa  an 
*ardin  des  liantes.  Il  encouragea  les  travaux  et  les  voyages  de  Toumeforl.  Il  poursuivit 
ivec  une  louable  sévérité  les  charlatans  si  nombreux  et  si  fort  en  vogue  de  son  !emp!. 
Il  a  laissé  sur  le  quinquina  un  opuscule  auquel  La  Bruyère  t'ait  allusion. 

6.  •  La  médecine  praUque.  »  \a  iwéAfcdv^fc  e\\\v\\\v\vie,  celle  qjii  se  passe  de  scicnc* 
21  (i'cludos,  et  n'emploie  que  4e  tetUuves  ifcç.e,v\fc%  \BCj%\m't>i%e.'^ 
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par  soooessiouy  promettent  toujours  et  avec  serments  qu'on  gué- 
rira. Qu'il  est  doux  aux  hommes  de  tout  espérer  d'une  maladie 
mortelle  et  de  se  porter  encore  passablement  bien  à  Fagonie  !  La 
mort  surprend  agréablement  et  sans  s'être  fait  craindre  :  on  la 
sent  plutôt  qu'on  n'a  songé  à  s'y  préparer  et  à  s'y  résoudre.  0 
Fagox  Esculape  !  faites  régner  sur  toute  la  terre  le  quinquina  *  et 
l'émétique  *  ;  conduisez  à  sa  perfection  la  science  des  simples  *, 
qui  sont  donnés  aux  hommes  pour  prolonger  leur  vie  ;  observez 
dans  les  cures,  avec  plus  de  précision  et  de  sagesse  que  personne 
n'a  encore  fait ,  le  climat,  les  temps ,  les  symptômes  et  les  com- 
piexions  ;  guérissez  de  la  manière  seule  qu'il  convient  à  chacun 
d'être  guéri  ;  chassez  des  corps,  où  rien  ne  vous  est  caché  de  leur 
économie  ,  les  maladies  les  plus  obscures  et  les  plus  invétérées  ; 
n'attentez  pas  sur  celles  de  l'esprit,  elles  sont  incurables.  Laissez 
à  Corinne,  à  Lesbie,  à  Canidie^  à  TrimcUcion,  et  à  Carpus, 
la  passion  ou  la  fureur  des  charlatans. 

*  L'on  souffre  dans  la  république  les  chiromanciens  *  et  les  de- 
vins, ceux  qui  font  l'horoscope  et  qui  tirent  la  figure,  ceux  qui 
connaissent  le  passé  par  le  mouvement  du  sas  **,  ceux  qui  font  voir 
dans  un  miroir  ou  dans  un  vase  d'eau  la  claire  vérité  ;  et  ces  gens 
sont  en  effet  de  quelque  usage  :  ils  prédisent  aux  hommes  qu'ils 
feront  fortune ,  aux  filles  qu'elles  épouseront  leurs  amants  ;  conso- 
lent les  enfants  dont  les  pères  ne  meurent  point ,  et  charment  l'in- 
quiétude des  jeunes  femmes  qui  ont  de  vieux  maris  :  ils  trompent 
enfin  à  très-vil  prix  ceux  qui  cherchent  à  être  trompés. 

*  Que  penser  de  la  magie  et  du  sortilège  ?  La  théorie  en  est 
obscure ,  les  principes  vagues,  incertains,  et  qui  approchent  du 
visionnaire  *;  mais  il  y  a  des  faits  embarrassants,  affirmés  par  des 
hommes  graves  qui  les  ont  vus,  ou  qui  les  ont  appris  de  personnes 

4.  t  Le  quinquina  »  était  alors  tout  nouveau.  Un  Anglais  l'avait  mis  ï  la  mode  ec 
guérissant  le  Uaupbin.  La  Fontaine,  dans  les  intervalles  de  sa  dernière  matadie,  h 
écrit  an  (*etii  poéuie  sur  le  quinquina. 

2.  t  L'emeiique  •  avait  d'abord  été  défendu  par  un  arrêt  du  parlement,  puis  était 
retenu  en  vogue. 

3.  t  Des  simples.  •  Des  herbes,  des  plantes. 

A.  ■  Chironuuciens.  •  Charlaun  qui  prédit  Tafenir  eo  «Aspirant  ics  Ijgnes  de  la 
aa;a  de  celai  qui  le  consulte. 

5  I  Sas.  p  laniis.  On  dit  Taire  tourner  le  sus,  quand  on  fait  une  certaine  divination 
îioar  découvrir  l'auteur  d'un  vol  domestique,  avec  un  sas,  que  le  charlatan  tourne  si 
Miroitement,  qu'il  le  Eait  arrêter  sur  celui  qu'il  sou{>çonBe.  li'qnel  onHnain^irent  w 
Jféeoavre  loi -même. 

«.  •  Dn  T'^tionnaire  »  De  la  pare  extnvagsncc. 
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qui  ieur  ressemblent  :  les  admettre  tous,  ou  les  nier  tous,  parait 
un  égal  inconvénient  ;  et  j*ose  dire  qu'en  cela,  comme  dans  touteg 
les  choses  extraordinaires  et  qui  sortent  des  communes  règles ,  i 
jr  a  un  parti  à  trouver  entre  les  âmes  crédules  et  les  esprits  forts. 
*  L*on  no  peut  guère  charger  '  TenCance  de  la  connaissance  de 
trop  de  langues  ',  et  il  me  semble  que  Ton  devrait  mettre  touli 
son  application  à  Ten  instruire  .  elles  sont  utiles  à  toutes  les  ccm 
ditions  des  hommes,  et  elles  leur  ouvrent  également  rentrée  ou  i 
une  profonde  ou  à  une  facile  et  agréable  érudition.  Si  Ton  remel 
cette  étude  si  pénible  à  un  âge  un  peu  plus  avancé ,  et  qu'os 
appelle  la  jeunesse ,  ou  l'on  n'a  pas  la  force  dts  rombrassiir  par 
choix,  ou  l'on  n'a  pas  celle  d'y  persévérer  ;  et  si  l'on  y  persévère^, 
c'est  consumer  à  la  recherche  des  langues  le  même  temps  qui  eit 
consacré  à  l'usage  *  que  l'on  en  doit  faire  ;  c'est  borner  à  la  science 
des  mots  un  âge  qui  veut  déjà  allfu*  plus  loin ,  et  qui  demande  dei 
choses  ;  c'est  au  moins  avoir  perdu  les  premières  et  les  plus  belles 
années  de  sa  vie.  Un  si  grand  fonds  ne  se  peut  bien  faire  que  lorsqae 
tout  s'imprime  dans  l'âme  naturellement  *  et  profondément;  que 

i.  «Esprits  forts.  •  Voilii  ([m  est  très-faneax  :  on  ne  s'tfiemtait  guère  k  tronrer 
La  Bruyère  si  crédule  à  reiulruit  de  la  magie.  Voltaire  a  dit  quelt^ue  part  :  «  Ne  robi 
moquons  |K)lnt  des  anciens,  pauvres  gens  que  nouK  sommes,  à  |»eine  sortis  de  la  l>a^ 
barie!  Il  n'y  a  pas  cent  ans  que  nous  avons  fait  brAlor  des  sorciers  dans  loite  l'Ef- 
rope;  ol  on  vient  encore  i\e  brûler  une  sorticre,  vers  l'an  IT.'iO,  à  Wuruboui^.  Il  est 
vrai  que  certaines  paroles  et  certaines  cérémonies  sufliseni  pour  faire  périr  uu  trou- 
peau de  mouiuiis,  pourvu  «ju'on  y  ajoute  de  l'arsi'uic.  • 

2.  •  ('harper.  »  Expression  un  peu  trop  forte. 

3.  •  LauKues.  >  Les  langues  aiicic unes  faisaient  alors  comme  anjonrd'hai  le  fnndi 
de  l'enseignement;  on  y  ajoutait  souvent  l'étude  de  l'ilalicu  et  de  l'espagnol,  que  plft- 
sieurs  reines  de  France  avaient  |>arlées,  et  qui  ont  laissé  beaucoup  de  tournures  d?ns 
notre  langue. 

4.  «  Si  l'on  y  [.crsévère.  i  La  Bruyère  met  dans  ses  raisonnements  U  même  rapi- 
dité et  le  même  mouvenu^nt  que  dans  ses  descriptions. 

5.  •  A  l'usage.  •  C'est  ce  que  mailame  Jor.rdain  exprime  fort  bien  à  sa  manière  ei 
disant  à  Sun  mari  :  •  Ksi-ce  que  >ous  voulCiC  apprendre  a  «lansrr  pour  quand  ♦ous 
n'auiei  plub  de  jambes?  »  Molierr,  Le  Bouruenis  gentilhomme^  m,  a. 

f).  «  Nalunllemeni.  »  ■  Il  ne  faut  pas  craindre,  dit  (Juiniilien,  que  les  enf.mi.v  ne 
puissent  résister  à  la  faiijîue  de  ces  éludes;  aucun  .Içe  ne  supporte  mieux  le  travail, 
ce  qui  pourrait  paraître  singulier  si  l'exi»érience  ne  le  démontrait  :  INrsprii  est  plus 
souple  avant  de  s'être  rallernû.  Il  suflit  de  deux  ans  à  un  enfant  qui  \\e\\\  articuler  as 
«on,  pt)ur  ap[irrndre,  pour  ainsi  dire  de  lui-même,  à  tout  savoir  dire.  i:4iml)ien  d'années 
ae  faui-il  pas  au  coniraire  à  nos  nouveaux  esclaves,  |M)nr  se  faire  à  la  lanf;ue  latine* 
Vous  apprendrez  a  vos  dé|>eiis,  si  vous  donnez  les  premières  leçons  à  ini  lioiiin:e  d^ji 
forme,  (lue  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dit  de  celui  qui  excelle  en  son  art  :  il  a  eiÉ 
nstruil  des  l'enfince.  De  même  que  nous  voyons  les  enfants  se  irainer  sur  lenrs  mains 
Jl  leiirs^  genoux,  tomber  a  cliaqus  instant  par  terre,  jouer  sans  c-i'sse.  ronrir  tout  le 
jour,  sans  (juils  se  fassent  le  moii.dre  mal,  |»arce  que  leur  corps  esi  lét-er  et  nesi 
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la  mémoire  est  neuve ,  prompte  et  fidèle  ;  qoe  Teôprit  el  le  cœu 
sont  encore  vicies  de  passions ,  de  soins  et  de  désirs ,  et  que  Ton 
est  déterminé  à  de  longs  travaux  par  ceux  de  qui  l'on  dépend.  Je 
sois  persuadé  que  le  petit  nombre  d*habiles ,  ou  le  grand  nombre 
de  gens  superficiels,  vient  de  l'oubli  de  cette  pratique. 

*  L'étude  des  textes  ne  peut  jamais  être  assez  recommandée  ; 
c'est  le  chei^^n  le  plus  court ,  le  plus  sûr  et  le  plus  agréable  pour 
tout  genre  d'érudition  :  ayez  les  choses  de  la  première  main  ;  pui- 
sez A  la  source;  maniez  ,  remaniez  le  texte  ;  apprenez-le  de  mé- 
moire ;  citez-le  dans  les  occasions  ;  songez  surtout  à  en  pénétrer 
le  sens  dans  toute  son  étendue  et  dans  ses  circonstances  ;  conci- 
liez un  auteur  original,  ajustez  '  ses  principes,  tirez  vousHmème* 
les  conclusions.  Les  premiers  commentateurs  se  sont  trouvés  dans 
le  cas  où  je  désire  que  ^*oi]S  serez  :  n'empruntez  leurs  lumières 
et  ne  suivez  leurs  \*ues  qu'où  les  vôtres  seraient  trop  courtes;  leurs 
irxpiications  ne  sont  pas  à  vous,  et  peuvent  aisément  vous  échapper. 
Vos  observations,  au  contraire,  naissent  de  votre  esprit  et  y  de- 
meurent ;  vous  les  retrouvez  plus  ordinairement  dans  la  conversa- 
tion, dans  la  consultation  et  dans  It  dispute  :  ayez  le  plaisir  de 
Toir  que  vous  n'êtes  arrêté  dans  la  lecture  que  par  les  difficultés 
qui  sont  invincibles ,  où  les  commentateurs  et  les  scoliastes  eux- 
mêmes  demeurent  court ,  si  fertiles  d'ailleurs  ,  si  abondants  et  si 
chai^  d'une  vaine  et  fastueuse  érudition  dans  les  endroits  clairs, 
et  qui  ne  font  de  peine  '  ni  à  eux  ni  aux  autres.  Achevez  ainsi  de 
vous  convaincre,  par  cette  méthode  d'étudier,  que  c'est  la  paresse  * 
des  hommes  qui  a  encouragé  le  pédantisme  à  grossir  plutôt  qu'à 
enrichir  les  bibliothèques ,  à  faire  périr  le  texte  sous  le  poids  des 
commentaires;  et  qu'elle  a  en  cela  agi  contre  soi-même  et  contre 


1 .  «  AJDstei.  a  Disposa  dais  leur  ordre  et  dans  leur  liaison. 

^  •  Voos-mème.  »  \a  méthode  recommandée  par  l'auteur  est  excellente, 
toi^oors  applicable.  Qui  peut  loat  savoir  et  se  priver  volontaireBieat  àm  lanières 
d*aatriii? 

3.  •  Qui  oe  font  de  peine.  »  ExceUeute  location  ea^lraBtée  an  langafe  de  la  con* 
TersaUon. 

4.  «  Paresse.  •  Ce  n'était  fias,  ponr  di>s  paresseax,  que  les  asTanu  di  m»  siècle 
écrivaient  leurs  varies  et  blwrieax  conuuenuires.  L'auteur  vient  de  noas  dire  qu'on 
ne  pouvait  guère  charger  renfam'e  de  to  connaissance  de  tn»p  de  biigues,  tandis  qu'on 
Acre  plus  avance  veut  aller  plus  loin  et  demande  d^s  choses.  De  même  U  fallait  con- 
naître et  posséder  a  fond  la  liiierature.  la  lé|[isbiion  e:  la  jMiilosuphie  de  raniiquitê, 
avant  de  pouvoir  l'imiier  et  régaler.  i.es  ecnvaius  du  siâdt  de  Lmbs  Xiv  proiiiaiMrt 
des  travani  de  leurs  prèdecesseors  toM  ••  Inndfèdaifuiu 
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ses  plus  chers  intérêts,  en  multiplant  les  lectures,  les  recherches  e! 
le  travail  qu'elle  cherchait  à  éviter*. 

*  Qui  règle  les  hommes  *  dans  leur  manière  de  vivre  et  d'user 
des  aliments ,  la  santé  et  le  régime?  Cela  est  douteux.  Une  natioD 
entière  mange  les  viandes  après  les  fruits ,  une  autre  fait  tout  le 
contraire.  Quelques-uns  commencent  leurs  repas  par  de  certains, 
fruits,  et  les  finissent  par  d'autres  :  est-ce  raison  ,  est-ce  usage? 
Est-ce  par  un  soin  de  leur  santé  que  les  hommes  s'habillent  jus- 
qu'au menton,  portent  des  fraises  '  et  des  collets  ,  eux  qui  ont  eu 
si  longtemps  la  poitrine  découverte  ?  Est-ce  par  bienséance ,  sur- 
tout dans  un  temps  où  ils  avaient  trouvé  le  secret  de  paraître  nus 
tout  habillés?  Et  d'ailleurs,  les  femmes  qui  montrent  leur  gorge  et 
leurs  épaules  sont-elles  d'une  complexion  moins  délicate  que 
les  hommes,  ou  moins  sujettes  qu'eux  aux  bienséances  ?  Quelle  est 
la  pudeur  qui  engage  celles-ci  à  couvrir  leurs  jambes  et  presque 
leurs  pieds,  et  qui  leur  permet  d'avoir  les  bras  nus  au-dessus  du 
coude?  Qui  avait  mis  autrefois  dans  l'esprit  des  hommes  qu'on 
était  à  la  guerre  ou  pour  se  défendre,  ou  pour  attaquer,  et  qui 
leur  avait  insinué  l'usage  des  armes  offensives  et  des  défensives? 
Qui  les  oblige  aujourd'hui  de  renoncer  à  celles-ci  *,  et,  pendant  qu'ils 
se  bottent  pour  aller  au  bal ,  de  soutenir  sans  armes  et  en  pour- 

i.  •  Eviter.  »  «  Qui  ne  diroil  que  les  gloses  auRmentenl  les  doulitcs  et  l'ignorance, 
puisqu'il  ne  se  veoid  anlrun  livre,  soit  humain,  soit  divin,  sur  qui  le  monde  s'enilte- 
songnc,  duquel  l'interprétation  face  tarir  la  diflîculté?  Le  rentiesme  commentaire  le 
renvoyé  à  son  suivant,  plus  espineux  et  plus  scabreux  que  le  premier  ne  l'avoil  trouve  : 
quand  est-il  convenu  entre  nous,  ■  ce  livre  eu  a  assez,  il  n'y  a  mesliuy  plus  que  dire?..» 
il  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  inierpretalions,  qu'à  interpréter  lé»  choses;  et  plus 
de  livres  sur  les  livres,  que  sur  aultre  suhjecl  :  nous  ne  faisons  que  nous  entreploser. 
Tout  formule  de  commentaires  :  d'aucleurs,  il  en  est  grand'  clierié.  Le  principal  et  le 
plus  fameux  sçavoir  de  nos  siècles,  est-ce  pas  de  sçavoir  entendre  les  sçavauts?  Ksi- 
ce  pas  la  fin  comnmnc  et  dernière  de  toutes  estudes?  Nos  opinions  s'entent  les  udi'S 
sur  les  aullres;  la  première  seri  de  tige  à  la  seconde,  la  seconde  à  la  tierce  :  nouse<i- 
chellons  ainsi  de  dej,'re  en  dej,'ré;  et  advient  de  la  (|ne  le  plus  hault  monte  a  sou\ei!l 
plus  d'honneur  que  de  mérite,  b  Montaigne,  Essais  m.  18. 

"2.  •  Les  honnnes.  •  L'auteur  oppose  ici  les  coutumes  françaises  aux  usages  e»* 
pagimls. 

H.  •  Fraisrs.  »  •  Ornement  de  toile  qu'on  mettait  aulreft>is  autonr  du  ro.'  en  pr.ise 
d'un  colet.  laquelle  avait  trois  ou  quatre  rangs,  et  était  plissée,  empesée  et  gu^deron- 
nce.  Les  espagnols  cmt  encore  retenu  la  mode  des  fraises.  »  Firetikre. 

4.  •  Olles-ci.  »  Ce:  usage  nous  parait  aujourd'hui  assez  singulier.  Pourquoi  con- 
server des  armes  défensives  gênantes  et  inutiles  contre  le  feu  de  l'artillerie?  Voltaire 
est  cependant  ici  de  l'avis  ùe  La  Bruxère  :  «  La  deliraiesse  des  olTiciers,  dil-il,  te 
les  empf'chail  point  alors  (<607)  d'aller  à  la  tranchée  avec  le  pot  en  tête  et  la  cuirasse 
sur  le  dos.  Le  roi  en  donnait  l'exemple.  Il  alla  ainsi  a  la  tranchée  devant  Douai  et 
éevant  Lille.  Cette  conduite  sage  conserva  plus  d'un  grand  homme.  Elle  a  été  trop 
Dè^]]jiée  depuis  par  des  jeunes  gens  peu  robustes,  pleins  de  valeur,  mais  de  mollesse. 
9:1/ seui^iciit  plus  craindre  U(aU^\ieiVie\(i  À^TVf4i&\.%  ^ecU  d*.  Louic  XIV,  cb.  vm. 


V 
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{Mmit  des  travaiUeurs,  exposés  à  tout  le  feu  d'uie  contrescarpe  '  Y 
Nos  pères,  qui  ne  jugeaient  pas  une  telle  conduite  utile  au  prince 
et  à  la  patrie,  étaient-ils  sages  ou  insen<^?  Et  nous-mêmes,  quels 
héros  célébrons-nous  dans  notre  histoire!  un  Guesclin,  un  Clisson, 
un  Foix,  un  Boucicaut  *,  qui  tous  ont  poriô  Tannet  '  et  endossé 
une  cuirasse.  Qui  pourrait  rendre  raison  *  de  la  fortune  de  cer- 
tains mots  et  de  la  proscription  de  quelques  autres? 

j^ins  a  péri  *  :  la  voyelle  qui  le  commence ,  et  si  propre  pour 
rélision,  n'a  pu  le  sauver  ;  il  a  cédé  à  un  autre  monosyllabe*,  et 
qui  n'est  au.  plus  que  son  anagramme.  Certes  '  est  beau  dans  sa 
vieillesse,  et  a  encore  de  la  force  sur  son  déclin  :  la  poésie  le  ré- 
clame ,  et  notre  langue  doit  beaucoup  aux  écrivains  qui  le  disent 
en  prose,  et  qui  se  commettent  pour  lui  dans  leurs  ouvrages.  Maint 
est  un  mot  qu'on  ne  devait  jamais  abandonner ,  et  par  la  facilité 
qu'il  y  avait  à  le  couler  dans  le  style,  et  par  son  origine ,  qui  est  ^2 
firançaise.  Moult,  quoique  latin,  était  dans  son  temps  d'un  même 
mérite,  et  je  vois  pas  par  où  beaucoup  l'emporte  sur  lui.  Quelle 
persécution  le  car  *  n'a-t-il  pas  essuyée?  et,  s'il  n'eût  trouvé  de  la 

4.  «  Contrescarpe.  »  La  pente  da  mur  extérienr  da  fossé,  ceUe  qoi  regarde  la  plaoe. 

5.  •  Gnesdin.  •  Le  fanienx  connétable  qoi  rendit  tant  de  services  k  Cliarles  V.  — 
«  QissoB.  ■  Compatrioie  et  compagnon  de  Da  Goesclin,  nommé  connéuble  4  la  mort 
de  Chartes  V.  ^  «  Foix*  (Gasion,  comte  de)  et  Ticomte  de  Béam,  né  en  1331,  se 
distingua  dans  les  guerres  contre  les  Anglais.  —  «  Boucicaut  »  (le  maréchal  de)  prit 
part  h  la  bataille  de  Nicopolis  en  4396,  fut  bit  prisonnier  h  AJôncourt,  et  mourut 
captif  en  Angleterre  (U34;. 

3.  «  L'armet.  ■  Petit  casipie  fermé,  dont  se  senraient  les  cherallers. 

4.  «  Raison.  ■  La  transition  n'est  pas  fort  heureuse. 

5.  «  Péri.  ■  Ces  questions  grammaticales  intéressaient  alors  et  occopaieBt  tout  ire 
monde.  C'était  donner  une  preuve  d'esprit  que  de  créer  ou  de  proscrire  un  mot.  On 
faisait  des  coteries  et  des  intrigues  pour  le  nire  admettre  ou  repousser  par  FAcadé- 
■ie.  Saint-Evremond  a  écrit  sur  ce  sqjet  une  petite  comédie,  en  vers  asseï  médiocres» 
mais  où  l'on  trouve  des  renseignements  curieux;  elle  est  intitulée  :  La  CmHédie  des 
ÂtÊdémiitet  pour  lu  riffirmëlioH  de  le  Imtgue  hwtçoiee. 

6.  «  A  un  autre  monosyllabe.  •  Mau,  {Note  de  la  Brw^ère.)  —  Mai»  n*est  pas  l'ana- 
framme  de  mu, 

7.  «  Certes.  •  Un  critique  eontemponin  Mâme  La  Bruyère  d'avoir  hasardé  plusitor    oi 
fois  ce  mot  dans  son  ouvrage. 

8.  «  Car.  »  On  fit,  ie  ne  sali  pourquoi,  h  ee  mot  une  guerre  acharnée.  La  défense  m 
fat  pas  moins  vive  ;  Voiture  écrivait  h  mademoiselle  de  Rambouillet  :  «  Cau  étaa: 
d*ane  si  grande  considéntion  dans  notre  langue,  j'approuve  extrêmement  le  resseati- 
ment  que  vous  avez  du  lort  qu'on  lui  veut  bire,  et  je  ne  puis  bien  espérer  de  l'Acadé-i 
mie  dont  vous  me  parlez,  voyant  qu'elle  se  veut  établir  par  une  si  crande  violence.  El' 
uu  temps  où  la  fortune  joue  des  tngédies  par  tous  les  endroits  de  ï'Eurmie,  je  ne  vok 
rien  si  digne  de  pitié,  que  quand  je  vois  que  l'on  est  près  de  chasser  et  faire  le  procès 
h  un  root  qui  a  si  utilement  servi  cette  monarchie,  el  qui  dans  toutes  les  bronuleries 
du  royaume  s'est  toigours  montré  bon  fraujBOis.  Pour  moi  je  ne  puis  compreidre  quelle 
raison  ils  pourront  alléguer  contre  une  diction  qui  marcha  toujours  4  la  tète  de  la  i 
raison,  et  qai  n'a  point  d'antre  charge  que  de  Fintroduire.  Je  ne  sais  pour  qnei  intérêt  |  ^ 
ils  tâchent  d'dter  à  c«r  ce  qui  lui  appartient,  pour  le  donner  h  ^rar  M  fai0,  ni  pourquoi  ; 
ia  veulent  dire  avec  trois  mots  ce  qu'ils  peuvent  dire  avec  trois  taMx«^% 
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protection  parmi  les  gens  polis,  ii'était41  pas  banni  hontoosemei* 
d'une  langue  à  qui  il  a  rendu  de  si  longs  services ,  sans  qu'on  sûi 
,  quel  mot  lui  substituer?  CU  '  a  été,  dans  ses  beaux  jours ,  le  [Jus 
o(  joli  mot  de  la  langue  française  ;  il  est  douloureux  pour  les  poêles 
qu'il  ait  vieilli.  Douloureux  ne  vient  pas  plus  naturellement  de 
douleur^  que  de  chaleur  vient  chaleureux  ou  chaloureux; 
celui-ci  se  passe ,  bien  que  œ  fût  une  richesse  pour  la  langue ,  et 
qu'il  se  dise  fort  juste  où  chaud  ne  s'emploie  qu'improprement. 
/I  f^aleur  devait  aussi  nous  conserver  ro^retfo;;  haine^  haineux; 
peine ^  peineux;  fruits  fructueux  ;  pitié,  piteux  ;  joie,  Jovial  ^ 
/oif  féal;  cour  y  courtois;  gtte,  gisant;  haleine  ^  halené;  vatH" 
terie,  vantard;  mensonge,  mensonger;  coutume^  coutumier*: 
comme  fmrt  maintient  partial  ;  point ,  pointu  et  pointilleux; 
ton,  tonnant;  son,  sonore  ;  frein,  effréné;  fronts  effronté;  fil, 
ridicule  ;  loi,  loyal  ;  cœur,  cordial;  bien  ,  bénin  ;  mal ,  mali- 
deux.  Heur  se  plaçait  où  bonheur  ne  saurait  entrer  ;  il  a  fait 
heureux,  qui  est  si  français  ^  et  il  a  cessé  de  l'être  :  si  quelques 
coûtes  s'en  sont  servis ,  c'est  moins  par  choix  que  par  la  contrainte 
uC  la  mesure.  Issue  prospère,  et  vient  à^ issir,  qui  est  aboli.  Fin 
subsiste  sans  conséquence  pour  ^ner,  qui  vient  de  lui,  pendant  que 
cesse  et  cesser  rejouent  également,  f^erd  ne  fait  plus  verdoyer;  ni 
fétcjétoyer  ;  ni  larme,  larmoyer  ;  m  deuil ^  se  douioir,  se  con- 
douloir;  ni  joie,  s'éjouir,  bien  qu'il  fasse  toujours  se  réjouir,  st 
conjouir  ;  ainsi  qu'orgueil,  s"* enorgueillir.  On  a  dMgent,  le  corps 
gent  :  ce  mol  si  facile  non-seulement  est  tonil)é,  Ton  voit  même  qu'il 
a  entraîné  gentil  dans  sa  chute.  On  dit  diffamé,  qui  dérive  dojame, 
qui  ne  s'entend  i)lus.  On  dit  curieux,  dérivé  do  cure,  qui  est  hors 
d'usage.  11  y  avait  à  gagner  de  dire  si  que  pour  de  sorte  que,  oo 
de  manière  que;  de  moi ,  au  lieu  de  2)our  moi  ou  de  quant  à 
mol;  de  dire,  je  sais  que  c'est  qu'un  mal ,  plutôt  que  Je  sais  ce 
que  c'est  qu'un  mal,  soit  par  l'analogie  latine,  soit  par  l'avantage 
qu'il  y  a  souvent  à  avoir  un  mot  de  moins  '  à  placer  dans  l'orai- 


I.  •  Cîl.  •  Dans  le  sens  de  x'm. 

S.  t  Coutnmier.  •  La  plupart  des  mots  que  regrette  La  Droyère  mnt  rentrés  dans  il 
langne. 
,1      3.  •  Vu  mot  de  moins.  »  Cette  rcmarqoe  est  expcllrnie.  La  perte  d'an  mN  est  son- 
>  )  tint  d'auiani  moins  repreilaMe,  qn'i:  n'a  rie  jirâfe  que  parce  qn'il  est  toniI»e  en  dHa*- 


iide 
taidi 


'  mais  il  sera  toujours  fâebeux  qu'on  mette  en  onblî  les  tours  Tifs  et  rapides  ^m 
lonné  à  la  langue  française  8(«  caractère  ttatatàei  :  dire  vite  et  dire  etairewM 


0on«.  L'asage  a  préféré  par  wméfuent  à  par  eoméquenoef  et 
en  eoméqiÊneê  à  en  eoMéquent;  façom  et  flnre  à  manières 
de  faire,  el  «ofiiérei  (fag»*  à  façone  éTaçir...  dans  les  verbes^ 
iraoaUler  à  owrvr,  ^fre  ocootftumtf  à  mmiotr,  (omtenir  k  daire^ 
faire  du  bntU  à  6ncire,  injvrier  à  «ilaâier,  pi(fi(«r  I  paindre, 
faire  retsoitoemr  à  fYimeiiieiH»r....  et  dans  les  neina,  fMMséet  à 
peiiKTi»  nnâbeea  mot,  etdontle^enaetnmTaitai  bien;  grondée 
^ione  à  pnwMf  t,  loiumgei  à  lot,  méchantité  k  Hkmoafetiê, 
[porte  à  huis,  naeire  à  ne/;  armée  à  wt^  fmmttffljra  I  monsher, 
vrairieekpréee...  tous  mots  qui  poufaieiit  durer  ensemble  d'une 
égale  beauté,  et  rendre  une  langue  plus  abondante.  L'usagé  a,  par 
l'addition,  la  suppression,  le  changeaient  ou  le  dérangement  de 
quelques  lettres,  fait  frelater  de  fralater,  prouver  de  preuver, 
profit  de  fyroufU,  froment  de  Proument,  priait  de  pour/U^  pro» 
vision  de  pourveoir,  promener  de  pourmener,  promenade  de  pour^ 
menade.  Le  même  usage  fait,  selon  l'occasion,  à'habûe^  d'utile, 
de  faciley  de  docile^  de  mobile  et  de  fertile^  sans  y  rien  changer, 
des  genres  diiïérenU  :  au  contraire,  de  «t7,  vile;  stiftiti,  subtile,* 
selon  leur  terminaison,  masculins  on  féminins.  U  a  altéré  les 
terminaisons  anciennes.  De  êoel  3  a  fait  sceau,  de  mantel,  man- 
teau; de  cape/,  cAopeaif;  de  coateî,  couteau;  de  Aome/,  Aameoti;' 
de  damoisel,  damoiseau;  de  jouveneet,  jouvenceau;  et  cela  sans 
que  Ton  voie  guère  ce  que  la  langue  française  gagne  à  ces  dif- 
férences et  à  ces  changements.  Estrce  donc  faire  pour  le  pro- 
grès' d*une  langue,  que  de  déférer  à  l'usage  7  Serait-d  mieux  de 
secouer  le  joug  de  son  empire  si  despotique?  Faudrait- il,  dans 
une  langue  vivante,  écouter  la  seule  raison  qui  prévient  les  équi- 
voques, suit  la  racine  des^mots  et  le  rapport  qu'ils  ont  avec  les  lan- 
gues originaires  dont  ils  sont  sortis,  si  la  raison',  d'ailleurs,  veut 
qu'on  suive  l'usage  t? 

I.  I  L'oraisoD.  »  Le  disoonn. 

S.   fl  Faire  pour  le  progrès.  •  Esi-ce  donc  tr%Tmiller  an  progrès? 

3.  •  Si  la  raison.  *  La  raison  d'une  pari  soit  U  racine  des  mots;  d'antivpMtt 
«Ile  ▼eut qa'on  s'en  rapporte  à  l'usage.  ConuDentpeni.on  eooeiliar  eee  deas pié- 
tentions  epposèesT  YoUà  U  qoestico  qpxe  têit  La  Brayère,  et  tfOi'û  anrak  di  leîn 
plus  eldrement. 

4.  «  L'nsege .  •  Féneloa  legieite  eomme  La  Bmjirè  qu'on  ait  trop  ippÉmii  U 
langue  en  la  réformant  :  «  Notre  langue  manque  d'un  grand  nombre  de  uMilset  de 

semble  même  qu'on  1  a  gênée  et  appauvrie  depuis  < 


À-- 


I  ;  il  me  semble  même  qu'on  1  a  gênée  et  appauvrie  depuis  eQviroe  eeot  ans. 
énToulant  la  purifier.  IlestTrai  qu'elle  était  eneoreuo  peu  informe  et  troowerêeui^, 
liais  le  vieux  langage  se  (ait  regretter,  quand  nous  le  retrouvons  dans  Jurot,  dans 
Amyot,  dans  le  cardinal  d'Ossat,  dans  les  ouTragee  tes  plus  «lijoaét  et  dtMlee  plue 
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Si  nos  ancêtres  ont  mieux  écrit  que  nous,  ou  si  nous  FempoTtou 
sur  eux  par  le  choix  des  mots,  par  le  tour  et  l'expression ,  par  la 
clarté  et  la  brièveté  du  discours,  c'est  une  question  souvent  agitée, 
toujours  indécise  :  on  ne  la  terminera  point  en  comparant,  commf 
l'on  fait  quelquefois ,  un  froid  écrivain  de  l'autre  siècle  aux  pW 
célèbres  de  celui-ci ,  ou  les  vers  de  Laurent ,  payé  pour  ne  plus 
écrire,  à  ceux  de  Marot  et  de  Desportbs.  Il  faudrait ,  pour  pro- 
noncer ju^te  sur  cette  matière,  opposer  siècle  à  siècle,  et  excellent 
ou^age  à  excellent  ouvrage  ;  par  exemple,  les  meilleurs  rondeaux 
de  Benser/  DE  ou  de  Voiture  à  ces  deux-ci,  qu'une  tradition  nous 
,^  1^^  ^  a  conservés,  sans  nous  en  marquer  le  temps  *  ni  Fauteur. 

Bien  à  propos  s'en  vint  Ogier  *  en  France 
*'  ;  *    '  Pour  le  païs  de  mescreans  monder  *  : 

/Vip ^"-  j^  jj,gg^  besoin  de  conter  sa  vaillance , 

'^  Puisque  ennemis  n'osoient  le  regarder. 

*  Or  quand  il  eut  tout  mis  en  assurance, 

De  voyager  il  voulut  s'enharder^; 

En  paradis  trouva  Teau  de  Jouvance, 
^  Dont  il  se  sceut  de  vieillesse  engarder 

Bien  à  propos. 

Puis  par  cette  eau  son  corps  tout  décrépite  * 

Transmué  fut  par  manière  subite 

En  jeune  gars,  frais,  gracieux  et  droit. 

Grand  dommage  est  que  cecy  soit  sornettes  : 
Filles  connoy  qui  ne  sont  pas  jeunettes, 
A  qui  cette  eau  de  Jouvance  viendroit 
Bien  à  propos. 


sérieax  :  il  avait  je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf,  de  hardi,  «^c  vif  et  de  passion! 
On  a  reiranehé,  si  je  ue  me  trompe,  plus  de  mots  qu'on  n'en  a  intro^iut.  D'ailleors  jt 
voudrais  n'eu  perdre  aucun,  et  en  acquérir  de  nouveaux.  Je  vouânûs  autoriser  toat 
terme  qui  nous  maiit^ue,  et  qui  a  un  son  doux,  sans  danger  d'équivoque.  •  UUre  »» 
Us  occupattontf  de  l'Acnde'nie Française,  §  ni,  p.  4 de  ledit.  anoi'N'^  i«r  M  Despois. 
4.  a  Le  temps.*  Ces  deiu  rondeaux  paraissent  assez  roodor::i/^,  et  ne  sobI  paf 
propres  par  conîséquent  à  déc(.!r;r  la  question  que  |»ose  l'auteur. 

2.  «  Osier  »  le  Danois,  celèbif-  i-^ns  les  romans  de  chevalerie. 

3.  •  Monder.  »  Nettoyer,  purgei. 

4.  «  S'enbarder.  •  S'enhardir. 

5.  «  Décrépite.  •  Pour  décrépit,  Wc^Tvce  v^^Wq^Mh  ti^'^t^^  se  Qermet  plu. 


DE  LA  CHAIRB.  101 

De  cettay^  preux  maints  grands  clercs  ont  écrit 
Qa'oncqnes  dangier  n'étonna  son  coorage  : 
Abasé  fut  par  le  malin  esprit. 
Qu'il  épousa  sous  féminin  yisage. 

Si  piteux  cas  à  la  fin  découmt 
Sans  un  seul  brin  de  peur  ny  de  dommage. 
Dont  grand  renom  par  tout  le  monde  acquit* 
Si  qu'on  tenoit  très  honneste  langage 
De  cettuy  preux. 

Bien-tost  après  fille  de  roy  s'éprit 
De  son  amour,  qui  volontiers  s'ofirit 
Au  bon  Richard  en  second  mariage. 

Donc  s'il  vaut  mieux  de  diable  ou  femme  avoir* 
Et  qui  des  deux  bruit  plus  en  ménage, 
Geulx  qui  voudront,  si  *  le  pourront  sçavoir 
De  cettuy  preux. 


[Caiapitre  XV.] 
DE  LA  CHAIRE. 

*  Le  discours  chrétien  est  devenu  un  spectacle.  Cette  tris- 
tesse' évangélique  qui  en  est  Tàme  ne  s'y  remarque  plus;  elle  est- 
suppléée  par  les  avantages  de  la  mine,  par  les  inflexions  de  la  voix, 
par  la  régularité  du  geste,  par  le  choix  des  mots,  et  par  les  lon- 
gues énumérations^.  On  n'écoute  plus  sérieusement  la  parole 
sainte  :  c'est  une  sorte  d'amusement  entre  mille  autres;  c'est  un 
jeu  où  il  y  a  de  l'émulation  et  des  parieurs. 

*  L'éloquence  profane  est  transposée,  pour  ainsi  dire,  du  bar- 

1.  «  CêIUuj  preax.  »  Ce  preax.  Q  s'agit  de  Riohard-sans-Ptor,  duo  de  Nor- 
Biandie ,  qai  wrêii  à  la  fin  on  xe  siècle. 

i.  I  Si.*  Bien,  assurément.  —  Ces  deox  rondeanx  sont  spiritnels  et  ]»«i 
toornés. 

3.  t  Tristesse.»  Belle  et  savanle  expression.  Tristesse  signifie  ici,  eonune  son- 
gent en  Utin,  l'air  grave  et  sérieux  d^n  honune  pénétré  de  l'importanœ  de  set 
fonctioas.  Voici  comment  Térence  fait  le  portrait  d'un  respectable  vieillard  :  «  U 
vient  de  nf>os  ar'iver  je  ne  sais  quel  vieillard;  il  a  l'air  .ferme,  assoie,  prudent; 
à  voir  sa  physionomie,  vous  le  prendrez  ponr  qnel<|u'un  d'importanee  :  son  visage 
est  grave  et  triste,  et  dans  tout  ce  qu'il  dit  il  parait  de  la  candeur  et  de  la  bonne 
foi.  »  Andr,  V,  ii,  16. 

4.  fl  Énumératioos.»  Massillon  lui-mécM  n'a  pas  tOB|joan  pu  employer  oettt 
Ifure  avec  asaex  de  discrétion. 


\ 
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reau ,  où  Lf  Maitiib»  Pijcbu^  et  Fomuacif  *  ront  fiât  régner,  et 
où  elle  n'est  plus  d'usage*,  à  la  diaire,  où  ella  ne  doit  pas  être. 

L'on  fait  assaut  d'éloquence  jusqu'au  pied  de  l'autel  et  en  la  pré- 
sence des  mystères.  Celui  qui  écoute  s-établit  juge  de  celui  qui 
prêche ,  pour  condamner  ou  pour  applaudir  ;  et  Q^e^t  pua  plus  con- 
verti par  le  discours  qu'il  favorise,  que  par  celui  auquel  il  est  con- 
traire. L'orateur  piait  aux  uns ,  déplaît  aux  autres ,  et  convient  * 
avec  tous  en  une  chose  :  que  comme  il  ne  cherche  point  à  tes 
rendre  meilleurs,  ils  ne  pensent  pas  aussi  à  le  devenij^ 

Un  apprentif  ^  est  docile ,  il  éco^te  son  maître ,  \\  profite  de  ses 
l<)çons,  et  il  devient  maître.  L'ho)nn)^  indocile  pritique^  le  dis- 
cours du  prédicateur,  comme  le  livre  du  philosophe  ;  et  il  ne  de- 
vient ni  chrétien  ni  raisqnnable. 

I*  Jusqu'à  ce  qu'il  revienne  un  hom^pe  qui,  ^ec  un  style  nourri 
des  saintes  Écritures,  explique  au  peuple  la  parole  divine  uniment 
et  familièrement,  les  orateurs  et  les  déclamatei^r^  seront  suivis. 
*  Les  citations  profanes,  les  froides  allusions,  le  mauvais  pathé- 
tique ,  les  antithèses,  les  figures  outrées ,  ont  fini  ;  ^gJg2ÛE!L 
1  finiront,  et  feront  place  à  une  simple  explication  de  l'Ëvangilê , 
jointe  aux  mouvements  qui  inspirent  la  conversion. 

*  Cet  homme  que  je  souhaitais  impatiemment,  et  que  je  ne  dai- 
.  gnais  pas  espérer  do  notre  siècle,  est  enfin  venu  :  les  courtisans , 

4.  «  Le  Maître,  •  neveu  des  Aniauid.  Il  se  fit  une  grande  réputation  pir  son  élo- 
quence vive  et  animée,  mais  prest^ue  toujours  trop  chargée  do  eitatioos.  U  mourut  et 
?658  à  Pori-Iloy;il,  ou  il  s'était  retiré.  —  «  Paeelle,  •  avocat  moins  célèbre  nue  sua 
fils,  qui  fut  un  ma^'isirat  savant  et  éloqu'»nl.  —  •  Pourcroy,  •  avocat  savant  et  doue  di 
poumons  redoutables.  Boileau  restimait  peu. 

Si.  c  Ptus  d'usage.  >  Voyez  page  382,  note  2. 

3.  «  Convient.  •  Tombe  d'accord. 

4.  «  Apprentif.  i  On  dit  aujourd'hui  apprentt, 

5.  t  Critique.  >  t Parmi  tous  ceux  qui  nous  écoutent,  il  en  est  pci  at^oard'boi 
qui  ne  s'érigent  en  juges  ci  en  censeurs  de  la  parole  saint^  On  ne  vient  ici  que 
pour  décider  du  mérite  de  ceux  qui  l'annoncent,  pour  faire  des  parallèles  insensés, 
pour  prononcer  sur  la  différence  des  jours  et  des  instroetions;  on  se  fait  boiiiietf 
flTètre  difficile  ;  on  passe  sans  attention  sur  les  vérités  les  plus  étonnantes,  et  qii 
scsient  d'un  plus  grand  usage  pour  soi  ;  et  tout  le  fruit  qu'on  retire  d'an  discoin 
chrétien  se  borne  h  en  avoir  mieux  remarqué  les  défauts  que  toat  autre.  »  Massillos, 
Carême,  premier  Dimanche,  Sermon  sur  h  parole  de  Dieu,  2«  partie.  —  Ces  pbiMCS 
elles-mêmes  prouvent  l'intérêt  et  ratieniion  avec  lesquels  étaient  écoutés  i<s  graids 
prédicateurs. 

6.  t  Les  portraits  •  avaient  été  fort  longtemps  en  vogue.  Le  Kvre  de  La  Brofèn 
lui -même  en  est  rempli.  Bourdaloue  a  excellé  en  ce  Kenre  dont  les  méchants  prédica- 
teurs abusaient  ;  Fénelon  dit  de  l'un  d'eux  :  «  La  diction  était  pure,  les  pensées  nos- 
veiles,  les  périodes  nombreuses;  chacune  finissait  par  quelque  trait  sorprenant.  C 

tenons  n  fait  des  peintures  monYcs  o^  ç\i^t\wv %* Vîaw^vl •,  il  a  fait  noe  anatomie  dai 
passions  da  cœar  humain,  qui  feç3\e  \es^w\\nft%  ^^^.  ^^  \aV<q^v^'^.%  Prt' 
mer  Dialogue  sur  l'èlovi^ct,  vaçe  N^%ô,t\fe^\>:\«^wvwiNfcfc\?»^.\w«**»- 
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à  force  de  goût  et  de  connaître  *  les  bienséances,  hn  ont  applaudi  ; 
ils  ont,  chose  incroyable  !  abandonné  la  chapelle  do  rd ,  pour 
venir  entendre  avec  le  peuple  la  parole  de  Dieu  annoncée  par  cel 
b3mme  apostolique  *.  La  ville  n'a  pas  été  de  l'avis  de  la  cour.  Où 
il  a  prêché,  les  paroissiens  ont  déserté  ;  jusqu'aux  mai^iUiersont 
disparu  :  les  pasteurs  ont  tenu  ferme,  mais  les  ouailles  se  sont  dis- 
persées, et  les  orateurs  voisins  en  ont  grossi  leur  auditoire.  Je  devais 
le  prévoir,  et  ne  pas  dire  qu'un  tel  homme  n'avait  qn*à  se  montrer 
pour  être  suivi,  et  qu'à  parler  pour  être  écouté  :  ne  savais-je  pas 
quelle  est  dans  les  hommes,  et  en  toutes  choses,  la  force  indomp- 
table de  l'habitude  ?  Depuis  trente  années  on  prête  l'oreille  aux 
rhéteurs,  aux  déclamateurs,  ^ux  énumérateurs  •  ;  on  court  ceux 
qui  peignent  en^grâncTou  en  miniature;  iITlTS^MS longtemps  qu'ils 
avaient  des  chutes  ou  des  transitions  ingénieuses,  quelquefois  même 
si  vives  et  si  aiguës,  qu'elles  pouvaient  passer  pour  épigrammes  : 
ils  les  ont  adoucies,  je  l'avoue,  et  ce  ne  sont  plus  que  des  madri- 
gaux *,  Ils  ont  toujours,  d'une  nécessité  indispensable  et  géomé- 
trique, trois  sujets  admirables  de  vos  attentions  :  ils  prouveront 
une  telle  chose  dans  la  première  partie  de  leur  discours,  cette 
autre  dans  la  seconde  partie  ,  et  cette  autre  encore  dans  la  troi- 
sième. Ainsi,  vous  serez  convaincu  d'abord  d'une  certaine  vérité, 
et  c'est  leur  premier  point  ;  d'une  autre  vérité,  et  c*est  leur  second 

1.  «  A  force  de  ^At  et  de  cpnnattre.  •  L'anteir  a  pIiisieB<ï  Ms  ainsi  rétnl  n  sob- 
ttaadf  et  no  verbe  ;  celte  oonttruetioi  est  eouusode  et  claire,  ei  on  a  peut-être  tort 
de  l'interdire  trop  rigoureosenient. 

S.  a  Apostolique  >  1^  l*.  Séraph.,  cap.  [Noie  de  Ut  Bruyh-e,)  —  Le  père  Sèraphia,  ca- 1 
DQcin,  doui  La  Bruyère  parle  ici  avec  tant  d'admintioD.estleroème  qui  en  chaire,  dans  I   ^. 
B  chapelle  de  Versailles,  en  présence  de  tonte  la  cour,  apostropha  Fénelon  encore  jenne,  i  flH 
et  qoe  son  sermon  avait  endoraû.  «  Le  père  Séraphin,  dit  Saint-Simon,  prêcha  cette  I 

année  (1606»,  le  carême  h  la  conr.  Ses  sermons,  dont  il  répétait  deu  fois  de  soite.les 
Bernes  phrases,  et  qui  éuient  fort  àt  la  capndne,  plurent  fort  ap  roi,  et  il  devint  fort  à 
la  mode  de  s'y  empresser  cl  de  l*admirer;  et  c'est  de  Ini,  pow  lé  dire  en  passant, 
qu'i'st  venu  le  mot  si  répété  depns  :  Sêm  Dieu  muU  de  cen^ile.  U  ne  laissa  pas  ne 
d'être  hardi  devant  nn  prinee  qai  croyait  doiuier  les  talenu  avec  les  emploi*.  ^Ônsiev 
de  Vilieroy  était  à  ce  sermoa;  cîiacnn,  comme  entraîné,  U  resarda.  ■ 

3.  •  Enuméraienrs.  *  Noc  fané  par  La  Bmyèrn. 

4.  «  Madrigau.  •  Cest  proprement  «  nne  petite  poésif  eomposée  dTai  petit  aûmbre 
de  vers  libres  et  inépnx,  qai  n'a  ni  la  gêne  d'nn  sonnet,  ni  la  subtilité  d^Oû  èfà- 
gramme,  nuiis  qui  se  contente  d'one  pensée  tendre  te  afréable.  ■  Foninini.  —  \md 
comment  le  prédéoessenr  de  U  Brnyêre  à  r  Académie  francai:îe,  rahbé  de  la  ChsaUire. 
fait  reloge  de  saint  Charles  Borromet  :  «  Il  ■en  est  pas  de  son  mérite  comme  celni  de 
tant  de  personnes  si  fort  vantées,  doBi  les  «alités  Ucnnent  de  cin  perspectives  infé- 
nienses  qni  ne  paraissent  helks  qnc  mt  réiHgaement,  M  dans  me  certaine  distance 
on  point  de  vne.  C'e«  nn  soleil  dontkt  ntyoM  s'aiiihlisswrt  h  Btsiire  qn^ils  partent 
et  réloicnent  dn  centre  de  la  ludért;  plu  ai  !•  «t  a^VK^iàut» \^  *^  ^JÛKoSa^ i^'^ 
bnUe,  fias  H  iUomi.  » 


point  ;  et  puis  d'une  troisième  vérité ,  et  c'est  leur  troisième  point: 
de  sorte  que  la  première  réflexion  vous  instruira  d'un  principe  des 
plus  fondamentaux  de  votre  religion  ;  la  seconde,  d'un  autre  prin- 
cipe qui  ne  Test  pas  moins  ;  et  la  dernière  réflexion  ,  d'un  troi- 
sième et  dernier  principe  le  plus  important  de  tous,  qui  est  remis 
pourtant,  faute  de  loisir,  à  une  autre  fois.  Enfin ,  pour  reprendre 

et  abréger  cette  divison  et  former  un  plan Encore  !  dites-vous, 

et  quelles  préparations  pour  un  discours  de  trois  quarts  dliean 
qui  leur  reste  à  faire  !  plus  ils  cherchent  à  le  digérer  et  à  l'éclaircir, 
plus  ils  m'embrouillent.  Je  vous  crois  sans  peine,  et  c'est  l'effet  le 
plus  naturel  de  tout  cet  amas  d'idées  qui  reviennent  à  la  même, 
dont  ils  chargent  sans  pitié  la  mémoire  de  leurs  auditeurs.  Il  sem- 
ble, à  les  voir  s^opinitoec  è  eet  usage,  queiftffAee  de  la  conver- 
sion soit  attachée  à  ces  énormes  partitions  '.  Comment,  néanmoins, 
serait-on  converti  par  de  tels  apôtres,  si  l'on  ne  peut  qu'à  peint 
les  entendre  articuler,  les  suivre,  et  ne  les  pas  perdre  de  vue?  k 
leur  demanderais  volontiers  qu'au  milieu  de  leur  course  impétueuse 
ils  voulussent  plusieurs  fois  reprendre  haleine,  souffler  un  peu,  et 
laisser  souffler  leurs  auditeurs.  Vains  discours,  paroles  perdues! 
le  temps  des  homélies  *  n'est  plus  ;  les  Basiles ,  les  Chrysostomes 
ne  le  ramèneraient  pas  ;  on  passerait  en  d'autres  diocèses  pour  être 
hors  de  la  portée  de  leur  voix  et  de  leurs  familières  instructions. 
Le  commun  des  hommes  aime  les  phrases  et  \es  périodes,  admire 
ce  qu'il  n'entend  pas ,  se  suppose  instruit ,  content  de  décider  entre 
un  premier  et  un  second  point ,  ou  entre  le  dernier  sermon  et  le 
pénultième  *. 

1.  «  Partitions.  •  Dlvisioiis.  Cette  critiqne  de  La  Broyère  est  aassi  juste  que  spiri- 
tuelle. L'at  18  des  divisions  fatigoe  6ième  dans  les  ciiefM'œovre  de  nos  sernionoairei. 
I  Les  di<  i)ns,  dit  Fénelon,  mettent  dans  le  disconrs  on  ordre  qai  n'est  qa'appaniL 
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pourva  qa'ils  soient  d'nn  dessein  suivi,  comme  les  desseins  d'Avent,  font  astant  et 
semble  un  tout  et  un  corps  de  discours,  que  les  trois  points  d'an  de  ces  sermons  fo& 
un  toiit  entre  eux.  •  Deuxième  Dialogue  sur  i'iloçuenee ,  page  202,  et  U  note  de 
M.  Despois. 

S.  •  Homélies.  »  Du  grer  ôi^aia,  assemblée,  conférence.  «  Photias  di8*ingue  Vhomè- 
lie  du  sermon,  en  ce  que  Vhomèlie  se  faisait  familièrement  dans  les  églises  par  les 
prélats  qui  interrogeaient  le  peuple,  et  qui  en  étaient  interrogés,  comme  dans  oœ 
eonférence  :  au  lieu  que  les  sermons  s'y  faisaient  en  chaire,  à  la  manière  des  orateurs.! 
FuftETifcRE.  —  •  Les  Basiles.  •  Saint  Basile,  né  à  Césarée,  en  Cappadoce,  vers  Tu 
339,  fut  évèque  de  sa  vUVe  i\ak\A\e.  —  «Smi  Ctvr^sosiome,  •  né  à  AnUoebe.  en  S^i, 
tai  évéqae  de  CousUaUi^çXe.  Ca  ^\A  \ft%  ^«vn.  vN?^  ^VMsjMstNk  ^m  ^^Mrai  4e  l'éfUse 

3.  «  Le  pénultième.  •  L^N^uX-^timci. 
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*  Il  y  a  moins  d'mi  siècle  qu'un  livre  français  était  un  certain 
nombre  de  pages  latines ,  où  l'on  découvrait  quelques  lignes  ou 
quelques  mots  en  notre  langue.  Les  passages,  les  traits  et  les  cita- 
tions n'en  étaient  pas  demeurés  là  '•  Ovide  et  Catulle  achevaient 
de  décider  des  mariages  et  des  testaments  *,  et  venaient  avec  les 
Pandectes  '  au  secours  de  la  veuve  et  des  pupilles.  Le  sacré  et  le 
profane  ne  se  quittaient  point ,  ils  s'étaient  glissés  ensemble  jusque 
dans  la  chaire  :  S.  Cyrille,  Ilorace,  S.  Cyprien,  Lucrèce,  parlaient 
alternativement  ;  les  poëtes  étaient  de  l'avis  de  S.  Augustin  et  de 
tous  les  Pères;  on  parlait  latin  et  longtemps  devant  des  femmes 
et  des  marguilliers  ;  on  a  parlé  grec  :  il  fallait  savoir  prodigieuse- 
ment, pour  prêcher  si  mal  *.  Autre  temps ,  autre  usage  :  le  texte 
est  encore  latin,  tout  le  discours  est  français ,  et  d'un  beau  fran- 
çais ;  l'Évangile  même  n'est  pas  cité  :  il  faut  savoir  aujourd'hui 
très-peu  de  chose  pour  bien  prêcher. 

*  L'on  a  enfin  banni  la  scolastique  "  de  toutes  les  chaires  desf 
grandes  villes,  et  on  l'a  reléguée  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages 
pour  l'instruction  et  pour  le  salut  du  laboureur  ou  du  vigneron. 

*  C'est  avoir  de  l'esprit  que  de  plaire  au  peuple  dans  un  ser- 
mon par  un  style  fleuri ,  une  morale  enjouée ,  des  figures  réité- 
rées ,  des  traits  brillants  et  de  vives  descriptions  ;  mais  ce  n'est 
point  en  avoir  assez*.  Un  meilleur  esprit  néglige  ces  ornements 

4.  «  Demearés  là.  k  Etaient  passés  des  livres  dans  la  chaire,  le  1nneaii,ete. 

9.  «  Testamsnis.  »  VoTex  dans  les  Plaideurs,  de  Racine,  le  discoora  si  somiqna 
de  riniimé.  Voyez  aassi  le  Premier  Dmlopue  nr  FUoqjuMee,  de  Fénelon,  annoté  par 
M.  Despois,  page  13.^,  note  3. 

5.  «  Paudectes.  *  Compilation  de  lois  laite  par  les  ordres  de  rempereor  Jostinien. 
k.  «  Si  mal.  >  «La  chaire,  dit  Nassillon,  semblait  disputer  on  de  boaffoiinerie  avec 

le  tbéiue,  ou  de  séciieresse  avec  l'école  ;  et  le  prédicateur  croyait  avoir  rempli  le  od- 
uistère  le  plus  sérieux  de  la  religion,  quand  il  avait  déshonoré  la  majesté  de  la  parole 
sainte,  en  y  mêlant  ou  des  tenues  harbares  qu'on  n'entendait  pas,  ou  des  plaisanteries 
qu'on  n'aurait  pas  dû  entendre.  »  Remeri-iemeni  à  ^Académie  Prançaue.  —  Voici  la 
péroraison  de  l'Oraison  fonëhre  de  Grillon,  prononcée  en  4M  5,  par  le  jésoite  Beniaf, 
cinquante  ans  avant  les  sermons  de  Bossuet  :  •  Pour  Dien,  éveillonsHioos  et  pensoBS 
i  ceci  :  Grillon  est  mort  et  il  nous  faut  mourir.  Il  n'y  a  homme  si  haut  moaté  que  la 
mort  ne  désarçonne;  si  haut  perché  qu'elle  ne  culbute  en  bas;  si  bien  armé  4  blanc  et 
à  cou.  qu'elle  ne  perce  ;  si  bien  retranché  et  barricadé,  qu'elle  ne  renverse.  La  mort 
est  cette  Até  d'Homère,  qui  se  promène  et  danse  sur  la  iéte  des  hommes;  b  mort  est 
le  glaive  de  Damoclès  qui  bMrsque  iioas  banqnettons  et  passons  nos  joars  ai  plaisirs 
et  en  quelques  joyenx  déduits,  nous  piAd  sur  la  tète,  etc.  » 

5.  «  Scolastique.  *  Les  raisonnements  et  la  philosophte  de  récole. 

6.  •  Assez.  •  t  J'avoue  que  le  genre  Henri  a  ses  grÂoes  ;  mais  elles  sont  déplacées 
dans  les  discours  où  il  ne  s'agit  point  d'un  jen  d'esprit  plein  de  dâicatesse,  et  où  les 
grandes  passions  doivent  paner.  Le  genre  ieuri  n'atteiai  jamais  aa  sablime.  Qu'est- 
ce  que  les  anciens  auraient  dit  d'une  tragédie  oii  Uécube  anrait  déploré  son  malheoc 
far  des  pointes?  La  nale  dooiear  ae  parle  poinl  ainsi.  V^  >(^«smv««k.  «sws»  <i^^o^ 
préékatefr  qai  vieadnft  miwm  aax  péeteara  la  ianaMeaV  ^\ft«A.\«GAaBX  «a  >«» 
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étrangers,  indignes  de  servir  à  rËTan|pIe  {  il  {p^he  simidement, 
fortement ,  chrétiennement. 

*  L'grateur  fait  de  si  belles  iinages  de  certains  désordres,  y  fait 
entrer  des  circonstances  ^i  délicates,  met  tant  d'esprit,  de  tour  et 
de  raffînemeut  d^ps  celui  qui  pèche ,  que  si  Je  n'ai  pas  de  pente  i 
TDuloir  ressembler  à  ses  portraits,  j'ai  bpsoin  du  moins  que  quelque 
apôtre,  avec  un  style  plu3  chrétien ,  me  dégoûte  '  des  vices  dont 
Ton  m'avait  fait  une  peinture  si  agréable. 

*  Un  beau  senpon  est  un  discours  oratoire  qui  est  dans  toutes 
ses  régies,  purgé  de  tqus  ses  défauts,  conforme  au^i.  préceptes  de 
l'éloquence  humaine,  et  paré  de  tqus  Ips  ornements  de  la  rhéto- 
rique ;  ceux  qui  entendent  finement  *  n'en  perdent  pas  le  moindre 
trait,  ni  une  seule  pensée  ;  il$  suivent  spns  peine  l'orateur  dans 
toutes  les  énumérations  où  il  se  promène ,  comme  dans  toutes  les 
élévations  où  il  se  je^te  :  ce  n'est  une  énigme  que  pour  le  peuple'. 

*  Le  solide  et  l'admirable  discours  que  celui  qu'on  vient  d'en- 
tendre !  Les  points  de  religipn  les  plus  essentiels ,  comme  les  plus 
pressants  n^otifs  de  conversion ,  y  ont  été  traités  :  quel  grand  effet 
n'a-t-il  pas  dû  faire  sur  l'esprit  et  dans  l'âme  de  tous  les  auditeurs! 
Les  voilà  rendus  ;  ils  en  sont  émus  et  touchés  au  point  de  résoudre 
dans  leur  cœur  sur  ce  sermon  de  Théodore^  qu'il  est  encore  plus 
beau  que  le  dernier  qu'il  a  prêché*. 

*  La  morale  douce  et  relâchée  tombe  avec  celui  qui  la  prêche , 
elle  n'a  rieq  qui  réveille  et  qui  pique  la  curiosité  d'un  homme  du 
monde  ,  qui  craint  moins  *  qu'on  ne  pense  une  doctrine  sévère , 
et  qui  l'aime  même  dans  celui  qui  fait  son  devoir  en  l'annonçant  *. 
Il  semble  donc  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  comme  deux  états  qui  doi* 

tèie,  et  l'enfer  ouvert  soas  leurs  pieds,  avec  lei  jeux  de  mots  les  plni  alTectfs?  i 
Pémelon,  Lettre  sur  tes  occupalioiu  tic  l'Académie  Françuiàe,  g  iv,  p.  20  de  TediiM 
annotée  par  M.  Despois. 

1.  «  Me  degoùie.  •  La  Bruyère  emploie  souvent  avec  bonheur  l'expression  ramili^ 
et  énergi(|ue. 

3.  •  Ceux  qui  entendent  fineup"'^  t  Les  habiles  connaisseuni. 

3.  •  Pour  le  peuple.  •  Ij  H*     jfe  aurait  voulu  retrouver  <ians  res  sermons  de  sm 


espnu  Ou  est  toujours 

Mus  si  vère  (tour  les  d^l«uis  dont  ou  est  voisin,  et  dont  on  senr  \iieu  qu'on  a  peuie  i 
rti  garantir. 

4.  •  Le  dernier  qu  U  a  prêché.  ■  Epigrarame  fine  et  mordante. 

5.  I  Oui  craint  moins.'  Cette  remarque  est  judicieuse  et  originale;  elle  t,&|Mi^ 
tras-bieii  le  succès  qu^obiinreui  Ve&  Aoc\.v\vi«>.%  ù^^\JËt«&%^<tV<K\.->k<;^>i^!i.^  dAus  in  moiMle 
Hégani  et  corrompu. 
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▼ent  la  |)arUger  :  pelui  de  dire  la  vérité  dans  toqte  son  étendue , 
sans  égards,  san$  déguisement;  celui  de  Técouter  a\idement, 
avec  goût,  avec  admiration  *,  avec  éloges,  et  de  n'en  faire  cepen- 
dant ni  pis  ni  mieux. 

*  L'on  p^|lt  faire  ce  reproche  à  l*héroïqqe  vertu  *  des  grands 
bomme^,  qu'elle  a  corrompu  l'éloquence,  pu  du  moins  amolli  le 
style  de  la  plupart  des  prédicateurs  :  au  lieu  de  s*unir  seulement 
avec  les  peuples  pour  bénir  le  ciel  de  si  rares  présents  qui  en  sont 
venus,  ils  on(  entré  '  en  société  avec  les  auteurs  et  les  poë'tes,  et , 
devenus  comme  eux  panégyristes,  ils  ont  enchéri  sur  les  épitres 
dédicatoires,  sur  les  stances  et  sur  les  prologues  ;  ils  ont  ch&ngé 
la  parole  sainte  eq  un  tis;$u  de  louanges  *,  justes  à  la  vérité,  mais 
mal  placées,  intéressées ,  que  personne  n*exige  d*eux ,  et  qui  ne 
conviennent  point  à  leur  caractère.  On  est  heureux  si ,  à  rccca- 
sion  du  héros  qu'ils  célèbrent  jusque  dans  le  sanctuaire,  ils  disent 
un  mot  de  Dieu  et  du  mystère  qu*ils  devaient  prêcher.  Il  s'en  est 
trouvé  quelques-uns  qui,  ayant  assujetti  le  saint  Évangile,  qui  doit 
être  commun  à  tous,  à  la  présence  d'un  seul  auditeur,  se  sont  vus 
déconcertés  par  des  hasards  qui  le  retenaient  ailleurs ,  n'ont  pu 
prononcer  devant  des  chrétiens  un  discours  chrétien  qui  n'était 

.  pas  fait  pour  eux ,  et  ont  été  suppléés  par  d'autres  orateurs .  qui 
n'ont  eu  le  temps  que  de  louer  Dieu  dans  un  sermon  précipité  '. 

*  Théodule  a  moins  réussi  que  quelques-uns  de  ses  auditeurs 
fje  Tappréhendaient  ;  ils  sont  contents  de  lui  et  de  son  discours  ;  il 
a  mieux  fait,  à  leur  gré  ,  que  de  charmer  l'esprit  et  les  oreilles , 
qui  est  de  flatter  leur  jalousie. 

*  Le  métierde  la  parole  ressemble  en  une  chose  à  celui  de  la  guerre; 
il  y  à  plus  de  risque  qu'ailleurs ,  mais  la  fortune  y  ^t  plus  rapide. 

\.  •  Admiratimi.  •  Madame  4e  Sévigaé  le  {tarie  janais  de  BovdaliMe  qi'avae  def 
transports  d'admiralinn. 

2.  •  VeriQ.  •  Le  tour  de  cette  i«ensée  qoi  est  fort  joste,  est  bien  recherché. 

3.  ■  Ont  entré.  •  Entrer,  suivi  d'un  r^ime  direct  oa  indirac:,  se  CQiijii^  foK  lin 
are r  l'anxiliaire  ëtûir  :  •  J'si  entré  dans  ce  lieu.  ■  Pelussor.  -*  ■  Uoctn  eii  entré 
Ini-niéme  dan^^  ce  sentiment,  s'il  l'eAt  pn.  •  Bossnn.  Voyez  GitAinhOofinBB.  Grmm» 
WÊOirf  des  Grmmnairex,  p.  530. 

4.  •  Lonances.  •  Voltaire  e«u  encore  plos  aérère  que  La  Rnyère.  H  dit,  en  parlait 
de  Mirhel  LetHlier,  qni  signa  l'édit  de  Nantes,  et  do!:t  Bossiet  a  bit  l'élofe  :  •  Qqmo^ 
ffl  lit  cette  oraison  funèbre,  et  qa'on  la  compare  avec  sa  cooduite,  qae  pea^-en  peiiaei^ 
sinon  qn*une  oraison  funèbre  s  est  qu'âne  dieJmÊÊaim  ?  ■ 

5.  •  Précipité.  *  U  Gef  ditt  •  L'abbé  de  Eoqiette,  lerea  et  fétéfae  d'Antm, 

avant  i  prêcher  devani  le  roi  un  jonr  de  jeudi  saint,  avait  prépvé  an  bean  discoon 

rempli  des  lonanjres  du  roi.  qui  devait  s'y  trouver;  nnVi  \ftTo\iA\%ivBX^i^  Vt 

ée  quelques  affaires  qui  lui  sorviorent,  il  n'osa  mouler  eA  (3BÙte«i^V|UX^«ak^ 

neo  de  débiter  soa  discours.  • 
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*  Si  VOUS  êtes  d*uiie  certaine  qualité  ',  et  que  vous  ne  vous  sen- 
tiez point  d'autre  talent  que  celui  de  faire  de  froids  discours,  prê- 
chez, faites  de  froids  discours  :  il  n'y  a  rien  de  pire  pour  sa  for- 
tune que  d'être  entièrement  ignoré.  Théodat  a  été  payé  de  ses 
mauvaises  phrases  et  de  son  ennuyeuse  monotonie. 

*  L'on  a  eu  de  grands  évêchés  par  un  mérite  de  chaire ,  qui 
jrésentement  ne  vaudrait  pas  à  son  homme*  une  simple  pré- 
bonde. 

*  Le  nom  de  ce  panégyriste  '  semble  gémir  sous  le  poids  des 
litres  dont  il  est  accablé  ;  leur  grand  nombre  remplit  de  vastes 
iffîches  qui  sont  distribuées  dans  les  maisons ,  ou  que  Ton  lit  par 
es  rues  en  caractères  monstrueux  ^,  et  qu'on  ne  peut  non  plus 
Ignorer  que  la  place  publique.  Quand,  sur  une  si  belle  montre, 
Ton  a  seulement  essayé  du  personnage  et  qu'on  l'a  un  peu  écouté, 
Ton  reconnaît  qu'il  manque  au  dénombrement  de  ses  qualités  celle 
de  mauvais  prédicateur. 

*  L'oisiveté  des  femmes,  et  l'habitude  qu'ont  les  hommes  de  les 
courir  partout  où  elles  s'assemblent ,  donnent  du  nom  à  de  froids 
orateurs,  et  soutiennent  quelque  temps  ceux  qui  ont  décliné. 

*  Devrait-il  suffire  d'avoir  été  grand  et  puissant  dans  le  monde 
pour  être  louable  ou  nGn,  et,  devant  le  saint  autel  et  dans 
la  chaire  de  la  vérité ,  loué  et  célébré  à  ses  funérailles  ?  N'y  a-t-ii 
point  d'autre  grandeur  que  celle  qui  vient  de  Taulorité  et  de  la 
naissance'*  ?  Pourquoi  n'est-il  pas  établi  de  faire  publiquement 

\ .  «  D'une  ceriaiue  qualité.  »  Massillon  dit  avec  beaacoap  d'éloquence  :  •  Les  (oo* 
dateurs  de  l'Eglise  et  ses  premiers  pasteurs  furent  d'abord  pris  d'entre  le  neaple;  let 
siècles  de  sa  gloire  furent  les  siècles  où  ses  ministres  n'étaient  qce  la  balayore  do 
monde  :  elle  a  commencé  à  dégénérer  depuis  que  les  puissants  du  siècle  se  sont  assis 
sur  le  trdne  sacerdotal,  et  que  la  pompe  séculière  est  entrée  avec  eux  dans  le  temple.» 
Conférences,  sur  l'Ambition  des  clercs. 

2.  •  A  son  homme.  »  A  celui  qui  a  ce  mérite. 

3.  ■  Panégyriste.  >  Qui  fait  des  panégyriques,  des  oraisons  funèbres. 

h.  •  En  caractères  monstrueux.  »  11  est  curieux  de  retrouver  à  cette  époqoe  et  en 
celle  occasion  le  luxe  des  affiches  tant  perfectionné  de  nos  jours.  Ces  caractères 
monstrueux  s'appellent  gros  canon. 

5.  •  Naissance.  »  La  Bruyère  n'a  que  trop  raison;  il  faut  remarquer  cependant  qoe 
les  vertus  et  les  malheurs  des  grands  nous  frappent  plus  vivement,  et  servent  i  toal 
le  monde  d'enseignement.  Bossuet  n'aurait  pu  dire  d'un  particulier,  comme  de  Hen- 
riette d'Angleterre  :  t  Je  veux  dans  un  seul  malheur  déplorer  tontes  les  calamités  da 
I  genre  humain,  et  dans  une  seule  mort  faire  voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les 
grandeurs  humaines.  Ce  texte,  qui  convient  à  tous  les  étais  et  à  tous  les  événements 
de  notre  vie,  par  une  raison  p'arliculière ,  devient  propre  à  mon  lamentable  sujet, 
puisque  jamais  les  vanités  de  la  terre  n'ont  été  si  clairement  découvertes,  ui  si  baute- 
ÊÊeot  coofondaes.  Non,  après  ce  que  noas  venons  de  voir,  la  santé  n'est  qu'an  nom,  la 
vie  n'est  qu'un  souge ,  U  gloire  n'esx  ^w'vxtve  ^^v^x^w^^x  \^%%x%.^j^  Q,t  les  Maisirs  o6 
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le  panégyrique  '  d'un  homme  qui  a  excellé  pendant  sa  vie  dans  la 
bonté ,  dans  Féquité ,  dans  la  douceur ,  dans  la  fidélité ,  dans  la 
piété?  Ce  qu'on  appelle  une  oraison  funèbre  n'est  aujourd'hui  bien 
reçue  du  plus  grand  nombre  des  auditeurs  qu'à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  davantage  du  discours  chrétien,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux 
ainsi,  qu'elle  approche  de  plus  près  d'un  éloge  profone. 

*  L'orateur  cherche  par  ses  discours  un  évêché  *  :  l'apôtre  fait 
des  conversions  ;  il  mérite  de  trouver  ce  que  l'autre  cherche. 

*  L'on  voit  des  clercs  *  revenir  de  quelques  provinces  où  ils  n'ont 
pas  fait  un  long  séjour,  vains  des  conversions  qu'ils  ont  trouvées 
toutes  faites,  comme  de  celles  qu'ils  n'ont  pu  faire ,  se  comparer 
déjà  aux  Vincents  et  aux  Xàviers  *,  et  se  croire  des  hommes 
apostoliques.  De  si  grands  travaux  et  de  si  heureuses  missions  ne 
seraient  pas,  à  leur  gré,  payées  d'une  abbaye. 

*  Tel  tout  d'un  coup,  et  sans  y  avoir  pensé  la  veille ,  prend  du 
papier,  une  plume,  dit  en  soi-même  :  Je  vais  faire  un  livre ,  sans 
autre  talent  pour  écrire  que  le  besoin  qu'il  a  de  cinquante  pistoles. 
Je  lui  crie  *  inutilement  :  Prenez  une  scie ,  Dioscore ,  sciez ,  ou 
bien  tournez  *,  ou  faites  une  jante  ^  de  roue  ;  vous  aurez  votre  sa- 
laire. Il  n'a  point  fait  l'apprentissage  de  tous  ces  métiersl  Copiez 
donc,  transcrivez,  soyez  au  plus  correcteur  d'imprimerie ,  n'écri- 
vez point.  Il  veut  écrire  et  faire  imprimer  ;  et  parce  qu'on  n'envoie 
pas  à  l'imprimeur  un  cahier  blanc ,  il  le  barbouille  de  ce  qui  lui 
plaît,  n  écrirait  volontiers  que  la  Seine  coule  à  Paris ,  qu'il  y  a 
sept  jours  dans  la  semaine,  ou  que  le  temps  est  à  la  pluie  ;  et  comme 

sont  qu'on  dangereux  amasemenu  >  ùr^Um»  fkMèbret^  page  51  de  TéditioD  annoiée 
par  M.  A.  Didier. 

*.  c  EtabU  de.  *  L'anteor  s*est  anayent  serti  de  celte  excellente  expression,  dont 
on  tait  à  présent  moins  d'usage. 

à.  m  Un  évèchè.  »  Fénelon  a  plus  TWenient  encore  que  La  Bruyère  signalé  cette 
ambition  toujours  croissante  des  abbés,  qui  diminua  l'autorité  de  leur  parole  et  con- 
tribua à  la  corruption  de  l'éloquence  de  la  chaire. 

3.  «  Clercs.  •  Ecclésiastiques.  «  Note  de  La  Bru^ère^  qui  ne  se  trouve  que  dais  les 
trois  premières  éditions.  •  Walcuxabi. 

4.  «  Vincents.  *  Saint  Vincent  de  Paul,  né  en  4S76,  célèbre  par  ses  tertns  aposto- 
liques et  son  humanité.  -*  «  XaTiers.  »  Saint  François  Xavier,  né  en  1506,  Fun  de« 
premiers  élèves  d'Ignare  de  Loyola,  somommé  rapdtre  des  Indes. 

A.  «  Je  lui  crie.  •  Ce  dialogue  donne  à  la  pensée  un  toar  vif  et  ingénieax 

6.  •  Sciei,  tournez,  etc.  »  w 

Soyex  pintdt  maçon,  li  c'est  voire  uleni,  ! 

Oivrier  estimé  dus  on  art  nécessaire.  i 

Ql'écrivain  dn  coanum  et  poète  vulgaire. 

BoiLKMl,  àîi  fièliVift^Yt,^.'^* 

T.  «J««*.»l»cf  (te  Job  entrée,  qui  est  U«iWèB«i»iUftU^»^^^^'^^^^^^ 
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ce  discours  p'est  ni  contre  la  religion  ni  contre  l'État ,  et  qu'il  09 
fera  point  d'autre  désordre  dans  le  public  quQ  de  lui  gâter  le  goût 
et  l'accoutumer  aux  choses  fades  et  insipides,  il  passe  à  l'examen  ', 
il  est  imprimé,  et,  à  la  honte  du  siècle  comme  pour  ThumiliatioD 
des  bons  auteurs,  réimprimé.  De  même  un  hompe  dit  en  son  cœur  : 
Je  prêcherai,  et  il  prêche  ;  le  voilà  en  chaire,  ^ans  autre  talent  ni 
vocation  quQ  le  besoin  d'un  bénéfice. 

*  Un  clerc  mondain  ou  irréligieux,  s'il  inonte  en  chaire,  est  dé- 
clapfiateur  •. 

II  y  a  au  contraire  des  homm^  saints  ',  et  dont  le  seul  carac- 
tère est  efficace  pour  la  persuasion  :  ils  paraissent^,  et  tout  un 
peuple  qui  doit  les  écouter  est  déjà  ému  et  comme  persuadé  par 
leur  présence  ;  le  discours  qu*ils  vont  pronqncer  fera  le  reste. 

*  L'.  de  Meaux*  et  le  P.  Bourdaloue  me  rappellent  Démostuènb 
et  CicÉRON.  Tous  deux ,  maîtres  dans  l'éloquence  de  la  chaire,  ont 
eu  le  destin  des  grands  modèles  :  l'un  a  fait  de  mauvais  censeurs, 
l'autre  de  mauvais  copistes. 

*  L'éloquence  de  la  chaire,  en  ce  qui  y  entre  *  d'humain  et  du 
talent  de  l'orateur,  est  cachée  ^,  connue  de  peu  de  personnes ,  et 
d'une  difOcile  exécution  :  quel  art  •  en  ce  genre  pour  plaire  en 

1.  «  L'examen.  •  I|  passe  à  la  rensore.  qqi  permet  l'impression. 

2.  «  Dôr.laiiiaieur.  •  C'est  une  eYC(Mlenie  application  de  l'ancien  adage  :  L*oratear 
est  un  homme  de  bien  qui  sait  manier  la  parole. 

3.  «  Saints.  •  t  II  raudrail  avoir  longtemps  étudié  et  médité  les  saintes  Eerituret, 
avant  que  de  prôcluT.  ï'n  pr(ijre  qui  les  saurait  bien  solidement,  et  qui  aurait  le  talent 
de  parler,  joint  à  l'autorité  du  ministère  et  du  bon  exemple,  n'aurait  pas  besoin  d'une 
longue  préparation  i»our  faire  d'excellents  discours  :  on  parle  aisément  de  choses 
dont  on  est  plein  et  louché.  Surtout  en  mie  matière  comme  celle  de  la  religion  qui  fournit 
de  hautes  pensées  et  excite  de  grands  sentiments  :  voilà  ce  qui  fait  la  vraie  éloquence.  • 
FÉNELON,  Dialogue  m  sur  l'éloouence,  page  235  de  l'cdilion  annotée  par  M.  Ûespuif. 

4.  ■  Us  i^.araissent.  »  Saspension  heureuse,  et  qui  rappelle  celle  de  Virgile  : 

Tnm,  pietate  gravem  ac  meritis  si  forte  viram  quem 
Conspexere«  silent,  arrectisque  auribus  adstant. 

JEneid.  U  ▼*  131. 

>  Mais  qu'en  ce  moment  paraisse  un  homme  vénéré  pour  sa  vertu  et  pour  les  senrieei 
qu'il  a  rendus,  tout  se  tait;  la  foule  s'empresse  pour  l'entendre;  toutes  les  oreilles 
sont  attentives.  ■ 

5.  «  L'.  de  Meanx.  >  L'évéqne  de  Meaux,  Bossuet.  Onintilien  a  dit  que  Démos- 
thènes  avait  fait  Cicéron.  De  même,  dit  le  cardinal  Maury,  c  fiourdalone  a  été  un  des 
premiers  et  des  plus  beaux  ouvrages  de  Bossuet.  Bossuet  ne  me  parait  jamais  plus 
grand  que  lorsque  je  lis  Bourdaloue,  qui  entra  vingt  après  lui  dans  r-ette  nouvelle  roule, 
où  il  sut  se  montrer  original  en  l'imitant,  et  où  il  le  sur|>assa  eu  travail,  sans  fionvoii 
jamais  l'égaler  en  éloquence  et  eu  génie.  ■  Essai  sur  l'èlonuencc  4e  la  chaire»  t.  1, 
p.  127. 

0.  t  En  ce  qui  y  e^'lre.  »  K  \\e  \»  coiv<^\dére.r  (\ae  comme  an  art  purrtient  humain.. 
7.  •  Car bee.  »  Recondita^  ditRcWe  ^  ^wtî^yw» 
V.  •  Qael  art.  >  Qael  art  ne  Uuv^  ^m^ 
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perspad^Qll  n  (m  marcl^er  ikmp  des  cliemiiis  baUiis^  dire  ce  qui 
t  été  dit,  et  ce  que  l'oa  prévoit  que  vous  elles  dire  :  les  matières 
sont  grandes,  mais  usées  >  et  triviales;  les  principes  surs,  mais 
dont  les  auditeurs  pénètrent  les  conclusions  d'une  seule  vue.  U  y 
entre  des  sujets  qui  sont  sublimes;  mais  qui  peut  traiter  le  su- 
UimeT  D  y  a  des  mystères  que  l'on  doit  expliquer,  et  qui  s'expli- 
quent mieux  par  une  leçon  de  l'école  que  par  un  discours  oratoire  ^ 
La  morale  même  de  la  chaire,  qui  comprend  une  ma  tière  aussi  vaste  ' 
et  aussi  diversifiée  que  le  sont  les  mœurs  des  hommes,  roule  suri 
les  mêmes  pivots,  retrace  les  mêmes  images,  et  se  prescrit  des 
iMHrnes  bien  plus  étroites  que  la  satire.  Après  l'invectivccommune 
contre  les  honneurs,  les  richesses  et  le  plaisir,  il  ne  reste  plus  à 
l'orateur  qu'à  courir  à  la  fin  de  son  discourt  et  à  congédier  l'as- 
semblée. Si  quelquefois  on  pleure,  si  on  est  ému,  aprèb  a\oii  fait 
attention  au  génie  et  au  caractère  de  ceux  qui  font  pleurer,  peut- 
être  conviendra-t-on  que  c'est  la  matière  qui  se  prêche  elle-même, 
^  notre  intérêt  le  plus  capital  qui  se  fait  sentir  ;  que  c'est  moins 
une  véritable  éloquence  que  la  ferme  poitrine  *  du  missionnaire 
qui  nous  ébranle  et  qui  cause  en  nous  ces  mouvements.  Enfin,  le 
prédicateur  n'est  point  soutenu,  comme  Tavocat,  par  des  faits 
toujours  nouveaux,  par  de  différents  événements,  par  des  aven- 
tures inouïes  ;  il  ne  s'exerce  point  sur  les  questions  douteuses,  il 
ne  fait  point  valoir  les  violentes^  conjectures  et  les  présomptions; 
toutes  choses  néanmoins  qui  élèvent  le  génie,  lui  donnent  de  la 
fwce  et  de  l'étendue^  et  qui  contraignent  bien  moins  l'éloquence 


I.  ■  Usées.  »  Voltaire  i  fait  la  mène  Tenarqiie  et  ft  appliquée,  en  rexairéraat,  è 
toile  la  liitèratore  dont  il  eipliqoe  aiasi  la  défaJenre  :  c  LVloqoeore  de  la  chaire,  al 
surtont  celle  des  oraisons  fiuièbres,  sont  dans  le  même  cas  d'epaisement.  Us  vérités 
morales  nue  fois  annoncées  avec  éloquence,  les  tableaax  des  ndseres  et  des  faiblesses 
kumaines,  des  Tanilés  de  la  irandeor,  des  ravages  de  la  mon,  étant  faits  par  des 
mains  habiles,  toot  cela  devient  lieu  common.  On  est  rédait  k  imiter  ou  a  /enrer 
Ainsi  di)nc  le  génie  n'a  qu'on  siècle  après  quoi  il  faut  qu'il  dégénère.  >  Si^  de 
Umi»  X/K,  chap.  8*.  ^ 

S.  •  Oratuire.  •  Aussi  abandonna-iHNi  de  plus  en  plus  rezplication  Jts  muièret, 
pour  les  dissertations  philosophiques  et  les  sujets  de  pure  monte.  Massflkm  Suia  un 
bel  et  dangereux  exemple  de  ce  genre,  dans  son  Petu  Carême, 

3.  •  La  ferme  poitrine.  •  c  Que  faut-il  pour  émouvoir  la  maltipide  et  FeviratGer! 
Qae  fooi-il  pour  ébranler  la  plupart  même  des  antres  hommes  et  les  pefS8a<*er*  Vm 
ton  véhément  et  pathétique,  des  gestes  exprcaiife  et  fremits,  «es  paroles  ranidVs  et 
sonnantes.  •  Briros.  Ùiecourt  àt  rieeptimà  fAndème  Prënçgke.  —  L'éloquence 
des  missionnaires  n'était  pas  toujours  si  matérielle.  ToM  le  ■Kmte  «(s«ml\v  >:  \A 
exorde  do  père  Bridaine,  que  le  etrdiaal  Maon •  \mkttk  4ua  «a»  Eum  cm,^  ?^Mrajtxx> 
d^  ia  t'kairf, 

4.  .  Moteatn.  B  PoistiatM.  On  dit  de  i^èM  ea  laUm  i«kemciitffr. 
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qa  elles  ne  la  fixent  et  net  la  dirigent.  Il  doit,  au  contraire ,  tirar 
son  discours  d'une  source  commune,  et  où  tout  le  monde  puise; 
et  s'il  s'écarte  de  ces  lieux  communs,  il  n'est  plus  populaire,  il  est 
abstrait  ou  déclamateur,  il  ne  prêche  plus  l'Évangile.  U  n'a  besoin 
que  d'une  noble  simplicité,  mais  M  faut  l'atteindre  ;  talent  rare,  et 
qui  passe  les  forces  du  commun  des  hommes  '  :  ce  qu'ils  ont  de 
génie,  d'imagination,  d'érudition  et  de  mémoire,  ne  leur  sert  sou- 

^  vent  qu'à  s'en  éloigner. 

\      La  fonction  de  l'avocat  *  est  pénible,  laborieuse ,  et  supposa 

Idans  celui  qui  l'exerce  un  riche  fonds  et  de  grandes  ressources.  Il 
n'est  pas  .seulement  chargé,  comme  le  prédicateur,  d'un  certain 
nombre  d'oraisons  composées  avec  loisir,  récitées  de  mémoire, 
avec  autorité,  sans  contradicteurs',  et  qui,  avec  de  médiocres 
changements ,  lui  font  honneur  plus  d'une  fois.  U  prononce  de 
graves  plaidoyers  devant  des  juges  qui  peuvent  lui  imposer  silence, 
et  contre  des  adversaires  qui  l'interrompent.  U  doit  être  prêt  sur 
la  réplique  ;  il  parie  en  un  même  jour,  dans  divers  tribunaux ,  de 
différentes  affaires.  Sa  maison  n'est  pas  pour  lui  un  lieu  de  repos 
et  de  retraite,  ni  un  asile  contre  les  plaideurs  ;  elle  est  ouverte  à 
tous  ceux  qui  viennent  l'accabler  de  leurs  questions  et  de  leurs 
doutes.  Il  ne  se  met  pas  au  lit ,  on  ne  l'essuie  point ,  on  ne  lui  pré- 
pare point  des  rafraîchissements^,  il  ne  se  fait  point  dans  sa  chambre 

1.  «  Du  commun  des  hommes.  •  c  La  plupart  des  gens  qui  veulent  faire  de  beaoi 
discours  clierclieut  sans  choix  également  partout  la  pompe  des  paroles  ;  ils  croieot 
avoir  tout  fait,  pourvu  qu'ils  aient  fait  un  amas  degr:|ids  mots  et  de  pensées  vagues; 
ils  ne  songent  qu'a  charger  leurs  discours  d'ornements;  semblables  aux  méchants  cui- 
siniers, qui  ne  savent  rien  assaisonner  avec  justesse,  et  qui  croient  ilonner  un  goût 
exquis  aux  viandes  en  y  mettant  beaucoup  de  sel  et  de  poivie.  La  véritable  éloquence 
n'a  rien  d'endé  ni  d'ambitieux;  elle  se  modère  et  se  pro|>oriionne  aux  sujets  qu'elle 
traite  et  2ur.  gens  qu'elle  instruit;  elle  n'est  grande  et  sublime  que  quand  il  bol 
l'être.  »  FÉNELON,  Dialogue  ii  sur  l'éloquence^  page  214  de  Tédiiion  anootée  yu 
M.  Despois. 

2.  «  L'avocat.  ■  Les  anciens  fournissaient  à  La  Bruyère  plusieurs  modèles  de  ce 
genre  de  parallèles  entre  deux  professions  diUérentcs.  C'est  ainsi  que  Cicéron  compare 
le  jurisconsulte  au  général,  et  Tacite  le  poète  à  l'avocat.  Ces  ra(>prochements  sont  ii- 
génieux  ei  agréables. 

3.  •  Sans  contradicteurs.  ■  «<  Le  roi  fil  des  reproches  ù  M.  de  Vendôme,  puis  à  M.  de 
La  Rochefoucauld,  de  ce  qu'ils  n'allaient  point  au  sermon,  pas  même  à  ceux  du  fièft 
Séraphin.  M.  de  Vendôme  lui  répondit  librement  qu'il  ne  pouvait  alt-;r  euteadre  n 
homme  qui  disait  tout  ce  qui  lui  plaisait,  sans  que  persouue  eût  la  liberté  de  Ui  ré' 
pondre;  et  fit  rire  le  rui  par  cette  saillie.  »  Saint-Simon. 

4.  •  On  ne  loi  prépare  point  des  rafraîchissements.  » 

Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler. 

Une  faible  vapeur  le  fait-elle  bâiller. 

Un  escadron  eoit^è  d'9L\K^rd  court  à  son  aide  : 

L'une  chauffe  \mV^on\\\Q^,  V^\i\t^  ^V^t^\&  >^\«cG[iïA^\ 
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an  cottoouis  de  monde  de  toos  les  états  et  de  tons  les  sexes,  pour 
le  féliciter  sur  l'agrément  et  sur  la  politesse  de  son  langage ,  loi 
remettre  l'esprit  sur  un  endroit  où  il  a  couru  risque  de  demenret 
court,  ou  sur  un  scrupule  qu'il  a  sur  le  chevet  d'avoir  plaidé  moins 
vivement  qu'à  l'ordinaire.  Il  se  délasse  d'un  long  discours  par  dt 
plus  longs  écrits ,  il  ne  fait  que  changer  de  travaux  et  de  fotigues  : 
f  ose  dire  qu'il  est  dans  son  genre  ce  qu'étaient  dans  le  leur  les 
premiers  hommes  apostoliques  '. 

Quand  on  a  ainsi  distingué  l'éloquence  du  barreau  de  la  fonction  ' 
de  l'avocat,  et  l'éloquence  de  la  chaire  du  ministère  du  prédicateur, 
on  croit  voir  qu'il  est  plus  aisé  de  prêcher  que  de  plaider,  et  plus 
difficile  de  bien  prêcher  que  de  bien  plaider  *. 

*  Quel  avantage  n'a  pas  un  discours  prononcé,  sur  un  ouvrage 
qui  est  écrit  !  Les  fat)mmes  sont  les  dupes  de  l'action  et  de  la  pa- 
role, comme  de  tout  l'appareil  de  l'auditoire  :  pour  peu  de  pré* 
vention  qu*ils  aient  en  faveur  de  celui  qui  parle,  ils  l'admirent,  et 
cherchent  ensuite  à  le  comprendre  :  avant  qu'il  ait  commencé,  ils 
s'écrient  qu'il  va  bien  faire  ;  ils  s'endorment  bientôt,  et,  le  discours 
fini,  ils  se  réveillent  pour  dire  qu'il  a  bien  lait  '.  On  se  passionne 
moins  pour  un  auteur  ;  son  ouvrage  est  lu  dans  le  loisir  de  la  cam- 
pagne ou  dans  le  silence  du  cabinet  :  il  n'y  a  point  de  rendez-vous 
publics  pour  lui  applaudir,  encore  moins  de  cabale  pour  lui  sacri- 
fier tous  ses  rivaux  et  pour  l'élever  à  la  prélature.  On  lit  son  Uvrc^ 
quelque  excellent  qu'il  soit,  dans  l'esprit  de  le  trouver  médiocre  *  ; 

Coofttares  smtoat,  Tolent  de  ums  cùlèsz 
Car  de  \oas  Bieis  sucrés,  secs,  en  pAte,  oa  Uqiddes, 
Les  estooacs  dérocs  toajoors  foreot  avides  : 
Le  premier  massepain  pour  eu,  je  «ois,  se  fit. 
Et  le  premier  citron  à  Koaeii  fat  confit. 

BotLEAU,  Satire  x,  t.  se7. 

4.  •  ApGsioliqifs.  •  Le  clergé  detalt  perdre  en  grandev  et  en  imporunce,  à  ae- 
sore  que  le  uleut,  le  trarail  et  le  dévouement  devenaient  le  part^  des  fens  do 
siècle,  et  cessaient  d'appartenir  exclusivement  à  FEflise,  comme  cela  s'eiait  vu  au 
moyen  ^e. 

i.  -  Bien  plaider.  •  Cette  observation  de  La  Bruyère  est  peut-être  plus  vraie  de  nosrt 
temps  que  du  sien.  Le  xvu<  siècle  nous  a  laissé  un  grand  nombre  de  sermons  admi- 
rables et  (»as  un  seul  pbidojer;  à  peine  même  les  noms  de  quelques  avocats  ou  ma- 
gistrats diserts  sonirils  amvés  jusqu'à  nous. 

3.  c  Bien  fiùt.  »  Cette  petite  description  est  plaisante,  mais  ne  manque  pas  d'exag» 
ration.  On  voit  bien  ^me  La  Bruyère  est  écrivain  et  u'est  pas  orateur. 

A.  a  Médiocre.  »  Cicêron  dit  exactement  la  même  chose  de  l'orateur  :  ■  Ccst  un 
crande  et  dangereuse  entreprise  d'oser  parler  seul  au  milieu  d'une  nombreuse  assem- 
Mee,  qui  vous  entend  discuter  les  plus  importantes  aOaires;  car  il  n'y  i  presque  pev 
ionne  qui  ne  remarque  plus  finement  et  avec  pins  de  rigueur  lei  défauts  que  les 
beautés  dé  nos  discours;  encore  ce  qu'on  bilnie  laitrll  cMipleianeni  onUiec  «e  ^'« 
deirait  louer.  •  De  Ormi,  i,  Ii6. 
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on  le  feuillette,  on  le  âifiCQte,  on  le  confronte  ;  ce  ne  sont  pas  det 
sons  qai  se  perdent  en  Tair  et  qui  s'oublient  ;  ce  qui  est  imprimé 
demeure  in^primé.  On  Tattead  quelquefois  plusieurs  jours  avant 
l'impression  pour  le  décrier  ;  et  le  plaisir  le  plus  délicat  que  1*00 
en  tire  vient  de  la  critique  qu'on  en  fait  :  on  est  piqué  d'y  trouver 
à  chaque  page  des  traits  qui  doivent  plaire ,  on  va  même  souvent 
jusqu'à  appréhender  d'eu  être  diverti,  et  on  ne  quitte  ce  livre  que 
parce  qu'il  est  bon  '.  Tout  le  monde  ne  se  donne  pas  pour  orateur: 
les  phrases,  les  figures,  le  don  de  la  mémoire,  la  robe  ou  l'engage- 
ment de  celui  qui  prêche,  ne  sont  pas  des  choses  qu'on  ose  ou  qu'on 
veuille  toujours  s'approprier  :  chacun ,  au  contraire,  croit  penser 
bien  *,  et  écrire  encore  mieux  ce  qu'il  a  pensé  ;  il  en  est  moins 
favorable  à  celui  qui  pense  et  qui  écrit  aussi  i)ien  que  lui.  En  un 
mot,  le  sermonneur  '  est  plus  tôt  évé%ue  que  le  plus  solide  écri- 
vain n'est  revêtu  d*un  prieuré^  simple;  et  dans  la  distribution  des 
grâces,  de  nouvelles  sont  accordées  à  celui-là ,  pendant  que  l  au- 
teur grave  se  tient  heureux  d'avoir  ses  restes, 

*  S'il  arrive  que  les  méchants  vous  haïssent  et  vous  persécOi 
tent,  les  gens  4e  bien  vous  conseillent  de  vous  humilier  devant 
Dieu,  pour  vous  mettre  en  garde  contre  la  vanité  qui  pourrait  vous 
venir  do  déplaire  à  des  gens  de  ce  caractère  :  de  même,  si  certains 
hommes  sujets  à  se  récrier  "  sur  le  médiocre  désapprouvent  un 
ouvrage  que  vous  aurez  écrit ,  ou  un  discours  que  vous  venez  de 
prononcer  en  public  ,  soit  au  barreau,  soit  dans  la  chaire,  ou 
ailleurs,  humiliez-vous  *  ;  on  ne  peut  guère  être  exposé  à  une  ten- 
tation d'orgueil  plus  délicate  et  plus  prochaine. 

*  \]  îue  semble  qu'un  prédicateur  devrait  faire  choix,  dani 

'I .  ■  Bon.  •  ToQt  cela  est  dit  avec  an  pea  de  recherche,  mais  Urès-fiDemont. 
*2   •  Croit  penser  bien.  • 

Penser  trop  bien  de  soi  fait  tomber  tous  les  jours 

En  des  égarenienis  étranges. 
L'amonr-propie  est,  hélas!  le  plus  sot  des  aroonrs; 
()ependant  des  errcure,  il  est  la  plas  commune. 
îueli|ue  puissant  qu'on  soit,  en  richesse,  en  crédit, 
Qoelqne  mauvais  succès  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit, 

Nul  n'est  C4)nieut  de  sa  Toriune, 

Ni  mécontent  de  sou  esprit. 

Madame  Deshodlières. 

3.  «  Sermonneur.  •  Celui  qui  compose  et  débite  des  sermons.  Ce  mot  ne  se  p<vnd 
pas  ordinairement  en  ce  sens. 

4.  ■  Prieuré  simple.  •  Un  simple  bénéfice. 

.'».  «  A  se  rf'crier.  •  A  se  rècrfer  tf  aAiràiaWoïk. 

6.  •  i/aiiujifz -vous.  »  VoUià  (\vii  esv  ViVtw  tiAi  fcWi^tvv  ^^^^vs^wixv«tt^^  ^^\\\<\î\^» 
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ehaqae  discours^  d'une  yérité  unique^  nais  caftitalft,  lennUe  ou 
instructive^  la  manier  à  fond  et  Fépuiser;  abandonner  toutes  ces 
divisions  si  recherchées^  si  retournées,  si  remaniées  et  si  difTéren-* 
tiées  *  ;  ne  point  supposer  ce  qui  est  faux,  je  veux  dire  que  le  grand 
ou  le  beau  monde  sait  sa  religion  et  ses  devoirs;  et  ne  pas  appré' 
hender  de  taire  ou  à  ces  bonnes  têtes  ou  à  ces  esprits  si  raffinés 
des  catéchismes;  ce  temps  si  long  que  l'on  use  à  composer  un 
long  ouvrage  *,  l'employer  à  se  rendre  si  maître  de  sa  matière^ 
que  le  tour  et  les  expressions  naissent  dans  l'action  et  coulent  de  i 
source;  se  livrer^  après  une  certaine  préparation,  à  son  génie,  et  A 
3P  mouvement  ^'un  grand  sujet  peut  inspirer*  :  qu'il  pourrait 
enfin  s'épargner  ces  prodigieux  efforts  de  mémoire  qui  corrom- 
pent le  geste  et  déligurent  le  visage;  jeter,  au  contraire,  par  lïn 
bel  enthousiasme,  la  persuasion  dabs  les  esprits  et  l'alarme  dans 
le  cœur,  et  toucher  se»  «l1Hi^(>■nr«s  t\'nnt^.  fç^]\\  ant]^  O'^ipt^  que  1^'' 
ceye  de  le  voir  ^Iftmftiirpr  court  *. 

*  Que  celui  qui  n'est  pas  encore  assez  parfait  pour  s'oublier 
soi-même  dans  le  ministère  de  la  parole  sainte  ne  se  décoiu*age 
point  parles  règles  austères  qu'on  lui  prescrit,  comme  si  elles  lui 
étaient  les  moyens  de  faire  montre  de  son  esprit,  et  de  monter 
aux  dignités  où  il  aspire.  Quel  plus  beau  talent  que  celui  de  prê- 
cher apostoiiquement?  et  quel  autre  mérite  mieux  un  évêché? 

1 .  tDiffërentiées.  »  Terme  de  l'école.  «Une  définition  doit  marqiwr  lepoiat  tnw 
tiel  qai  différentie  le  genre  de  l'espèce.»  FuftmÉsc. 
S.  «Un  long  cravrege.i  Un  long  disooars. 
3.  «Inspirer.»  «Pendant  qnll  y  e  tant  de  besoins  preesaats  dans  le  ehristianinnay 

Sendant  que  le  prêtre,  qui  doit  être  llumiine  de  Dieu,  préparé  à  tonte  bonne  ceorre. 
evraît  se  h&ter  de  déraciner  ri^moranoe  et  les  scanUales  da  champ  de  l'Eglise,  je 
trouve  qnilest  fort  indigne  de  lui  qu'il  paaee  sa  TÎe  dans  son  eabinet  à  arrondir  des 
périudes,  à  retoucher dM portraits  et  à  inventer  des  divisions;  ear,  dés  qu'on  s'est 
mis  sur  le  pied  de  ces  sortes  de  prédicatnnt,  on  n'a  pins  le  tonps  de  faire  aotré 
chose,  on  ne  tait  pins  d'antre  étode  ni  d'antre  traTail  ;  encore  nnème  pour  se  soalaeer, 
se  rédutt-on  souvent  à  redire  les  mêmes  sermon*.  Quelle  éloquence  qne  celle  crno 
hoznme  dont  l'auditeur  sait  par  avance  tontes  les  expressions  et  tons  les  monvements  I 
Vraiment  c'est  bien  là  le  moyen  de  surprendre,  d'étonner,  d'attendrir,  de  saisiretde 
persuader  les  hommMl  Voiii  an  étrange  manÂre  de  cacher  l'art  et  de  faire  parler  le 
natorel  Pour  mot,  je  le  dis  franchement,  tout oela  me  scandai ise!  Quoi!  ledispen- 
eatesr  des  mystères  de  Dien  sera-t-il  an  déelamateor  oisif,  jaloax  de  sa  réputation  i 
et  drooureuz  d'une  raine  pompe  T  N'osers-t-tl  perler  de  Dieu  a  son  peop.'e  eaos  % 
avoir  rangé  toutes»  ses  paroles  et  apoù^yo^fi^ier  sa  leçon  par  cœor^  Fénelok, 
Dialogue  m  $ur  Véloqwmce,  page  %^  ne  reaiUon  aniicrtée  par  M.  Despois. 

4. «Demeurer  court.»  Bourdaloue  était  lel'emeDt  touché  de  la  erainie  de  de-  • 
meurer  court,  qu'il  fermait  les  yeux  en  prédiaot.  ifessUUm  disait  qaa  son  meil*  | 
leur  discoors  était  celui  qu'il  savait  le  mieux.  i 
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FÊNELON  '  en  était-il  indigné?  aurait^l  ya  échapper  au  eheix  ât 
prince  qoe  par  un  autre  choix*? 


[Chapitre  XVI.] 

DES  ESPRITS  FORTS». 

*  Les  esprits  forts  savent-ils  qu'on  les  appelle  ainsi  par  ironie*? 

1  Quelle  plus  grande  faiblesse  que  d'être  incertain  quel  est'  le 
principe  de  son  être ,  de  sa  vie ,  de  ses  sens,  de  ses  connaissances, 
et.quelle  en  doit  ôtre^la  fin^Quol-découragomont-phig'grand  que 
de  douter  si  son  to»  n'est  poiat  matièro- eemme-la  pierre  et  lé 
jeptileJ^Usi  elle  nlest.pointxorruptiblo  cetfame  ces  viles  créa- 
tures ?  N'y  a-t-il  pas  plus  de  foyca^t  de  grandeur à*i^3cuvoif  ilaife 
notre  esprit  l'idée  d'un  être  supérieur  à  tous  les  êtres  ,  qui  les  a 
tdtiff*fâîfô7^t"Sr  quf  tt)Usrîiira5îrëTlC  rapporter  ;'  'Û'ilfl*  être  souve- 
rainement parfait,  qui  est  pur^,  q'tti'il'a  puiut  fiÔMRlëlUïé  et  quHie 

1.  «Fénelon.  »  La  Brayère  ne  poaYait  mieax  terminer,  ni  donner  un  ploi  bel 
exemple  de  yertos  et  d'éloquence.  Il  était  fort  lié  avec  Bossuet  et  Fènelon,  et  Hon 
s'aperçoit  aisément  qaMl  profita  de  lear  entretien.  Il  a  sans  doute  reproduit  quelques- 
unes  de  leurs  vues  dans  ce  chapitre  si  court  et  si  plein  d'idées  vraies  et  originales. 
Fénelon  a  développé  tes  mêmes  prin^'ipes  dans  ses  Dialogues  sur  l'éloquence,  dont 
nous  avons  cité  quelques  passages,  et  qu'on  fera  bien  de  lire  dans  leur  entier.  Voyex 
page  233  et  suivantes  de  rédition  annotée  par  M.  Despois,  note  3. 

2.  •  Autre  choix.  ■  Fénelon  était  encore  i  celte  é|ioque  (16x9)  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  ne  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai  qu'en  1695,  un  an  avant  la 
mort  de  La  Bruyère. 

3.  «  Des  esprits  forts.  *  Ce  n'est  point  an  hasard  que  ce  chapitre  a  été  placé  le  der- 
nier: fanteut  d  voulu  le  faire  regarder  comme  le  but  et  la  conclusion  de  son  ouvrage. 
Après  slvoir  attaqué  les  passions  qui  éteignent  dans  l'homme  la  connaissance  éc  Dieu, 
il  confond  l'athéisme  et  défend  la  Providence  contre  l'insulte  et  les  plaintes  des  liber- 
tins. Voyez  la  préface  an  discours  de  réception  à  l'Académie. 

i,  c  Par  ironie.  •  Bossuet  a  parlé  des  esprits  forts  avec  le  même  dédain  :  ■  Dieo  a 
mis  dans  son  Eglise  nne  autorité  seule  capable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la  sin»- 
plicité,  et  qui,  également  propre  aux  savants  et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns  et  aux 
autres  un  même  respect.  C'est  contre  cette  autorité  que  les  libérons  se  révoltent  avec 
un  air  de  mépris.  Mais  qu'ont-ils  vu,  ces  rares  génies?  qu'ont-ils  vu  plus  que  les 
autres?  Quelle  ignorance  est  la  leur!  et  qu'il  serait  aisé  de  les  confondre,  si,  faibles 
et  présomptueux,  ils  ne  craignaient  d'être  instruits?  Car  pensent-ils  avoir  mieux  va 
les  difllcuités  à  cause  qu'ils  y  succombent,  et  que  les  autres  qui  les  ont  vues,  les  ont 
méprisées?  Us  n'ont  rien  vu  ;  ils  n'entendent  rien;  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir 
le  néant,  auquel  Us  espèrent  après  cette  vie  ;  et  c«  misérable  partage  ne  leur  est  pas 
4  assuré.  »  Oramn  funèbre  d'Anne  de  Gonzague^  Ire  partie,  p.  483  de  l'édition  aunotée 
par  M.  A  Mdicr 
.s.  •  Être  incertain  qu'il  est.  »  L'anteur  oonn^  être  incertain  le  même  régime  qu'à 

f%e  êopoir  fxu. 
6.  •  La  pierre  et  le  reptile  »  sont  mis  à  tort  à  côté  l'un  de  l'autre,  puisqu'ils  sont 
i  d'une  nature  différente. 

7,  «  Qui  est  pur.  >  Qui  est  louX  cspnl,  s^tA  m^\%tk^<6  ^«i^^>ii%. 


DES  ESPRITS  FORTS.  i47 

peut  finir,  dont  notre  âme  est  Timage  ,  et ,  si  j*ose  dire ,  une  por> 
Uon  comme  *  esprit,  et  comme  immortelle? 

*  Le  docile  et  le  faible  sont  susceptibles  d'impressions  :  l'un  en 
reçoit  de  bonnes ,  Tautre  de  mauvaises  ;  c'est-à-dire  que  le  pre- 
mier est  persuadé  et  fidèle ,  et  que  le  second  est  entêté  et  cor- 
rompu. Ainsi ,  l'esprit  docile  admet  la  vraie  religion  ;  et  l'esprit 
foible ,  ou  n'en  admet  aucune ,  ou  en  admet  une  fausse  :  or,  l'es- 
prit fort ,  ou  n'a  point  de  religion  ,  ou  se  fait  une  religion  ;  donc 
l'esprit  fort,  c'est  Tesprit  faible.  , 

*  J'appelle  mondains ,  terrestres  ou  grossiers ,  ceux  dont  l'es-  ^ 
prit  et  le  cœur  sont  attachés  à  une  petite  portion  de  ce  monde  *  ' 
qu'ils  habitent,  qui  est  la  terre  ;  qui  n'estiment  rien ,  qui  n'aiment 
rien  au  delà  :  gens  aussi  limités  que  ce  qu'ils  appellent  leurs  pos- 
sessions ou  leur  domaine ,  que  Ton  mesure ,  dont  on  compte  les 
arpents ,  et  dont  on  montre  les  bornes.  Je  ne  m'étonne  pas  que 
des  hommes  qui  s'appuient  sur  un  atome  chancellent  *,  dans  les 
mpindres  efforts  qu'ils  font  pour  sonder  la  vérité  ;  si,  avec  des  vues 
M  courtes,  ils  ne  percent  point  à  travers  le  ciel  et  les  astres  jus- 
ques  à  Dieu  m4me  *  ;  si,  ne  s'apercevant  point  ou  de  l'excellence  de 
ce  qui  est  esprit ,  ou  de  la  dignité  de  l'âme ,  ils  ressentent  encore 
moins  combien  elle  est  difGcile  à  assouvir ,  combien  la  terre  en- 
tière est  au-dessous  d'elle  ",  de  quelle  nécessité  lui  devient  un  être 
souverainement  parfait  qui  est  Dieu,  et  quel  besoin  indispensable 
elle  a  d'une  religion  qui  le  lui  indique ,  et  qui  lui  en  est  une  cau- 
tion sûre.  Je  comprends  au  contraire  fort  aisément  qu'il  est  natu- 
rel à  de  tels  esprits  de  tomber  dans  l'incrédulité  ou  Tindifférence, 
ei  de  faire  servir  Dieu  et  la  religion  à  la  politique ,  c'est-à-dire , 
&  l'ordre  et  à  la  décoration  de  ce  monde ,  la  seule  chose ,  selon 
eux ,  qui  mérite  qu'on  y  pense. 

4.  •  Comme  esprit.  ■  Paisqn'elle  est  esprit. 

2.  a  De  re  mODde.  •  De  cet  univers. 

3.  «  Cbaocellent.  •  Belle  image  toat  ^  fait  juste  et  originale. 

A.  c  Ils  ne  percent  point,  etc.  >  Remarqacz  la  propriété  et  la  Tigneor  des  expressioM. 

5.  «  Aa-dessoQS  d'elle.  ■  La  Brayere  s'aitachie  partirulièremeiii  k  attaqoer  roi^oeî 
des  libertins,  I  les  représenter  comme  faibles  d'esprit,  i  les  faire  rougir  d'enx-aiémcs. 
Le  libertinage  était  plutôt  une  mode,  qu'un  système.  •  Dieu  nous  fera  Toir,  dit  Bour- 
dalone,  que  tout  ce  desordre  de  notre  infldéiité  n'aura  point  eu  d'antre  principe  qu*une 
^norance  criminelle  où  nous  auronv'vécn,  sans  nous  être  jamais  appUqués  4  une 
étude  sérieuse  de  notre  religion.  Et  certes  rien,  pour  l'ordinaire,  de  plus  ignorant,  en  t 
matière  de  religion,  que  ce  qu'on  appelle  les  lUiertins  du  siècle.  Dieu  nous  fera  voir, 
et  nous  re|>rochera  que,  tandis  que  nous  avons  été  si  rebelles  4  sa  parole,  nous  avons 
été  sur  mille  articles  les  plus  dociles  à  la  parole  des  hommeft.  »  Sernum  cwr  U  ^M^ 
tteni  dernier.  —  Dams  le  xtiii«  s)tH:lc  rincrtduWle  ffeVw^  ^%  t&travs»  ^ 
lu  Min  de  l9  s^i»r^  •  lUe  deviut  rai^oaneaift  d  iO|teM^u«. 
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*  Quelques-uns  achèvent  de  se  corrompre  par  de  longs  voyages , 
et  perdent  le  peu  de  religion  qui  leur  restait  :  ils  voient  de  jour  à 
autre  un  nouveau  culte,  diverses  mœurs,  diverses  cérémonies.  Ils 
ressemblent  à  ceux  qui  entrent  dans  les  magasins ,  indéterminés 
sur  le  choix  des  étoffes  qu'ils  veulent  acheter  :  le  grand  nombrt 
de  celles  qu'on  leur  montre  les  rend  plus  indifférents  ,  elles  ont 
chacune  leur  agrément  et  leur  bienséance  ;  jls  no  se  fixent  point , 
ils  sortent  sans  emplette. 

*  Il  y  a  des  hommes  qui  attendent  à  *.  être  dévots  et  religieux 
'que  tout  le  monde  se  déclare  impie  et  libertin  ;  ce  sora  alors  le 
«parti  du  vulgaire,  ils  sauront  s'en  dégager.  La  singularité  leur 

platt  dans  une  matière  si  sërieuse  et  si  profonde  ;  ils  ^h^  suivent  la 
mode  et  le  train  commun  que  dans  les  choses  de  rien  e.  de  nulle 
suite  :  qui  sait  même  s'ils  n'ont  pas  déjà  mis  une  sorte  de  bra- 
voure et  d'intrépidité  à  courir  tout  le  risque  de  l'avenir  *  ?  Il  ne 
faut  pas,  d'ailleurs ,  que  dans  une  certaine  condition  ,  avec  une 
certaine  étendue  d'esprit ,  et  de  certaines  vues,  Ton  songe  à  croire 
comme  les  savants  et  le  peuple  *. 

*  L'on  doute  oe  I;ied  dans  une  pleine  santé ,  comme  l'on  doute 
quo  co  soit  pécher  que  d'avoir  un  commerce  avec  une  personne 
libre*.  Quand  l'on  devient  malade  et  que  l'hydropisie  est  formée, 
l'on  quitte  sa  concubine ,  et  Ton  croit  en  Dieu  **. 

*  li  faudrait  s'éprouver  et  s'examiner  très-sérieusement,  avant 

que  de  se  déclarer  esprit  fort  ou  libertin,  afm  au  moins,  et  selon 
ses  principes,  de  finir  comme  l'on  a  vécu  ;  ou  si  l'on  ne  se  sent 
pas  la  force  d'aller  si  loin,  se  résoudre  de  vivre  comme  Ton  veut 
mourir. 

1.  c Attendent  à.  •  Bonne  location.  Boilean  a  dit  de  même  {EpUre  i,  ▼.  45) 

Faadra-t-il  sur  m  gloire  attendre  à  m'exercer , 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer  T 

2.  «  Le  risque  de  l'avenir,  m  Le  jugement  dernier. 

3.  ■  Les  savants  et  le  peuple.  •  Beau  rapprochement  qui  suffit  à  montrer  com 
ment  les  idées  religieuses  ont  été  si  puissantes  au  xvii^  siècle. 

4.  (Une  personne  libre.  «Une  fille.  {Note  de  La  Bruyère.) 

5.  «  En  Dieu.»  «Ces  jours  passés  la  maladie  d'un  de  mes  amis  me  fit  tiaire  cette 
réflexion,  que  nous  sommes  vraiment  parfaits  quand  nous  sooimes  malades.  Est-il 
un  seul  malade  tourmenté  de  l'avarice  ou  de  la  passion  des  plaisirs?  11  n'est  plos 
«nivré  par  l'amour,  troublé  par  l'ambition  :  il  néglige  la  ricnease»  et  le  peu  qu'il 
possède  lui  parait  suffisant  depuis  qu'il  est  pr6s  de  Te  <}aittcr.  H  croit  aux  dieux, 
il  se  souvient  qu'il  est  homme  :  il  n'envie,  il  n'admire,  il  ne  méprise  la  fortune  de 
personne.  Tout  ce  qu'il  se  propose,  s'il  a  le  bonheur  d'échapper,  c'est  de  mentt 
Tine  vie  douce  et  tranquille,  une  vie  innocente  et  heureuse.  Je  puis  donc  de  tout 
ceci  tirer  en  peu  de  mots,  pour  nous  deuT,  une  leçon  que  les  philosophes  noient 
dtin»  de  longs  discours  el  dans  d'miermvoables  volumes  :  o  est  qull  faut  que 
nous  soyons  encore  aux  jours  de  \a  ftasxVJb  ee  ^^  xa»&  wuk  ^waMUtans  d'iirt 
«faiif  le  ioai«die.  «Plins  la  »iimk»  Sp.  ^u«l^. 
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*  Toute  plaisanterie  dans  un  homme  mourant  est  hors  de  sa 
pfaN»  :  si  elle  roule  sur  de  certains  chapitres ,  elle  est  funeste. 
C'est  une  extrême  misère  que  de  donner  à  ses  dépens,  à  ceux  que 
l'on  laisse,  le  plaisir  d'un  bon  mot  *• 

Dans  quelque  prévention  où  Ton  puisse  être  sur  ce  qui  doit  sui- 
vre la  mort ,  c'est  une  chose  bien  sérieuse  que  de  mourir  :  ce 
n*est  point  alors  le  badinage  qui  sied  bien ,  mais  la  constance. 

*  Il  y  a  eu  de  tout  temps  de  ces  gens  d'un  bel  esprit  et  d'une 
agréable  littérature  ;  esclaves  des  grands  dont  ils  ont  épousé  le 
libertinage  et  porté  le  joug  toute  leur  vie  contre  leurs  propres 
lumières  et  contre  leur  conscience.  Ces  hommes  n'ont  jamais 
vécu  que  pour  d*autres  hommes,  et  ils  semblent  les  avoir  regardés 
comme  leur  dernière  fin.  Us  ont  eu  honte  de  se  sauver  à  Jeurs 
yeux,  de  paraître  tels  qu'ils  étaient  peut-être  dans  le  cœur  ;  et  ils 
se  sont  perdus  par  déférence  ou  par  faiblesse  *.  Y  a-t-il  donc  sur 
la  terre  des  grands  assez  grands ,  et  des  puissants  assez  puissants, 
pour  mériter  de  nous  que  nous  croyions  et  que  nous  vivions  à  leur 
gré ,  selon  leur  goût  et  leurs  caprices ,  et  que  nous  poussions  la 
complaisance  pi  as  loin ,  en  mourant ,  non  de  la  manière  qui  est 
la  plus  sûre  pour  nous,  mais  de  celle  qui  leur  plait  davantage? 

*  J'exigerais  de  ceux  qui  vont  contre  le  train  commun  et  les 
grandes  règles,  qu'ils  siisseut  plus  que  les  autres ,  qu'ils  eussent 
des  raisons  claires,  et  de  ces  arguments  qui  emportent  conviction  ^. 

I.  «  D'aï  koD  mot.  •  Le  conte  de  (^ranmont  éttnt  mbde,  Uah|i«aa  tint  te  toir  de 
to  part  da  roi,  pour  lai  dire  qo'il  fallait  songer  ^  Dieu;  le  comte  se  touroaot  alors  da 
télé  de  n  fenoie  :  «  Comtesse,  dMU  si  vots  n'y  prenez  garde,  Oangean  tods  esc*- 
muicn  ma  conversion.  •  Le  mot  est  spirituel,  et  Saiflt-Evremowl  l'admire  Ion.  Cl 
mourait  d'ordinaire  an  xviie  siècle  atee  plus  de  sérieux  et  de  pompe. 

S.  «  Us  OBt  en  kmte,  etc.  > 

Vtls-ti  ce  libertiB,  en  paMie  intrépide. 

Soi  prêche  contre  au  Dieu  qae  dans  son  âme  fl  croit? 
irait  embrasser  la  vérité  qn*il  voit  ; 
Mais  de  ses  fianx  amis  il  cramt  la  raillerie. 
Et  ne  brave  ainsi  Diea  qœ  par  poltroonerie. 

BoiLEAU,  Bp.  m,  T.  â2. 

8.  «  Gewrictte.  •  •  Bosnet  forte  te  mène  défi  Mi  htcrédotes  STée  one  Cmdlivilé 
pteiie  de  venre  ei  de  gramtoor  :  •  Mais,  bwmmff  doctes  et  énrieni,  ri  voos  toatex  dis- 


caier  la  religion,  apportet-y  dn  mmas  la  gravité  et  te  notds  q«e  la  matière  demande. 
Ne  biiet  point  les  pUisaots  mal  è  proiH»,  daM  des  cnosès  si  sérieuses  et  ri  véné- 
rables. Os  importantes  questions  ne  se  décident  pas  par  vos  demi-roott  et  par  vos 
brmilements  de  tête,  nr  ces  Ûnfs  railleries  qœ  voas  noos  vantez,  et  par  ee  dédai- 
fneax  souris.  Pour  Diea,  comme  disait  cet  ami  de  Job,  ne  pensez  pas  être  les  seals 
bommes,  et  qae  toefe  la  sacesse  soit  daas  vofre  esprit  doet  toos  toas  taniez  la  déli- 
catesse. Voos  qoi  vonlei  péaétrer  tes  leereu  de  Dim,  ^  pérrasei.  veux  ea  ^ici- 
senoe,  développez-noas  les  éjùtpnes dt  Sa  aMic;  ttaoiiaJkNèL  tiiLVt  ^  «a.>iâB^»«A.^ 
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*  Je  Tondrais  voir  un  homme  sobre ,  modéré ,  chaste ,  éqiih 
table ,  prononcer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  il  parlerait  du  moiiii 
sans  intérêt  '  :  mais  cet  homme  ne  se  trouve  point. 

*  J'aurais  une  extrême  curiosité  de  voir  celui  qui  serait  pe^ 
suadé  que  Dieu  n'est  point  ;  il  me  dirait  du  moins  la  raison  invin- 
cible qui  a  su  le  convaincre. 

*  L'impossibilité  où  je  suis  de  prouver  que  Dieu  n'est  pas,  me 
découvre  son  existence. 

*  Dieu  condamne  et  punit  ceux  qui  l'ofTensent ,  seul  juge  en  sa 
propre  cause  ;  ce  qui  répugne  s'il  n'est  lui-même  la  justice  et  la 
vérité ,  c'est-à-dire,  s'il  n'est  Dieu. 

*  Je  sens  qu'il  y  a  un  Dieu ,  et  je  ne  sens  pas  qu'il  n'y  en  ait 
point ,  cela  me  sufBt  ;  tout  le  raisonnemtnt  du  monde  m'est  inu- 
tile :  je  conclus  que  Dieu  existe.  Cette  conclusion  *  est  dans  ma 
nature  ;  j'en  ai  reçu  les  principes  trop  aisément  dans  mon  enfance, 
et  je  les  ai  conservés  depuis  trop  naturellement  dans  un  âge  plus 
avancé  ,  pour  les  soupçonner  de  fausseté  :  mais  il  y  a  des  esprits 
qui  se  défont  de  ces  principes.  C'est  une  grande  question  s'il  s'en 
trouve  de  tels  ;  et  quand  il  serait  ainsi,  cela  prouve  seulement  qu'il 
y  a  des  monstres. 

*  L'athéisme  n'est  point.  Les  grands ,  qui  en  sont  le  plus  soup- 
çonnés ,  sont  trop  paresseux  pour  décider  en  leur  esprit  que  Dieu 
n'est  pas  :  leur  indolence  va  jusqu'à  les  rendre  froids  et  indiffé- 
rents sur  cet  article  si  capital,  comme  sur  la  nature  de  leur  âme , 
et  sur  les  conséquences  d'une  vraie  religion.  Ils  ne  nient  ces  choses 
ni  ne  les  accordent  ;  ils  n'y  pensent  point. 

*  Nous  n'avons  pas  trop  de  toute  notre  santé ,  de  toutes  nos 
forces,  et  de  tout  notre  esprit ,  pour  penser  aux  hommes  ou  au 
plus  petit  intérêt  :  il  semble,  au  contraire  ,  que  la  bienséance  et 

qui  est  près,  on  ce  qui  est  à  vos  pieds,  oa  ce  qui  est  bien  haai  saspenda  sur  toi 
tèies.  Quoi!  partout  votre  raison  demeuie  arrêtée!  Partout  ou  elle  gaucbit,  oa  eilf 
s'égare,  ou  elle  succombe  !  Cependant  vous  ne  voulez  pas  que  la  foi  vous  prescrive  c« 
qu'il  faut  croire.  Aveugle,  chagrin  et  dédaigneux,  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  gaide 
el  qu'on  vous  donne  la  main.  Pauvre  voyageur  égaré  et  présomptueux,  qui  croyez  sa- 
voir le  chemin,  qui  vous  refusez  la  C4)nduile,  que  voulez-vous  qu'on  vous  fasse?* 
Sermon  sur  la  divinité  de  la  religion. 

^.  •  Sans  intérêt.  •  Puisqu'il  n'a  point  commis  les  fî^utes  qui  seroat  puaie?  an  tri- 
banal  de  Dieu. 

2.  ■  Celle  conclusion.  •  La  Bruyère  reproduit  ici  sous  une  forme  brève  et  simple, 
la  doctrine  de  Descartes,  qui  a  démontré  oue  la  seuif»  idée  que  nous  avious  de  Dieu 
eti'n  dé'ù  une  preuve  suffisante  de  sou  m^wt^. 

3.  •  Qae  dans  on  état,  etc.  *  Qua^n^  uo\k&  vyoo&c^^  \^^'^  ^t. V  \&ntv. 
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l»  oooUime  exigent  de  nous  que  nous  ne  pensions  à  Dieu  que  ^ans 
un  état  où  il  ne  reste  en  nous  qu'autant  de  raison  qu'il  faut  pour 
ne  pas  dire  qu'il  n'y  en  a  plus. 

*  Un  ^nd  *  croit  s'évanouir,  et  il  meurt  *  ;  un  autre  grand 
péril  insensiblement,  et  perd  chaque  jour  quelque  chose  de  soi- 
même  avant  qu'il  soit  éteint  :  formidables  leçons ,  mais  inutiles  * 
Des  circonstances  si  marquées  et  si  sensiblement  opposées  '  ne  se 
relèvent  point  ^,  et  ne  touchent  personne.  Les  hommes  n'y  ont  pas 
plus  d'attention  qu'à  une  fleur  qui  se  fane  ou  à  une  feuille  qui 
tombe  ;'  ils  envient  les  places  qui  demeurent  vacantes ,  ou  ils  s'in- 
forment si  elles  sont  remplies,  et  par  qui. 

*  Les  hommes  sont-ils  *  assez  bons,  assez  fidèles ,  assez  équita^ 
blés ,  pour  mériter  toute  notre  confiance ,  et  ne  nous  pas  faire  dé- 
sirer du  moins  que  Dieu  existât ,  à  qui  nous  pussions  appeler  de 
leurs  jugements  et  avoir  recours  quand  nous  en  sommes  persécutés 
ou  trahis  •  ? 

*  Si  c'est  le  grand  et  le  sublime  de  la  religion  qui  éblouit  ou  qui 
confond  les  esprits  forts,  ils  ne  sont  plus  des  esprits  forts,  mais  de 
faibles  génies  et  de  petits  esprits  ;  et  si  c'est  au  contraire  ce  qu'il 
y  a  d'humble  et  de  simple  qui  les  rebute ,  ils  sont  à  la  vérité  des 
esprits  forts,  et  plus  forts  '  que  tant  do  grands  hommes  si  éclairés, 
si  élevés,  et  néanmoins  si  fidèles,  que  les  Léoxs ,  les  B asiles,  les 

JÉROMES  ,  les  AUGUSTINS  *. 

1.  «  Un  grand.  •  Allusion  à  la  mort  subite  de  La  FedUade,  de  Lootois,  de  Seigne- 
lai.etc 

2.  «  Il  meoru  •  «  Considérez  ces  grandes  puissances  qne  nous  regardoi.;  de  si  bas. 


■ëant  ;  mais  s'il  bat  des  coups  de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  de  Tamour  du 
monde,  celui-d  est  assez  grand  et  assez  terrible.  0  nuit  désastreuse  !  û  nuit  effroyable  ! 
où  retentit  tout  i  coup,  comme  un  édat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouTeUe  :  Ma- 
dame se  meurt!  Madame  est  morte!  >  Bossoet,  OrtUson  ftmètre  de  Henriette  é^A9- 
gieterre^  Ire  partie,  p.  63  de  l'édit.  annotée  par  M.  A.  Didier. 

3.  «  Opposées.  •  Rapprochées  les  unes  des  autres. 

4.  •  Ne  se  relèreut  point.  •  Ne  se  remarquent  point. 

5.  •  Sont-ils?  •  L'interrogation  rend  ce  raisonnement  plus  Tif  et  plus  frappaoL 

6.  «  Trahis.  >  «  Depuis  Job  jusqu'à  nous,  un  grand  nombre  d'hommes  a  maudit  son 
ciisience  ;  noOs  avons  donc  un  besoin  perpétwl  de  consolation  et  d'espoir.  •  Voltaiuk. 

7.  «  Et  plus  forts.  •  Ironie  d'autant  plus  vite  qu'elle  est  imprévue. 

8.  «  Les  Leons.  >  Il  s'agit  sans  doute  de  saint  Léon,  élu  pape  en  UO,  qui  combattit 
les  hérétiques  avec  beaucoup  d'eloaoenee  et  de  succès,  qui  arrêta  Aitila  aax  pertes  ô- 
Rome  et  le  décida  i  épargner  ta  ville  sainte.  —  «  Saint  ilisile,  •  surnomme  ie  Grau(^ 
■é  à  Césarée,  en  Cappadore,  vers  l'an  3:9,  et  mort  en  379,  évèque  de  sa  ville  natale 

-  «  Saint  JérOme,  >  né  en  Dalmatie,  pasa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  U 
solitide.  et  mourut  tn  4t0.  Cett  de  lui  qu'est  la  T«<g«te«  \nAmt\JMKi  \)>:\tiib  ^«:. \v^ 
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*  Un  Père  de  TËglise ,  un  docteur  de  l'Êg^,  qœb  nomil 
quelle  UisteBse  dans  leurs  écrits  I  quelle  sécheresse,  quelle  froidi 
dévotion  !  et  peutrétre  quelle  scolastique  i  disent  ceux  qui  ne  toi 
ont  jamais  lus.  Mais  plutôt  quel  étonnamment  pour  tous  ceux  qui  se 
sont  fait  une  idée  des  Pères  si  ék/<gnée  de  la  vérité ,  s'ils  voyaient 
dans  leurs  ouvrages  plus  de  tour  et  de  délicatesse ,  plus  de  poli- 
tesse et  d'écrit ,  plus  de  richesse  d'expression  et  plus  de  force  da 
raisonnement ,  des  traits  plus  vi&  et  des  grâces  plus  naturelles  * , 
que  l'on  n'en  remarque  dans  la  plupart  des  livres  de  ce  tar^ps , 
qui  sont  lus  avec  goût,  qui  donnent  du  nom  et  de  la  vanité  à  leurs 
auteurs  !  Quel  plaisir  d'aimer  la  religion ,  et  de  la  yoir  crue,  sou- 
tenue ,  expliquée  par  de  si  beaux  ^nies  et  par  de  si  solides 
esprits  1  surtout  lorsque  l'on  vient  à  connaître  que,  pour  l'étendue 
de  connaissance,  pour  la  profondeur  et  la  pénétration,  pour  les 
principes  de  la  pure  philosophie,  pour  leur  application  et, leur 
développement ,  pour  la  justesse  des  conclusions ,  pour  la  dignité 
du  discours,  pour  la  beauté  de  la  morale  et  des  sentiments ,  il  n'y 
a  rien ,  par  exemple ,  que  l'on  puisse  comparer  à  S.  Augostui  * 
que  Platon  et  que  CicéBoif . 

*  L'honune  est  né  menteur  *  :  la  vérité  est  simple  et  ingénue , 
et  il  veut  du  spécieux  et  de  l'ornement ,  elle  n'est  pas  à  lui ,  elle 

eien-Testament,  déclarée oanoniqae  par  l'Eglise.—  •  Saint  Aagastin,»  né  à  Tagait 
(auj.  lagelt),  ville  d'Afrique,  en  354,  et  mort  à  Hippone  (au^.  Uone,  dans  l'Al- 
gérie), dont  11  était  évéque. 

1.  «  Plus  naturelles.»  Voyez  Fénelon,  Lettres  sur  Us  occupations  de  VAcadémUf 


Madame  de  Sévigué  lisait  assez  souTeotdu  saint  Augastin  et  en  était  tout  émerreilléa. 

2.  ■Saiut  Augustin.»  •Noai<  arrivons  à  l'homme  le  plus  é'onnaot  d»*  l'Eglise  la- 
tine, à  celui  qui  porta  le  plus  d'ima^inatbn  dans  la  théologie.  le  plus  d  élo^uenc!  et 
même  de  sensibilité  dans  U  scplastique  :  ce  fut  saint  An^ustm.  Donnex-lni  un  antre 
siècle,  placez-le  dans  une  meilleure  civilisation,  et  jamais  homme  n'aura  parn  duoé 
d'un  génie  plus  vaste  et  plus  laeile.  Métaphysique,  histoire,  antiquité*,  science  des 
mœurs,  connaissance  dfts arls,  Augustin  avait  tont  embrassé.  U  é'/Ht  sor  la  musique, 
eomme  sur  le  libre  arbitre  ;  il  explique  le  phénomène  intellectuel  de  la  mémoire, 
comme  il  raisonne  sur  la  décadence  de  l'empire  romain.  Son  esprit  subtil  et  vigou- 
reux a  souvent  consumé  dans  des  problèmes  mystiques  une  force  de  sagacité  qui 
sufQraitaux  plus  sublimes  conceptions.  Son  éloquence,  entachée  d'affectation  et  de 
barbarie,  estsouveni  naïve  et  simple;  sa  morale  austère  déplaisait  aux  casui»te.«  cor- 
rompus que  Pascal  a  Qétris  ses  ouvrages,  immense  répertoire  où  pul^ail  cette  science 
théologique  qui  a  tant  agité  l'Europe,  sont  la  pi  us  vive  image  de  la  société  chrétifnoe 
àUfln  duivs  sièale.>M.  Villsmaim,  Tableau  de  t'éloqueneecftretiêatte  au  is'' èiéele, 
saint  Augustin. 

3.  «Menteur. »  L'antenr  reproduit,  pour  les  combattre»  Ifei  rûsonasments  et 
0001  qui  ooBUtteat  l'êaÛBMùJnM  d«»  MialbM  EmvUims. 
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i46al  dp  tkà  looto  ftiito ,  pour  ainsi  dire ,  el  Ans  tonte  sa  perfeo- 
tkm  ;  si  tlionuiie  n-aine  qoe  son  propre  oimrage ,  la  fiction  et  la 
Êdile.  Vçyei  te  peaple  :  il  controuve ,  il  augmente ,  il  charge  par 
graesièreléet  par  sottise  ;  demandez  même  au  plus  honnête  homme 
s'il  est  toujours  trai  dans  ses  discours ,  s'il  ne  se  surprend  pas 
quelquefois  dans  des  déguisecients  où  engagent  nécessairement  la 
r9mté  tt  la  Mgèreté  ;  si,  pour  fiure  un  meilleur  conte ,  il  ne  lui 
échappe  pas  sourent  d'ajouter  à  un  fait  qu*il  récite  une  circon- 
stance qui  y  manque.  Une  chose  arrive  aujourd'hui ,  et  presque 
sous  nos  feux  ;  cent  personnes  qui  Font  vue  la  racontent  en  cent 
fiBiçeBS  différentes  ;  eelui-ci ,  s'il  est  écouté ,  la  dira  encore  d'une 
nanière  qui  n'a  pas  été  dite  :  quelle  créance  donc  pourrais-je 
donner  à  des  feits  qui  sont  anciens ,  et  éloignés  de  nous  par  plu- 
sieurs siècles?  quel  fondement  dois-je  faire  sur  les  plus  graves 
historiens?  que  devient  l'histoire  '  T  César  a-tril  été  massacré  au 
milieu  du  sénat?  y  a-t-il  eu  un  César?  Quelle  conséquence:  me 
dites-vous  ;  quels  doutes  !  quelle  demande  !  Vous  riez ,  vous  ne 
me  jugez  pas  digne  d'aucune  réponse ,  et  je  crois  même  que  vous 
avez  raison.  Je  suppose  néanmoins  que  le  livre  qui  fait  mention  de 
César  ne  soit  pas  un  livre  profane ,  écrit  de  la  main  des  hommes 
qui  sont  menteurs,  trouvé  par  hasard  dans  les  biblioth^ues  parmi 
d'autres  manuscrits  qui  contiennent  des  histoires  vraies  ou  apo- 
cryphes ;  qu*au  contraire  il  soit  inspiré ,  saint,  divin  ;  qu'il  porte 
en  soi  ces  caractères  ;  qu'il  se  trouve  depuis  près  de  deux  milie 
>  ans  dans  une  société  nomoreuse  qui  n'a  pas  permis  qu'on  y  ait 
feit  pendant  tout  ce  temps  la  moindre  altération  ,  et  qui  s'est  fait 
une  religion  de  le  conserver  dans  toute  son  intégrité  ;  qu'il  y  ait 
même  un  engagement  religieux  et  indispensable  d'avoir  de  la  foi 
pour  tous  les  feits  contenus  dans  ce  volume  où  il  est  parlé  de  Cés^r 
et  de  sa  dictature  :  avouez-le,  Lucile,  vous  douterez  *  alors  qp'il  y 
ait  eu  un  César. 

*  Toute  musique  n'est  pas  propre  à  louer  Dieu  et  à  être  entendue 
dans  le  sanctuaire  ;  toute  philosophie  ne  parle  pas  dignement  de 
Dieu  y  de  sa  puissance ,  des  principes  de  ses  opérations  et  de  ses 

f.  «Lliiftolrt.  t  Lb lophlnw kl eoDiitie  I  tIrtroBe  eooséqaqiçe léafrale de  l^iti 
bnueoop  ir^  puticiliert.  U  esi  riair  qoe  les  Hommes  mement  qfdqoelbis;  mais  ce 
■'est  pas  une  nisM  pow  sappoier  «pfili  b*o«i  jamais  dit  tiii. 

a.  «  Vois  doiiem.  •  Vo«s  m  vomirei  ms  tDpaaaer  m.  Yltna  M&^dx>ie^^^^s>K^ 
règles  de  j^cflMsifi'avJIfiespreteet  Ce  ^  ii*taii  |n\Bdnit. 
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mystères  :  plus  cette  philosophie  est  subtile  et  idéale,  plus  ék 
est  vaine  et  inutile  pour  expliquer  des  choses  qui  ne  demandenl 
des  hommes  qu'un  sens  droit  pour  être  connues  jusques  à  un 
certain  point ,  et  qui  au  delà  sont  inexplicables.  Vouloir  rendre 
raison  de  Dieu,  de  ces  perfections,  et,  si  j'ose  ainsi  parler, 
de  ses  actions,  c'est  aller  plus  loin  que  les  anciens  philosophes, 
que  les  apôtres,  que  les  premiers  docteurs  ;  mais  ce  n'est  pas 
rencontrer  si  juste,  c'est  creuser  longtemps  et  profondément, 
sans  trouver  les  souples  de  la  vérité.  Dès  qu'on  a  abandonné  les 
termes  de  bonté,  de  miséricorde ,  de  justice  et  de  toute-puissance, 
qui  donnent  de  Dieu  de  si  hautes  et  de  si  aimables  idées,  quelque 
grand  effort  d'imagination  qu'on  puisse  faire ,  il  faut  recevoir  les 
expressions  sèches,  stériles ,  vides  de  sens;  admettre  les  pensées 
creuses,  écartées  des  notions  communes,  ou  tout  au  plus  les  sub- 
tiles et  les  ingénieuses;  et,  à  mesure  que  Ton  acquiert  d'ouve^ 
ture  dans  une  nouvelle  métaphysique  ',  perdre  un  peu  de  sa  re- 
ligion *. 

*  Jusques  où  les  hommes  ne  se  portent-ils  point  paûr  l'intérêt  de 
la  religion ,  dont  ils  sont  si  peu  persuadés ,  et  qu'ils  pratiquent  si 
mal? 

*  Cette  même  religion  que  les  hommes  défendent  avec  chaleur 
et  avec  zèle  contre  ceux  qui  en  ont  une  toute  contraire  ,  ils  Taltè- 
reiit  eux-mêmes  dans  leur  esprit  par  des  sentiments  particuliers, 
ils  y  ajoutent  et  ils  en  retranchent  mille  choses  souvent  essen- 
tielles ,  selon  ce  qui  leur  convient ,  et  ils  demeurent  fermes  et 
inébranlables  dans  cette  forme  qu'ils  lui  ont  donnée.  Ainsi,  à  par- 
ler populairement  ^,  on  peut  dire  d'une  seule  nation  qu'elle  vit 
sous  un  même  culte,  et  qu'elle  n'a  qu'une  seule  religion;  mais, 
à  parler  exactement ,  il  est  vrai  qu'elle  en  a  plusieurs ,  et  que 
chacun  presque  y  a  la  sienne. 

*  Deux  sortes  de  gens  fleurissent  dans  les  cours  et  y  dominent 
dans  divers  temps,  les  libertins  et  les  hypocrites  *  ;  ceux-là  gaie- 

i.  «Métaphysique.  >  On  appelle  physique^  la  science  qui  s'occupe  de  b  nature tI- 
Rible,  des  corps,  et  métaphysique^  celle  qui  traite  des  objets  plus  relevés,  de  l'àiue,  de 
Dieu,  etc. 

3.  ■  Religion.  >  Ces  réQexions  si  justes  sur  l'impuissance  de  notre  raison  qui,  étant 
bornée,  ne  saurait  comprendre  et  expliquer  en  son  entier  la  nature  infinie  de  Uieo, 
paraissent  s'appliquer  à  Malebranche,  l'un  des  plus  célèbres  disciples  de  Descartes. 

3.  ■  Populairement.  ■  Comme  le  peuple,  grossièrement,  sans  exacUtude. 

4.  «  Les  iibertins  et  les  U^pomies.  «  V^uvamt  ^^v^U  (qîs  babiie  et  hardi  tu 
fondant  ces  deux  espèces  de  courxisaxis  ^ai\v&  ^"Oft  c«!fosa»xft  wiJ^afcxwpais^M^, 
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ment,  ourerleiiienl ,  sans  art  et  sans  dissimuiation  ;  ooux-ci  ine- 
ment,  par  des  artî6oes,  par  la  cabale.  Cent  fois  plus  épris  de  la 
fortune  que  les  premiers ,  i^s  en  sont  jaloux  jusqii  a  l'excès,  ils 
veulent  la  gouverner  ,  la  posséder  seuls ,  la  partager  entre  eux  , 
et  en  exclure  tout  autre  ;  dignités,  charges,  postes,  bénéfices,  pen- 
sions ,  honneurs ,  tout  leur  convient  et  ne  convient  qu'à  eux  ^  .\e 
reste  des  hommes  en  est  indigue  ;  ils  ne  comprennent  {)oint  quo 
sans  leur  attache  '  on  ait  l'impudence  de  les  espérer.  Une  troupe 
démasques*  entre  dans  un  bal  ;  ont-ils  la  main,  ils  dansent,  ils  se 
font  danser  les  uns  les  autres ,  ils  dansent  encore,  ils  dansent  tou- 
jourSy  ils  ne  rendent  la  main  à  personne  de  rassemblée ,  quelque 
digne  qu'elle  soit  de  leur  atiention  ;  on  languit ,  on  sèche  de  les 
voir  danser  et  de  ne  danser  point;  quelques-uns  murmurent ,  les 
plus  sages  prennent  leur  parti ,  et  s'en  vont. 

*  11  y  a  deux  espèces  de  libertins  :  les  libertins,  ceux  du  moins 
qui  croient  l'être  ;  et  les  hypocjîtes  ou  faux  dévots ,  c'estrà-dire  , 
ceux  qui  ne  veulent  pas  être  crus  libertins  :  les  derniers  dans  ce 
genre-là  '  sont  les  meilleurs. 

Le  faux  dévot  ou  ne  croit  pas  en  Dieu ,  ou  se  moque  de  Dieu  ; 
parlons  de  lui  obligeamment,  il  ne  croit  pas  en  Dieu. 

*  Si  toute  religion  est  une  crainte  respectueuse  de  la  Divinité , 
que  penser  de  ceux  qui  osent  la  blesser  dans  sa  plus  vive  image  i 
qui  est  le  prince  *  ? 

*  Si  l'on  nous  assurait  que  le  motif  secret  de  l'ambassade  des 
Siamois  '  a  été  d'exciter  le  roi  Très-Chrétien  à  renoncer  au  chris- 
tianisme ;  à  permettre  l'entrée  de  son  royaume  aux  Talapoins^ , 
qui  eussent  pénétré  dans  nos  maisons  pour  persuader  leur  religion 
à  nos  femmes,  à  nos  enfants  et  à  nous-mêmes,  par  leurs  livres  et 
par  leurs  entretiens  ;  qui  eussent  élevé  des  pagodes  au  milieu  des 
villes ,  où  ils  eussent  placé  des  figures  de  métal  pour  être  adorées  ; 
avec  quelles  risées  et  quel  étrange  mépris  n*en tendrions-nous  pas 
des  choses  si  extravagantes?  Nous  faisons  cependant  six  mille 

I.  «  Sans  lev  atucbe.  •  Saas  être  attsctaè,  sus  loiir  à  eux  par  qndfw  eadroiL 
S.  «  Une  troupe  de  masqoes,  etc.  •  Celle  eompaiaisoB  est  asseï  sisfulière,  et  il  est 
4iflcUe  d'en  voir  rH>ropos. 

3.  «  Les  derniers  dans  ce  renre-tt.  •  Lesdemierst  les  noios  kabiles  ies  hrpocriteii 

4.  «  Le  prince.  •  Qne  penser  des  faux  devois  qoi  Messent  par  leor  bjrpocrwe  la  r» 
IfiM,  et  Irompent  le  prince,  ûnage  de  b  INtiniie? 


s.  •  L'anibnssadt  eu  SiauMMS.  •  Voyei  anfe  3I«,  noie  S. 


f.  «  Talapoin^  pMMti.*  M|i«s  et  ytmum  4e&  ^«HHtv 


oyei|n|ea 
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lieuet  de  mer  pour  la  oonversioii  des  Indes ,  des  wymmm  éà 
Sîam,  de  la  Chine  et  du  Japon  ;  c'estf-A-dire,  ponr  faire  irès-féri«i* 
sèment  à  tous  ces  peuples  des  pri^ioeitions  qui  doivent  leur  pa« 
raître  très^folles  et  très-ridicules.  Ils  supportent  néanmoins  nos 
religieux  et  nos  prêtres,  ils  les  écoutent  quelquefois  t,  leur  leiassat 
bâtir  leurs  églises  et  foire  leurs  missions  :  qui  fait  cela  eu  eux  d 
en  nous?  ne  serait-ce  point  la  force  de  la  v^té? 

*  Il  ne  convient  pas  à  toute  sorte  de  personnes  de  lever  FéteB- 
dard  *  d'aumônier  ',  et  d'avoir  tons  les  pauvres  d*une  ville  asaea> 
blés  à  sa  porte ,  qui  y  reçoivent  leurs  portions.  Qui  ne  sait  pas , 
au  contraire ,  des  misères  plus  secrètes ,  qu'il  peut  entreprendre 
de  soulager ,  ou  immédiatement  et  par  ses  secours ,  ou  du  moioi 
par  sa  médiation  ?  De  même  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  monter 
en  chaire ,  et  d'y  distribuer,  en  missionnaire  ou  en  catéchiste  ^,  la 
parole  sainte  :  mais  qui  n'a  pas  quelquefois  sous  sa  main  uq  liber- 
tin à  réduire,  et  à  ramener,  par  de  douces  et  insinuantes  conver- 
sations *,  à  la  docilité  ?  Quand  on  ne  serait  pendant  sa  vie  que 
l'apôtre  d'un  seul  homme,  ce  ne  serait  pas  être «l' vain  surit 
terre,  ni  lui  être  un  fardeau  inutile. 

*  Il  y  a  deux  mondes  :  l'un  où  l'on  séjourne  peu  ,  et  dont  l'on 
doit  sortir  pour  n'y  plus  rentrer  ;  l'autre  où  l'on  doit  bientôt  entrer 
pour  n'en  jamais  sortir.  La  faveur,  l'autorité ,  les  amis ,  la  haute 

1 .  <  Les  écoutent  qaelqnofois.  •  C'est  dcrant  les  ambassadenrs  (la  roi  de  Siam  qae 
Féiielon  prononçait,  en  4^85,  son  beau  sermon  sur  les  missionnaires  :  «Qu'ils  soat 
bcauv  [t^s  itieds  Up  ces  hommes  qu'on  voit  venir  du  haut  des  montagnes  apporter  la 
paix,  annoncer  les  biens  étemels,  prêcher  le  salut,  et  dire  :  0  8iou,  ton  Dieu  révnera 
sur  toi!  Les  voici  ces  nouveaux  cunquerants,  qui  v  cnncnt  sans  armes,  excepté  la 
croix  du  Sauveur.  Ils  vieuneiii,  non  pour  enlever  les  richesses  et  re[iandre  le  s«ng  dei 
vaiiirus,  mais  |mur  ulTrir  leur  pro|irc  sang  et  communiquer  le  lrv>ot  rélesie.  I^eaidei 
qui  les  viles  venir,  quelle  fut  d'abord  voire  surprise,  ei  qui  peut  la  reproscnier?  Des 
boniMies  qui  vifUiuMit  à  vous  s:in>  ôtre  attires  par  aucun  motif,  ni  de  connnerre.  B 
d'ambilion,  ni  de  curiosité;  des  bonnues  q;ii,  sans  vous  avoir  jaunis  vus,  sans  savoir 
même  où  vous  6tes,  vous  aiment  tendriMuent,  quiltenltoat  |iour  vuns,  et  vous  cherchent 
au  tiavers  de  tontes  les  mers  asec  tant  de  faligues  et  de  |térils,  (tour  vous  faire  foil 
de  la  vie  éiernellc  qu'ils  ont  découverte!  Nations  ensevelies  dans  Tonibre  de  la  moT\ 
quelle  lumière  sur  vos  têtes!  •  Sfrmon  pour  la  fête  de  l'Epiphanie^  premier  poiuU 

2.  «  l/cver  l'étendard.  »  Locution  expressive  pour  :  faire  état,  profession  de. 

3.  «  Aumonier.  •  ■  Oui  donne  souvent  l'aumône.  Cette  femme  est  grande  dévote  e( 
ort  aumânière.  On  appelait  autrefois  aumônièri  one  petite  bourse  proiir*  mmit  teoil 

ou  rec-evoir  ûes  aumônes.  »  Fdretiére. 

i.  c  Catéchiste.  >  •  Catéchiser,  enseigner  les  principes  et  les  mvitères  de  la  M 
chrétienne.  Les  missiDimaires  vont  catéchiser  les  paysans  dans  les  villages.  •  là. 

.1.  «  Uamener  par  de  douces  conversations.  >  C'est' ce  qoe  l'auteur  s'est  proposé  dai 
le  commencement  de  C4>  chapitre.  11  n'y  apporte  point  d'arguments,  ni  de  disserulioB; 
e'csi  nne  conversation  insirucvWe  eV  V^v3i'a>^^<.  ^^  v(  montre  que  la  bon  sens  t^iou 
côte  Wc  l3  religion,  et  rignorancc  cv\^T\»X\ç\i\t^*\vB\\t?.\\>«t^\«u 
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répataiion ,  \tè  grands  biens,  servent  pour  le  premier  ^nde  ;  lu 
mépris  de  tofites  ces  choses  sert  pour  le  second.  11  s*agit  ie  choi- 
sir'. 

*  Qui  a  vécu  un  seul  jour,  a  vécu  ||n  siècle  *  :  m^e  çqleil , 
même  terre,  même  monde,  méme^  sensations  ;  riep  pe  réassemble 
mieux  â  aujourd*hdi  que  demain.  Il  y  aurait  quelque  curiosité  à 
mourir,  c*est-à-dire ,  à  D*étre  plus  |in  corps ,  majs  à  être  seule- 
ment espiit *.  L*homme  cependant,  impatient  ^  de  }a  nouveauté, 
n*est  point  curieux  sur  ce  seul  article  ;  né  inquiet  jst  qui  s*ennuie 
de  tout ,  il  ne  s*ennuie  point  de  vivre  ,  il  consentirait  peut-être  à 
vivre  toujours.  Ce  quMl  voit  de  la  mort  le  frappe  plus  violei^ment 
riuo  ce  qu'il  en  sait  ;  la  maladie,  la  douleur,  le  cfidavre,  le  dégoû- 
tent de  la  connaissance  d'un  autre  monde  :  i(  faiit  tout  le  sérieux 
de  la  religion  pour  le  réduire. 

*  Si  Dieu  avait  donné  le  choix  ou  de  mourir  ou  de  toujours  vivre , 
après  avoir  médité  profondément  ce  que  c'est  (me  de  ne  voir  nulle 
fin  ^  la  pauvreté,  à  la  dépendance,  à  l'ennui,  a  la  maladie ,  ou  de 
n'essayer  des  richesses,  de  la  grandeur,  des  plaisirs  et  de  la  santé, 
que  pour  les  voir  changer  inviolablement  ',  et  par  la  révolution 
des  temps ,  en  leurs  contraires,  et  être  ainsi  le  jpuet  des  biens  et 
des  maux.  Ton  ne  saurait  guère  à  quoi  se  résoudre  *.  La  nature 

I.  •  Choisir.  •  BeHe  tntithèss  prè^nièe  avec  beauraiip  de  force  et  de  brièveté.  La 
Bruyère  a  résumé  bien  des  sermons  dans  res  qnelqœs  iienes. 

4.  «  in  levl  jour,  etc.  »  Montaigne,  d'après  Lnmce,  lait  teair  ee  Umnce  I  ta  na- 
tore  :  «  La  vie  n'en  de  soy  m  bien  ni  mal  ;  c'est  la  jfli»tê  de  bien  et  dn  ntai.  selon  qw 
toa$  la  eer  taictes.  El  si  viws  avei  vescu  bb  jour,  voas  avei  toni  vea  :  on  jonr  est 
étal  i  toots  jours.  Il  n*j  a  point  d^^iultre  lumière  ai  d'anlire  nait  :  ce  soleil,  eeiie  !nne, 
CCS  estoiles.  cette  disiKiaiiion,  c'est  celle  aiesme  qae  vos  avenis  ont  joaye  et  qui  en- 
trciieadn  vos  arrière-aeveni.  Et  an  pis  aller,  ta  illstribotjon  et  vanetè'de  tonts  les 
actes  de  Btt  comédie  se  porfoomit  en  on  an.  SI  voas  avei  prias  garde  an  bransie  de 
awf  quatre  saisons,  elles  embrassent  fentance,  radolesrence.  ta  virilité  et  ta  vieillesse 
da  aïonde  :  il  a  joué  soa  jen  ;  Il  n*y  scait  d'aultre  iliies<<e  que  de  recommencer  ;  ce  sera 
toasjûurs  cela  autne.  ie  ne  suta  pas  délibérée  de  voas  forger  anitres  uouveanx  passe- 
leaips  :  tiicies  place  aax  anitres,  romne  d'aulires  vous  l'ont  taicte.  >  Esamis  i,  19. 

9.  «  11  F  aurait  qMMqae  curiosité,  etc.  •  Rcmarqae  originale  ei  digne  d'on  bomne 
qoi  a  passé  sa  vie  dans  l'étude  et  l'observation. 

4.  «  Inpatient  •  Qai  désire  ardemment  ;  ce  mot  sigaile  aassi  «  qai  ae  pcat  soaffirir  • 

Impgtkni  déji  d'expier  son  offense, 
Aa-devaat  de  ton  bras  je  Ve  sens  qoi  s'avance. 

RacIbb,  PkUrt,  n,  5. 
Dans  les  champs  de  ta  Thrare  an  coursier  orgneilleax. 
Impatient  do  (reiq,  vole  et  bondit  $ur  rberbe. 

VoLTAiaf.  la  Btmiada,  vu 

5.  •  InviolaUemenL  •  Par  one  loi  ^ai  n'est  jamata  violée,  iaiwdaMeaicat. 

S.  I  Se  rèsoadre.  >  3wirt,  i'autear  ingéaicai  des  F«|«ica  Ae  <biU«ht  ,  w^V^Mt  ^mi 
hmisKf  qui  uisseni  pour  rinoiortaUté  ;  il  Ince  km  Wntat  ^\«ix  "«^^  ^^^^"^  "^^^ 
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nous  fixe,  et  nous  ôte  rembarras  de  choisir;  et  la  mort,  qu'elle 
nous  rend  nécessaire ,  est  encore  adoucie  par  la  religion. 

*  Si  ma  religion  était  fausse ,  je  Tavoue,  voilà  le  piège  le  mieux 
dressé  quMl  soit  possible  d'imaginer  ;  il  était  inévitable  dd  ne  pas 
donner  tout  au  travers ,  et  de  n'y  être  pas  pris  :  quelle  maje^ , 
quel  éclat  des  mystères  I  quelle  suite  et  quel  enchaînement  de 
toute  la  doctrine!  quelle  raison  éminente!  quelle  candeur,  quelle 
innocence  de  vertus  '  !  quelle  force  invincible  et  accablante  des  té- 
moignages rendus  successivement  et  pendant  trois  siècles  entiers 
par  des  millions  de  personnes  les  plus  sages ,  les  plus  modérées 
qui  fussent  alors  sur  la  terre ,  et  que  le  sentiment  d  une  même 
vérité  soutient  dans  Texil,  dans  les  fers,  contre  la  vue  de  la  mort 
et  du  dernier  supplice  •  1  Prenez  l'histoire ,  ouvrez,  remontez  jus- 
ques  au  commencement  du  monde ,  jusques  à  la  veille  de  sa  nais- 
sance ,  y  a-t-il  eu  rien  de  semblable  dans  tous  les  temps?  Dieu 
même  pouvaitril  jamais  mieux  rencontrer  pour  me  séduire  ?  par 
où  échapper?  où  aller?  où  me  jeter,  je  ne  dis  pas  pour  trouver 
rien  de  meilleur,  mais  quelque  chose  qui  en  approche?  S'il  font 
périr  *,  c'est  par  là  que  je  veux  périr  ;  il  m'est  plus  doux  de  nier 
Dieu  '*  que  de  l'accorder  avec  une  tromperie  si  spécieuse  et  si  en- 
tière .  mais  je  l'ai  approfondi ,  je  ne  puis  être  athée  ,  je  suis  donc 
ramené  et  entraîné  dans  ma  religion  ;  c'en  est  fait. 

*  La  religion  est  vraie,  ou  elle  est  fausse  "  ;  si  elle  u*est  qu'une 

plus  triste  que  le  sort  de  ces  malheureux  qui  ne  peuvent  mourir,  et  qui  voient  i 
chaque  instant  tomber  autour  d'eux,  tous  ceux  qui  leur  sont  le  plus  chers. 

1.  <  Innocence  de  vertus.  >  Expression  originale  et  juste.  Beaacoap  d'èditkMis 
portent  à  tort  :  «  innocence  de  mœurs.  > 

â.  f  Supplice.  »  Celte  cnnméraiion  est  présentée  avec  beaucoup  de  verve  et  de 
force.  Bossuet  sVst  également  servi  de  l'exclamation  et  de  l'inlerrogatiou,  figures  na- 
turelles aux  convictions  vives  :  «•  Quelle  consolation  aux  enfants  de  Diea  I  Mais  qaeile 
cdiiviction  de  la  vérité,  quand  elles  voient  que  d'Innocent  XI,  qui  remplit  anjoard'hii 
si  dignement  *s  oreinier  siéçe  de  l'Église,  on  remonte  sans  interruption  jusqu*)  saint 
Pierre,  élab/  «fr  Jésus-Christ,  prince  des  apôtres  :  d'où,  en  reprenant  les  pontifes  qn 
oni  servi  sons  ...  ioi,  on  va  jusqu'à  Aaron  et  jusqu'à  MoIse,  de  là  jusqu*aax  pairiardies 
et  jusqu'à  l'origine  du  monde!  Quelle  suite,  quelle  tradition,  quel  enchaînement  ner- 
veilleux!  Si  notre  esprit  naturellement  incertain,  et  devenu  par  ses  incertitudes  le 
jouci  de  ses  propres  raisonnements,  a  besoin,  dans  les  questions  où  il  y  va  da  salot, 
d't'ire  fixé  et  détermine  par  quelque  autorité  certaine,  quelle  plus  grande  autorité  qor 
celle  de  l'Eglise  cailiolique,  qui  réunit  en  elle-même  toute  l'autorité  des  siècles  passé», 
et  les  anciennes  traditions  du  genre  humain,  jusqu'à  sa  première  origine?  •  Discourt 
sur  l'Wsloire  universelle,  part.  II,  c.  :tt,  page  345  de  l'édition  annotée  par  M.  Oda- 
cha  pelle 

3.  •  S'il  faut  périr.  •  S'il  faut  renoncer  aux  vérités  surnaturelles. 

k.  «  Il  m'est  plus  doux,  etc.  >  Je  croirais  plutôt  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  qoe  â4 
croire  qu'un  Dieu  ait  voulu  me  ivom^ex  de  la  sorte. 

5.  «  Fausse.  >  (^esl  \a  règle  ôes  \k%m  âA  V^^cd\.«  \K^!wsQMfe^  vm&  ^i\e  forne  lea** 
coup  Bjoios  singulière  ei  moins  otecuie. 
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vaine  fiction ,  voilà ,  si  Fou  veot,  adxante  années  perdues  pour 
l*homme  de  bien  ,  pour  le  chartreux  ou  le  solitaire  ;  ils  ne  cou- 
rent pas  un  autre  risque.  Mais  si  elle  est  fondée  sur  la  vérité  même, 
c'est  alors  lin  épouvantable  malheur  pour  Thomme  vicieux;  l'idée 
seule  des  maux  qu'il  se  préparé  me  trouble  l'imagination ,  la  pen- 
sée est  trop  faible  pour  les  concevoir ,  et  les  paroles  trop  vaines 
pour  les  exprimer.  Certes ,  en  supposant  même  dans  le  monde 
moins  de  certitude  qu'il  ne  s'en  trouve  en  efiTet  sur  la  vérité  de  la 
religion ,  il  n'y  a  point  pour  l'homme  un  meilleur  parti  que  la 
vertu  *. 

*  Je  ne  sais  si  ceux  qui  osent  nier  Dieu  méritent  qu'on  s'efforce 
de  le  leur  prouver,  et  qu'on  les  traite  plus  séneusranent  que  l'on 
n'a  fait  dans  ce  chapitre.  L'ignorance ,  qui  est  leur  caractère ,  les 
rend  incapables  des  principes  les  plus  clairs  et  des  raisonnements 
les  mieux  suivis.  Je  consens  néanmoins  qu'ils  lisent  celui  que  je 
vais  faire ,  pourvu  qu'ils  ne  se  persuadent  pas  que  c'est  tout  ce 
que  l'on  pouvait  dire  sur  une  yénté  si  éclatante. 

Il  y  a  quarante  ans*  que  je  n'étais  point,  et  qu'il  n'était  pas 
en  moi  de  pouvoir  jamais  être ,  comme  il  ne  dépend  pas  de  moi , 
qui  suis  une  fois,  de  n'être  plus.  J'ai  donc  commencé,  et  je  con- 
tinue d'être  par  quelque  chose  qui  est  hors  de  moi ,  qui  durera 
après  moi,  qui  est  meilleur  et  plus  puissant  que  moi.  Si  ce  quelque 
chose  n'est  pas  Dieu ,  qu'on  me  dise  ce  que  c'est. 

Peut-être  que  moi  qui  existe ,  n'existe  ainsi  que  par  la  force 
d'une  nature  universelle  qui  a  toujours  été  telle  que  nous  la 
voyons,  en  remontant  jusques  à  l'infinité  des  temps  *.  Mais  cette 
nature,  ou  elle  est  seulement  esprit,  et  c'est  Dieu ,  ou  elle  est 
matière ,  et  ne  peut  par  conséquent  avoir  créé  mon  esprit;  ou 
elle  est  un  composé  de  matière  et  d'esprit  :  et  alors  ce  qui  est 
esprit  dans  la  nature ,  je  l'appelle  Dieu. 

I.  «  Vertn.  •  «  Quel  mal  toqs  arriven-t41  en  prenant  ce  parti?  Vous  serei  Idèle, 
honnête,  hamble.  reconnaissant,  bienbisant,  sincère,  véritable.  A  la  térilé^  fons  ne 
serez  point  dans  les  pbisirs  empestés,  dans  la  gloire,  dans  les  délices.  Nais  n'en 
aorez-vons  point  d'antres?  Je  tous  dis  qoe  vons  gagnerez  en  ceue  Tie,  et  qa*!  ckaqoe 
pM  que  fODS  ferez  en  ce  chemin,  voos  verrez  tant  de  certitude  de  gain,  et  tant  de 
néant  dans  ce  qne  voos  hasardez,  que  tons  connaîtrez  I  b  fin  qoe  vons  avez  parié 
Mor  nne  chose  certaine  et  inlnie,  et  qne  von  n'avez  rien  donné  pcv  robtenir.  > 
Pascal. 

S.  •  n  y  a  quarante  ans.  •  L'autenr  raisonne  d'après  les  principe^  de  Descartes  que 
Bossaet  a  suivis  dans  son  livre  De  la  ConmtMnee  ëeDiemeiëemHÊiéMe^  et  Féneba 
dans  son  Traité  4a  texiateaee  de  Diau 

A  »Jktumm.BObideikÊiMsn»èmé»}ù(ttÙÊ^KVaUU\^ 
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Peul-4te  aotti  qoece  qnej'sppeRe  mon  esfurii  n'est  qa*vme^ot' 
tion  de  matière  qui  existe  par  la  forée  d'une  nature  iini?eraeDe 
qui  est  aussi  matière ,  qui  a  toujours  été,  et  qvî  sera  toujoors  lells 
que  nous  la  voyons ,  et  qui  n*est  point  Dieu  *  :  ma»  du  moin 
faut-il  m*acoorder  que  ce  que  j'appelle  mon  esprit ,  quelque  chosi 
que  ce  puisse  être,  est  une  chose  qui  pense,  e|  que  s^il  est  ma- 
tière, il  est  nécessairement  une  matière  qui  pense  ;  car  l'on  ne  ns 
persuadera  point  qu'il  n'y  ait  pas  en  moi  quelque  chose  qui  pense, 
pendant  que  je  fiais  ce  raisonnement.  Or,  ce  quelque  chose  qui  est 
en  moi  et  qui  pense ,  s'il  doit  son  être  et  sa  conservation  à  une  na- 
ture universelle ,  qui  a  toujours  été  et  qui  sera  toujours,  laquelle  il 
reconnaisse  comme  sa  cause,  il  fiaut  indispensablement  que  œ  soit 
à  une  nature  universelle,  ou  qui  pense,  ou  qui  soit  plus  noble  et  plos 
parfaite  que  ce  qui  pense  ;  et  si  cptte  nature  ainsi  laite  est  matière, 
i*on  doit  encore  conclure  que  c'est  une  matière  universelle  qai 
pense ,  ou  qui  est  plus  noble  et  plus  parfaite  qne  ce  qui  pense. 

Je  continue ,  et  je  dis  :  Cette  matière  telle  qu'elle  vient  d'être 
supposée ,  si  elle  n'est  pas  un  être  chimérique ,  mais  réel ,  n'est 
pas  aussi  imperceptible  à  tous  les  sens  ;  et  si  elle  ne  sa  découvre 
pas  par  elle-même,  on  la  connatt  du  moins  dans  le  divers  arrange- 
ment de  ses  parties ,  qui  constitue  les  corps,  et  qui  en  fait  la  dif- 
férence :  elle  est  donc  elle-même  tous  ces  différents  corps  ;  et 
comme  elle  est  une  matière  qui  pense  selon  la  supposition  ,  ou  qui 
vaut  mieux  que  ce  qui  pense ,  il  s*ensuit  qu*elle  est  telle  du  moins 
selon  quelques-uns  de  ces  corps,  et,  par  une  suite  nécessaire,  selon 
tous  ces  corps,  c'est-à-dire  qu'elle  pense  dans  les  pierres,  dans  les 
métaux ,  dans  les  mers  ,  dans  la  terre ,  dans  moi-même  qui  ne 
suis  qu-un  corps,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  qui  la  com- 
posent :  c'est  donc  à  l'assemblage  de  ces  parties  si  terrestres , 
si  grossières,  si  corporelles ,  qui  toutes  ensemble  sont  la  matière 
universelle  ou  ce  monde  visible ,  que  je  dois  ce  quelque  chose  qui 
est  en  moi,  qui  pense ,  et  que  j'appelle  mon  esprit;  ce  qui  eit 
absurde. 

Si,  au  contraire,  cette  nature  universelle,  quelque  chose  que  ce 
puisse  être,  ne  peut  pas  être  tous  ces  corps,  ni  aucun  de  cas  corps, 
il  suit  de  là  qu'elle  n'est  point  matière ,  ni  perceptible  par  aucun 

I.  <  Qui  n'est  point  Dieu.  «  \xi«\»«ot  ^%V\i«vV».%.  VHoie.  ^U^t>iai]at\ 
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dto  9(9118 ,  ii  èepeliditnt  elle  petiae,  M  si  elle  e8t  pli»  pftiàite  qu^ 
qoi  itense ,  je  conclus  encore  qu'elle  t^t  esprit ,  oo  un  être  meil- 
leur  et  plus  accompli  que  ce  qui  est  esprit  :  si  d'ailleurs  il  ue 
teste  plus  à  ce  qui  peiise  eii  moi,  et  que  j'appelle  mon  esprit ,  que 
eetle  faatuire  universelle  à  laquelle  il  puisse  remonter  pour  ren 
eontrer  sa  première  cause  et  SMi  unique  origine ,  parée  qu'il  ne 
thnm  poini  son  principe  ëti  soi ,  et  qu'il  le  trouye  encore  moins 
dans  la  matière,  ainsi  qu'il  A  été  démontré ,  alors  je  ne  dispute 
point  dés  noins  ;  mais  eette  source  eHginaire  de  tout  esprit,  qui 
ed  esprit  elle-thême ,  et  qui  est  plus  escellente  que  tout  esprit ,  je 
rappelle  Dieu. 

En  un  mot ,  je  pense  ;  donc  Dieu  crsisie  :  car  ee  qui  pense  en 
dioi ,  je  lie  le  dois  point  à  moi-même ,  parée  qu'il  n'a  pas  plus 
dépendu  de  moi  de  me  le  donner  une  première  fois,  qu'il  dépend 
encore  de  moi  de  me  le  conserver  un  seul  instant  :  je  ne  le  dois 
point  à  un  être  qui  Soit  aU-dessuS  de  mdi ,  el  qui  soit,  matière , 
puisqu'il  est  impossible  que  la  matière  soit  au-dessus  de  ce  qui 
peiiSé  :  je  le  dois  donc  à  un  être  qui  est  au-dessus  de  moi  et  qui 
n'est  point  matière  ;  fet  c'est  Dieu. 

*  De  ce  qu'une  nature  universelle  qui  pense  exdnt  de  soi  gêné- 
MeUient  tout  ee  qui  est  matière ,  il  suit  nécessairement  qu'un  être 
particulier  qui  pense  ne  peut  pas  aussi  admettre  en  soi  la  moindre 
matière  ;  car,  bien  qu'un  être  universel  qui  pense  renferme  dans 
ton  idée  infiniment  plus  de  grandeur  ,  de  puissance ,  d'indépen- 
dance et  de  capacité  qu'un  être  particulier  qui  pense,  il  ne  ren- 
ferme pas  néanmoins  une  plus  grande  exclusion  '  de  matière , 
puisque  cette  exclusion  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  êtres  est 
aussi  grande  qu'elle  peut  être  el  comme  inGnie ,  et  qu'il  est  au- 
tant impossible  que  Ce  qui  pense  en  moi  soit  matière,  qu'il  est  in- 
concevable que  Dieu  soit  matière  :  ainsi ,  cen&ne  Dieu  est  esprit, 
mon  âme  aussi  est  esprit. 

*  Je  ne  sais  point  Si  le  chien  choisit ,  s'il  se  ressouvient ,  s'il 
afTet'tionne.  s'il  craiut,  s'il  imagine,  s'il  pense;  quand  donc  l'on  me 
dit  que  toutes  ces  choses  ne  sont  en  lui  ni  passions,  ni  sentiment, 
mais  reffet  naturel  et  nécessaire  de  la  disfiosition  de  sa  machine 
préparée  par  le  dive»  arrangement  des  parties  de  la  matière ,  je 

f.  «JitniiefiDerajieexduioa»a'MelocilloiilAnR«. 
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puis  au  moins  acquiescer  à  cette  doctrine  *.  Mais  )e  ^ense ,  ei  ji 
suis  certain  que  je  pense  :  or,  quelle  proportion  y  a-t-il  de  tel  os 
de  tel  arrangement  des  parties  de  la  matière ,  c'est-à-dire ,  d'une 
étendue  selon  toutes  ses  dimensions ,  qui  est  longue,  large  et  pro- 
fonde, et  qui  est  divisible  dans  tous  ces  sens,  avec  ce  qui  pense? 

*  Si  tout  est  matière,  et  si  la  pensée  en  moi,  comme  dans  tous 
les  autres  nommes ,  n'est  qu'un  effet  de  l'arrangement  des  parties 
de  la  matière ,  qui  a  mis  dans  le  monde  toute  autre  idée  que  celle 
des  choses  matérielles?  La  matière  a-telle  dans  son  fond  une  idée 
aussi  pure ,  aussi  simple ,  aussi  immatérielle  qu'est  celle  de  l'es- 
prit ?  Comment  peut-elle  être  le  principe  de  ce  qui  la  nie  et  l'ex- 
dut  de  son  propre  être  ?  Gomment  estrelle  dans  l'homme  ce  qui 
pense,  c'est-à-dire ,  ce  qui  est  à  l'homme  même  une  conviction 
qu'il  n'est  point  matière? 

*  Il  y  a  des  êtres  qui  durent  peu,  parce  qu'ils  sont  composés  de 
choses  tréiMlifTérentes,  et  qui  se  nuisent  réciproquement  :  il  y  eo 
a  d'autres  qui  durent  davantage,  parce  quMls  sont  plus  simples; 
mais  ils  périssent ,  parce  qu'ils  ne  laissent  pas  d'avoir  dés  parties 
selon  lesquelles  ils  peuvent  être  divisés.  Ce  qui  pense  en  moi  doit 
durer  beaucoup,  parce  que  c'est  un  être  pur ,  exempt  de  tout  mé- 
lange et  de  toute  composition  ;  et  il  n'y  a  pas  de  raison  qu'il  doive 
périr  :  car  qui  peut  corrompre  ou  séparer  un  être  simple,  et  qui 
n'a  point  de  parties? 

*  L'âme  voit  la  couleur  par  l'organe  de  l'œil ,  et  entend  les 
sons  par  Torgane  de  l'oreille  ;  mais  elle  peut  cesser  de  voir  on 
d'entendre,  quand  ces  sens  ou  ces  objets  lui  manquent ,  sans  que 
pour  cela  elle  cesse  d'être ,  parce  que  l'âme  n'est  point  précisé- 

1 .  •  A  cette  doctrine.  »  Celle  de  Descartes  que  La  Fontaine  (Fables,  z,  l]  ex^ 

ainsi  : 

• 

Ils  disent  donc 

Que  la  bète  est  one  machine  ; 
Qu'en  elle  tout  se  fait  sans  choix  et  par  ressorts  : 
Nul  sentiment,  point  d'Ame;  en  elle  tout  est  corps. 

Telle  est  la  montre  qui  chemine 
A  pas  toujours  égaux,  aveugle  et  sans  dessein. 

Ouvrez-la,  lisez  dans  son  sein  : 
Mainte  roue  y  tient  lieu  de  tout  l'esprit  da  monde; 

La  première  y  ment  la  seconde; 
Une  troisicuie  suit  :  elle  sonne  à  la  Un. 
Au  dire  de  ces  gens,  la  bète  est  tonte  telle. 

ti  n  esns  dire  que  Ia  Ymxvmit  tomVax  ceue  ihétrie,  et  défend  l'honnew  éei  kèi  • 
v'iJ  Uét  si  bien  penur  ei  patrteK. 
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ment  ce  qm  ron  la  couleur,  ou  ce  qui  entend  les  sons;  elle  n'est 
que  ce  qui  pense.  Or,  comment  peut-elle  cesser  d*être  telle  ?  Ce 
n'est  point  par  le  défaut  d*organe ,  puisqu'il  est  prouvé  qu'elle 
n*est  pomt  matière  ;  ni  par  le  défaut  d'objet,  tant  qu'il  y  àara  un 
Dieu  et  d'étemelles  vérités  :  elle  est  donc  incorruptible. 

*  Je  ne  conçois  point  qu'une  âme  que  Dieu  a  voulu  remplir  de 
l'idée  de  son  être  infini  et  souverainement  parfait,  doive  être 
anéantie. 

*  Voyez,  Liicile,  ce  morceau  de  terre  "  plus  propre  et  plus  orné 
que  les  autres  terres  qui  lui  sont  contiguës  :  ici ,  ce  sont  des  com- 
partiments mêlés  d'eaux  plates  *  et  d'eaux  jaillissantes  ;  là ,  des 
allées  en  palissade  '  qui  n'ont  pas  de  fin ,  et  qui  vous  couvrent 
des  vents  du  nord  ;  d'un  côté ,  c'est  un  bois  épais  qui  défend  de 
tous  les  soleils,  et  d'un  autre  un  beau  point  de  vue  ;  plus  bas ,  une 
Yvette  ou  un  Lignon  ^,  qui  coulait  obscurément  entre  les  saules 
et  les  peupliers,  est  devenu  un  canal  qui  est  revêtu  *  ;  ailleurs,  de 
longues  et  fraîches  avenues  se  perdent  dans  la  campagne ,  et  an- 
noncent la  maison,  qui  est  entourée  d'eau  :  vous  récrierez-vous. 
Quel  jeu  du  hasard  1  combien  de  belles  choses  se  sont  rencontrées 
ensemble  inopinément!  Non  sans  doute;  vous  direz  au  contraire, 
Cela  est  bien  imaginé  et  bien  ordonné  ;  il  règne  ici  un  bon  goût  et 
beaucoup  d'intelligence.  Je  parlerai  conmie  vous ,  et  j'ajouterai 
que  ce  doit  être  la  demeure  de  quelqu'un  de  ces  gens  chez  qui  un 
NAUTRB^va  tracer  et  prendre  des  alignements  dès  le  jour  même 
qu'ils  sont  en  place.  Qu'est-ce  pourtant  que  cette  pièce  de  terre 
ainsi  disposée ,  et  où  tout  l'art  d'un  ouvrier  habile  a  été  employé 
pour  l'embellir?  si  même  toute  la  terre  n'est  qu'un  atome  suspendu 
en  l'air,  et  si  vous  écoutez  ce  que  je  vais  dire? 

Vous  êtes  placé ,  ô  Lucile  ',  quelque  part  sur  cet  atome ,  il  faut 

4.  «  Ce  roorceaii  de  terre.  •  Le  parc  de  Cbantilly.  Cette  description  donne  de  b 
nouveauté  et  de  riniérèi  k  rargoment  fort  juste,  mais  fort  ancien,  dont  se  sert  La 
Bruyère. 

2.  <  D*ean\  plates.  >  De  iMssins. 

3.  «  Des  allées  en  palissade.  •  «  Allées  où  l'on  plante  des  arbres  qni  portait  des 
branches  dès  le  bas,  qu'on  tend  et  qu'on  étend,  en  sorte  qu'ils  paraissent  couM  ue 
muraille  couverte  de  feuilles.  »  Fdretibrb. 

4.  «  Lignon.  •  Noms  propres  an  lieu  du  nom  commun,  «  petit  ndssean.  • 

5.  «  Revêtu.  »  Uu  canal  dont  les  deux  parois  sont  revêtues  de  pierfes,  de  briquet 
M  de  gaion. 

6.  «  Vu  Naaire.  >  André  Le  Nostre,  Cuneiix  jardinier,  qni  a  dessiné  les  jardinsde 
Versailles,  de  Saini-Good,  des  Tuileries,  eic 

7.  «  Lttci^.  •  L'auteur  demie  à  ses  arguments  b  forme  d'une  co«H«i^a>Â!Ci^  Vhàp 
ère^  pov  échapper  à  renaai  d'une  dister^tioii  mèthoditvoie. 
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fionc  que  vous  soyes  bien  petit  ',  car  vous  n'y  occupée  pas  un 
grande  place  :  cependant  vous  avez  des  yeux,  qui  sont  deux  points 
imperceptibles  ;  ne  laissez  pas  de  les  ouvrir  vers  le  ciel  :  qu*y 
apercevez-vous  quelquefois?  la  lune  dans  son  plein?  Elle  est  belk 
alors  et  fort  lumineuse,  quoique  sa  lumière  ne  soit  que  la  réflv3xioi 
de  celle  du  soleil  :  elle  paraît  grande  comme  le  soleil  *,  plus  grande 
que  les  autres  planètes  et  qu*aucune  des  étoiles.  Mais  ne  veut 
hissez  pas  tromper  par  les  dehors  ;  il  n'y  a  rien  au  ciel  de  si  petit 
que  la  lune  :  sa  superficie  est  treize  fois  plue  petite  que  celle  de  11 
terre ,  sa  solidité  quarante-huit  fois  ;  et  son  diamètre  de  sept 
cent  cinquante  lieues  n'est  que  le  quart  de  celui  de  la  terre  *  * 
aussi  8St*il  vrai  qu'il  n'y  a  que  son  voisinage  qui  lui  donne  une  a 

4.  «Bien  petit.  •  Li  Bruyère  a  imiié  dans  les  pges  suivantes  un  des  pins  Iteaai 
OMrœaux  de  Pasctl  :  •  Que  l'bomme  ne  s'arrête  donc  pas  i  regarder  simplement  IfS 
objets  qui  l'environnent.  Qu'il  contemple  la  nature  entière  dans  sa  haute  et  pieiM 
Majesté  ;  qa'il  considère  cette  éclatante  Inmière,  mise,  comme  une  lampe  éternelle 
pour  éclairer  l'univers  j  que  la  terre  lui  paraisse  comme  an  point,  au  prix  da  vasn 
toar  que  cet  astre  dèrnt,  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  u'est  lui-oièuie  qu'u 

Coint  trèf-délicat  I  l'égard  de  celui  aue  le«  astres  qui  roulent  dans  le  firmament  em- 
rassent.  Mais  si  notre  vue  s'arrête  là,  que  l'imagination  passe  outre.  Elle  se  lassera 
plutôt  de  concevoir,  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que  nous  voyons  du  niouile, 
n'est  qu'un  trait  imperceiitible  dans  l'ample  sein  de  la  nature.  Nolle  idée  n'apprurbe 
de  l'étendue  de  ces  espaces.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceiitions  nous  n'enfan- 
tons que  des  :ito  :  es,  au  prix  do  la  réalité  des  choses.  C'est  une  s|)here  infinie  dont  le 
centre  est  partout,  la  circonférence  nulle  part.  Entln  c'est  un  des  plus  grands  carar- 
lères  seiisil  les  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  que  notre  imnginaiion  se  perde  «Uns 

lette  pensée Mais  pour  présenter  à  riiorome  nn  antre  prodij^e  aussi  etonnniit.  qu'il 

lecherche  dans  ce  qu'il  connaît  les  choses  les  plus  délicates.  Ou'un  ciron  lui  uiïro  par 
iKeinple  dans  la  petitesse  de  son  corps  des  parties  inconiparablement  plus  petite>.  i!*'s 

t'ambe>f  avec  des  jointures,  des  veines  dans  ces  janihes,  du  sang  dans  ces  veines,  <l*s 
mmcnrs  dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  humeurs,  des  va[>eurs  dans  ces  poulies; 
que  divisant  encore  ces  dernières  choses,  il  épuise  ses  forces  et  ses  concoptions.  et 
qne  le  dernier  objet  auquel  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre  discimrs.  Il 

K usera  peut-être  que  c'est  là  l'extrême  petitesse  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir 
•dessus  un  abîme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre  non-seulement  l'univers  visilde. 
mais  encore  tout  c«  qu'il  est  capable  de  concevoir  de  i'imineiisite  de  la  nature,  tiaiis 
l'enceinte  de  cet  atome  imperceptible.  •  —  La  Bruyère  n'a  ni  r<?ite  force  ni  celte 
imagination;  il  cberche  à  y  suppléer,  en  appelant  à  son  aide  les  détails  et  les  detN>a- 
vertes  de  la  science,  en  mettant  à  la  portée  des  gens  du  monde  les  prinripanx  résul- 
tats des  calculs  astronomiques.  11  suit  en  cela  l'exemple  des  anciens,  qui  mélareol 
volontiers  les  mathématiques  à  la  philosophie.  On  rej: cette  que  Fenelon  dans  sol 
Traité  de  l'existence  de  Dieu,  n'ait  pas  cru  devoir  se  servir  des  travaux  de  la  science 
9ioderne;  l'on  admire  au  contraire  dans  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  sor-méntf.  de 
Sossuet,  une  érudition  précise  et  solide  sur  tes  poiuls  les  plus  eu*angors  i  ses  études 
babituetles. 

2.  «Grande  comme  le  soleil.  >  iLe  diamètre  apparent  de  la  Inné,  f>b<^\-é  lors  da 
passage  au  méridien,  vaiie  de  29  minutes  4/3  à  33  l/â;  celui  du  soleïï  de  .'{4  mi- 
Butes  ij'i  à  .3t2  minutes  :{/5;  ainsi  la  lune  no:. s  pr.rait  tanl(U  plus  praiide.  tantôt  plos 
petite  que  le  soleil;  mais  la  différence  est  assex  iuible  pour  que  i'aifteur  ait  pu  leur 
donner  la  iiiéine  grsindeur. 

3.  «  Le  quart  de  celui  de  la  terre.  •  Si  le  diamètre  de  la  Inné  n'était  que  le  quart  de 
diamètre  terrestre,  sa  si\veTftc\c  ^tî^W.  \v\  l«;\«»  v^ws»  \ft.\\v^  ^'t  <«i\«»  de  la  terre,  rt  si 
tolidilâ  64  fois.  Mais  Ve  ravvorv  àe?.  t^evi.^  ^vixiiviWtt^  «ïàvuv  x^aN\\&  '^^t  ^  ^  vv\  ^^i 
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giauiiu  apparence ,  puisqu'elle  n*e6t  guère  plus  éloigtiets  ùc  njuf 
que  de  trente  fois  le  diamètre  de  la  terre,  ou  que  ^  Uuiance  n'est 
que  de  cent  mille  lieues  '.  Elle  n'a  presque  pas  môme  de  chemin 
à  faire  en  comparaison  du  vaste  tour  que  le  soleil  fait  dans  lei 
espaces  du  ciel  ;  car  il  est  certain  qu'elle  n'achève  par  jour  que 
cinq  cent  quarante  mille  lieues  :  ce  n'est  par  heure  que  vingt- 
deux  mille  cinq  cents  lieues ,  et  trois  cent  soixante  et  quinze  lieuei 
dans  une  minute  *.  11  faut  néanmoins,  pour  accomplir  cette  course, 
qu'elle  aille  cinq  mille  six  cents  fois  plus  vite  qu'un  cheval  de 
poste  qui  ferait  quatre  lieues  par  heure  ;  qu'elle  vole  quatre-vingts 
fois  plus  légèrement  que  le  son  ,  que  le  bruit,  par  exemple  ,  du 
canon  et  du  tonnerre ,  qui  parcourt  en  une  heure  deux  cent  soixante 
et  dix-sept  lieues  *. 

Mais  quelle  comparaison  de  la  lune  au  soleil  pour  la  grandeur , 
pour  Téloignement ,  pour  la  course  !  vous  verrei  qu'il  n'y  en  a 
aucune.  Souvenezrvous  seulement  du  diamètre  de  la  terre ,  il  est 
de  trois  mille  lieues  ;  celui  du  soleil  est  cent  fois  plus  grand .  il  est 
donc  de  trois  cent  mille  lieues .  Si  c'est  là  sa  largeur  en  tous  sens , 
quelle  peut  être  toute  sa  superficie  !  quelle  sa  solidité  !  Comprenez- 
vous.bien  cette  étendue,  et  qu'un  million  de  terres  comme  la  nôtre 
ne  seraient  toutes  ensemble  pas  plus  grosses  que  le  soleil  *  !  Quel  est 
donc,  direz-vous,  son  éloignement ,  si  l'on  en  juge  par  son  appa- 
rence ?  Vous  avez  raison ,  il  est  prodigieux  ;  il  est  démontré  qu'il 

résDlte  qae  les  rapports  des  superficies  et  des  volâmes  soit  iZi/i  et  49,  iionilire<: 
trl>s-ap|Morhes  de  ceax  que  donne  l'aoteur.  Le  raroii  moyen  de  la  terre  est  dt 
4433  lieaes  de  25  au  degré;  relui  de  la  luue.  de  .191.  ' 

1.  •  Cent  mille  lieues.  •  La  dislance  de  U  lune  à  la  terre  varie  entre  56  et  64  ra]itios 
terrestres  ;  la  distance  moyenne  est  donc  de  60  ravoiis,  on  de  3«  diamètres,  comme  U 
dit  l'auteur.  Os  ."Ki  diamètres  valent  8â,960  lieues'de  25  au  degré,  ou  96,uuo  lieues  de 
iwste,  de  2,000  toises. 

S.  «  Dans  une  minute.  •  |ji  lune  rétrogradant  chaque  jonr  de  13»  vers  rorient  ne 
parcourt  en  24  heures  que  les  347/360  d'uu  cercle  d'environ  400,000  lieues  de  iwsir 
de  rayon  ;  ce  qui  donne  encore  plus  de  600,oo0  lieues  fiar  jour,  au  lieu  de  .'>ko,oiMi.  — 
Il  faudrait  changer  proïKM-tiimnelleiBent  les  autres  nombres  do  texte.  Ces  difléreHce» 
ne  niodilieraient  du  reste  que  fort  peu  le  raftort  des  chemins  tareoums  en  21  hrorr; 
par  la  lune  et  par  le  soleil.  Il  nous  semble  d'aHlevrs  inutile  d*iBSister  sur  cet  vtide, 
le  raisimneniont  de  l'auteur  perdant  toute  sa  force,  lorsqu'on  ne  roit,  dans  le  neuve- 
neui  Giume  de  la  voùie  céleste,  qu'une  apparence  prodoiie  ptr  b  rérolitiiMi  de  fe 
terre  autour  de  son  axe. 

3.  •  Deux  cent  soixanusdii-seft  Ii<>ae5.  •  Le  son  parcourt  332  nèlres  efriron  pai 
setonde  ;  ce  qni  fait  plus  de  300  lieues  de  poste  en  une  heure  an  Ifea  de  277. 

k.  «  Plus  grosses  que  le  soleil.  ■  U  diamètre  rfn  soleil  est  llu  Volt  pins  grand  que 
celui  de  la  terre,  et  son  volume  1,334,000  fbis  plus  considérable.  Si  le  œuo^  ^>k. 
ioleil  coiccidait  atee  celui  At  ta  ien«,  ta  lone  senti  n«m\<(^  ten&  rxaiJeô^  ^ 
glnbe  sobire  et  se  tfOBivrait  M  #ra  pi«F  fl*!  aollife  tlieini&  ^  oen^^ 
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ne  peut  pas  y  avoir  de  la  terre  au  soleil  moins  de  dix  mille  dii> 
mètres  de  la  terre,  autrement  moins  de  trente  millions  de  iieoes . 
peut-être  y  a-t-il  quatre  fois,  six  fois,  dix  fois  plus  loin  ;  on  n*a 
aucune  méthode  pour  déterminer  cette  distance  *• 

Pour  aider  seulement  votre  imagination  à  se  la  représenter, 
supposons  une  meule  de  moulin  qui  tombe  du  soleil  sur  la  terre  ; 
donnons-lui  la  plus  grande  vitesse  qu'elle  soit  capable  d'avoir, 
celle  même  que  n*ont  pas  les  corps  tombant  de  fort  haut  ;  suppo- 
sons encore  qu'elle  conserve  toujours  cette  même  vitesse ,  sans  en 
acquérir  et  sans  en  perdre  ;  qu'elle  parcourt  quinze  toises  par 
chaque  seconde  de  temps,  c'est-à-dire,  la  moitié  de  l'élévation  des 
plus  hautes  tours,  et  ainsi  neuf  cents  toises  en  une  minute;  pas- 
sons-lui mille  toises  en  une  minute,  pour  une  plus  grande  facilité, 
mille  toises  font  une  demi- lieue  commune  :  ainsi  en  deux  minutes 
la  meule  fera  une  lieue ,  et  en  une  heure  elle  en  fera  trente ,  et 
en  un  jour  elle  fera  sept  cent  vingt  lieues  :  or,  elle  a  trente  mil- 
lions à  traverser  avant  que  d'arriver  à  terre ,  il  lui  faudra  donc 
quarante  et  un  mille  six  cent  soixante-six  jours ,  qui  sont  plus  de 
cent  quatorze  années,  pour  faire  ce  voyage •.  Ne  vous  effrayez  pas, 
Lucile,  écoutez-moi  :  la  distance  de  la  terre  à  Saturne  est  an 
moins  décuple  de  celle  de  la  terre  au  soleil  :  c'est  vous  dire  qu'eli»' 
ne  peut  être  moindre  que  de  trois  cents  millions  de  lieues,  et 
que  cette  pierre  emploierait  plus  de  onze  cent  quarante  ans  pour 
tomber  de  Saturne  en  terre  *. 

Par  cette  élévation  de  Saturne  élevez*  vou?-m(^me,  si  vous  le 
pouvez,  votre  imagination  à  concevoir  quelle  doit  être  l'immensité 
du  chemin  qu'il  parcourt  chaque  jour  au-dessus  de  nos  têtes  :  le 
cercle  que  Saturne  décrit  a  plus  de  six  cents  millions  de  lieues  <lo 
diamètre  **,  et  par  conséquent  plus  de  dix-huit  cents  millions  u^ 

i .  «  Ceue  distance.  »  La  distance  moyenne  du  soleil  à  la  terre  est  de  24,u%  rayniis 
terrestres  et  surpasse  34i  millions  de  lieues,  de  23  an  degré. 

2.  «  Pour  faire  ce  voyage.  »  L'n  courrier  qui  parcourrait  iOO  lieues  par  jour,  ineiiraii 
un  peu  plus  de  «4  jours  pour  aller  du  centre  de  la  terre  à  sa  surface,  et  4,000  ans  <'"- 
viron  pour  arriver  au  centre  du  soleil. 

3.  «  De  Saturne  en  terre.  »  En  prenant  pour  unité  la  distante  moyenne  de  la  ter?  nn 
soleil,  celle  de  Saturne  est  9  i/'2;  par  suite  la  dislance  de  la  terre  à  Saturne  esie;ii: 
8  4/2  et  10  </2.  La  distance  moyenne  est  donc,  comme  ledit  l'auteur,  de  plusiii 
300  millions  de  lieues.  Uranus,   découvert  en  1787  par  Herschell,  est  à  euvirci 
660  millions  de  lieues  du  soleil. 

4.  «  Par  celle  élèvaliou....  éVcNei,  »  t^Xwxv  wa\  \t^dft  mots  indigne  d'un  sujet  aoN" 

5.  <  De  dianclre .  »  Saïutne  ^î^itovxxx.  wt^  w\»\\t  wl*»  «^^  <k  <««& A\w*.\a^ 
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>Î0àesde  drconférence.  Un  cheval  anglais  qui  ferait  dix  lieues  par 
heure  n'aurait  à  courir  que  vingt  mille  cinq  cent  quarante-huit 
ans  pour  faire  ce  tour  ^ 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  ô  Lucile,  sur  le  miracle  de  ce  monde  visible, 
ou,  comme  vous  parlez  quelquefois,  sur  les  merveilles  du  hasard, 
que  vous  admettez  seul  pour  la  cause  première  de  toutes  choses  ! 
il  est  encore  un  ouvrier  plus  admirable  que  vous  ne  pensez  : 
connaissez  le  hasard,  laissez-vous  instruire  de  toute  la  puissance 
de  votre  Dieu.  Savez-vous  que  cette  distance  de  trente  millions  de 
lieues  qu'il  y  a  de  la  terre  au  soleil,  et  celle  de  trois  cents  millions 
de  lieues  de  la  terre  à  Saturne ,  sont  si  peu  de  chose ,  comparées 
à  â'éioignement  qu'il  y  a  de  la  terre  aux  étoiles ,  que  ce  n'est  pas 
même  s'énoncer  assez  juste  que  de  se  ser\'ir ,  sur  le  sujet  de  ces 
distances,  du  terme  de  comparaison  ?  Quelle  proportion  ,  à  la  vé- 
rité ,  de  ce  qui  se  mesure,  quelque  grand  qu'il  puisse  être  ,  avec 
ce  qui  ne  se  mesure  pas?  On  ne  connaît  point  la  hauteur  d'une 
étoile  ;  elle  est ,  si  j'ose  ainsi  parler,  immensurahle  *  ;  il  n'y  a 
plus  ni  angles ,  ni  sinus,  ni  parallaxes  ,  dont  on  puisse  s'aider.  Si 
un  homme  obsen-ait  à  Paris  une  étoile  fixe ,  et  qu'un  autre  la  re- 
gardât du  Japon,  les  deux  lignes  qui  partiraient  de  leurs  yeux  pour 
aboutir  jusqu'à  cet  astre  ne  feraient  pas  un  angle  ,  et  se  confon- 
draient en  une  seule  et  même  ligne,  tant  la  terre  entière  n'est  pas 
espace  par  rapport  à  cet  éloignement.  Mais  les  étoiles  ont  cela  de 
commun  avec  Saturne  et  avec  le  soleil  :  il  faut  dire  quelque  chose 
de  plus.  Si  deux  observateurs,  l'un  sur  la  terre  et  l'autre  dans  le 
soleil ,  obser\'aient  en  même  temps  une  étoile  ,  les  deux  rayons 
visuels  de  ces  oeux  obser>'ateurs  ne  formeraient  point  d'angle  sen- 
sible*. Pour  concevoir  la  chose  autrement,  si  un  homme  était  situé 

1.  «  Pour  fùn  ce  tocr.  >  Voir  b  fin  de  la  note  2,  page  433. 

2.  t  ImiDcnscrïb'ie.  >  Qa'on  ne  peai  mesurer.  Cette  expression  n'esi  pas  adopta 
par  l'usage,  «luoiqoe  elle  soit  fort  bonne.  Inconuntnsnrable  n'a  pu  le  même  sens,  et 
se  (lit  de  deux  lignes  comparées  l'one  à  l'antre,  et  qui  n'ont  point  de  mesure  commune. 
quelque  itetite  qu'elle  soiu  Le  côté  du  carre  est  incommensuraUe  avec  sa  diagnpj^ 
La  distance  qui  nous  sépare  de  la  YOie  lactée  est  immensurable.  ^^ 

3.  «  D'angle  sensible.  «  Quelques  astronomes  pretendeut  que  pour  certaines  étoiles, 
telles  que  Siriiu  et  la  Lf/re^  cet  angle  i»eul  être  déterminé  et  s'élève  à  Biie  seconde 
En  admettant  cette  hypoUiése,  l'éUiile  fixe  la  plus  rapprochée  serait  eaeore  à  environ 
3.450  milliards  de  lieues,  c'est-à-dire  100,000  fois  plus  éloignée  de  nous  que  le  soieiL 
Pour  auus  faire  une  idée  de  cette  distance,  nous  reuiarquerous  qoe  la  lumière  qous 
anive  du  soleil  en  no  peu  plus  de  huit  minutes,  et  que  par  conséquent  elle  parcourt 
4  millions  de  lieues  environ  par  minute.  Maigre  cette  prodigieuse  vitesse  >  U  Vxvss-sx^. 
et  Siriiu  ou  de  te  Lifre  naettnil  encore  48  mois  à  uc^us  \«£riewvc 
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dans  une  étoile,  notre  aoieil)  notre  terre,  et  les  trente  millions  de 
lieues  qui  les  séparent ,  lui  paraîtraient  un  même  pomt  .  cela  est 

démontré. 

On  ne  sait  pas  aussi  la  distance  d'une  étoile  d'avec  une  autre 
étoile,  quelque  voisines  qu'elles  nous  paraissent*  Les  Pléiades  se 
touchent  presque,  à  en  juger  par  nos  yeux  :  une  étoile  paraît 
assise  sur  Tune  de  celles  qui  forment  la  queue  de  la  grande  Ourse, 
à  peine  la  vue  peutrelle  atteindre  à  discerner  la  paitie  du  ciel  qui 
les  sépare,  c'est  comme  une  étoile  qui  paraît  double.  Si  cependant 
tout  Fart  des  astronomes  est  inutile  pour  en  marquer  la  distance, 
que  doit-on  penser  de  l'éloignement  de  deux  étoiles  qui  en  effet 
paraissent  éloignées  Tune  de  l'autre ,  et  à  plus  forte  raison  des 
deux  polaires  ?  Quelle  est  donc  l'immensité  de  la  ligne  qui  passe 
d'une  polaire  à  l'autre?  et  que  sera-ce  que  le  cercle  dont  cette 
ligne  est  le  diamètre  ?  Mais  n'est-ce  pas  quelque  chose  de  plus  que 
de  sonder  les  abîmes,  que  de  vouloir  imaginer  la  solidité  du  globe, 
dont  ce  cercle  n'est  qu'une  section?  Serons-nous  encore  surpris 
que  ces  mêmes  étoiles  ,  si  démesurées  dans  leur  grandeur ,  ne 
nous  paraissent  néanmoins  que  comme  des  étincelles?  N'admire- 
rons-nous pas  plutôt  que  d'une  hauteur  si  prodigieuse  elles  puis- 
sent conserver  une  certaine  apparence,  et  qu'on  ne  les  perde  pas 
toutes  de  vue  ?  Il  n'est  pas  aussi  imaginable  combien  il  nous  en 
échappe.  On  fixe  le  nombre  des  étoiles ,  oui,  de  celles  qui  sont 
apparentes  :  le  moyen  de  compter  celles  qu'on  n'aperçoit  point, 
celles,  par  exemple  ,  qui  composent  la  voie  de  lait  ',  cette  trace 
lumineuse  qu'on  remarque  au  ciel  dans  une  nuit  sereine  du  nord 
au  midi,  et  qui,  par  leur  extraordinaire  élévation,  ne  pouvant  per- 
cer jusqu'à  nos  yeux  pour  être  vues  chacune  en  particulier,  ne  font 
au  plus  que  blanchir  cette  route  des  cieux  où  elles  sont  placées? 
Me  voilà  donc  sur  la  terre  comme  sur  un  grain  de  sable  qui  ne 
tient  à  rien ,  et  qui  est  suspendu  •  au  milieu  des  airs  :  un  nombre 
presque  infini  de  globes  de  feu  d'une  grandeur  inexprimable  et 
qui  confond  l'imagination ,  d'une  hauteur  qui  surpasse  nos  con- 

4.  •  Voie  do  lait.  •  On  l'appelle  plus  ordinairement  «  Tole  lactée.  • 
2.  •  SUf-pendu.  •  «  Oui  se  considérera  de  la  sorte  s'effrayera  sans  doutCf  de  se  toir 
comme  susitendii  dans  la  niasse  que  la  nature  lui  a  donnée  entre  ces  deux  abîmes  de 
rinfini  et  du  néant,  dont  11  est  également  éloigné.  Il  tremblera  dans  la  vue  de  ces 
merveilles;  et  je  crois  que  sa  curiosité  se  changeant  en  admiration,  il  sera  plus  di»- 
nosé  à  les  contempler  en  stlence,  (vw^^Xt^te^O^xOcie.^  v»%t.\.\«ï»mvUoa.  •  Pas€àl. 
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ceptiocs ,  tournent,  roulent  autour  de  ce  grain  de  sable,  et  tr» 
versent  chaque  jour,  depuis  plus  de  six  mille  ans,  les  vastes  et  in« 
menses  espaças  des  cieux.  Voulez- vous  un  autre  sysièae .  ei  qin 
ne  diminue  rien  du  men-eilleux?  La  terre  eEe-mème  est  emportée 
avec  une  rapidité  inconcevable  autour  du  soleil,  le  centre  de  runi- 
vers  *  :  je  me  les  représente  tous  ces  globes,  ces  corps  effroyables 
qui  sont  en  marche  ;  ils  ne  s'embarrassent  point  Fun  l'autre ,  ils 
ne  se  choquent  point,  ils  ne  se  dérangent  point  :  si  le  plus  p^t 
d'eux  tous  venait  à  se  démentir  et  à  rencontrer  la  terre ,  que 
deviendrait  la  terre?  Tous  au  contraire  sont  en  leur  place ,  demen* 
rent  dans  Tordre  qui  leur  est  prescrit,  suivent  la  route  qui  leur 
est  marquée ,  et  si  paisiblement  *  à  notre  ^ard,  que  personne  n'a 
l'oreille  assez  fine  pour  les  entendre  marcher,  et  que  le  vulgaire 
ne  sait  pas  s*ils  sont  au  monde.  O  économie  merveilleuse  du  ha- 
sard !  rintelligence  même  pourrait-elle  mieux  réussir?  Une  seule 
chose ,  Lucile ,  me  fait  de  la  peine  .  ces  grands  corps  sont  à  pré- 
cis et  si  constants  dans  leur  marche,  dans  leurs  révolutions  et 
dans  tous  leurs  rapports ,  qu'un  petit  animal  relégué  en  un  coin 
de  cet  espace  immense  qu*on  appelle  le  monde ,  après  les  avoir 
observés,  s'est  fait  une  méthode  infaillible  de  prédire  à  quel  point 
de  leur  course  tous  ces  astres  se  trouveront  d'aujourd'hui  en  deux, 
en  quatre  ,  en  vingt  mille  ans  :  voilà  mon'  scrupule  ,  Lucile  ;  si 
c'est  par  hasard  qu'ils  observent  des  règles  si  invariables,  qu'est-ce 
que  Tordre  ?  qu'i«t-ce  que  la  règle  ? 

Je  vous  demanderai  même  ce  que  c'est  que  le  hasard  :  est-il 
corps,  est-il  esprit?  Est-ce  un  être  distingué  des  autres  êtres  • 
qui  ait  son  existence  particulière ,  qui  soit  quelque  part?  ou  pi» 
tôt  n'est-ce  pas  un  mode,  ou  une  façon  d'être?  Quand  une  boule 
rencontre  une  pierre.  Ton  dit  :  C'est  un  hasard;  mais  est-ce  autre 
chose  que  ces  deux  corps  qui  se  choquent  fortuitement  ?  Si  par  oe 


I.  •  Le  catre  deTniTcn.  »  Le  nfefl  é'mi  pm  le  ceBM  et  raÉws.  ■■ 
œnt  de  aotre  systhne  pUDécaire. 
%  «  Paîsibtefrt.  »  Molière  s'est  «ogié  et  cette  thiirie  <es  iiiiMIllt  ■  >it  <lr 


le  Tie«s  Toos  auBoacer  ne  guide  BoereUe. 
Noas  rsTOBS  ea  domaat,  Hedase ,  èckeppè  keDe. 
Cl  Boade  près  ëe  iob  a  pasM  loet  de  lam. 
Est  ckB  lOQt  ao  traTcrs de  lotre  UmuMUm; 
Et  iTil  eit  en  cheada,  meoatré  aoire  terre, 

BOe  ctt  f té  UrMe  ei  —i tommt  vem« 

Ua  FcMMt  aaMiM»%^A^V 
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hasard  ou  cette  rencontre  la  boule  ne  va  plus  droit,  mais  oblique- 
ment ;  si  son  mouvement  n'est  plus  direct ,  mais  réflecni  ;  si  ell« 
ne  roule  plus  sur  son  axe,  mais  qu'elle  tournoie  et  qu'elle  pirouette, 
conclurai-je  que  c'est  par  ce  même  hasard  qu'en  général  la  boule 
est  en  mouvement?  Ne  soupçonnerai-je  pas  plus  volontiers  qu'elle 
se  meut,  ou  de  soi-même,  ou  par  l'impulsion  du  bras  qui  Ta 
jetée?  Et  parce  que  les  roues  d'une  pendule  sont  déterminées 
l'une  par  l'autre  à  un  mouvement  circulaire  d'une  telle  ou  telle 
vitesse ,  examinai-je  moins  curieusement  quelle  peut  être  la  cause 
de  tous  c«s  mouvements,  s'ils  se  font  d'eux-mêmes  ou  par  la  force 
mouvante  d'un  poids  qui  les  emporte?  Mais  ni  ces  roues,  ni  cette 
boule  ,  n'ont  pu  se  donner  le  mouvement  d'eux-mêmes ,  ou  ne 
l'ont  point  par  leur  nature ,  s'ils  peuvent  le  perdre  sans  changer 
de  nature  :  il  y  a  donc  apparence  qu'ils  sont  mus  d'ailleurs ,  et  par 
une  puissance  qui  leur  est  étrangère.  Et  les  corps  célestes ,  s'ils 
venaient  à  perdre  leur  mouvement ,  changeraient-ils  de  nature? 
seraient-ils  moins  des  corps  ?  Je  ne  me  l'imagine  pas  ainsi  ;  ils  se 
meuvent  cependant,  et  ce  ni)st  point  d'eux-mêmes  et  par  leur  na- 
ture. Il  faudrait  donc  chercher,  ô  Lucile ,  s'il  n'y  a  point  hors 
d'eux  un  principe  qui  les  fait  mouvoir,  qui  que  vous  trouviez ,  je 
rappelle  Dieu. 

Si  nous  supposions  que  ces  grands  corps  sont  sans  mouvement 
on  ne  demanderait  plus,  à  la  vérité  ,  qui  les  met  en  mouvement 
mais  on  serait  toujours  reçu  à  demander  qui  a  fait  ces  corps,  comme 
on  peut  s'informer  qui  a  fait  ces  roues  ou  cette  boule;  et  quand 
chacun  de  ces  grands  corps  serait  supposé  un  amas  fortuit  d'atomes 
qui  se  sont  liés  et  enchaînés  ensemble  par  la  figure  et  la  confor- 
mation de  leurs  parties ,  je  prendrais  un  de  ces  atomes,  et  je 
dirais  :  Oui  a  créé  cet  atome?  est-il  matière?  est-il  rntelliaence ? 
a-t-il  eu  quelque  idée  de  soi-même ,  avant  que  de  se  faire  soi- 
même?  11  était  donc  un  moment  avant  que  d'être;  il  était  et  il 
n'était  pas  tout  à  la  fois  ;  et  s'il  est  auteur  do  son  être  et  de  sa 
manière  d'être ,  pourquoi  s'est-il  fait  corps  plutôt  qu'esprit  ?  Bion 
plus,  cet  atome  n'a-t-il  point  commencé  ?  est-il  éternel ,  est-il  in- 
fini ?  ferez- vous  un  dieu  de  cet  atome  *  ? 

1.  «  Atome.  »  La  dialectique  ôe  Lît^m^^xt  e%v  V^wv^  d*  viçueur  ci  de  vivaciié  ;  oi 
roH  qu'il  avatt  sérieusement  èVuAiè  V\îiVow  eV-Vi^^t^w^^,  ^<iA\\"^  ^^.\5ùvck&\^\.  \%s.  \<ièei 
avec  aufynt  de  verve  ^ue  les  s\cv\tves  vto^t'i*. 
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*  Le  cinm  a  des  yeux  ;  il  se  détourne  à  la  rencontre  des  objets 
qui  lui  pourraient  nuire  ;  quand  on  le  met  sur  de  Fébène  pour  le 
mieux  remarquer,  si,  dans  le  temps  qu'il  marche  vers  un  côté^ 
on  lui  présente  le  moindre  fétu ,  il  change  de  route  :  est-ce  un  jeT 
du  ha^uti  que  son  cristallin,  sa  rétine  et  son  nerf  optique? 

L'on  voit,  dans  une  goutte  d'eau  que  le  poivre  qu'on  y  a  mis 
tremper  a  altérée,  un  nombre  presque  innombrable  de  petits  ani- 
maux, dont  le  microscope  nous  fait  apercevoir  la  figure ,  et  qui  se 
meuvent  avec  une  rapidité  incroyable,  comme  autant  de  monstres 
dans  une  vaste  mer  '  ;  chacun  de  ces  animaux  est  plus  petit  mille 
fois  qu'un  ciron ,  et  néanmoins  c'est  un  corps  qui  vit,  qui  se  nour- 
rit, qui  croît ,  qui  doit  avoir  des  muscles ,  des  vaisseaux  équiva- 
lents aux  veines,  aux  nerfs,  aux  artères,  et  un  cerveau  *  pour  dis< 
tribuer  les  écrits  animaux  *. 

Une  tache  de  moisissure  de  la  grandeur  d'un  grain  de  sable  pa- 
raît ,  dans  le  microscope ,  comme  un  amas  de  plusieurs  plantes 
fe'ès-distinctes ,  dont  les  unes  ont  des  fleurs,  les  autres  des  fruits  ; 
il  y  en  a  qui  n'ont  que  des  boutons  à  demi  ouverts  ;  il  y  «i  a 
quelques-unes  qui  sont  fanées  ;  de  quelle  étrange  petitesse  doi- 
vent être  les  racines  et  les  filtres  qui  séparent  les  aliments  de  ces 
petites  plantes?  et  si  l'on  vient  à  considérer  que  ces  plantes  ont 
leurs  graines  ainsi  que  les  chênes  et  les  pins ,  et  que  ces  petits 
animaux  dont  je  viens  de  parler  se  multiplient  par  voie  de  généra- 
tion comme  les  éléphants  et  les  baleines ,  où  cela  ne  mène-t-il 
point  ^  ?  Qui  a  su  travailler  à  des  ouvrages  si  délicats,  si  fins ,  qui 
échappent  à  la  vue  des  hommes,  et  qui  tiennent  de  l'infini  comme 
les  cieux ,  bien  que  dans  l'autre  extrémité?  Ne  serait-ce  point 
celui  qui  a  £adt  les  cieux  *.  les  astres ,  ces  masses  énormes ,  épou- 

4.  •  Comme lutant de aoiwtres, etc. •  Coiaraisoii hwifeuse, qii«fraidilte sajet. 

1.  «  Un  certeaa.  »  L'existeoee,  chex  les  aaùinaiix  nùcroscopîqaes,  i'orfaaes  aph- 
propri^s  aai  direrses  fonctions  de  la  vie,  a  été  mise  hors  de  dootc  par  de  lonteensà 
euieriences  et  spécialement  an  moyen  4la  microscope  solaire. 

j.  •  Les  esprits  animau.  »  On  entendait  par  U  ooe  sorte  de  floide,  fiS  tnnsmettait 
aiix  mnscles  la  Tolonté  de  l'esprit.  Cette  bypotbèse  est  «i^ovdlni  cmtletemeDt 
abandonnée  par  la  science. 

4.  •  Ne  méne-i-îl  point.  •  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  déreloppé  ces  idées  atee 
btancoob  de  grâce  et  d'éloquence  ;  nni  n'a  mieux  parlé  qie  lui  des  knrwimiits  âe  m 
miticre.  aoOoû,  an  contraire,  dans  son  grand  oirrage,  n'a  peot-étre  pas  bit  ressortir 
i'ue  manière  tsttz  é'ïlataaie  b  poissance  divine  :  ce  qui  le  frappe  sortoot  dans  la 
lafore,  c'est  la  grandeur  de  rhomme,  qui  lutte  avec  elle,  qui  la  dompte  et  l'améliore. 

ik.  •  Les  cieux.  •  L'antithèse  de  Pascal  entre  rinfiiii  de  grandeur  et  l'iuSni  de  peti- 
'ItM  est  rappelée  ici  d^u&e  manière  Sort  henrruse. 
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vautablœ  par  leur  grandeur ,  par  leur  éléviitioii ,  par  la  rsçidîte 
H  rétoodue  de  leur  course ,  et  qui  se  joue  '  de  les  faire  mouToir  ? 

*  11  est  de  fait  que  rhomme  jouit  du  soleil,  des  astres,  des  deux 
)t  de  leurs  influences ,  comme  il  jouit  de  Tair  qu*il  respire ,  et  de 
la  terre  sur  laquelle  il  marche  et  qui  le  soutient  ;  et  s'il  fallait 
ajouter  à  la  certitude  d'un  fait  la  oonvenance  ou  la  vraisemblance, 
^le  Y  ^^  tout  entière ,  puisque  les  oieux  et  tout  ce  qu*ils  contien- 
nent ne  peuvent  pas  entrer  en  comparaison  pour  la  noblesse  *  et 
la  dignité  avec  le  moindre  des  hommes  qui  sont  sur  la  terre ,  et 
que  la  proportion  qui  se  trouve  entre  eux  et  lui  est  celle  de  la 
matière  incapable  de  sentiment ,  qui  est  seulement  une  étendue 
selon  trois  dimensions,  à  ce  qui  est  esprit ,  raison  ou  intelligence. 
Si  Ton  dit  que  l'homme  aurait  pu  se  passer  à  moins  poursa  conser- 
vation, je  réponds  que  Dieu  ne  pouvait  moins  faire  pour  étaler  son 
pouvoir,  sa  bonté  et  sa  magnificence,  puisque ,  quelque  chose  que 
nous  voyions  qu'il  ait  faite ,  il  pouvait  faire  infmiment  davantage. 

Le  monde  entier,  s'il  est  fait  pour  l'homme ,  est  littéralement  la 
moindre  chose  que  Dieu  ait  faite  pour  l'homme;  la  preuve  s'en 
tire  du  fond  de  la  religion.  Ce  n'est  donc  ni  vanité  ni  présomption 
à  l'homme  de  se  rendre  sur  ses  avantages  '  à  la  force  de  la  vérité , 
ce  serait  en  lui  stupidité  et  aveuglement,  de  ne  pas  se  laisser  con- 
vaincre par  renchaînement  des  preuves  dont  la  religion  se  sert 
pour  lui  faire  connaître  ses  privilèges  ,  ses  ressources  ,  ses  espé- 
rances ;  pour  lui  apprendre  ('e  qu'il  est  et  ce  qu'il  peut  devenir. 
Mais  la  lune  est  habitée  ,  il  n'est  pas  du  moins  impossible  qu'elle 
le  soit.  Que*  parlez-vous,  Lucile ,  de  la  lune,  et  à  quel  propos? 
En  supposant  Dieu  ,  quelle  est  en  effet  la  chose  impossible?  Vous 

i.  «Qaisejoae.  •  Belle  expression  qui  rappelle  celle  da  psaune  104,  le  chef- 
d'œuvre  des  (toésiesqui  ont  chanté  la  création  :  •  0  Éternel,  que  tes  oeuvres  sont  ee 
grand  norolire  1  tu  les  as  faites  avec  sagesse  ;  la  terre  est  pleine  de  richesses.  Coii:ine 
elle  est  vaste  cette  mer  qui  étend  an  loin  ses  bras  spacieux  !  D«s  animaux  sans  nombre, 
et  de  toutes  grandeurs,  se  meuvent  dans  son  sein,  et  les  vaisseaux  passent  sur  ses 
ondes.  Là  nage  ce  grand  dragon  des  mers,  que  tu  as  formé  po^r  te  jouer  dans  les 
flots.  • 

2.  t  Pour  la  noblesse.  ■  C'est  encore  un  emprunt  fait  à  Pascal  :  «  L'homme  n'est 
qu'un  roseau  le  plus  foible  de  la  nature;  mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  p:is 
que  l'univers  entier  s'arme  pour  l'écraser  :  une  vapeur,  une  goutte  d'eau  sufRi  pour 
le  tuer.  Nais  quand  l'univers  l'écraserait,  l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce 
qui  le  tufe  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt;  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur  Ini,  l'univers 
D'en  sait  rien.  Ainsi  toute  notre  dignité  cotsisie  dans  la  pensée.  C'est  de  là  qu'il  fsut 
BOUS  relever,  non  de  l'espace  et  de  la  durée,  i 

3.  «  !)«>  fie  HMidre  sur  ses  avantages.  •  D'être  cenvainco  de  ses  av&ntage^. 

*  *  (iu^  p«rlei-vûus.  »  Qmz  e?i  \r\  tomm^,  \ft^^^^^^  <\tud  datis  le  srns  de  pourquoi. 
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demandez  peut-être  si  nous  sommes  les  seuls  dans  l'univers  qi  e 
Dieu  ait  si  bien  traités?  s*il  n'y  a  point  dans  la  lune  oo  d'autres 
hommes,  ou  d'autres  créatures  que  Dieu  ait  aussi  foyorisées? 
Vaine  curiosité,  frivole  demande  1  La  terre ,  Lucile ,  est  habitée , 
nous  lliabitons,  et  nous  savons  que  nous  Thabitons ,  nous  avons 
nos  preuves,  notre  évidence,  nos  convictions  sur  tout  ce  que  nous 
devons  penser  de  Dieu  et  de  nous-mêmes  :  que  ceux  qui  peuplent 
les  globes  célestes ,  quels  quUls  puissent  être ,  s'inquiètont  pour 
eux-mêmes ,  ils  ont  leurs  soins ,  et  nous  les  nôtres.  Vous  avez , 
Ludie,  obser\^é  la  lune  ;  vous  avez  reconnu  ses  taches,  ses  abîmes, 
ses  inégalités,  sa  hauteur,  son  étendue ,  son  cours ,  ses  éclipses  : 
tous  les  astronomes  n'ont  pas  été  plus  loin  * .  Imaginez  de  nou* 
veaux  instruments  ,  observez-la  avec  plus  d'exactitude  :  voye» 
vous  qu'elle  soit  peuplée ,  et  de  quels  animaux?  ressemblenl-ili 
aux  hommes?  sont-ce  des  hommes?  Laissez-moi  voir  après  vous  , 
et  si  nous  sommes  convaincus  Tun  et  Taulre  que  des  hommes 
habitent  la  lune ,  examinons  alors  s'ils  sont  chrétiens ,  et  si  Dieu 
a  partagé  ses  faveurs  entre  eux  et  nous. 

j    ♦  Tout  est  grand  et  admirable  dans  la  nature  ;  il  ne  s'y  voit 
/  rien  qui  ne  soit  marqué  au  coin  de  l'ouvrier.  Ce  qui  s'y  voit  quel- 
j  quefois  d'irrégulier  et  d'imparfait  suppose  règle  et  perfection  *. 
/  Homme  vain  et  présomptueux  !  faites  un  vermisseau  que  vous 
foulez  aux  pieds,  que  vous  méprisez  :  vous  av^ez  horreur  du  cra- 
paud, faites  un  crapaud ,  s'il  est  possible.  Quel  excellent  maître 
que  celui  qui  fait  des  ou\Tages ,  je  ne  dis  pas  que  les  honunes 
admirent,  mais  qu'ils  craignent  !  Je  ne  vous  demande  pas  de  vous 
mettre  à  votre  atelier  pour  faire  un  homme  d'esprit ,  un  homme 
bien  faii,  une  belle  femme,  l'entreprise  est  forte  et  ai^-dessus  de 
vous  ;  essayez  *  seulement  de  faire  un  bossu ,  un  fou,  un  monstre 
je  suis  content. 

Rois ,  monarques ,  potentats ,  sacrées  majestés,  vous  ai-je  nom 
mes  par  tous  vos  superbes  noms?  grands  de  la  terre,  trte-liauts 


4.  •  Pins  loin.  •  La  Bruyère  rend  indlnetenent  hmnmur  I  te  seteMt  istfMoaiqie 
fn*il  Tient  de  déployer. 

5.  «  I*er(ectioa.  •  Les  œaTres  qui  noos  paraissent  le  pins  isparfytes  n'o&t  pa  ètn 
créées  rependant  qoe  par  on  être  parfait. 

3.  •  Essayez.  •  Ces  démonstrations  fanifières  de  te  poissaiee  de  Dien  et  de  te  &i« 
Messe  Uanaiiie,  frappent  plos  TÎTement  pent  être  qae  les  raisoDRenents  les  mieox 
iéilaits. 
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très-puissants  et  peut-être  bientôt  tout-puissants  seigneur*  ^  dous 
aulres  hommes  nous  avons  besoin  ,  pour  nos  moissons  ,  d'un  peu 
de  pluie,  de  quelque  chose  de  moins ,  d'un  peu  de  rosée  :  faitei 
de  la  rosée,  envoyez  sur  la  terre  une  goutte  d'eau  *. 

L'ordre ,  la  décoration ,  les  effets  de  la  nature,  sont  populaires  •: 
les  causes,  les  principes  ne  le  sont  point.  Demandez  à  nue  femme 
comment  un  bel  œil  n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  voir,  demandez-le  à  un 
homme  docte. 

*  Plusieurs  millions  d'années ,  plusieurs  centaines  de  millions 
d'années ,  en  un  mot ,  tous  les  temps  ne  sont  qu'un  instant,  com- 
parés à  la  durée  de  Dieu,  qui  est  éternelle.  Tous  les  espaces  du 
monde  entier  ne  sont  qu'un  point ,  qu'un  léger  atome ,  comparés 
à  son  immensité.  S'il  est  ainsi ,  comme  je  l'avance  (car  quelle  pro- 
portion du  fini  à  l'infini?),  je  demande ,  qu'est-ce  que  le  cours  de 
la  vie  d'un  homme,  qu'est-ce  qu'un  grain  de  poussière  qu'on 
appelle  la  terre  ,  qu'est-ce  qu'une  petite  portion  de  cette  terre  que 
l'honime  possède  et  qu'il  habite  ?  Les  méchants  prospèrent  pen- 
dant qu'ils  vivent ,  quelques  méchants ,  je  l'avoue  ;  la  vertu  est 
opprimée  et  le  cj-ime  impuni  sur  la  terre  :  quelquefois  ,  j'en  con- 
viens. C'est  une  injustice.  Point  du  tout  :  il  faudrait ,  pour  tirer 
cette  conclusion,  avoir  prouvé  qu'absolument  les  méchants  sort 
heureux,  que  la  vertu  ne  l'est  pas,  et  que  le  crime  demeure  in> 
puni.  II  faudrait  du  moins  que  ce  peu  de  temps  où  les  bons  souf- 
frent et  où  les  méchants  prospèrent  eût  une  durée  ,  et  que  ce  que 
nous  appelons  prospérité  et  fortune  ne  fut  pas  une  apparence  fausse 
et  une  ombre  vaine  qui  s'évanouit  '  ;  que  cette  terre ,  cet  atome, 
où  il  paraît  que  la  vertu  et  le  crime  rencontrent  si  rarement  ce 


i.  «  (iouUe<reaQ.  •  Ce  passage  est  vif,  piquant  et  sensé. 

2.  «  I*opulaircs.  •  Faciles  à  compicndre  et  à  connaître  de  tons. 

3.  •  S'évanoait.  »  «  Qu'est-ce  que  cent  ans,  qu'est-ce  que  mille  ans,  puisque  on 
seul  moment  les  efface?  Multipliez  vos  jours  comme  les  cerfs  que  la  fable  ou  rhisioir« 
(le  la  nature  fait  vivre  durant  tant  de  siècles,  et  durez  autant  que  ces  grands  chênes 
sous  lesquels  nos  ancêtres  se  sont  reposés  et  qui  dwneront  encore  de  l'ombre  à  noire 
postérité.  Entassez  dans  cet  espace  qui  parait  immense,  honneurs,  richesses,  plaisirs; 
que  vous  proliiera  cet  amas,  puisque  le  dernier  souftle  de  la  mort,  tout  faible,  tout 
.kinguissant,  abattra  lou'  à  coup  cette  vaine  pompe  avec  la  même  facilité  qu'un  cli*ieaa 
lie  cartes,  vain  amusement  des  enfants?  Et  que  vous  servira  d'avoir  tant  écrit  sur  ce 
livre,  d'en  avoir  rempli  toutes  les  pages  de  beaux  caractères,  puisque  enfin  une  seule 
rature  doit  tout  effacer?  Encore  une  raiure  laisserait-elle  quelque  trace  du  moins 
d'elle-même;  au  lieu  que  ce  dernier  iuonieiit  qui  effacera  d'uu  seul  trait  toute  votre 
vie,  s'in  pefflie  lui-même  avec  louv \e  yc^vc  ^iwsVe.  ^cwsl^tc <Sjiuéant  :  il  n'y  aura  plui 

sur  i»  leiie  aucuns  ▼•sUjcs  de  te  que  wovxs  ^\3MfiL«i%.  »  ^^^v.xa^  ^tivwh  %ut  Vfti»ftrt 
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qui  leur  est  dû,  fût  le  seul  endroit  de  la  scène  où  se  doivent  pas- 
ser la  punition  et  les  récompenses  '. 

De  ce  que  je  pense,  je  n'infère  pas  plus  clairement  que  je  suii 
esprit,  que  je  conclus  de  ce  que  je  fais  ou  ne  fais  point,  selon 
qu'il  me  plaît,  que  je  suis  libre.  Or,  liberté,  c'est  choix,  autre> 
ment  une  détermination  volontaire  au  bien  ou  au  mal ,  et  ain^ 
ime  action  bonne  ou  mauvaise,  et  ce  qu'on  appelle  vertu  ou  crime. 
Que  le  crime  absolument  soit  impuni ,  il  est  vrai ,  c'est  injustice  , 
qu'il  le  soit  sur  la  terre,  c'est  un  mystère  *.  Supposons  pourtant , 
avec  l'athée ,  que  c'est  injustice  ;  toute  injustice  est  une  négation 
ou  une  privation  de  justice  ;  donc,  toute  injustice  suppose  justice  *. 
Toute  justice  est  une  conformité  à  une  souveraine  raison  :  je  de- 
mande en  effet  quand  il  n'a  pas  été  raisonnable  que  le  crime  soit 
puni,  à  moins  qu'on  ne  dise  que  c'est  quand  le  triangle  avait  moins 
de  trois  angles  :  or,  toute  conformité  à  la  raison  est  une  vérité , 
cette  conformité,  comme  il  vient  d'être  dit,  a  toujours  été  ;  elle  est 
donc  de  celles  que  l'on  appelle  des  étemelles  vérités.  Cette  vérité, 
d'ailleurs,  ou  n'est  point  et  ne  peut  être,  ou  elle  est  l'objet  d'une  con- 
naissance ;  elle  est  donc  étemelle  cette  connaissance,  et  c'est  Dieu . 

Les  dénoûments  qui  découvrent  les  crimes  les  plus  cachés ,  et 
où  la  précaution  des  coupables  pour  les  dérober  aux  yeux  des 
honunes  a  été  plus  grande ,  paraissent  si  simples  et  si  faciles , 
qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  que  Dieu  seul  qui  puisse  en  être  l'auteur  ; 
et  les  faits  d'ailleurs  que  l'on  en  rapporte  sont  en  si  grand  nombre, 
que  s'il  plaît  à  quelques-uns  de  les  attribuer  à  de  purs  hasards , 


I .  •  Récompenses.  •  Ces  raisonoements  sont  rassemblés  avec  one  yivacité  et  ooe 
taièTeté  qui  ne  les  empêchent  pas  d'être  clairs  et  concluants. 

S.  «  Mystère  >  «  S'il  tous  parait  qœlqoe  désordre,  s'il  tods  semble  om  la  récom- 
pense court  trop  lentement  il  la  Tertn,  et  m  la  peine  ne  poursuive  pas  (Tassez  près  le 
▼ice,  songez  à  rétemité  de  ce  premier  êoe  ;  ses  desseins  formés  et  conçus  dans  le 
sein  immense  de  cette  immuable  éternité,  ne  d^endent  ni  des  années,  ni  des  siècles 
qu'il  voit  passer  devant  lui  comme  des  moments,  et  il  faut  la  durte  entière  du  monde, 
pour  dêveioMter  tout  ii  fait  Us  ordres  d'une  sagôse  si  profonde  ;  et  nous  mortels  mf- 
sérables,  nous  voudrions  en  nos  jours  qui  passait  si  vite  voir  tontes  les  œuvres  de 
Dieu  accomplies  !  Pendant  que  nous  et  nos  conseils  sommes  limités  en  un  temps  si 
court,  nous  voudrions  que  l'inOni  se  renfermât  aussi  dans  les  mêmes  bornes,  et  qu'\l 
déploylt  en  si  peu  d'espace  tout  ce  que  sa  miséricorde  prépare  aux  bons,  et  tout  «e 
que  sa  justice  prépare  aux  roéeiiants.  Il  ne  serait  pas  raisonnablei  Laissons  agir 
l'Etemei  suivant  les  lois  de  soa  éternité,  et  bien  loin  de  le  réduire  i  notre  mesure, 
tâchons  d'entrer  plutôt  dans  toute  son  étendue.  »  Bossobt,  Sernum  sur  la  Providence^ 

3.  •  Justice.  •  Cest  le  raisonnement  de  Descartes,  qm  démontrait  nue  nous  ne  pour- 
rions savoir  ce  qu'est  l'imperfection,  si  now  n'avioBs  d'^^Qlc4  V'\^^  ^^  ^^  ^^ 
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il  faut  donc  qu'ils  soutiennent  que  le  hasard,  de  tout  tempe,  a 
passé  en  coutume. 

*  Si  vous  faites  cette  supposition  •,  que  toi*  les  bonimes  qui 
peuplent  la  terre,  sans  exception,  soient  chacun  dans  l'abondance, 
et  qve  rien  ne  leur  manque ,  j'infère  de  là  que  nul  homme  qui  est 
sur  la  terre  n'est  dans  Fabondance ,  et  que  tout  lui  manque  *.  Il 
n^y  a  que  deux  sortes  de  richesses,  et  auxquelles  les  autres  *  se 
réduisent ,  l'argent  et  les  terres  :  si  tous  sont  riches ,  qui  culti- 
vorîi  les  terres  et  qui  fouillera  les  mines  ?  Ceux  qui  sont  éloignés 
(  drs  mines  ne  les  fouilleront  pas,  ni  ceux  qui  habitent  des  terres 
inciilios  et  minérales  ne  pourront  pas  en  tirer  des  fruits  ;  on  aura 
recours  au  commerce,  et  on  le  suppose.  Mais  si  les  hommes  abon- 
dent de  biens,  et  que  nul  ne  soit  dans  le  cas  de  vivre  *  par  son  tra- 
vail ,  qui  transportera  d'une  région  à  une  autre  les  lingots  ou  les 
chose^  échangées?  Qui  mettra  des  vaisseaux  en  mer?  qui  se  chargera 
de  les  conduire?  Qui  entreprendra  des  caravanes?  On  manquera 
alors  du  nécessaire  **  et  des  choses  utiles.  S'il  n'y  a  plus  de  besoins, 
il  n  y  a  plus  d'arts ,  plus  de  sciences ,  plus  d'invention ,  plus  de 
mécanique.  D'ailleurs  ,  cette  égalité  de  possessions  et  de  richesses 
en  établit  une  autre  dans  les  conditions ,  bannit  toute  subordina- 
tion ,  réduit  les  hommes  à  se  servir  eux-mêmes ,  et  à  ne  pouvoir 
être  secourus  les  uns  des  autres;  rend  les  lois  frivoles  et  inutiles; 
entraîne  une  anarchie  universelle  ,  attire  la  violence  ,  les  injures, 
les  massacres,  l'impunité. 

Si  vous  supposez,  au  contraire ,  que  tous  les  hommes  sont  pau 
vres,  en  vain  le  soleil  se  lève  pour  eux  sur  rhorizon ,  en  vain  il 
échauffe  la  terre  et  la  rend  féconde  ;  en  vain  le  ciel  verse  sur  elle 
ses  inûuences  ;  les  fleutes  en  vain  i'arrosent ,  et  répandent  dans  les 


1.  Sapposition.  •  Saint  Jean  Chrysastome  avait  déjà  fait  cette  ingéniense  compa- 
raison encre  deax  ciii^  de  fortune  tout  à  fait  inégale  ;  Bossuet  l'a  reprudcàie  et  déve- 
loppée dans  son  beau  sermon  &ur  l'èminetUe  dignité  des  pauvres  dans  l'Eglise,  doa; 
nous  avons  cité  un  |»assage  page  293,  note  7. 

"2  <  Manque.  •  Voyez,  dans  les  Mèlamorphoses  d'Ovide  i'iiistoire  du  roi  Midas,  qa 
rbangeait  eu  or  tout  ce  qu'il  avait  touciié. 

5.  •  Les  antres.  >  Les  éditions  publiées  du  temps  de  La  Bruyère  psrteot  :  les  deti 
iQtrefl.  Mais  c'est  évidemment  une  faute  d'im|iression. 

4.  •  Dans  le  cas  de  vivre.  »  Forcé  de  vivic. 

6.  «  Du  néces>aire.  ■  Montesqu  eu  prétend  qu'une  des  causes  principalex  de  b  dé- 
cadeo«e  de  la  monarchie  espagnole,  c'est  la  facilité  qu'elle  avait  de  tirer  d'immense» 
richesses  dci  uiiieii  de  lAmèrisvue. 
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diverses  contrées  la  fertilité  et  l'abondance  '  ;  inutilement  aussi  W 
mer  laisse  sonder  ses  abimes  profonds ,  lés  rochers  et  les  im^ 
lagnes  s'ouvrent  pour  laisser  fouiller  dans  leur  soin  et  en  tirer  tous 
les  trésors  qu'ils  y  renferment.  Mais  si  vous  établisses:  que  de  tous 
les  hommes  répaudus  dans  le  monde,  les  uns  soient  riches  et  les  au- 
tres pauvres  et  indigents,  vous  faites  alors  que  le  besoin  rapproche 
mutuellement  les  hommes,  les  lie,  les  réconcilie  ;  ceu2-ci  servent, 
obéissent,  inventent,  travaillent,  cultivent,  perfectionnent ,  ceux-là 
jouissent,  nourrissent ,  secourent ,  protègent ,  gouvernent  :  tout 
ordre  est  rétabli,  et  Dieu  se  découvre. 

*  Mettez  Tautorité ,  les  plaisirs  et  Foisiveté  d'un  côté,  la  dépen- 
dance, les  soins  et  !a  misère  de  Tautre  ;  ou  ces  choses  sont  dépla- 
cées par  la  malice  des  hommes,  ou  Dieu  n'est  pas  Dieu. 

Une  certaine  inégalité  dans  les  conditions,  qui  entretient  l'ordre 
et  la  subordination,  est  l'ouvrage  de  Dieu ,  ou  suppose  une  loi  di- 
vine ;  une  trop  grande  disproportion,  et  toile  qu'elle  se  remarque 
parmi  les  hommes ,  est  leur  ouvrage,  ou  la  loi  des  plus  forts  *. 

Les  extrémités  sont  vicieuses ,  et  partent  de  l'homme  :  toute 
compensation  est  juste ,  et  vient  de  Dieu. 


Si  on  ne  goûte  point  ces  Caractttes,  je  m'en  étonne*;  et  si  on  les 
goûte ,  je  m'en  étonne  de  même  *,  * 

1.  c  La  lèftililé  et  raoondanee.  » 

Sans  doDie  qo'à  tes  yeox  elles  montrent  leurs  pas, 
Moi,  j'ai  des  yeux  d'esclaTe  et  je  ne  les  vois  pas. 
Je  n'y  vois  qn'an  sol  dur,  laborieux,  servile. 
Que  j'ai,  non  pas  pour  moi,  contraint  d'être  fertile  ; 
Oii,  sous  un  ciel  brûlant,  je  moissonne  le  grain 
Uui  va  nourrir  un  autre  et  me  laisse  ma  faim. 
VoiU  quelle  est  la  terre  ;  elle  n'est  point  ma  mère. 
Elle  est  pour  moi  marâtre  ;  et  la  nature  entière 
Est  plus  nue  à  mes  yeux,  plus  horrible  à  mon  cœur. 
Que  ce  vallon  de  mort  qui  te  fait  tant  d'horreur  ! 

A.  Cbéhier,  Idylles,  la  Liberté. 
9.  «  Des  plus  forts.  •  La  Bruyère  ne  pouvait  mieux  terminer  son  livre  qoe  par  ees 
réflexions  si  fortes  contre4'extrême  inégalité  des  conditions,  qui  était  le  trait  te  pins 
remarquable,  et  le  plus  grand  mal  du  siècle  dont  il  a  décrit  les  mieurs. 

3.  «  Je  m'en  étonne.  •  Parce  que  la  satire  y  divertit  le  lecteur  su  dépeis  du 
ftociiiin. 

4   «  Je  m'en  étonne  de  nème.  >  Parce  que  j'entreprends  d'instnilre  et  à»  ar2nl;&er 
le  lecteur.  —  Pourquoi  iiir  fr  Kte  pessée  otecore  et  reeiMïrchèe? 
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DAKS   L'ACADÉMIE    FRANÇAISE 

LE  LUTfDI   13  JUIN  1693. 


PRÉFACE. 

Ceux  qui ,  inlerrogés  sur  le  discours  que  je  fis  à  rAcadémie  fran- 
çaise le  jour  que  j*eiis  rhonneur  d*y  èlre  reçu,  ont  dit  sèchement  que 
j^avais  fait  des  caractères,  croyant  le  blâmer  en  ont  donné  Tidée  la  plus 
avantageuse  que  je  pouvais  inoi-mème  désirer:  car  le  public  ayant 
approuvé  ce  genre  d*écrire  on  je  me  suis  appliqué  depuis  quelques 
années,  c^étaii  le  prévenir  en  ma  faveur  que  de  faire  une  telle  réponse, 
n  ne  restait  plus  que  de  savoir  si  je  n'aurais  pas  dû  renoncer  aux  ca-> 
rscières  dans  le  discours  dont  il  s^agissail;  et  cette  question  s'évanouit 
d{>s  qu'on  sait  que  Tusage  a  prévalu  qu'un  nouvel  académicien  coni~ 
pose  celui  qu'il  doit  prononcer  le  jour  de  sa  réception ,  de  Téloge  du 
roi,  de  ceux  du  cardinal  de  Richelieu,  du  chancelier  Séguier,  de  la 
personne  à  qui  il  succède,  et  de  T Académie  française.  De  ces  cinq 
éloges,  il  y  en  a  quatre  de  personnels;  or,  je  demande  à  mes  censeurs 
qu'ils  me  posent  si  bien  la  difTérence  qu'il  y  a  des  éloges  personnels 
aux  caractères  qui  louent,  que  je  la  puisse  sentir,  et  avouer  ma  faute. 
Si ,  chargé  de  faire  quelque  autre  harangue ,  je  retombe  encore  dans 
fies  peintures,  c'est  alors  qu'on  pourra  écouter  leur  critique,  et  peut- 
Otre  me  condamner;  je  dis  peut-être,  puisque  les  caractères,  uu  du 
moins  les  images  des  chiises  et  des  personnes,  sont  inévitables  dans 
l'oraison,  que  tout  écrivain  est  [Hîintre,  et  tout  excellent  écrivain  excel- 
lent peintre. 

J'avoue  que  j'ai  ajouté  à  ces  tableaux,  qui  étaient  de  commande, 
les  louanges  de  chacun  des  hommes  illustres  qui  com|)Osent  l'Académie 
française  :  et  ils  ont  dû  me  le  pardonner,  s'ils  ont  fait  altenlion  qu'au- 
tant pour  ménager  leur  pudeur  que  pour  éviter  les  caractères,  je  me 
<uiis  al)stenu  de  toucher  à  leurs  fiersonnes,  pour  ne  parler  que  de  leurs 
ou\Tages,  dont  j'ai  fait  des  éloges  publics  plus  ou  moms  étendus,  selon 
que  les  sujets  qu'ils  y  ont  traités  [touvaient  l'exiger.  J'ai  loué  des  aca> 
démiciens  encore  vivants,  disent  quelques-uns.  Il  est  vrai  ;  mais  je  les 
ai  loués  tous  :  qui  d'ectre  eux  aurait  une  raison  de  se  plaindre?  C'est 
une  coutume  toute  nouvelle,  ajoutent-ils,  et  qui  n'avait  {loint  encore 
u  d't^xemple.  Je  veux  en  convenir,  et  que  j'ai  pris  soin  de  m'écarter 
'v5S  lieux  communs  et  des  phrases  proverbiales  usées  depuis  si  lonj^ 
euq^s .  |»our  avoir  servi  à  un  nombre  infini  de  nareils  discours  depuH 
::i  naissance  de  l'Académie  française.  M^était-il  donc  si  diflicilede  faint 
r.trer  Rome  et  Athènes,  le  Lycée  et  le  Portique,  dansTélogede  cettd 
s/?"}nte  compagnie?  Être  au  comble  de  ses  vcmx  de  se  voir  aeadé» 
u  icien ,  protester  que  ce  jour  où  Von  jouit  pour  lapremiére  fois  d'un 
il  rare  bonheur^  est  le  jour  le  plus  beau  de  sa  vie;  douter  si  ce 
Uontieur  quon  vient  de  recevoir  est  une  diose^raie  ou  «^xiw^wx 
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êongie;  èipérer  de  puis&r  détàrmai$  à  ta  »oureê  les  pltâs  pures  eaus 
de  V éloquence  française;  n'avoir  accepté ^  n'avoir  désiré  unetelU 


compliments  sont-^Ues  si  rares  et  si  peu  connues  que  je  n^eusse  pu  lef 
trouv»îr,  les  placer,  et  en  mériter  des  applaudissements  ? 

Parce  donc  que  j'ai  cru  que,  quoi  queTenvie  et  l'injustice  publient  dfl 
TAcadémie  française,  quoi  qu^elles  veuillent  dire  de  son  âge  d'oreC 
de  sa  décadence,  elle  n*a  jamais,  depuis  son  établissement,  rassemblé 
un  si  grand  nombre  de  personnes  illustres  par  toutes  sortes  de  talents 
et  en  tout  genre  d'érudition  quMl  est  facile  aujourd'hui  d*y  en  remar- 
quer; et  que,  dans  cette  prévention  où  je  suis,  je  n*ai  pas  espéré  que 
cette  compagnie  pût  être  une  autre  fois  plus  belle  à  peindre,  ni  prise 
dans  un  jour  plus  fkvorable,  et  que  je  me  suis  servi  de  roccasion,  ai-je 
rien  fait  qui  doive  m*aitirer  les  moindres  reproches?  Cicéron  a  ps 
louer  impunément  Brulus,  César  Pompée,  Marcellus,  qui  étaient 
vivants,  qui  étaient  présents  ;  il  les  a  loues  plusieurs  fois.  Il  les  a  loués 
seuls,  dans  le  sénat,  souvent  en  présence  de  leurs  ennemis,  tuiyours 
devant  une  compagnie  jalouse  de  leur  mérite,  et  qui  avait  bien  d'au- 
tres délicatesses  de  (>olitique  sur  la  vertu  des  grands  hommes,  que  n*ei 
saurait  avoir  T Académie  française.  J'ai  loué  les  académiciens,  je  lésai 
loués  tous,  et  ce  n*a  pas  été  impunément:  que  me  serait-il  arrivé  à 
je  les  avais  blâmés  tous? 

Je  viens  d'entendre,  a  dit  Théobalde,  une  grande  vilaine  harangué 
qui  m'a  fait  bâiller  vingt  fois,  et  qui  m'a  ennuyé  à  la  mort.  Voilà 
ce  qu'il  a  dit,  et  voilà  ensuite  ce  quMl  a  fait,  lui  et  peu  d'autres  qui 
ont  cru  devoir  entrer  dans  les  mêmes  intérêts.  Ils  partirent  |K)ur  la 
cour  le  lendemain  de  la  prononciation  de  ma  harangue;  ilsallértMit  de 
maisons  en  maisons;  ils  dirent  aux  personnes  auprès  de  qui  ils  ont 
accès,  (jue  je  leur  avais  balbutié  la  veille  un  discours  où  il  n  y  avait  iii 
gfiyle,  ni  sens  commun;  qui  était  rempli  d'exlravajiçunces,  et  une  vraid 
salinî.  Revenus  à  Paris,  ils  se  canlonnèreul  en  divt^s  quartiers,  où  ilj 
répandirent  tant  de  venin  contre  moi,  s'acharnèrent  si  fort  à  ditTame; 
cette  haranjrue,  soit  dans  leurs  conversations,  soit  dans  les  lettres  quîll 
écrivirent  à  leurs  amis  dans  les  provinces,  en  dirent  tant  de  mal  et  la 
persuadèrent  si  fortement  à  qui  ne  l'avait  pas  entendue,  qu'ils  crurent 
pouvoir  insinuer  au  public,  ou  que  les  caractères  faits  de  la  nu'me 
main  étaient  mauvais,  ou  que  s'ils  étaient  bons,  je  n't;n  étais  |)as  l'au- 
teur; mais  qu'une  femme  de  mes  amies  m'avait  lourni  ce  qu'il  v  axait 
de  plus  supportable.  Ils  prononcèrent  aussi  que  je  n'étais  pas  cai»al»le 
de  faire  rien  de  suivi,  pas  même  la  moindre  préface,  tant  ils  esti- 
maient impraticable ,  à  un  homme  même  cjui  est  dans  l'babiiude  de 
penser  et  d'écrire  ce  qu'il  pense,  l'art  de  lier  ses  pensées  et  de  faire 
des  transitions. 

Ils  tirent  plus  :  violant  les  lois  de  l'Académie  française,  qui  défend 
aux  académiciens  d'écrire  ou  de  faire  écrire  contre  leurs  confrères,  115 
lâchèrent  sur  moi  deux  auteurs  associés  à  une  même  gazette  '  ;  ils  ki 
animèrent,  non  pas  à  publier  contre  moi  une  satire  Gne  et  ingénieuse, 
ouvrage  tiop  au-dessous  des  uns  et  des  autres,  facile  à  manier^  et 

«    •  Vne  jfaieite.  •  Mer.  Gai.  {me  de  La  Bruyère,)  —  Cent  le  Mervure  Ca/t^t 
ÛQUi  ùt  >'isé  était  alor&  reti&euiuT. 
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4omt  le$  fOMindres  $»pHiê  ê$  irovotnf  eapûbUê.  mak  à  ne  être  de 
ces  injures  grossières  et  personnelles,  ai  difficiles  à  rencontrer,  si  pé- 
nibles à  prononcer  ou  à  écrire,  surtout  à  des  gens  à  qui  je  veux  croire 
quMl  reste  encore  quelque  pudeur  et  quelque  soin  de  leur  répo- 
Ijttion. 

Et  en  Y^rité  je  ne  doute  point  que  le  public  ne  soit  enfin  étourdi  et 
&tigué  d*entendre  deuuis  quelques  années  de  vieux  corbeaux  croasser 
autour  de  ceux  qui,  d^un  toI  libre  et  d^ne  plume  légère,  se  sont  élevés 
à  quelque  gloire  par  leurs  écrits  '.  Ces  oiseaux  lu^ores  semblent,  par 
leurs  cris  continuels,  leur  vouloir  imputer  le  décri  universel  oà  tomlie 
nécessairement  tout  ce  qu^ils  esiiosent  au  grand  jour  de  Timpression; 
comme  si  on  était  cause  qu'ils  manquent  de  force  et  d*haleine,  ou 
qu*on  dût  être  responsable  de  cette  médiocrité  répandue  sur  leurs  ou- 
vrages. S'il  s'imprime  un  livre  de  mœurs  asseï  mal  digéré  pour  tomber 
de  soi-même  et  ne  pas  exciter  leur  jalousie,  ils  le  louent  volontiers* 
et  plus  volontiers  encore  ils  n'en  parlent  point;  mais  sMl  est  tel  que  le 
monde  en  parle,  ils  l'attaquent  avec  furie.  Prose,  vers,  tout  est  siyet  à 
leur  ceiii^ure  ;  tout  est  en  proie  à  une  liaine  implacable  qu'ils  ont  conçue 
contre  ce  qui  ose  paraître  dans  quelque  perfection ,  et  arec  les  signes 
d'une  approbation  publique.  On  ne  sait  plus  quelle  morale  leur  fournir 
qui  leur  ngree;  il  faudra  leur  rendre  celle  de  L^  Serre  '  ou  de  Desma- 
rets^,  «a .  s'ils  en  sont  crus,  revenir  au  Pédagogue  ehrétien  et  à  la 
Cour  saifUe.  Il  parait  une  nouvelle  satire  écrite  contre  les  vices  en 
général,  qui,  (Tun  vers  fort  et  d'un  style  d*alrain,  enfonce  ses  traits 
contre  Ta  varice,  l'excès  du  jeu,  la  chicane,  la  mollesse,  l'ordure  et 
rbypocrisie,  où  personne  n'est  nommé  ni  désigné,  où  nulle  femme  ver- 
tueuse ne  peut  ni  ne  doit  se  reconnaître  *  ;  un  Bouboaloub  en  chaire 
ne  fait  point  de  peintures  du  crime  ni  plus  vives  ni  plus  Innocentes  :  il 
n'importe,  e^est  médisance <,  c*ett  ealomnif..  Voilà,  depuis  quelque 
temps,  leur  unique  ton,  celui  qu'ils  emploient  contre  les  ouvrages  de 
mœurs  qui  réussissent  :  ils  j  prennent  tout  littéralement  ;  ils  les  lisent 
comme  une  histoire;  ils  n'y  entendent  ni  la  poésie,  ni  la  ligure;  ainsi 
ils  les  condamnent;  ils  y  trouvent  des  endroits  faibles;  il  v  en  a  dans 
Homère,  dans  Pindare,  dans  Virgile  et  dans  Horace  :  où  n  y  en  a-t-il 
point?  si  ce  n't*st  peut-être  dans  leurs  écrits.  BEH!«i?f  *  n*a  pas  manié 
le  marbre,  ni  traité  toutes  ses  figures,  d^une  égale  force;  mais  on  nf 
laisse  pas  de  voir,  dans  ce  qu'il  a  moins  heureusement  rencontré,  de 

1.  •  Leors  écrits.  »  i  Quel  est  ce  corbean  qid  croisse,  ce  TkitèaUe  qni  UUla  si 
fort  ei  si  haoi  à  la  haraague  de  La  Brorère,  et  qui  atee  qoelqaes  acatlénicieBS,  fanx 
conrrères,  ameuta  les  coteries  et  le  Mercure  GûUuU^  leqttei  se  TenseaU  (c'est  tom 
simple)  d'avoir  été  mis  immédiatement  athdeesou»  de  rien  ?  Benserade,  k  qu  le  siçia- 
leiiieut  de  TkMalde  sied  assex,  était  mort.  Etait-ce  Boorsaalt  qui,  sans  appartenir  i 
rAc;tdéuiie,  avait  pa  se  coaliser  avec  qpelqaes-ons  de  dedans?  Etait-ce  le  vieai 
Buyer.  ou  qnelqoe  antre  de  même  force?  D'OUvet  montre  trop  de  discrétion  Uhdessos.» 
Sainte-Beuve.  ♦ 

8.  •  La  Serre,  •  né  en  1600,  mort  en  1669,  méchant  écrivalB  tonvtut  raillé  pai 
Boileaa. 

3.  •  Desmarets.  •  antenr  de  plusieurs  pièces  de4béfiu«,  et  des  VerUtê  CkréÊieÊMet 
poënie  en  hnu  chants,  de  divers  écrits  contre  les  Jansénistes,  ennemi  dt  Racine  et  dâ 
Huiteau. 

4.  •  Cne  nonvelle  satire,  etc.  »  Cest  la  xe  Satire  de  Boilean. 

5.  •  Bemin.  •  «  Ceci  fait  alinstoa  à  la  stauie  dite  la  etotne  éneetre  te  Curiius,  qni 
ae  trouve  i  l'exirémité  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses,  à  Versailles.  Elle  fat  foiie  pai 
le  célèiire  Bcriiin,  avee  m  bloe  de  marbre  destiné  par  lui  k  être  la  atatw  de  ti(i«i&^\H  x 
qu'il  manqua,  relit  est  di  moins  la  iraditk»  lor  cette  auvnu  %  V<  k\Ais3à«aa« 


certains  traits  si  achevés  tout  proche  de  quelques  autres  qui  le  sont 
moins,  qu'ils  découvrent  aisément  l'excellence  de  Touvrier.  Si  c'est  un 
cheval,  les  crins  sont  tournés  d'une  main  hardie  ;  ils  voltigent,  el  sem- 
blent être  le  jouet  du  vent;  l'œil  est  ardent,  les  naseaux  soufflent  le  feu 
et  la  vie,  un  ciseau  de  maître  s'y  retrouve  en  mille  endroits;  il  n'est 
pas  donné  à  ses  copistes  ni  à  ses  envieux  d'arriver  à  de  telles  fautes  par 
leurs  chefs-d'œuvre.  L'on  voit  bien  que  c'est  quelque  chose  de  manqué 
par  un  habile  homme,  et  une  faute  de  Praxitèle. 

Mais  qui  sont  ceux  qui,  si  tendres  et  si  scrupuleux,  ne  peuvent  même 
supporter  que,  sans  blesser  et  sans  nommer  les  vicieux ,  on  se  déclare 
contre  le  vice?  Sont-ce  des  chartreux  et  des  solitaires?  sont-ce  les 
jésuites,  hommes  pieux  et  éclairés?  sont-ce  ces  hommes  religieux  qui 
habitent  en  France  les  cloîtres  et  les  abbayes?  Tous,  au  contraii-e, 
lisent  ces  sortes  d'ouvrages,  et  en  particulier,  et  en  public  à  leurs  ré- 
créations; ils  en  inspirent  la  lecture  à  leurs  pensionnaires,  à  leurs 
élèves;  ils  en  dépeuplent  les  boutiques,  ils  les  conservent  dans  leurs 
bibliothèques.  N'ont-ils  pas  les  premiers  reconnu  le  plan  et  TécoDomie 
du  Livre  des  Caractères?  n'ont-ils  pas  observé  que  de  seize  chapitres 
qui  le  composent,  il  y  en  a  quinze  qui,  s'attachantà  découvrir  lefoux 
et  le  ridicule  qui  se  rencontrent  dans  les  objets  des  passions  et  des 
attachements  humains,  ne  tendent  qu'à  ruiner  tous  les  otetacles  qui 
affaiblissent  d  abord,  et  qui  éteignent  ensuite  dans  tous  les  hommes  la 
connaissance  de  Dieu  :  qu'ainsi  ils  ne  sont  que  des  préparations  au 
seizième  et  dernier  chapitre,  où  l'athéisme  est  attaqué  et  peut-être 
confondu  ;  où  les  preuves  de  Dieu ,  une  partie  du  moins  de  celles  que 
les  faibles  hommes  sont  capables  de  recevoir  dans  leur  esprit,  sont 
apportées  ;  où  la  providence  de  Dieu  est  défendue  contre  l'insulle  cl 
les  plaintes  des  libertins  ?  Qui  sont  donc  ceux  qui  osent  réi^ter  contre 
un  ouvrage  si  sérieux  et  si  utile  ce  continuel  refrain  :  C'est  médisance, 
c'est  calomnie?  Il  faut  les  nommer:  ce  sont  des  poètes;  mais  queb 
poêles?  Des  auteurs  d'hymnes  sacrées  ou  des  traducteurs  de  psaumes, 
(les  Godeaux  '  ou  des  Corneilles^?  Non;  mais  des  faiseurs  de  stances  el 
d'élégies  amoureuses,  de  ces  beaux  esprits  qui  tournent  un  sonnet  sur 
une  absence  ou  sur  un  retour;  qui  font  une  épigramme  sur  une  belle 
gorge,  et  un  madrigal  sur  une  jouissance.  Voilà  ceux  qui,  par  délica- 
tesse de  conscience,  ne  souffrent  qu'impatiemment  qu'en  méuageanl 
les  particuliers  avec  toutes  les  précautions  que  la  prudence  peut  sug- 
gérer, j'essaye,  dans  mon  Livre  des  Mu'urs,  de  décrier,  s'il  est  pos>il)le, 
tous  les  vices  du  cœur  et  de  l'esprit,  de  rendre  l'homme  raisonnable, 
et  plus  proche  de  devenir  chrétien.  Tels  ont  été  les  Théobaldes,  ou 
ceux  du  moins  qui  travaillent  sous  eux  et  dans  leur  atelier. 

Ils  sont  encore  allés  plus  loin  ;  car,  palliant  o'une  politique  zélée  le 
chagrin  de  ne  se  senlir  pas  à  leur  gré  si  bien  loués  et  si  longtemps  que 
chacun  des  autres  académiciens,  ils  ont  osé  faire  des  applications  déli- 
cates el  dangereuses  de  l'endroit  de  ma  harangue  où,  m'exposanl  seul 
a  prendre  le  parti  de  toute  la  littérature  contre  leurs  plus  irréconci- 
liables ennemis,  gens  pécunieux  ,  c^ue  l'excès  d'argent  ou  qu'une  for- 
tune faite  par  de  certaines  voies,  jomle  à  la  faveur  des  grands  qu'elle 
leur  attire  nécess.iirement,  mène  jusqu'à  une  froide  insolence,  je  leur 

1.  •  Godeaa,  ■  ^véque  de  Grasse  et  de  Vence,  mort  en  1672,  a  iradait  les  Pi^aumet 
tn  vers  français.  Boileau  dii  de  lui  qu'il  est  un  poêle  forl  estimable,  ninisqui  n'a  poi:it 
cette  force  de  style  el  celle  vivacité  d'expression,  qui  Ibul  durer  un  ouvrage. 

L'.  «Corneille.»  L'aulcur  du Cid  a\îi\\. vti^'X^vw. tw ^v^\^  i'imUation  de  Jr^wt-Christ 
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ttàs  à  la  vérité  à  tous  une  viv^  apostrophe ,  mais  qu*il  n*est  pas  perims 
de  délounier  de  desms  eux  ywr  la  rejeter  sur  un  seul,  et  aur-tout 
autre. 

Ainsi  en  usent  à  mon  égard ,  excités  peut-être  par  les  Tbéobaldes,. 
ceux  ((111,  se  persuadant  qu'un  auteur  écrit  seulement  pour  les  amuser 
par  la  satire ,  et  point  du  tout  pour  les  instruire  par  une  saine  morale, 
au  lieu  de  prendre  pour  eux  et  de  foire  servir  à  la  correction  de  leurs  , 
mœurs  les  div<iîrs  traits  qui  sont  semés  dans  un  ouvrage,  s^appliquent  à 
découvrir,  s^ils  le  (leuvent,  quels  de  leurs  amis  ou  de  leurs  ennemis 
ces  traits  |)euvent  regarder,  négligent  dans  un  livre  tout  ce  qui  n*est 
que  remarques  solides  on  sérieuses  réflexions,  quoiqu'en  si  grand 
nombre  qu^elles  le  composent  presque  tout  entier,  pour  ne  s^arrèter 
qu'aux  peintures  ou  aux  caractères;  et,  après  les  avoir  expliqués  à  leui 
manière  et  en  avoir  cru  trouver  les  originaux,  donnent  au  public  de 
longues  listes,  ou,  comme  ils  les  appellent,  des  clefs;  fausses  clefs,  et 
qui  leur  sont  aussi  inutiles  qu*elles  sont  injurieuses  aux  personnes  dont 
les  noms  s*y  voient  déchiffrés,  et  à  Tecrivalu  qui  en  est  la  cause,  quoi- 
que innocente. 

Ta  vais  pris  la  précaution  de  protester,  dans  une  préface,  contre 
toutes  ces  interprétations,  que  quelque  connaissance  que  j*ai  des  hom- 
mes m^avait  fou  prévoir,  jusqu*à  bésiler  quelque  temps  si  je  devais 
rendre  mon  livre  public,  et  à  Ivilancer  entre  le  désir  d'être  utile  à  ma 
patrie  par  mes  écrits,  et  la  crainte  de  tournirà  quelques-uns  de  quoi 
exeicer  leur  malignité  :  mais  |Hiîs<|ue  j'ai  eu  la  foinlesse  de  publier 
ces  Caractères,  quelle  digue  rlèverai-je  contre  ce  déluge  d'explica- 
tioFis  ({iii  inonde  la  \ille,  et  qui  bientôt  va  fragner  la  cour?  Dirai-jc 
sérieusement,  et  protesterai-je  avec  d'horribles  serments,  ^ue  je  ne 
suis  ni  auteur  ni  complice  de  ces  clefs  qui  courent;  que  je  n'en  ai 
donné  aucune  ;  que  mes  plus  familiers  amis  savent  que  je  les  leur  ai 
toutes  refusées;  que  les  personnes  les  plus  accréditées  de  la  cour  ont 
désespiSre  d'avoironon  secret?  N'est-ce  pas  la  même  chose  que  si  je  me 
toumenUiis  be:iucoiip  à  soutenir  que  je  ne  suis  pas  un  malhonnête 
homme,  un  homme  sans  pudeur,  sans  mœurs,  sans  conscience,  tel 
entin  que  les  gazetiers  dont  je  viens  de  parler  ont  voulu  me  repré- 
senter dans  leur  libelle  dilfomato're? 

Mais  d'ailleurs  comment  aiirais-je  donné  ces  sortes  de  clefs,  si  je  n'ai 
pu  moi-même  les  forger  telles  (|u'ellessont  et  que  je  les  ai  vues?  Étant 
pres(|ue  toutes  différentes  entre  elles,  quel  moyen  de  les  faire  servir  à 
une  même  entrée,  je  veux  dire  à  l'intelligence  de  mes  remarques? 
Nommant  des  personnes  de  la  cour  et  de  la  ville  à  qui  je  n'ai  jamais 
parle,  que  je  ne  connais  point,  peuvent-elles  partir  de  moi  et  être  dis- 
tribuées de  ma  main?  Aurais-je  donné  celles  qui  se  fabriquent  à  Ro- 
morantin,  à  .Mortasne  et  à  Belesme,  dont  les  différentes  applications 
sont  à  la  Itaillive,  à  la  femme  de  l'assesseur,  au  président  de  1  élection, 
au  prév6t  de  la  maréchaussée  et  au  prévôt  de  la  collégiale?  Les  noms 
j  sont  fort  bien  marqués:  mais  ils  ne  m'aident  pas  davantage  à  con- 
naître les  personnes.  Qu'on  me  permette  ici  une  vanité  sur  mon  oi^ 
vrage*.  je  suis  presque  disposé  k  croire  qu*il  faut  que  mes  peintures 
expriment  bien  l'homme  en  général,  puisqu'elles  ressemblent  à  tant 
de  particuliers,  et  que  cliacun  v  croit  voir  ceux  de  sa  ville  ou  de  sa 
province.  J'ai  peint  à  la  vérité  d'après  nature,  mais  je  n'ai  pas  toujours 
■ongé  à  peindre  celui-ci  ou  celle-là  dan*^  mon  Livre  des  M<kut^.  1«.  \s& 
me  suis  point  Joaé  an  public  pour  foire  <\«i6  v^vt^>&  ^\u<e.%âaH«x  «c&a 
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vrai!  et  regsemblants ,  de  peur  que  rnielquefoii)  ils  ne  rawr^ii  m 
croyables  et  ne  parussent  feints  ou  tmasinés  :  me  reodanl  pl::j^  dinicile 
jcî  suis  allé  plus  loin,  j'ai  pris  un  irait  d'un  côté  et  un  irai?  «l'un  autre 
ei  de  ces  divers  traits  qui  pouvaient  convenir  à  une  même  ucfsonne 
j'en  ai  fait  des  peintures  vraisemblables,  cherchant  moins  à  :t?jiiuir  le^ 
h'cteurs  par  le  caractère,  ou,  comme  le  disent  les  mécontPiti>;.  |iar  te 
s  I tire  de  quelqu*un,  qu'à  leur  pro^toser  des  défauts  à  éviter  ^X  des  mo 
«lôles  à  siuvre. 

Il  me  semble  donc  que  je  dois  être  moins  blâmé  que  plai:ii  de  oeii 
qui,  par  hasard,  verraient  leurs  noms  écrits  dans  ces  insolctifi38  list9 
que  je  désavoue,  et  que  je  condamne  autant  quVlles  le  mériii;nt.  J'osp 
même  attendre  d'eux  celte  justice,  que,  sans  s'arrêter  à  un  auteui 
moral  qui  n'a  eu  nulle  intention  de  les  offenser  par  son  onvnige,  iV 
]>asseront  jusqu'aux  interprètes ,  dont  la  noin;eur  est  inexitusable.  i' 
dis  en  effet  ce  que  je  dis,  et  nullement  ce  qu'on  assure  que  j'ai  vouln 
dire,  et  je  réponds  encore  moins  de  ce  qu'on  me  fait  dire  ci  que  je  ne 
dis  point.  Je  nomme  nettement  les  personnes  que  je  veux  nommer, 
toujours  dans  la  vue  de  louer  leur  vertu  ou  leur  mérite;  jVrns  leurs 
noms  en  lettres  capitales,  afin  qu'on  les  voie.de  loin,  et  que  ké  lecteur 
ne  coure  \ïSk&  risque  de  les  manquer.  Si  j'avais  voulu  mettre  des  noms 
véritables  aux  peintures  moins  oblij^eantes,  je  me  serais  éiurgné  le 
travail  d'emprunter  des  noms  de  l'ancienne  histoire,  d'employer  des 
lettres  initiales  «jui  n'ont  qu'une  signification  vaine  et  incerinine,  de 
I  trouver  enfin  mille  tours  ei  mille  faux-fuyant<;  (wur  dé|)ayscr  ceux  qui 
me  lisent,  ei  les  dégoûter  des  applications.  Voilà  la  conduite  que  j'ai 
tenue  dans  la  com{>osilion  des  Caractère>. 

Sur  ce  qui  concerne  la  harangue  qui  a  paru  longue  et  ennuyeuse  an 
chef  des  mécontents,  je  ne  sais  en  effet  (tourquoi  j'ai  tenté  de  taire  de  ce 
reniercînienl  à  TAcadéinie  française  un  discours  oratoire  qui  ^fil  quel- 
(lue  force  et  quelque  étendue.  De  zéU'S  académiciens  m'uvaicMit  déjà 
frayé  ce  chemin  ;  mais  ils  se  sont  trouvés  en  inUil  nombre,  et  leur  zèle 
{tour  rhoiiueur  et  ()Our  la  réputation  de  l'Académie  n'a  eu  une  |>eu 
d'imitateurs.  Je  ]K)uvais  suivre  Texempie  de  ceux  ({ui,  posUihtnt  une 
place  dans  cette  compagnie  sans  avoir  jamais  rien  écrit,  qt:c:U|u'ils 
sachent  écrire,  annonceiii  dédaigneusement,  la  veille  de  Umiî-  récep- 
tion, qu'ils  n'ont  que  deux  mots  à  dire  et  qu'un  moment  à  {tarlor,  quoi- 
que ca[>abies  de  parler  longtemps  et  de  parler  bien. 

J'ai  [lensé,  au  contraire,  qu'ainsi  que  nul  artisan  n'est  agré-zé  à  au- 
cune société,  ni  n'a  ses  lettres  de  maîtrise  sans  farire  sou  chiîf-<î  a-uvre; 
de  même,  et  avec  encore  plus  de  bienséance,  un  homme  a>sot-itr  à  un 
cori>s  qui  ne  s'est  soutenu  et  ne  {>eut  jamais  se  soutenir  que  pur  rdo- 
quence,  se  trouvait  engagé  à  taire,  en  y  eîiirant,  un  effort  en  le  ^eurc, 
qui  le  fit  aux  yeux  de  tous  paraître  digi;;  du  choix  dont  il  venait  de 
l  honorer.  Il  me  semblait  encore  que  p:iiS()ue  l'éloquence  probne  ne 
paraissait  plus  régner  au  barreau,  d'où  c  le  a  été  bannie  p'.r  la  néces- 
sité de  Texpédilion,  et  qu'elle  ne  devait  plus  être  admise  dans  la  iriiaire, 
où  elle  n'a  été  que  trop  soufferte,  le  smI  asile  qui  |HHivail  lui  restai 
était  l'Académie  fran<;aise;  et  qu'il  n'y  ixTiit  rien  de  plus  naturel,  ni 
qui  pût  rendre  cette  conq)agnie  plus  cêU;bre,  que  si,  au  sujet  ties  ré- 
ceptions de  nouveaux  acadeuiiciens,  eiie  savait  quelquefois  attirer  la 
cour  et  la  ville  à  ses  assemblées  par  Ia  curiosité  d'>  enieuth-e  des 
pièces  d'éloquence  d'une  jusUi  éVeuOivvti^  Vve&  dtt  wain  du  matirea^,  tl 
dont  la  profession  est  d'exceUer  Aau'b  \«k  >i"W\ç.vi  v\^\a.  vvcvw^i. 

bija  n'ai  pas  atteint  luowbuv,  i\v\\si-'ôV  ^vi  v^^^^^'^^^^'^  x^vv  ^.v-vs>ix;. 
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étoqueat,  il  oie  |Miratl  du  moins  qee  je  me  suis  disculpé  de  Ta^r  feH 
trop  loag  de  quelques  minutes;  car  si  d*ailleurs  Paris,  à  qui  on  Tainit 
promis  mauvais,  satirique  ei  insensé,  s^est  plaint  qu*on  lui  avait  man- 
qué de  parole  ;  si  Marlj,  où  la  curiosité  de  Tentendre  s^était  répandue» 
D*a  point  retenti  d*ai>plaudissements  que  la  cour  ait  donnés  à  la  cri- 
tique qu*on  en  avait  faite  ;  s'il  a  su  franchir  Chantilly,  écueil  des  mau- 
vais ouvrages;  si  TÂcadémie  française,  à  qui  j^avais  appelé  comme  au 
juge  souverain  de  ces  sortes  de  pièces,  étant  assemblée  enraordinaire- 
ment,  a  adopté  celle-ci,  Ta  fait  imprimer  i>arson  libraire,  l'a  mise 
dans  ses  archives;  si  elle  n''é tait  pas,  en  effet,  composée  cTun  styie 
afr*'cté,  dur  et  interrompu  ^  ni  chargée  de  louanges  fades  et  outrées, 
telles  qu*on  les  lit  dans  les  prologues  d'aperçu  et  dans  tant  dépitres 
dédicatoires ,  il  ne  faut  plus  s'étonner  qu'elle  :nt  ennuyé  Théobalde. 
Je  vois  les  temps  (le  pui)lic  me  permettra  de  le  dire)  où  ce  ne  sera  pas 
assez  de  Tapproliaiion  qu'il  aura  donnée  à  un  ouvrage  pour  en  fakire  la 
réputation,  et  que,  pour  y  mettre  le  dernier  sceau,  il  sera  nécessaire 
que  de  certaines  cens  le  désapprouvent,  qulls  y  aient  bâillé. 

Car  voudraient-ils,  présenu-ment  qu'ils  ont  reconnu  que  cette  ha- 
ranj^e  a  moins  mal  réussi  dans  le  public  qu'ils  ne  Pavaient  espéré, 
qu'ils  savent  que  deux  libraires  ont  plaidé  *  à  qui  rimprimerait,  vou- 
draieni-^s  désavouer  leur  goût,  et  le  jugement  qu^ils  en  ont  |K)r(édattS 
les  premiers  jours  qu'elle  fut  prononcée?  Me  permettraîeut-ils  de 
publier  ou  seulement  de  soupçonner  une  tout  autre  raison  de  Tàpre 
censure  qu'ils  en  tirent,  que  la  iiersuasion  où  ils  étaient  qu'elle  le  mé- 
ritait? On  sait  que  cet  homme  ',  d'un  nom  et  d'un  mér»iê  si  distingué, 
avec  qui  j'eus  l'honneur  d'être  reçu  à  l'Académie  française,  prié,  solli- 
cité, persécuté  de  consentir  à  Timpression  de  sa  harangue  par  ceux 
mêmes  qui  voulaient  supprimer  la  mienne  et  en  éteindre  la  mémoire, 
leur  résista  toujours  avec  (ermeiè.  Il  leur  dit  qu*il  ne  pouvait  ni  ne 
devait  approuver  une  distinction  si  odieuse  qu^ils  voulaient  faire 
entre  lui  et  moi;  que  la  préférence  quUls  donnaient  à  son  Discours 
avec  cette  affectation  et  cet  empressement  qu'ils  lui  marqwMient,  bien 
loin  de  l'obliger^  comme  ils  pouvaient  le  croire,  lui  faisait  au  eoti- 
frof're  une  véritable  peine  :  que  deux  Discours  également  innocenté , 
^ononces  dans  le  même  jour,  devaient  être  imprimés  dans  le  même 
iour.'Il  s'expliqua  ensuite  obligeamment  en  public  et  en  imrticulier 
sur  le  violent  chagrin  qu'il  ressentait  de  ce  que  les  deux  auteurs  de  la 
Gazette  que  j'ai  cités  avaient  fiit  serrir  les  louanges  qu'il  leur  avait 
plu  de  lui  donner,  i  un  dessein  formé  de  médire  de  moi,  de  mon  Dis- 
cours et  de  mes  Caractères;  et  il  me  ht  sur  cette  satire  injurieuse  det 
explications  et  des  excuses  qu'il  ne  me  devait  point.  Si  donc  on  voulait 
inférer  de  cette  conduite  des  l'héobaldes,  qu'ils  ont  cru  faussement 
avoir  besoin  de  comparaisons  et  d^une  harangue  folle  et  décriée  pour 
relever  celle  de  mon  collègue,  ils  doivent  répondre,  pour  se  laver  de 
ce  sou^içon  qui  les  déshonore ,  qu'ils  ne  sont  ni  courtisans  ni  dévoués 
à  la  faveur,  ni  intéressés  ni  adulateurs;  qu'au  contraire  ils  sent  sin- 
cères, et  qu*ils  ont  dit  naïvement  ce  qu'ils  pensaient  du  plaa,  du  style 
et  des  expressions  de  mon  remerclment  à  l'Académie  française,  liais 
on  ne  manquera  fias  d'insister  et  de  leur  dire  que  le  jugement  de  la 
i'our  et  de  la  ville,  der  grands  et  du  peuple  lui  a  été  favorable.  Qu*im- 
;)orle  ?  ils  répliquerout  avec  confiance  qmr  le  public  a  son  goût,  et  q 

I.  «  Plaidé.  •  L'insiaore  èait  au  reqsèies  de  Vb^tiél.  \Note  ae  Ui  BTVf^ft^ 
a.  •  Cet  huwwe,  •  L'gbbé  J.-P.  Bignon,  petit-ftts  du  ^^iauv  ^^x^kh^^vum»- 
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ont  le  leur  ;  réponse  qui  ferme  la  bouche  et  qui  tenniiie  tout  diflêrend. 
Il  est  vrai  qu'elle  m'éloigne  de  plus  en  plus  de  vouloir  leur  plaire  |»r 
aucun  de  mes  écrits  :  car  si  j'ai  un  peu  de  santé  avec  quelques  années 
de  vie,  je  n'aurai  plus  d'autre  ambition  que  celle  de  rendre,  pardei 
soins  assidus  et  par  de  bons  conseils,  mes  ouvrages  tels,  qu'ils  puisseal 
toujours  partager  les  Tbéobaldes  et  le  public 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

DANS  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

LE  LUNDI  QUINZIÈME  JUIN  1693 

Messieurs, 

U  serait  difficile  d'avoir  l'honneur  de  se  trouver  au  milieu  do  vous, 
d'avoir  devant  ses  yeux  l'Académie  française,  d'avoir  lu  l'histoire  de 
son  établissement,  sans  penser  d'abord  à  celui  à  qui  elle  en  est  rede- 
vable, et  sans  se  persuader  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  naturel,  et  qui 
doive  moins  vous  déplaire,  que  d'entamer  ce  tissu  de  louanges  qu'exi- 
gent le  devoir  et  la  coutume,  par  quelques  traits  où  ce  grand  cardinal 
soit  reconnaissable,  et  qui  en  renouvellent  la  mémoire. 

Ce  n'est  point  un  personnage  qu'il  soit  facile  de  rendre  ni  d'exprimer 
oar  de  belles  paroles  on  par  de  riches  figures,  par  rcs  discours  moins 
f«ils  pour  relever  le  mérite  de  celui  que  l'on  veut  |»eindre,  que  pour 
montrer  tout  le  feu  et  toute  la  vivacité  de  l'orateur.  Suivez  le  règne 
de  Louis  le  Juste  :  c'est  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu,  c'est  son 
éloge  et  celui  du  prince  qui  l'a  mis  en  œuvre.  Que  pourrais-je  ajouter 
à  des  faits  encore  récents  et  si  mémorables?  Ouvrez  son  Testament 
politique,  digérez  cet  ouvrage  :  c'est  la  peinture  de  son  esprit;  son 
àme  tout  entière  s'y  développe;  l'on  y  découvre  le  secret  de  sa  con- 
duite et  de  ses  actions:  l'on  y  trouve  la  source  et  la  vraisemblance  de 
tant  et  de  si  grands  événements  qui  ont  paru  sous  son  administration  : 
l'on  y  voit  sans  peine  qu'un  homme  qui  pense  si  virilement  et  si  juste, 
a  [m  agir  sûrement  et  avec  succès;  et  (jue  celui  qui  a  achevé  de  si 
grandes  choses,  ou  n'a  jamais  écrit,  ou  a  dû  écrire  comme  il  a  fait. 

Génie  fort  et  supérieur,  il  a  su  tout  le  fond  et  tout  le  mystère  du 
gouvernement,  il  a  connu  le  beau  et  le  sublime  du  ministère;  il  a  reî^ 
\ieci(i  l'étranger,  ménagé  les  couronnes,  connu  le  )X)ids  de  leur 
»Hiance;  il  a  0|)|)osé  (hts  alliés  à  des  ennemis;  il  a  veillé  aux  intérêts 
du  dehoriu  à  ceux  du  (XcOlauÇ)*,  \\  vC'à  q\\\n\\ç,  ç\^vi  Vvi/w%lena:  une  tic 


DANS  L  ACADEMIE  FRAlfC^USE.  457 

laborieuse  et  kmgiiiâsantef  souvent  exposée»  a  été  le  prixd*ime  si  haute 
vertu.  Dépositaire  des  trésors  de  son  maître,  comblé  de  ses  bîenfoits, 
•rdonnaieur,  dispensateur  de  ses  finances,  on  ne  saurait  dire  qiril  est 
mort  riche. 

Le  croirait-on.  Messieurs?  cette  &me  sérieuse  et  austère,  formidable 
aux  ennemis  de  TÉtat,  inexorable  aux  factieux,  plongée  dans  la  négo- 
ciation ,  occupée  tantôt  à  affaiblir  le  parti  de  Thérésie,  tantôt  à  décon- 
certer une  ligue  et  tantôt  à  méditer  une  conquête,  a  trouvé  le  loisir 
<rétre  savante,  a  goûté  les  belles-lettres  et  ceux  qui  en  faisaient  pro- 
fession. Comparez-vous,  si  vous  Tosez,  au  grand  Richelieu,  hommes 
dévoués  à  la  fortune,  qui ,  par  le  succès  de  vos  afliaires  particulières, 
vous  jugez  dignes  que  Ton  vous  confie  les  affaires  publiques;  qui  vous 
donnez  pour  des  génies  heureux  et  pour  de  bonnes  têtes;  qui  dites 
que  vous  ne  savez  rien ,  que  vous  n^avez  jamais  lu ,  que  vous  ne  lirez 
point,  ou  pour  marquer  rinutilité  des  sciences,  ou  pour  paraître  ne 
devoir  rien  aux  autres ,  mais  puiser  tout  de  votre  fonds  :  apprenez 
que  le  cardinal  de  Richelieu  a  su,  quMl  a  lu;  je  ne  dis  pas  qu*il  na 
point  eu  d*éloignement  pour  les  gens  de  lettres,  mais  quMl  les  a  aimés» 
caressés,  favorisés;  qu'il  leur  a  ménagé  des  privilèges,  qu*il  leur  des- 
tinait des  pensions,  qu'il  les  a  réunis  en  une  compagnie  célèbre,  quMl 
en  a  fait  T Académie  française.  Oui ,  hommes  riches  et  ambitieux, 
contempteurs  de  la  vertu ,  et  de  toute  association  qui  ne  roule  pas  sur 
les  établissements  et  sur  rintérêl,  celle-ci  est  une  des  pensées  de  ce 
grand  ministre,  né  homme  d*État,  dévoué  à  PÉtat,  esprit  solide,  émi- 
nent,  capable  dans  ce  qu*il  faisait  des  motifs  les  plus  relevés,  et  qui 
tendaient  au  bien  public  comme  à  la  gloire  de  la  monarchie  ;  incapable 
de  concevoir  jamais  rien  qui  ne  fût  digne  de  lui,  du  prince  qu*il  servait, 
de  la  France,  à  qui  il  avait  consacré  ses  méditations  et  ses  veilles. 

11  sa\-ait  quelle  est  la  force  et  Tutiliié  de  Téloquence,  la  puissance 
de  la  parole  qui  aide  la  raison  et  la  fait  valoir;  qui  insinue  aux 
hommes  la  justice  et  la  probité,  qui  porte  dans  le  cœur  du  soldat  Tin- 
trépidité  et  Taudace,  qui  calme  les  émotions  populaires,  qui  excite  à 
leurs  devoirs  les  compagnies  entières  ou  la  multitude  :  il  n*ignorait 
pas  quels  sont  les  fruits  de  Thistoire  et  de  la  poésie,  quelle  est  la  né- 
cessité de  la  grammaire,  la  base  et  le  fondement  des  autres  sciences; 
et  que,  pour  conduire  ces  choses  à  un  degré  de  perfection  qui  les 
rendu  avantageuses  à  la  république,  il  fallait  dresser  le  pi  m  d^one 
compagnie  où  la  vertu  seule  fût  admise,  le  mérite  placé,  Tesprit 
et  le  savoir  rassemblés  par  des  suffrages  :  n^allons  pas  plus  loin; 
voilà.  Messieurs,  vos  principes  et  votre  règle,  dont  Je  ne  suis  qu^une 
exception. 

Rappelez  en  votre  mémoire  f  la  comparaison  ne  vous  sera  pas  inju- 
rieuse;, rappelez  ce  grand  et  premier  concile,  où  les  Pères  qui  le  com- 
posaient étaiijt  remarquables  chacun  par  quelques  membres  mutilés^ 
au  nar  les  dcatnoes  9>it  leur  étaient  restées  de&  loxensv  ^\aL\«x«ftn«e* 
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tien;  ils  sanblaient  tenir  de  lears  plaies  le  droit  de  s'asseoir  dans  ceUa 
âsemblée  générale  de  toute  i*Égil«e  :  il  n'y  avait  aucun  oe  vos  illostrei 
prédécesseurs  qu'on  ne  s'empressât  de  voir,  qu'on  ne  montr&i  dans  les 
places,  qu'on  ne  désignât  par  quelque  ouvrage  fameux  qui  loi  znn 
Cadt  un  grand  nom ,  et  qui  lui  donnait  rang  dans  cette  Académie  nais^ 
santé  qu'ils  avaient  comme  fondée.  Tels  étaient  ces  grands  artisans  de 
la  parole,  ces  premiers  maîtres  de  l'éloquence  ft^nçaîse,  tels  vas 
TOUS  êtes.  Messieurs,  qui  ne  cédez  ni  en  savoir  ni  en  mérite  à  nul  d 
ceux  qui  vous  ont  précédés. 

L'un*,  aussi  correct  dans  sa  langue  que  s'il  l'avait  apprise  par  règles 
et  par  principes,  aussi  élégant  dans  les  langues  étrangères  que  si  dits 
lui  étaient  naturelles,  en  quelque  idiome  qu'il  compose,  semble  Uni- 
jours  parler  celui  de  son  pays  :  il  a  entrepris,  il  a  fini  une  pénible  tra- 
duction que  le  plus  bel  esprit  pourrait  avouer,  et  que  le  plus  pieui 
personnage  de\Tait  désirer  d'avoir  faite. 

L'autre  '  fait  revivre  Virgile  parmi  nous,  transmet  dans  notre  langw 
les  grâces  et  les  richesses  de  la  latine,  fait  des  romans  qui  ont  une  tin, 
en  bannit  le  prolixe  et  l'incroyable,  pour  y  substituer  le  vraifieuiiiUbUt 
et  le  naturel. 

Un  autre',  plus  égal  que  Marot  et  plus  poète  que  Voiture ,  a  le  jim, 
le  tour  et  la  naïveté  de  tous  les  deux;  il  instruit  en  badinant,  persuade 
aux  hommes  la  vertu  par  l'organe  des  bêtes,  élève  les  petits  si^eta 
jusqu'au  sublime;  homme  unique  dans  son  genre  d'écrire;  toujours 
original,  soit  qu'il  invente,  soit  qu'il  traduise,  qui  a  été  au  delà  de  ses 
modèles,  modèle  lui-môine  diflicile  à  iniiler. 

Celui-ci  •  passe  Juvénal,  aileint  liorace,  semble  créer  les  pensées 
d'aiitrui  et  se  rendre  propre  tout  ce  qu'il  manie;  il  a,  dans  ce  qu'il 
euiprunle  des  autres,  toutes  les  grâces  de  la  nouveauté  et  tout  le  mé- 
rite de  rinvenlion;  ses  vers  loris  et  harmonieux,  faits  de  génie,  quoi- 
que travaillés  avec  art,  pleins  de  traits  et  de  poésie,  seront  lusencoru 
quand  la  langue  aura  vieilli ,  en  seront  les  derniers  débris.  On  y  re- 
mai'que  une  critique  sûre,  judicieuse  et  innocente,  s'il  est  iMjrmis  du 
moins  de  dire  de  ce  qui  est  mauvais,  qu'il  est  mauvais. 

Cet  autre  ^  vient  après  un  homme  loué,  api>laudi,  admiré,  dont  les 
v(;rs  volent  en  tous  lieux  et  passent  en  proverbe,  qui  (wirne,  qui  rt^giie 
sur  la  scène,  qui  s'est  emparé  de  tout  le  théâtre  :  il  ne  l'en  défiossède 
pas,  il  est  vrai,  mais  il  s'y  établit  avec  lui;  le  monde  s'accoutume  à  en 
voir  faire  la  comparaison.  Quelques-uns  ne  souffrent  pas  que  Cor- 

^.  «  L'an.  ■  L'abbé  de  Choisy,  homme  spirituel  et  fort  bizaTC  II  avait  compose , 
«litre  aunes  ouvra5;es.  une  trad action  de  l'Imitation  de  Jcsus-Chrixt, 

•1.  •  l/aulre  •■  Se};rais,  ires-vanlé  |'jr  Boilt-au.  Il  a  u-aduil  ies  Gè»rai^uf4  6e  Vir- 
{(ile.  On  lui  attribuait  à  tort  le  joli  roman  de  iiude^  dont  l'autear  est  ouàauie  d< 
La  Fayeiic. 

3.  k  Ud  autre.  «  La  Fontaine. 

4.  •C'*iui-ci.  •  Boileau. 
5*  «(7     }IU«.  >  lUcine. 
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neille,  le  grand  Corneille,  lui  soit  p^féré;  quelques  autres,  quil  lui 
ioit  égalé,  ns  en  appellait  i  Taotre  siècle;  ils  attendent  la  fin  de  quel- 
q[aes  Tieillaitls,  qui,  touchés  indifféremment  de  tout  ce  qui  rappelle 
eurs  premières  années,  n*aiment  peut-être  dans  Œdipe  que  le  sou- 
venir de  leur  jeunesse. 

Que  dirai-je  de  ce  personnage  *  qui  a  foit  parler  si  longtemps  une 
SATieu^e  critique  et  qui  Ta  fait  taire;  qu*on  admire  malj^  soi,  qui 
accable  par  le  grand  nombre  et  par  Téminence  de  ses  talents  :  orateur, 
historien,  tbéoiogien,  philosophe,  d^one  rare  érudition,  d*une  plus 
rare  éloquence,  soit  dans  ses  entretiens,  soit  dans  ses  écrits,  soit  dans 
la  chaire;  un  défenseur  de  la  religion,  une  lumière  de  TÉglise  :  par- 
lons d'aTance  le  langage  de  la  postérité,  un  Père  de  TËglise.  Que  n^est- 
il  point t  Nommez,  Messieurs,  une  vertu  qui  ne  soit  las  la  sienne. 

Toucherai-je  aussi  Totre  dernier  choix*,  si  digne  de  vous?  Quelles 
choses  vous  furent  dites  dans  la  place  où  je  me  trouve  !  Je  m*en  son- 
Tiens;  et,  après  ce  que  vous  avez  entendu,  comment  osé-je  parler, 
comment  daignez-vous  m*entendre?  Avouons-le  :  on  sent  la  force  et 
Fascendant  de  ce  rare  esprit,  soit  quMl  prêche  de  génie  et  sans  prépa- 
ration, soit  qu*il  prononce  un  discours  étudié  et  oratoire,  soitqu^il 
explique  ses  pensées  dans  la  conversation.  Toujours  maître  de  Koreille 
et  du  cœur  de  ceux  qui  Técoutent,  il  ne  leur  permet  pas  d^envier  ni 
tant  d*élévation,  ni  tant  de  facilité,  de  délicatesse,  de  politesse;  on 
est  assez  heureux  de  Tenteudre,  de  sentir  ce  qu*il  dit,  et  comme  il  le 
dit;  on  doit  être  content  de  soi,  si  Ton  em;M)rte ses  réflexions  et  si  Ton 
en  profite.  Quelle  ^trandc  acquisition  avez-vous  f^ite  en  cet  homme 
illustre!  à  qui  m*associez-^tous? 

Je  voudrais,  Messieurs,  moins  pressé  par  le  temps  et  par  les  bien* 
séances,  qui  mettent  des  bornes  à  ce  discours,  pouvoir  louer  chacun 
de  ceux  qui  composent  cette  Académie ,  par  des  endroits  encore  plus 
marqués  et  par  de  plus  vives  expressions.  Toutes  les  sortes  de  talents 
que  Ton  voit  répanlus  parmi  les  hommes,  se  trouvent  partagés  entre 
vous  :  veut-on  de  diserts  orateurs  qui  aient  semé  dans  la  chaire  toutes 
les  fleurs  de  Péloquence  ;  qui ,  avec  une  saine  morale,  aient  employé 
tous  les  tours  et  toutes  les  finesses  de  la  langue;  qui  plaisent  par  un 
beau  choix  de  paroles  ;  qui  fîisscnt  aimer  les  solennités,  les  temples, 
qui  j  fk^sent  courir  :  qu*on  ne  les  cherche  pas  ailleurs,  ils  sont  parmi 
vous.  Admire-t-on  une  vaste  et  profonde  littérature  qui  aille  fom'ller 
dans  les  archives  de  Tantiquité ,  pour  en  retirer  des  choses  ensevelies 
dans  Toubli ,  échappées  aux  esprits  les  plus  Curieux ,  ignorées  des  au- 
tres hommes:  tme  mémoire,  une  méthode,  une  précision  à  ne  pouvoir 
dans  ces  recherches  s'égarer  d'une  seule  année,  quelqudl:^  d'un  seuf 

I.  «  Ce  pefsoiittfs.  •  Bossoct. 

3.  •  Votre  dernier  choix.  •  Fteeioo  fat  reça  I  rAeadènii*  fnnçtàm  la  aèiiie  année 

Ïte  La  Briyèrê.  Vojn  les  Dkhfus  twr  réiMenee,  de  Fételoa,  édit  t&«M»t  ^ 
.  imfQlM,  à  H  Od  da  VQia«e. 
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jour  «ur  tant  de  siècles  :  cette  doctrine  admirable,  tous  fa  posséda; 
elle  est  du  moins  eu  quelques-uns  de  ceux  qui  forment  cetie  savante 
assemblée.  Si  l'on  est  curieux  du  don  des  langues  joint  au  double 
talent  de  savoir  avec  exactitude  les  choses  anciennes,  et  de  narrer 
celles  qui  sont  nouvelles  avec  autant  de  simplicité  qne  de  vérité,  dei 
qualités  si  rares  ne  vous  manquent  pas,  et  sunt  réunies  en  vn  même 
sujet  Si  Ton  cherche  des  hommes  habiles^  pleins  d'esprit  et  d*expé- 
rience,  qui,  par  le  privilège  de  leurs  emplois,  fassent  parier  le  priaoe 
avec  dignité  et  avec  justesse  ;  d'autres  qui  placent  heureusement  et 
avec  succès,  dans  les  négociations  les  plus  délicates,  les  talents quils 
ont  de  bien  parier  et  de  bien  écrire  ;  d'autres  encore  qui  prêtent  leun 
soins  et  leur  vigilance  aux  affaires  publiques,  après  les  avoir  employés 
aux  judiciaires,  toujours  avec  une  égale  réputation  :  tous  se  t<t)UTeot 
au  milieu  de  vous,  et  je  souffre  à  ne  les  pas  nommer  '• 

Si  vous  aimez  le  savoir  joint  à  Téloquence,  vous  n^attendrez  pas 
longtemps  ;  réservez  seulement  toute  votre  attention  pour  celui  qui 
parlera  après  moi  '.  Que  vous  manque-t-il  enfin  ?  Vous  avez  des  écri- 
vaios  habiles  en  Tune  et  en  Taulre  oraison  ;  des  poètes  en  tout  genre 
de  poésie ,  soit  morales  soit  chrétiennes,  soit  héroïques,  soit  galantes 
et  enjouées;  des  imitateurs  des  anciens;  des  critiques  austères;  des 
esprits  fins,  délicats,  subtils,  ingénieux,  propres  à  briller  dans  les  con- 
vei-sa tiens  et  dans  les  cercles.  Encore  une  fois,  à  quels  hommes,  à 
quels  grands  sujets  m'assocîez-vous? 

Mais  avec  qui  daignez-vous  aujourd'hui  me  recevoir?  après  qui  vous 
fais-je  ce  public  remercîment?  Il  ne  doit  pas,  néanmoins,  cet  homme  si 
louable  et  si  modeste,  appréhender  que  je  le  loue  :  si  proche  de  moi, 
il  aurait  autant  de  facilité  que  de  disposition  à  m'interrompre.  Je  vous 
demanderai  plus  volontiers  :  A  qui  me  faites-vous  succéder?  à  uq 
homme  qui  avait  de  la  vertu. 

Quelquefois,  Messieurs,  il  arrive  que  ceux  qui  vous  doivent  les 
louanges  des  illustres  morts  dont  ils  remplissent  la  place ,  hésitent, 
partagés  entre  plusieurs  choses  qui  méritent  également  qu'on  les  re- 
lève. Vous  aviez  choisi  en  M.  ral)bé  de  la  Chambre  ^  un  homme  si 
pieux,  si  tendre,  si  charitable,  si  louable  par  le  cœur,  qui  avait  des 
mœurs  si  sages  et  si  chrétiennes,  qui  était  si  touché  de  religion,  si 
attaché  à  ses  devoirs,  qu'une  de  ses  nioindres  qualités  était  de  bien 
écrire  :  de  solides  vertus  qu'on  voudrait  célébrer  font  passer  l'Isère- 

1.  •  Nommer.  •  t  Ces  éloges  flattears  s'adressent  aax  personnages  obscoïc  conme 
académiciens,  mais  illustres  par  leur  rang  et  leurs  dignités.  C'étaient  :  Toussaint  de 
La^  Koze,  secrétaire  de  cabinet,  qui  imitait  si  bien  l'écriture  de  L,ouis  XIV,  qu'il  écri- 
vait presque  toutes  les  lettres  autographes  de  ce  monarque  ;  François  de  Uermout- 
Tonnerre,  évéque  de  Noyon  ;  Nicolas  Lolberl,  archevèq'je  de  Rouen  ;  le  duc  de  Coislin, 
et  de  Callières,  le  diplomate.  ■  VValckenaer. 

2.  ■  Celai  oui  parlera  après  moi.  •  Charpentier,  qui  a  laissé  une  tradoction  de  la 
Cyropèdie  de  Xénophon,  evc.  »  \V  éia\\  ^\i«.%\  wfemVxt  'ifeX  KR».^«fevû\ft  des  Inscriptioiis. 

3.  •  l/ai>l)é  de  la  Chambre.  »  Cuvé  Ae  Sm\-^wv>A^\^\s<>i. 
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ment  sur  aoD  érudition  oa  sur  son  âoqnenee;  on  estime  eneore  plus  st 
▼ie  el  Si  conduite  que  ses  ouvrages.  Je  pféférends  en  effet  de  pronon- 
cer le  discours  funèbre  de  celui  à  qui  je  succède,  plutôt  que  de  me 
borner  k  un  simple  éloge  de  son  esprit.  Le  mérite  en  lui  n*était  pas 
une  chose  acquise,  mais  un  patrimoine,  un  bien  héréditaire,  si  du 
moins  il  en  fiiut  juger  par  le  choix  de  celid  qui  avait  lirré  son  coeur,  sa 
eon£anc««  toute  sa  personne,  à  cette  Cunille  qui  Pavait  rendue  comme 
votre  alliée,  puisqu'on  peut  dire  quil  l'iavait  adoptée,  et  qn*il  Tavait 
mise  avec  FAcadémie  firançaise  sous  sa  protection. 

Je  parie  du  chancelier  S^ier  *  :  on  s*en  souvient  comme  de  Fun  des 
plus  grands  magistrats  que  la  France  ait  nourri  depuis  ses  commence- 
ments. Il  a  laissé  à  douter  en  quoi  il  excellait  davantage,  ou  dans  les 
les  lettres  ou  dans  les  aflhires  :  il  est  vrai  du  moins,  et  on  en  convient, 
quMl  surpassait  en  Tun  et  en  Tautre  tous  ceux  de  son  temps.  Homme 
grave  et  fiimilier,  profond  dans  les  délibérations,  quoique  doux  et 
fecile  dans  le  commerce,  il  a  en  naturellement  ce  que  tant  d'autres 
veulent  avoir  et  ne  se  donnent  pas,  ce  qu*on  n*a  point  par  Fétude  et 
par  raffectation,  par  les  mots  graves  ou  sentencieux,  ce  qui  est  plus 
rare  que  la  science  et  peut-C*tre  que  la  probité,  je  veux  dire  de  la 
dignité.  11  ne  la  devait  point  à  Féminence  de  son  poste  ;  au  contraire, 
il  Fa  anobli;  il  a  été  grand  et  accrédité  sans  ministère,  et  on  ne  voit 
pas  que  ceux  qui  ont  su  tout  réunir  en  leurs  personnes  Faient  eflEicé. 

Vous  le  perdîtes  il  y  a  quelques  années,  ce  grand  protecteur  :  vous 
jetâtes  la  vue  autour  de  vous,  vous  promenâtes  vos  jeux  sur  tous  ceux 
qui  s'offraient,  et  qui  se  trouvaient  honorés  de  vous  recevoir;  mais  le 
seutiment  de  votre  perte  fut  tel,  que,  dans  les  efforts  que  vous  fîtes 
pour  la  réparer,  vous  osâtes  penser  à  celui  qui  seul  pouvait  vous  la 
fiiire  oublier,  et  la  tourner  à  votre  gloire.  Avec  quelle  bonté,  avec 
quelle  humanité  ce  magnanime  prince  vous  a-t-il  reçus!  N'en  soyons 
pas  surpris,  c'est  son  caractère;  le  mênse.  Messieurs,  que  Fou  voit 
éclater  dans  toutes  les  actions  de  sa  belle  >1e ,  mais  que  les  surpre- 
nantes révolutions  arrivées  dans  un  royaume  voisin,  et  alHé  de  la 
France,  ont  mis  dans  le  plus  beau  jour  qn*il  pouvait  jamais  recevoir. 

Quelle  facilité  est  la  nôtre,  pour  perdre  tout  d'un  coup  le  sentiment 
et  U  mémoire  des  choses  dont  nous  nous  sommées  vus  le  plus  fortement 
imprimés!  Souvenons-nous  de  ces  jours  tristes  que  nous  avons  passifs 
dans  l'agitiition  et  dans  le  trouble,  curieux,  incertains  quelle  fortune  au- 
raient couru  un  grand  roi,  une  grande  reine,  le  prince  leur  lUs,  &miile 
auguste,  niai»  ualheureuse ,  que  la  piété  et  la  religion  avaient  poussée 
jusqu'aux  dernières  épreuves  de  Fadversité.  Hélas!  avaient-ils  péri  sur 
la  mer  ou  par  les  mains  de  leurs  ennemis,  nous  ne  le  savions  pas;  on 
s'interrogeait,  on  se  promettait  réciproquement  les  premières  nou- 
velles qui  viendraient  sur  un  événement  si  iamentablA.  Ce  n*était  plus 

I.  tSegmer  •  ><vei pife 368,  note 4. 


Qoe  affaire  publique,  mais  domestique;  on  i  «a  dormait  plw,  on 
B*é¥eillait  les  uns  les  autres  pour  s^annoDcer  ce  qu*on  en  avait  apprisi 
et  quand  ces  personnes  royales,  à  qui  l'on  prenait  tant  d'intérêt, 
eiusent  pu  échapper  à  la  mer  ou  à  leur  patrie,  était-ce  asseï?  ne  fallait* 
il  pas  une  terre  étrangère  où  ils  pussent  aborder,  un  roi  également  bon 
et  puissant  qui  pût  et  qui  voulût  les  recevoir?  Je  Tai  vue  cel^  récep- 
tion, spectacle  tendre  s'il  en  fttt  jamais  I  On  y  versait  des  larmes  d'ad- 
niration  et  de  joie.  Ce  prince  n'a  pas  plus  de  gr&ce,  lorsqu'à  la  tôte  de 
ses  camps  et  de  ses  armées  il  foudroie  une  ville  qui  lui  résiste,  ou  qu'il 
dissipe  les  troupes  ennemies  du  seul  bruit  de  son  approche. 

S'il  soutient  cette  longue  guerre,  n'en  doutons  pas,  c'est  pour  nous 
A^nner  une  |iaix  heureuse;  c'est  pour  l'avoir  à  des  conditions  qui 
soient  justes  et  qui  fassent  honneur  à  la  nation,  qui  ôtent  |M)ur  toujours 
à  Tennemi  Tespérance  de  nous  troubler  par  de  nouvelles  hostilités. 
Que  d'autres  publient,  exaltent  ce  que  ce  grand  roi  a  exécute,  ou  par 
lui-môme  ou  par  ses  capitaines,  durant  le  cours  de  ces  mouvements 
dont  toute  l'Europe  '^st  ébranlée  ;  ils  ont  un  sujet  vaste ,  et  qui  les 
exercera  longtemps.  Que  d'autres  augurent,  s'ils  le  peuvent,  ce  qu'il 
veut  achever  dans  cette  campagne.  Je  ne  parle  que  de  son  cœur,  que 
de  ';a  pureté  et  de  la  droiture  de  ses  intentions;  elles  sont  connues, 
elles  lui  échappent;  on  le  félicite  sur  des  titres  d'honneur  dont  il  vient 
de  gratifier  quelques  grands  de  son  État  :  que  dit-il?  qu*il  ne  peut  être 
content  quand  tous  ne  le  sont  pas,  et  qu'il  lui  est  im)>06siblc  que  tous 
le  soient  comme  il  le  voudrait.  Il  sait,  Messieurs,  que  la  fortune  (Pun 
roi  est  'le  prendre  des  villes,  de  gagner  des  batailles,  de  reculer  ses 
frontières,  d'être  craint  de  ses  ennemis;  mais  que  la  gloire  du  souve- 
rain coMsisie  à  Hre  aimé  de  ses  peuples,  en  avoir  le  cœur,  et  par  le 
C(Eur  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Provinces  éloignées,  provinces  voisines, 
ce  prince  liuniain  ei  bienfaisant,  que  les  peintres  et  Uîs  statuaires  nous 
•ilcligurent,  vous  tend  les  hias,  vous  regarde  avec  des  yeux  tendres  el 
pleins  (le  douceur;  c'est  là  son  attitude.  Il  veut  voir  vos  habitants,  vos 
her^crs  danser  au  son  d'ime  flûte  champêtre  sous  le&  saules  et  les 
peupliers,  y  mêler  leurs  voix  rusti(pies,  et  chanter  les  louanges  de 
celui  <]ui ,  avec  la  paix  el  les  fruits  de  la  paix,  leur  aura  rendu  la  joie 
t'i  la  sérénité.  • 

C'e.'.t  pour  arriver  à  ce  comble  de  ses  souhaits,  la  félicité  commune, 
(|u'il  .se  livre  aux  travaux  et  aux  fatigues  d'une  guerre  pénible,  qu'il 
essuie  l'inclénience  du  ciel  et  des  sîdsons,  qu'il  expose  sa  personne 
ijuMl  ris(iue  une  vie  heure»ise.  Voilà  son  secrei;  et  U^  vues  qui  le  fort 
aj;ir,  ou  les  pénétre,  on  les  discerne  par  les  seules  qualités  de  a'ui 
qui  sont  en  place,  et  qui  l'aident  de  leurs  conseils.  Je  ménage  leur 
modi'Slie  :  qu'ils  me  |)ermelt6nt  seulomenl  de  remarquer  qu'on  ne 
devine  i>oint  l(*s  proJ(>ts  de  ce  sago  priiu^e  ;  (pi'ou  devin**,  au  contraire, 
qu'oL  noïn.'ue  les  jHTSonnes  qu'il  1 1  placer,  et  qu'il  ne  fait  que  conlir- 
iner  la  voix  du  peuple  daus  \e.  cV\ï>\  ^  <\vC\\  K-ïjvi  «\^s»%  wvV^sw^î»,  U  imss 
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éédiarge  pas  entièrement  sar  eux  du  poids  de  ses  affiiires  :  liûnnême, 
si  je  Pose  dire,  il  est  son  principal  ministre.  Toujours  appliqué  à  nos 
besoins,  il  n^y  a  pour  lui  ni  temps  de  relâ^che»  ni  heures  privilé^ées; 
déjà  la  nuit  s^aTance,  les  gardes  sont  relevées  aux  avenues  de  son  palais, 
les  astres  brillent  au  ciel  et  font  leur  course,  toute  la  nature  repose, 
privée  du  jour,  ensevelie  dans  les  ombres  ;  nous  reposons  aussi,  tandii 
que  ce*  roi,  retiré  dans  son  balustre,  veille  seul  sur  nous  et  sur  l^État. 
Tel  est.  Messieurs,  le  protecteur  que  vous  vous  êtes  procuré,  celui  de 
ses  peuples. 

Vous  m*avei  admis  dans  vie  compagnie  illustrée  par  une  si  haute 
protection.  Je  ne  le  dissimule  pas,  j*ai  assez  estimé  cette  distinction 
pour  désirer  de  ravoir  dans  toute  sa  fleur  et  dans  toute  son  intégrité, 
je  veux  dire  de  la  devoir  à  votre  seul  choix  ;  et  j*ai  mis  voire  choix  à 
tel  prix,  que  je  n*ai  pas  osé  en  blesser,  pas  mémaen  efOeurer  la  liberté 
par  une  importune  sollicitation.  J'avais  d*ailleurs  une  juste  défiance 
de  moi-même;  je  sentais  de  la  répugnance  à  demander  d'è^e  préféré 
à  d*autres  qui  pouvaient  être  choisis.  J*avais  cru  entrevoir,  messieurs, 
une  chose  que  je  ne  devais  avoir  aucune  peine  à  croire,  que  vos  incli- 
nations se  tournaient  ailleurs,  sur  un  sujet  digne,  sur  un  homme  '  rempli 
de  vertus,  d'esprit  et  de  connaissances,  qui  était  tel  avant  le  poste  de 
confiance  qu^il  occupe,  et  qui  serait  tel  encore  s*il  ne  Toccupait  plus. 
Je  me  sens  touché,  non  de  sa  déférence,  je  sais  celle  que  je  lui  dois, 
mais  de  Tamitié  quMl  m*a  témoignée,  jusques  à  s'oubli^r  en  ma  foveur. 
Un  père  mène  son  fils  à  un  spectacle  :  la  foule  y  est  grande,  la  porte  est 
assiégée;  il  est  haut  et  robuste,  il  Tend  la  presse;  et,  comme  il  est  prêt 
d'entrer,  il  pousse  son  Sis  devant  lui,  qui ,  sans  cette  précaution ,  ou 
n'entrerait  point,  ou  entrerait  tard.  Cette  démarche  d'avoir  supplié 
quelques-uns  de  vous,  comme  il  a  fait,  de  détourner  vers  moi  leurs 
suffrages,  qui  pouvaient  si  justement  aller  à  lui,  elle  est  rare,  puisque, 
dans  ces  circonstances,  elle  est  unique,  et  elle  ne  diminue  rien  de  roa 
reconnaissance  envers  vous,  puisque  vos  voix  seules,  toujours  libres  el 
aniitraires,  donnent  une  place  dans  FAcadémie  française. 

Vous  me  l'avez  aco^rdée,  messieurs,  et  de  si  bonne  grftce,  avec  nm 
consentement  si  unanime,  que  je  la  dois  et  la  veux  tenir  de  votre  seule 
magnificence.  Il  n*j  a  ni  poste,  ni  crédit,  ni  richesses,  ni  titres,  ni  au- 
torité, ni  Gnveur,  qui  aient  pu  vous  plier  à  foire  ce  choix.  Je  n^  rien 

e  toutes  ces  choses;  tout  me  manque.  Un  ouvrage  qui  a  eu  quelque 
«uccès  par  sa  singularité,  et  dont  les  fousses,  je  dis  les  fausses  éL  ma- 
lignes applicâitions  pouvaient  me  nuire  auprès  des  personnes  moins 
équitables  et  moins  éclairées  que  vous,  a  été  toute  la  médiation  que 
l'ai  employée  et  que  vous  avez  reçue.  Quel  moyen  de  me  repentir  ja^ 
mais  d'avoir  écrit  I 

t.  a  Un  bommc  »  SioOB  de  la  Loabère,  précepteor  di  Ils  di  gûaistre  Poatehis- 
tnia.  homme  fort  saviat,  et  qui  fol  reça  fôek^itt  \eiik9s  i|iH  \a  Vvi«^  W  Vs»r 
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Je  ii*esUme  pas  que  rhomme  soit  capable  de  former  dans  son  esprit 
un  projet  plus  vain  et  plus  chimérique,  que  de  prétendre,  en  écrivant 
de  quelque  art  ou  de  quelque  science  que  ce  soit,  échapper  à  toute 
sorte  de  critique,  et  enlever  les  suffrages  de  tous  ses  lecteurs. 

Car  sans  m'étendre  sur  la  diflerence  des  esprits  des  hommes,  aussi 
prodigieuse  en  eux  que  celle  de  leurs  visages,  qui  fait  goûter  aux  uns 
les  choses  de  spéculation,  et  aux  autres  celles  de  pratique:  qui  fait 
que  quelques-uns  cherchent  dans  les  livres  à  exercer  leur  imagination, 
quelques  autres  à  former  leur  jugement;  qu^entre  ceux  qui  lisent, 
ceux-ci  aiment  à  être  forcés  par  la  démonstration,  et  ceux-là  veulent 
entendre  délicatement,  ou  former  des  raisonnements  et  des  conjec- 
tures; je  me  renferme  seulement  dans  cette  science  qui  décrit  les 
mœurs,  qui  examine  les  hommes,  et  qui  développe  leurs  caractères; 
et  j*ose  dire  que  sur  les  ouvrages  qui  traitent  de  choses  qui  les  touchent 
de  si  près,  et  où  l'  ne  s*agit  que  d^eux-mèmes,  ils  sont  encore  extrême- 
ment difficiles  à  contenter. 

Quelques  savants  ne  goûtent  que  les  apophthegmes  des  anciens,  et 
les  exemples  lires  des  Romains,  des  Grecs,  des  Perses,  des  Égyptiens; 
rhisloire  du  monde  présent  leur  est  insipide;  ils  ne  sont  point  touchés 
des  hommes  qui  les  environnent,  et  avec  qui  ils  vivent,  et  ne  fout 
nulle  attention  à  leurs  mœurs.  Les  femmes  au  contraire,  les  gens  de  la 
cour,  et  tous  ceux  qui  n^ont  que  beaucoup  d*esprit  sans  érudition, 
indifférents  pour  toutes  les  choses  qui  les  ont  précédés,  sont  avides 
de  celles  qui  se  passent  à  leurs  yeux ,  et  qui  sont  comme  sous  leur 
main  ;  ils  les  examinent,  ils  les  discernent ,  ils  ne  perdent  pas  de  vue 
les  personnes  qui  les  entourent,  si  charmés  des  descriptions  et  des 
peintures  que  Ton  fait  de  leurs  contemporains,  de  leurs  concitoyens, 
le  ceux  enfin  qui  leur  ressemblent,  et  à  qui  ils  ne  croient  pas  resseni 
bler,  que  jusque  dans  la  chaire  Ton  se  croit  obligé  souvent  de  suspen 
dre  rÉvangile  pour  les  prendre  par  leur  faible,  et  les  ramener  à  leui 
devoirs  par  des  choses  qui  soient  de  leur  goût  et  de  leur  portée. 

La  cour  ou  ne  connaît  pas  la  ville,  ou,  par  le  mépris  qu'elle  a  pour 
elle,  néglige  d'en  relever  le  ridicule,  et  n*est  point  fhippée  des  images 
qu'il  peut  icumir  ;  et  si  au  contraire  Ton  peint  la  cour^  comme  c*«:st 
toujours  avec  les  ménagements  qui  \u\  souX  d\i&,\kx^^^^'ws!.\'^^ 
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de  cette  ébanJie  de  quoi  remplir  sa  cnrioslté,  et  se  fiire  one  juste 
idée  d'un  pays  où  il  faut  même  a^oir  vécu  pour  le  connaître. 

D*autre  oart,  il  est  naturel  aux  hommes  de  ne  point  convenir  de  b 
beauté  ou  de  la  délicatesse  d'un  trait  de  morale  qui  les  peini,  qui  les 
désigne,  et  où  ils  se  reconnalsacot  eux-mèinei  ;  tb  se  tirent  d'embarras 
en  le  condamnant  ;  et  tels  n'approuvent  la  satire,  que  lorsque,  commen- 
çant à  lâcher  prise,  et  à  s'éloigner  de  leurs  personnes ,  elle  va  mordre 
quelque  autre. 

Enfin,  quelle  apparence  de  pouvoir  remplir  tous  les  goûts  si  diOé- 
rents  des  hommes  par  un  seul  ouvrage  de  morale?  Les  uns  cherchent 
des  définitions,  des  divisions,  des  tables  et  de  la  méthode  :  ils  veulent 
(|u'on  leur  explique  ce  que  c*est  que  la  vertu  en  général ,  et  cette 
vertu  en  particulier  ;  quelle  diOërence  se  trouve  entre  la  valeur,  la 
force  et  la  magnanimité;  les  vices  extrêmes  par  le  défaut  ou  par  Texcéi 
entre  lesquels  chaque  vertu  se  trouve  placée ,  et  du(|uei  de  ces  deux 
extrêmes  elle  enqtrunte  davantage  :  toute  autre  doctrine  ne  leur  plaît 
pas.  Les  autres,  contents  que  Ton  réduise  les  mœurs  aux  passions,  et 
que  Ton  explique  celles-ci  par  le  mouvement  du  sang ,  par  celui  des 
tibres  et  des  artères,  quittent  un  auteur  de  tout  le  reste. 

Il  s'en  trouve  d'un  troisième  ordre,  qui ,  persuadés  que  toute  doc- 
trine des  mœurs  doit  tendre  à  les  réformer,  à  discerner  les  bonnet 
d'avec  les  mauvaises ,  et  à  démêler  dans  les  hommes  ce  qu'il  y  a  de 
vain,  de  faible  et  de  ridicule,  d'avec  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  l)on, 
de  sain  et  de  louable,  se  plaisent  infiniment  dans  la  lecture  des  livres 
qui,  sup[>usant  les  principes  physiques  et  moraux  rebattus  par  les 
anciens  et  les  niodonies,  se  jettent  d'abord  dans  leur  application  aux 
mcrurs  du  temps ,  corrigent  les  hommes  les  uns  par  les  autres  par  ces 
images  de  choses  (lui  leur  sont  si  familières,  et  dont  néanmoins  ils 
ne  s'avisaient  pas  de  tirer  leur  instruction. 

Tel  est  le  traité  des  Caractères  des  mœurs  que  nous  a  laissé  Théo- 
phraste  :  il  l'a  puisé  dans  les  Éthiques  et  dans  les  grandes  Morales 
"Arlstote,  dont  il  fut  le  disciple:  les  excellentes  délinilions  que  l'on 
lit  au  commencement  de  chaque  chapitre  sont  établies  sur  les  idées  et 
sur  les  princi|)es  de  ce  grand  philosophe,  et  le  fond  des  caractères  qui 
y  sont  décrits  est  pris  de  la  môme  source.  Il  est  vrai  qu'il  se  les  rend 
propres  par  l'étendue  qu'il  leur  donne,  et  par  la  satire  ingénieuse  qu'il 
en  tire  contre  les  vices  des  Grecs,  et  surtout  des  Athéniens. 

Ce  livn;  ne  peut  guère  passer  que  pour  le  commencement  d'un  plus 
long  ouvrage  que  Théopliraste  avait  entrepris.  Le  projet  de  ce  philo- 
sophe, comme  vous  le  remarquerez  dans  sa  préface,  était  de  traiter 
de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices.  El  comme  il  assure  lui-même 
dans  cet  endroit  qu'il  commence  un  si  grand  dessein  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans,  il  y  a  apparence  qu'une  prompte  mort  l'empêchai 
de  le  conduire  à  sa  perfection.  J'avoue  que  l'opinion  commune  a  tou- 
C'i,';,s  été  qu'il  avait  pou^isé  sa^  \*\ft  ivvx  vi^\^^vivivi\\\.^wv^<^\.^a^vcs.  V^\&^9ml> 
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ians  nue  lectre  quMl  écrit  à  Népolien,  assure  qa*il  «t  mon  à  «eut 
sept  ans  accomplis  :  de  sorte  que  je  ne  doute  point  qu^il  n*5  ait  en  une 
ancienne  erreur  ou  dans  les  chiffres  grecs  qui  ont  servi  de  règle  i 
Diogène  Laêrce ,  qui  ne  le  feit  yvne  que  quatre-vingt-quinEe  années, 
oa  dans  les  premiers  manuscrits  qui  ont  été  ftdts  de  cet  historien  ;  s'il 
•st  vrai  d^ailleurs  que  les  qnatre-Yingt-dix-neuf  ans  que  cet  auteur  se 
donne  dans  cette  préfttce  se  lisent  également  dans  quatre  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Palatine,  oà  Pon  a  aussi  trou?é  les  cinq  derniers 
chapitres  des  Caractères  de  Théophraste  qui  manquaient  aui  an* 
clennes  impressions,  et  uA  Ton  a  tu  deux  titres,  l'un  IHc  goût  qu'on 
m  pour  les  tficUux,  et  l'autre  Uu  gain  êoréide,  qui  sont  seuls,  et 
dénués  de  leurs  chapitres  ^. 

Ainsi  cet  ouvrage  n*est  peut-être  même  qu'un  simple  fragment , 
mais  cependant  un  reste  précieux  de  Fantiquité,  et  uu  monument  de 
!a  Tivacité  de  Tesprit,  et  du  jugement  ferme  et  solide  de  ce  philosophe 
dans  un  Ige  ^  avancé.  Kn  effet ,  il  a  toujours  été  lu  comme  nn  cheC- 
d*<Buvre  dans  son  genre  :  il  ne  se  voit  rien  oà  le  goût  altique  se  hsse 
mieux  remarquer,  et  où  Télégance  grecque  éclate  davantage;  on  la 
appelé  un  livre  d'or.  Les  savants,  faisant  attention  à  la  diversité  des 
moeurs  qui  y  sont  traitées,  et  à  la  manière  naïve  dont  tous  les  carao- 
lères  y  sont  exprimés,  et  la  comparant  d'ailleurs  avec  celle  du  ooête 
Ménandre,  disciple  de  Théophraste,  et  qui  servit  ensuite  de  modèle  \ 
Térence,  qu'on  a  dans  nos  jours  si  heurettsem*tnt  imité,  ne  pe«iveut 
)*'em|iècher  de  reconnaître  dans  ce  petit  ouvrage  la  première  source  de 
tout  le  comique,  je  dis  de  celui  qui  est  épuré  des  pointes,  des  obscé- 
nités, des  équivoques  ;  qui  est  pris  dans  la  nature,  qui  fidt  rire  les 
sages  et  les  vertueox. 

Mais  peut-être  que  pour  relever  le  mérite  de  ce  traité  des  Gsractires, 
et  en  inspirer  la  lecture,  il  ne  sera  pas  inutile  ée  dire  quelq*ie  chosF. 
de  celui  de  leur  auteur.  Il  était  d'Érèse,  ville  de  Lesbos,  tils  d'un  ft>«- 
Ion  ;  il  eut  fiour  premier  maître  dans  son  |>ays  un  certain  IxHicippe  ' 
qui  était  de  la  même  ville  que  lui  ;  de  là  il  passa  à  l'école  de  Platon, 
et  s'arrêta  ensuite  à  celle  d'Aristote,  où  il  se  distingua  entre  tous  ses 
disciples.  (>e  nouveau  maître,  charmé  de  la  fM^ilité  de  soc  esprit  et  de  b 
douceur  de  son  élocuiion ,  lui  changea  son  nom  qui  était  Tyriame,  en 
eelui  d'Euphraste ,  qui  signifie  celui  qui  parle  bien  ;  et  ce  nom  ne  w^ 
pondant  point  assez  à  la  haute  estime  qu'il  avait  de  la  lieautr  ie 
son  génie  et  de  ses  expressions,  il  l'appela  Théophraste*  c'est-4-dire 
un  homme  dont  le  lang^^e  est  divin.  Et  il  semble  que  Cicévsa  ait  entré 
dans  les  senliinenlsdece  philosophe,  lora(|ue  dans  le  livre  qu'il  int*  ule 
Brutus ,  ou  des  Orateurs  iUustrm^  il  parle  aiiKÎ  :  Q&i  est  plu^  fécond 

I.  Cescht|»arasaBtéiérairaavésdep9ls,elil)MiiéPfei. 
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et  plus  abondant  que  Platon?  plus  solide  et  plus  ferme  qu'Aristote? 
plus  agréable  et  plus  doux  que  Théophraste?  Et  dans  quelque»-UDei 
de  ses  épi  très  à  Atticus  on  voit  que  pariant  du  même  Théophraste,  il 
rappelle  son  ami,  que  la  lecture  de  ses  livres  lui  était  familière,  et 
qu'il  en  faisait  ses  délices. 

Aristote  disait  de  lui  et  de  Callisthène,  un  autre  de  ses  disciples ,  ce 
que  Platon  avait  dit  la  première  fois  d' Aristote  même  et  de  Xénocrale, 
que  Callisthène  était  lent  à  concevoir  et  avait  Tesprit  tardif;  et  que 
Théophraste  au  contraire  Tavait  si  vif ,  si  perçant  et  si  pénétrant,  qu*il 
comprenait  d'abord  d'une  chose  tout  ce  qui  en  pouvait  être  connu; 
que  Tun  avait  besoin  d'éperon  pour  être  excité,  et  qu*il  fallait  à  l'autre 
un  frein  pour  le  retenir. 

Il  estimait  en  celui-ci  sur  ioutes  choses  un  caractère  de  douceur  qiii 
régnait  également  dans  ses  mœurs  et  dans  son  style.  L*on  raconte 
que  les  disciples  d* Aristote  voyant  leur  maître  avancé  en  âge  et  d*uDe 
santé  fort  affaiblie,  le  prièrent  de  leur  nommer  son  successeur;  que 
comme  il  avait  deux  hommes  dans  son  école  sur  qui  seuls  ce  choix 
pouvait  tomber,  Ménédème*  le  Rhodien,  et  Théophraste  d'Érèse, 
par  un  esprit  de  ménagement  pour  celui  qu'il  voulait  exclure,  il 
se  déclara  de  cette  manière  :  il  feignit,  peu  de  temps  après  que  ses 
disciples  lui  eurent  fait  cette  prière,  et  en  leur  présence,  que  le  vio 
dont  ii  faisait  un  usage  ordinaire  lui  était  nuisible  ;  il  se  Gt  apporter  des 
vins  de  Rhodes  et  de  Lesbos,  il  goûta  tous  les  deux,  dit  qu'ils  ne  dé- 
menlaient  point  leur  terroir,  et  que  chacun  dans  son  genre  était  excel- 
lent ;  que  le  premier  avait  de  la  force .  mais  que  celui  de  Lesl)os  avait 
plus  (le  douceur,  et  qu'il  lui  donnait  la  préférence.  Quoi  (ju'il  en  soit 
de  ce  fait  ([u'on  lit  dans  Aulu-Gelle,  il  est  certain  que  lorsiiu' Aristote, 
accusé  par  Euryinôdon,  prclre  de  Cérès,  d'avoir  mal  parlé  des  dieux, 
craignant  le  destin  de  Socrate ,  voulut  sortir  d'Athènes ,  et  se  retirer 
à  Chalcis,  ville  d'iîubée,  il  abandonna  son  école  au  Lesbien,  lui 
conlia  ses  écrits,  à  condition  de  les  tenir  secrets;  et  c'est  par  Théo- 
phraste que  sont  venus  jusqu'à  nous  les  ouvrages  de  ce  grand  homme. 

Son  nom  devint  si  célèbre  par  toute  la  Grèce,  que,  «uccess(Hir 
d'Arislole,  il  put  compter  bientôt,  dans  l'école  (ju'il  lui  avait  laissée, 
us(|uos  à  deux  mille  disciples.  Il  excita  l'envie  de  Sophocle*  iils  d'Am- 
phiclide,  et  qui  pour  lors  était  préteur  :  celui-ci ,  en  effet  son  ennemi, 
mais  sous  prétexte  d'une  exacte  police,  et  d'empêcher  les  assemhlées, 
fit  u«e  loi  qui  défendait,  sous  peine  de  la  vie,  à  aucun  philosophe 
d'enseigner  dans  les  écoles.  Ils  obéirent;  mais  l'année  suivante  Philou 
ayant  succède  à  Soi)hocle  qui  était  sorti  de  charge,  le  peuple  d'Athènes 
abrogea  celte  loi  odieuse  que  ce  dernier  avait  faite,  le  c:^ndamna  a 

1.  Ii  y  en  •  on  deux  autres  du  môme  nom;  l'un  philosophe  cyniqne,  l'antre  dise:;  1« 
de  Plitôn.  (Moie  de  La  iiruycrt.) 
2.  Un  autre  que  le  poète  VTUftWiuc.  VNolt  dt  Vn  IVnj^ira- 
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une  amende  de  cinq  taleots»  rétablit  Th^phraste,  et  le  reste  des  phi- 
losophes. 

Plas  heamnx  qu^Aristote,  qui  avait  été  contraint  de  céder  à  Eury 
médon,  il  fut  sur  le  point  de  voir  un  certain  Agnonide  puni  comme 
impie  par  les  Athéniens ,  seulement  à  cause  qu'il  avait  osé  faccuse. 
dMmpiété  ;  tant  était  grande  TaSTection  que  ce  peuple  avait  pour  lui 
et  qu*il  méritait  par  sa  vertu. 

En  effet,  on  lui  rend  ce  témoignage  qu^fl  avait  une  singulière  pn. 
dence,  qnUl  était  zélé  pour  le  bien  public,  laborieux,  oflicieuz,  affable, 
bienfiiisant.  Ainsi ,  au  rapport  de  Plutarque ,  lorsqu^Érèse  fîit  accablée 
de  t>rans  qui  avaient  usurpé  la  domination  de  leur  pays,  il  se  joignit 
à  Phydias  *  son  compatriote,  contribua  avec  lui  de  ses  biens  pour 
armer  les  bannis ,  qui  rentrèrent  dans  leur  ville ,  en  chassèrent  les 
traîtres,  et  rendirent  à  toute  Pile  de  Lesbos  sa  liberté. 

Tant  de  rares  qualités  ne  lui  acqnirent  pas  seulement  la  bienveillance 
du  peuiile,  mais  encore  Testime  et  la  familiarité  des  rois.  Il  fut  ami  de 
Cassandre,  qui  avait  succédé  à  Aridée,  frère  d*Alexandre  le  Grand, 
au  royaume  de  MacédMne  ;  ci  Ptolemée  Gis  de  Lagus,  et  premier  roi 
d*Égypte,  entretint  toujours  un  commerce  étroit  avec  ce  philosophe. 
n  mourut  enfin  accablé  d*années  et  de  Êitigues ,  et  il  cessa  tout  à  la 
fois  de  travailler  et  de  vivre.  Toute  la  Grèce  le  pleura,  et  tout  le  peuple 
athénien  assista  à  ses  Amérailles. 

L'on  raconte  de  lui  que  dans  son  extrême  vieillesse,  ne  pouvant 
plus  marcher  à  pied,  il  se  faisait  porter  en  litière  par  la  ville,  où  P 
était  vu  du  |>euple,  à  qui  il  était  ^  cher.  L'on  dit  aussi  que  ses  disciples, 
qui  entouraient  son  lit  lorsqu'il  mourut,  lui  ayant  demandé  s*il  n*avatt 
rien  à  leur  reconunander,  il  leur  tint  ce  discours  :  «  La  vie  nous  se- 
«  dnit,  elle  nous  promet  de  grands  plaisirs  dans  la  possession  de  U 
«  gloire;  ma  .s  à  peine  comraeoce-t-on  à  vivre,  qu^  fiiut  mourir  :  il  n*y 
«  a  souvent  iien  de  plus  stérile  que  l'amour  de  la  réputation.  Ccpen- 
a  dant ,  mes  disciples ,  contentez-vous  :  si  vous  négligez  Testime  def 
«  hommes ,  vous  vous  épargnez  à  vous-mêmes  de  grands  travaux  ; 
«  s'ils  ne  rebutent  point  votre  courage,  il  peut  arriver  que  la  gloire 
c  sera  votre  récompense.  Souvenez-vous  seulement  qu'il  y  a  dans  la 
«  vie  beaucoup  de  choses  inutiles,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  mènent  à 
«  une  fin  solide.  Ce  n'est  point  à  moi  à  délibérer  sur  le  parti  que  jf 
c  dois  prendre,  il  n'est  plus  temps  :  pour  vous  qui  avez  à  me  sur 
m  vivre,  vous  ne  sauriez  peser  trop  mûrement  ce  que  vous  deve 
«  faire.  »  Et  ce  furent  là  ses  dernières  paroles. 

Cicéron,  dans  le  troisième  livre  des  Tusculanes,  dit  qne  Théo- 
phraôte  mourant  se  plaignit  de  la  nature,  de  ce  qu'elle  av:dt  acconk 
aux  cerf^  et  aux  corneilles  une  vie  si  longue  et  qui  leur  est  si  inutile , 
lorsqu'elle  n'avait  donné  aux  hommes  qu'une  vie  très-courte,  bien  qu'il 

*.  Ua  aatit  qoe  te  fuMiz  uakdeag,  (JfoU  de  La  Bruffère.) 
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leur  importe  s!  fort  de  vivre  longtemps;  que  si  l*Sige  des  hommes  eAl 
pu  s'étendre  à  un  plus  grand  nombre  d'années ,  il  serait  arrivé  que  leor 
vie  aurait  été  cultivée  par  une  doctrine  universelle ,  et  quil  n*y  aurait 
eu  dans  le  monde  ni  art  ni  science  qui  n'eût  atteint  sa  perfection.  El 
saint  Jérôme,  dans  Teiidroit  déjà  cité,  assure  que  Tliéopbraste  i  rage 
de  cent  sept  ans,  frappé  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  regretta  de  sorui 
de  la  vie  dans  un  temps  où  il  ne  faisait  que  commencer  à  être  sage. 

Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  ne  faut  i>as  aimer  ses  amis  pour  lei 
éprouver,  mais  les  éprouver  pour  les  aimer;  que  les  amis  doivent  êin 
communs  entre  les  frères ,  comme  tout  est  commun  entre  les  amis; 
que  l'on  devait  plutôt  se  lier  à  un  cbeval  sans  frein ,  qu*à  celui  qti 
parle  sans  jugement  ;  que  la  plus  forte  dépense  que  l'on  puisse  faire  esl 
celle  du  teni|)s.  H  dit  un  jour  à  un  bomme  qui  se  taisait  à  tal)le  dam 
un  f(*^tin  :  a  Si  lu  es  un  babile  boirime,  tu  as  tort  de  ne  pas  parler; 
«  mais  s'il  n'est  pas  ainsi ,  tu  en  sais  beaucoup.  »  Yoilà  quelques-unes 
de  ses  maximes. 

Mais  si  nous  parlons  de  ses  ouvrages,  ils  sont  infinis,  et  nous  n'ap- 
prenons pas  que  nul  ancien  ait  plus  écrit  que  Tbéopbraste.  Diogèœ 
Laêrce  fait  l'énumération  de  plus  de  deux  cents  traités  difrérents,eC 
sur  toutes  sortes  de  sujets ,  qu'il  a  composés.  La  plus  grande  partie 
s'est  perdue  par  le  malheur  des  temps,  ei  l'autre  se  réduit  à  vingt  traités 
qui  sont  recueillis  dans  le  volume  de  ses  œuvres.  L'on  j  voit  neuf 
livres  de  l'bistoire  des  plantes,  six  livres  de  leurs  causes;  il  a  écrit 
des  vents,  du  feu,  des  pierres,  du  miel ,  des  signes  du  beau  terni»,  dei 
signes  de  la  pluie,  des  signes  de  la  lem|H^le,  de»  odeurs,  de  la  sueur, 
du  verlipe,  de  la  lassitude,  du  relâchement  des  nerfs,  de  la  oéfailiance, 
des  poissons  qui  vivent  hors  de  Peau,  des  animaux  qu^  changent  de 
couleur,  des  animaux  qui  iiaisseiU  subiteuient,  des  animaux  sujets  à 
l'envie,  des  caractères  des  mœurs.  Voilà  ce  qui  nous  reste  de  ses 
écrits,  entre  lesquels  ce  dernier  seul,  dont  on  donne  la  traduction, 
peut  répondre  non-seulement  de  la  beauté  de  ceux  que  Ton  vient  de 
déduire,  mais  encore  du  mérite  d'un  noi^ijjre  infini  d'autres  qui  ne 
sont  point  venus  jusques  à  nous. 

Que  si  quel({ues-uns  se  refroidissaient  \youT  cet  ouvrage  moral  par 
les  choses  qu'ils  y  voient,  qui  sont  du  temps  auquel  il  a  été  écrit,  et 
qui  ne  sont  point  selon  leurs  mœurs  ;  que  peuvent-ils  faire  de  plus 
utile  et  de  plus  agréable  pour  eux,  que  de  se  défaire  de  cette  préven- 
tion pour  leurs  coutumes  et  leurs  manières,  qui ,  sans  autre  discussion. 
nwi-«eulement  les  leur  fait  trouver  les  meilleures  de  toutes,  mais  lejir 
tait  presque  décider  que  tout  ce  qui  n'y  est  pas  conforme  est  mCprissi* 
ble ,  et  qui  les  prive,  dans  la  lecture  des  livres  des  anciens,  du  piaisii 
et  de  l'instruction  qu'ils  en  doivent  attendre 

Nous  qui  sonnues  si  modernes  serons  anciens  dans  quelques  siècles. 
Alors  l'histoire  du  nôtre  fera  goûter  à  la  postérité  la  vénalité  de& 
cbargeSf  c'est-à-dire  Ve  v>^^^^^^^  ^vi  ^t^iVoiji^  >L\\\\vcs\!,Q.iice,  de  punir 
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io  eriuii) ,  el  de  faire  Justice  à  lout  le  monde ,  aciieté  à  deniers  compo 
tints  oomme  une  métairie;  la  spUnideiir  des  poriijiaiiss  gens  «  mé- 
prisés chez  les  Uélireux  et  chez  les  Grecs.  L*on  enumdra  parier  d*uiie 
capitale  d^im  grand  rovaume,  où  il  n^y  a\-ait  ni  places^  publiques,  ol 
bains,  ni  fontaines,  ni  amphithéâtres,  ni  galeries,  ni  porUques ,  ni  pro* 
menoirs,  qui  était  pourtant  une  ville  merveiUeiiser  L^on  dira  que 
tout  le  cours  de  la  vie  s*y  passait  presque  à  sortir  de  sa  maison, 
pour  aller  se  renfermer  dans  celle  d'un  autre  ;  que  d*bopaéles  femmes 
qui  n'étaient  ni  marebandeB ,  ni  hôtelières  «  avaient  leurs  maisons  oi>- 
▼ertes  &  ceux  qui  payaient  pour  y  entrer;  que  Ton  avait  à  choisir  des 
dés,  des  cartes ,  et  de  tous  las  jeux  ;  que  Ton  mangeait  dans  ces  mai- 
sons, et  qu^elles  étaient  commodes  à  tout  commerce.  L*ou  saura  que 
le  peuple  ne  pai*aîssait  dans  la  ville  que  pour  y  passer  avec  précipita- 
tion; nul  entretien,  nulle  femiliarité;  que  tout  y  était  farouche  et 
comme  alarmé  pir  le  bruit  des  chars  qu*il  fallait  éviter,  et  qui  s*aban- 
donnaieot  au  milieu  des  rues,  comme  on  fait  dans  une  lice  pour 
remporter  le  piix  de  la  course.  L*on  apprendra  saoK  étonnement  qu'en 
pleine  paix,  et  dans  une  tranquillité  publique,  des  citoyeus  entraient 
dans  les  temples,  allaient  voir  des  femmes,  ou  visitaient  leurs  amis 
avec  des  armes  offensives,  et  qu'il  n'y  avait  pre^^que  personne  qui 
n'eût  à  son  côté  de  quoi  pouvoir  d'un  seul  coup  en  tuer  un  autre. 
Ou  si  ceux  qui  viendront  après  nous,  rebutés  par  des  moeurs  si 
étranges  et  si  différentes  des  leurs,  se  dégoûtent  par  là  de  nos  mé- 
moires, de  nos  poésies,  de  notre  comique  et  de  nos  satires,  pouvons- 
nous  ne  les  pas  plaindre  par  avance  de  se  priver  eux-mêmes,  par 
cette  feusse  délicatesse,  de  la  lecture  de  si  beaux  ouvrages,  si  tra- 
vaillés, si  rentiers,  et  de  la  conriaissanoe  du  plus  beau  règne  dont 
jamais  Tbisloire  ait  été  embellie? 

Ayons  doue  pour  les  livres  des  anciens  cette  même  indulgence  que 
nous  es|>érons  Bou^mémes  de  la  postérité,  persuadés  que  les  hommes 
n*ont  point  d'usages  ni  de  coutumes  qui  soieul  de  tous  les  siècles, 
qu'elles  changent  avec  les  temps;  que  nous  sommes  trop  éloignés  de 
celles  qui  ont  passé,  et  trop  proches  de  celles  qui  régnent  encore,  |H>ur 
être  dans  la  distance  qu'il  faut  pour  faire  des  unes  et  desauties  un 
uste  discernement.  Alors,  ni  ce  que  nous  appelons  la  politesse  de  nos 
mœurs,  ni  la  bienséance  de  nos  coutumes,  ni  notre  faste,  ni  notre 
magniûcence.  ne  nous  préviendront  pas  davaata^  contre  la  vie  siHH 
pie  des  Athéniens,  qna  contre  celle  des  pf  emiers  hommes,  grands  par 
euxHnêmes,  et  indépendamment  de  mille  choses  extérieures  qui  ont 
été  depuis  inventées  pour  suppléer  peut-être  à  cette  vériUJ>l^  grandeur 
qui  n'est  plus. 

La  nature  se  montrait  en  eux  dans  toute  sa  pureté  et  sa  dignité ,  et 
n'était  pmnt  encore  sooiUé^  par  la  vanité,  par  le  luxe,  d  par  la  sotta 
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ambition.  Un  homme  n'était  honoré  sur  la  terre  qu*à  canse  de  sa  force 
ou  de  sa  yertu  :  il  n*était  point  riche  par  des  charges  ou  des  pensions, 
mais  par  son  champ,  par  ses  troupearix,  par  ses  enfants  et  ses  servi 
teurs  ;  sa  nourriture  était  saine  et  naturelle ,  les  fruits  de  la  terre,  le 
lait  de  ses  animaux  et  de  ses  brebis;  ses  yètements  simples  et  uni- 
formes, leurs  laines,  leurs  toisons;  ses  plaisirs  innocents,  une  grande 
récolte,  le  mariage  de  ses  enfants,  Tunion  avec  ses  voisins,  la  paix  dans 
sa  famille.  Rien  n'est  plus  opposé  à  nos  moeurs  que  toutes  ces  choses; 
mais  réloignement  des  temps  nous  les  fait  goûter,  ainsi  que  la  distance 
des  lieux  nous  fait  recevoir  tout  ce  que  les  diverses  relations  ou  les 
livres  de  voyages  nous  apprennent  des  iiays  lointains  et  des  nations 
étrangères. 

Ils  racontent  une  religion,  une  police,  une  manière  de  se  nourrir, 
de  s'habiller,  de  bâtir  et  de  faire  la  guerre,  qu'on  ne  savait  point,  des 
mœurs  que  l'on  ignorait  :  celles  qui  approchent  des  nôtres  nous  ton- 
chent,  celles  qui  s'en  éloignent  nous  étonnent;  mais  toutes  nous 
amusent  :  moins  rebutés  par  la  barbarie  des  manières  et  des  coutumes 
de  peuples  si  éloignés,  qu'instruits  et  même  réjouis  par  leur  nouveauté, 
il  nous  suffit  que  ceux  dont  il  s'agit  soient  Siamois,  Chinois,  Nègres  ou 
Abyssins. 

Or  ceux  dont  Théophraste  nous  peint  les  mœurs  dans  ses  Carac- 
tères étaient  Athéniens,  et  nous  sommes  Français  :  et  si  nous  joii^nons 
à  la  diversité  des  lieux  et  du  climat  le  long  intervalle  des  temps,  et 
que  nous  considérions  que  ce  livre  a  pu  Mre  écrit  la  dernière  innée 
de  la  cent  quinzième  olympiade,  trois  cent  qiialorze  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  et  qu'ainsi  il  y  a  deux  mille  ans  accomplis  (|ue  vivait  ce 
peuple  d'Athènes  dont  il  fait  la  peinture,  nous  admirerons  de  nous  y 
reconnaître  nous-mêmes,  nos  amis,  nos  ennemis,  ceux  avec  qui  nous 
vivons,  et  que  cette  ressemblance  avec  des  hommes  séparés  par  lani 
de  siècles  soit  si  entière.  En  efTet,  les  hommes  n'ont  point  changé 
selon  le  cœur  et  selon  les  passions;  ils  sont  encore  tels  qu'ils  était'ui 
alors,  et  qu'ils  sont  marqués  dans  Théophraste,  vains,  dissimulés,  flat- 
teurs, intéressés,  effrontés,  importuns,  défiants,  médisants  ju^t'^Ucux, 
superstitieux. 

11  est  vrai,  Athènes  était  libre,  c'était  le  centre  d'une  république; 
ses  citoyens  étaient  égaux,  ils  ne  rougissaient  point  Tun  de  l'autre; 
ils  marchaient  presque  seuls  et  à  pied  dans  une  ville  propre  ,  paisible 
et  spacieuse,  entraient  dans  les  boutiques  et  dans  les  marchés ,  ache- 
taient eux-mêmes  les  choses  nécessaires  ;  l'émulation  d'une  cour  ne  les 
fcisajt  point  sortir  d'une  vie  commune  :  ils  réservaient  leurs  esclaves 
pour  les  bains,  pour  les  repas,  pour  le  service  intérieur  des  maisons, 
pour  les  voyages  :  ils  passaient  une  partie  de  leur  vie  dans  les  places, 
dans  les  temples,  aux  amphithéâtres,  sur  un  port,  sous  des  portiques,  et 
ju  milieu  d'une  vlUe  àonv  *\\%  ^\a\e;\iV  ^^^Vv^meut  les  maîtres.  li,  le 
^uple  s'assembluil  pour  dêWbëtfet  ^«à  v«5à\xv&^\ii^\Qj\^\'v2v^^<«b- 
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tretenaitayec  les  étrangers;  aîlleoTs,  les  phflosophestantAt  enseignaient 
leur  doctrine,  tantôt  conféraient  avec  leurs  disciples  :  ces  lieux  étaient 
loul  à  la  fois  la  scène  des  plaisirs  et  des  afiisiires.  Il  y  avait  dans  ces 
■MEors  quelque  chose  de  simple  et  de  populaire,  et  qui  ressemble  peu 
aux  nôtres,  je  Favoue;  mais  cependant  quels  hommes,  en  général,  que 
les  Athéniens,  ei  quelle  ville  qu'Athènes!  quelles  lois!  quelle  police! 
quelle  valeur!  quelle  discipline!  quelle  perfection  dans  toutes  les 
sdenœs  et  dans  tous  les  arts!  mais  quelle  politesse  dans  le  commerce 
ordinaire  et  dans  le  langage!  Théophraste,  le  même  Théophraste  don* 
roo  vient  de  dire  de  si  grandes  choses,  ce  parleur  agréable,  cet 
homme  qui  s'exprimait  divinement,  fut  reconnu  étranger,  et  api)elé  de 
ce  nom  par  une  simple  femme  de  qui  il  achetait  des  herbes  au  niarché, 
el  qui  reconnut  |>ar  Je  ne  sais  quoi  d'atlique  qui  lui  manquait,  et  que 
les  Romains  ont  depuis  appelé  urbanité,  qu'il  n'était  {las  Athénien  : 
et  Cicéron  rapporte  que  ce  grand  personnage  demeura  étonne  de  voir 
qu'ayant  vieilli  dans  Athènes,  possédant  si  parfaitement  ie  langage 
attique,  et  en  ayant  acquis  Taccent  nar  une  habiiude  de  tant  d'années, 
Il  ne  s  était  pu  donner  ce  que  le  simple  peuple  avait  naturellement  et 
sans  nulle  peine.  Que  si  Ton  ne  laisse  pas  de  lire  ({uelquefois,  dans  ce 
traité  des  Caractères,  de  certaines  mœurs  qu'on  ne  peut  excuser,  et 
qui  nous  paraissent  ridicules,  il  faut  se  souvenir  qu'elles  ont  pani  telles 
à  Théophraste,  qu'il  les  a  regardées  comme  des  vices  dont  il  a  fait 
une  peinture  naïve  qui  fit  honte  aux  Athéniens,  et  qui  servit  à  les 
corriger. 

Enfin,  dans  l'esprit  de  contenter  ceux  qui  reçoivent  froidement  tout 
ce  qui  appartient  aux  étrangers  et  aux  anciens,  et  qui  n'estiment  que 
leurs  mueurs,  on  les  ajoute  à  cet  ouvrage.  L'on  a  cru  (Muvoir  se  dis- 
penser de  sui>Te  le  projet  de  ce  philosophe,  soit  parce  qu*il  est  toujours 
pernicieux  de  poursuivre  le  travail  d'autrui,  surtout  si  c'est  d'uo 
ancien  ou  d'un  auteur  d'une  grande  réputation;  soit  encore  parce  que 
cette  unique  figure  qu'on  appelle  description  ou  énumération,  employée 
avec  tant  de  succès  dans  zes  vingt-huit  chapitres  des  Caractères,  pour- 
rait en  avoir  un  beaucx)up  moindre,  si  elle  était  traitée  par  un  génie 
fort  inférieur  à  celui  de  Théophraste. 

Au  contraire,.se  ressouvenant  que  parmi  le  grand  nombre  des  trai- 
tés de  ce  philosophe,  rapportés  par  Diogène  Laërce,  il  s'en  trouve  un 
sous  le  litre  de  Froverbes^  c'est-à-dire  de  pièces  détachées,  comme 
des  réflexions  ou  dés  remarques  ;  que  le  premier  et  le  plus  grand  livre 
de  morale  qui  ait  été  foit,  porte  ce  même  nom  dans  les  divines  Écri- 
tures, on  s'est  trouvé  excité  par  de  si  grands  modèles  à  suivie  selon 
ses  forces  une  semblable  manière  >  d'écrire  des  mœurs;  et  l'on  n'a 
point  été  détourné  de  son  entreprise  par  deux  ouvrages  de  moitile  qid 
bont  dans  le»  mains  de  tout  le  monde,  et  d'où,  faute  d'aitv*nticn  ou 

4 .  L'oD  eaieaà  eetie  aurière  coapée  dont  SaiovK»  ^  ëmx  «c&  Vtv(«^ti«s^  ^^s^^ 
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remarques  sont  imitée». 

L'on ,  par  rengagement  de  son  auteyi,  filit  senrir  U  métaphjsiqie 
Ut  religion,  fkit  connaître  Tàme,  ses  |)iiÉ^n^  ses  Tices;  traite  les 
grands  et  les  sériéni  motifs  pour  conduire  à  la  vetrta^  et  veut  rendra 
rbomme  chrétien.  L*autre,  qui  est  la  production  d'un  esprit  instruit 
par  le  commerce  du  monde,  et  dont  la  délicatesse  était  égal^  à  la  pé* 
nétration,  observant  que  Pamour-propre  est  dans  rhunime  la  cause  de 
tous  ses  fôibles,  Tattaque  sans  relàjhe^  quelque  part  «rù  il  le  trouve  ; 
et  cette  unique  pensée,  comme  multipKée  en  mille  manières  difië- 
rentes,  a  toujours,  par  le  choix  des  mots  et  par  la  variété  de  Texpres- 
sion,  la  grâce  de  la  nouveauté. 

L*on  ne  stiit  aucune  de  ces  routes  dans  Fouvràge  qui  est  joint  à  II 
traduction  des  CaracU^res;  il  est  tout  différent  des  autres  que  je.  viens 
de  toucher  :  moins  sublime  que  le  premier  et  moins  délicat  que  \% 
second,  il  ne  tend  qu'à  rendre  Thomme  raisonnable,  mais  par  des 
voies  simpU>s  et  communes,  et  en  Texaminant  indifféremment ,  sans 
beaucoup  de  méthode,  et  selon  que  les  divers  chapitres  y  conduisent 
.  par  les  âges,  les  sexes  et  les  conditions,  et  par  les  vices^  les  £adbles  et 
le  ridicule  qui  y  s<mt  attachés. 

L'on  s'est  plus  appliqué  aux  vicej*  de  Tesprit  «  aux  replis  du  coenr,  et 
à  tout  Tintérieur  de  Thomnie,  f|ue  n*a  (kit  Théophraste  ;  et  Ton  peut 
dire  que  comme  ses  Caractères,  par  mille  choses  extérieures  qu'ils 
font  remarquer  dans  riionime,  par  ses  actions,  ses  paroles  et  ses  dé- 
marches, apprennent  quel  est  son  fond,  et  font  remonter  jusquos  à  la 
source  de  son  déréj^lement;  tout  au  contraire  les  nouveaux  Carac- 
tères, déployant  d'abord  les  pensées,  les  sentiments  et  les  mouve- 
ments des  hommes,  découvrent  le  principe  de  leur  malice  et  de  leurs 
faiblesses,  font  (pie  Ton  firévoit  aisément  tout  ce  qu'ils  sont  capables 
de  dire  ou  de  faire,  et  qu'on  ne  s'étonne  plus  de  mille  actions  vicieuses 
ou  frivoles  dont  leur  vie  est  toute  remplie. 

Il  faut  avouer  que  sur  les  litres  de  ces  deux  ouvrages  l'embarras 
s'est  troïivé  presque  égal.  Pour  ceux  qui  partagent  le  dernier,  s'ils  »e 
plaisent  point  assez,  l'on  permet  d'en  suppléer  d'autres:  mais  ii 
l'égard  des  titres  des  Caractères  de  Théophraste,  la  même  liberté  n'er* 
pas  accordée ,  parce  qu'on  n'est  point  maître  du  bien  d'aulrui.  Il  â 
fallu  suivre  l'esprit  de  l'auteur,  et  les  traduire  selon  le  sens  le  plus 
proche  de  la  diction  grecque,  et  en  même  temps  selon  la  plus  exacte 
conformité  avec  leurs  chapitres ,  ce  qui  n'est  pas  une  chose  facile, 
parce  que  souvent  la  signification  d'un  terme  grec,  traduit  en  français 
mot  pour  mot,  n'est  plus  la  même  dans  notre  langue  :  par  exemple, 
ironie  est  chez  nous  une  raillerie  dans  la  conversation,  où  une  figure 
de  rhétorique;  el  chei.  Théo^Urasie  c'est  quelque  chose  entre  la  four- 
berie  el  la  dissimulalion,  (\w\  ivc^x  v^\«\axi\.\!:\Kv\\sk  xvxV-iaixô^  mais 
précisément  ce  qui  esl  ôècvW  èîJ.Tv&  \fe  \«teiKi«  ^ww^ww^. 
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Et  d*aiileurs  les  Grecs  ont  quelquefois  deui  on  trois  termes  asseï 
différents  pour  exprimer  des  choses  qui  le  sont  aussi,  et  que  nous 
ne  saurions  guère  rendre  que  par  un  seul  mot;  cette  pauvreté  embar- 
rasse. En  effet,  Ton  remarque  dans  cet  outrkge  grec  trois  espèces 
d'avarice,  deux  sortes  d^importuns,  des  flatteurs  de  deux  manières  ^ 
autant  de  grands  parleurs  ;  de  sorte  que  les  caractères  de  ces  po^ 
sonnes  semblent  rentrer  les  uis  dans  les  autres,  au  désavantage  du 
titre  ;  ils  ne  sont  pas  aussi  toujours  suivis  et  parfaitement  conformes 
parce  qne  Théophraste,  «emporté  quelquefois  par  le  dessein  quMl  a  de 
faire  des  portraits ,  se  trouve  déterminé  à  ces  changements  par  le 
caractère  et  les  mœurs  du  personnage  qu^il  peint,  ou  dont  il  iait  la 
satire. 

Les  définitions  qui  sont  au  commencement  de  cbaqtie  chapitre  ont 
en  leurs  difficultés.  Elles  sont  courtes  et  concisef  dans  Thcophrasie« 
selon  la  force  du  grec ,  et  le  style  d*Âristote  qui  lui  en  a  fourni  lest 
premièi-es  idées;  on  les  a  étendues  dans  la  traduction  pour  les  rendrel 
intelligibles.  11  se  lit  aussi  dans  ce  traité  des  phrases  qui  ne  sont  pas^ 
achevées,  et  qui  forment  un  sens  imparfait ,  au(iuel  il  a  été  facile  de 
suppléer  le  véritable  :  il  s'y  trouve  de  différentes  leçons,  quelques  en- 
droits tout  à  fait  interrompus,  et  qui  pouvaient  recevoir  diverses  expli-^ 
canons;  et,  pour  ne  point  s*égarer  dans  ces  doutes,  on  a  suivi  les  meil*l 
leurs  interprètes.  1 

Enfin,  comme  cet  ouvrage  n*est  qu*une  simple  instruction  sur  les 
mceurs  des  hommes,  et  qu*il  vise  moins  à  les  rendre  savants  qu*à  les 
renure  sages.  Ton  s*est  trouvé  exempt  de  le  charger  de  longues  et  cu- 
rieuses observations,  ou  de  doctes  commentaires  qui  rendissent  uil 
compte  exact  de  Tantiquité.  L*on  s*est  contenté  de  mettre  de  petites 
notes  à  côté  de  certains  endroits  que  Ton  a  cru  le  mériter,  aOn  que 
nuls  de  ceux  qui  ont  de  la  justesse,  de  la  vivacité,  et  à  qui  il  ne  manque  % 
que  d^avoir  lu  beaucoup,  ne  se  reprochent  pas  même  ce  petit  défont,  I 
ne  puissent  être  arrêtés  dans  la  lecture  des  Caractères,  et  dootet  I 
tin  momeK.  ju  sens  de  Théophraste.  v 


LES  CARACTERES 

DE  THÉOPHRASTE 


TRADUITS  DU  GREC 


Tad  admiré  souvent,  et  j^avoue  que  je  ne  puis  encore  conriprcndre 
^elque  sérieuse  réflexion  que  je  fasse,  pourquoi  toute  la  Grèce  étant 
'    placée  sous  un  même  ciel,  et  lés.  Grecs  nourris  et  élevés  de  la  même 
hnanière  *,  il  se  trouve  néanmoins  si  peu  de  ressemblance  dans  leurs 
Imœurs.  Puis  donc^  mon  cher  Polyclès,  qu*à  Page  de  quatre-vingt-dix 
Ineuf  ans  où  je  me  trouve,  j'ai  assez  vécu  pour  connaître  les  hommes: 
que  j*ai  vu  d'ailleurs  pendant  le  cours  de  ma  \ie  toutes  sortes  de  per- 
sonnes et  de  divers  tempéraments,  et  que  je  me  suis  toujours  attaché 
à  étudier  les  hommes  vertueux,  comme  ceux  qui  n'étaient  connus  que 

Jpar  leurs  vices;  il  semble  que  j'ai  dd  marquer  les  caractères  ^  des  uns 
et  des  autres,  et  ne  me  pas  contenter  de  peindre  les  Grecs  en  général, 
mais  même  de  toucher  ce  qui  est  personnel,  et  ce  que  plusieurs  d'entre 
eux  paraissent  avoir  de  plus  familier.  J'espère,  mon  cher  Polyclès,  que 
cet  ouvrage  sera  utile  à  ceux  qui  viendront  après  nous;  il  leur  tra- 
cera des  modèles  qu'ils  pourront  suivre;  il  leur  apprendra  à  faire 
le  discernement  de  ceux  avec  qui  ils  doivent  lier  quelque  commerce, 
et  dont  l'émulation  les  portera  à  imiter  leur  sagesse  et  leurs  vertus. 

[Ainsi,  je  vais  entrer  en  matière;  c'est  à  vous  de  i)énétrer  dans  mou 
sens,  et  d'examiner  avec  attention  si  la  vérité  se  trouve  dans  mes  pa- 
roles. Et,  sans  faire  une  plus  longue  préface,  je  parlerai  d'abord  de  It 
dissimulation;  je  définirai  ce  vice,  je  dirai  ce  que  c'est  qu'un  homme 
dissimulé,  je  décrirai  ses  mœurs  ;  et  je  traiterai  ensuite  des  autres  pas- 
sions, suivant  le  projet  que  j'en  ai  fait. 

DE   LA   DISSIMULATION. 

La  dissimulation  '  n'est  pas  aisee  a  oien  définir  :  si  Ton  se  contente 
d'en  faire  une  simple  description,  l'on  peut  dire  que  c'est  un  certain 
art  de  composer  ses  paroles  et  ses  actions  pour  une  mauvaise  fin.  Lu 

1.  Par  rapport  aux  barbares,  dont  les  mœars  étalent  très-différentes  de  celles  des 
Grecs,  (yote  de  La  Bruyère.) 

9.  Tbéophraste  avait  dessein  de  traiter  de  tontes  les  vertas  et  de  tous  les  vices. 
(Ifû/e  de  La  Bruyère.) 

3,  L'auteur  parle  de  ccUe  qui  ne  ^exvi  \a,%  ^^  V^  \x\i^çt\^>,  %\.  ^'t  v.'î  ^x\si^çs-i.\T^- 
aient  ironie.  (Note  de  La  Bnnière.^ 
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hoimne  dissimnlé  se  comporte  de  cette  manîère  :  il  aborde  ses  eone- 
mis,  leur  parle,  et  leur  fait  croire  par  cette  démarche  qu*il  ne  les  hait 
point;  il  loue  ouvertement  et  en  leur  présence  ceux  à  qui  il  dresse  de 
secrètes  embûches,  et  il  s*af!lige  avec  eux  s*il  leur  est  arrivé  quel- 
que disgrâce;  il  semble  pardonner  les  discours  ofTensants  que  Ton  lui 
tieut;  il  récite  froidement  les  plus  horribles  choses  que  Ton  aura  dites 
contre  sa  réputation,  et  il  emploie  les  paroles  les  plus  flatteuses  pou« 
adoucir  ceux  qui  se  plaignent  de  lui,  et  qui  sont  aigris  par  les  injures 
quMl»  en  ont  reçues.  S*il  arrive  que  quelqu'un  Taborde  avec  empresse- 
ment, il  feint  des  affaires,  et  lui  dit  de  revenir  une  autre  fois;  il  cache 
soigneusement  tout  ce  quMl  fait  ;  et,  à  Tentendre  parler,  on  croirait 
toujours qu*il  délibère.  11  ne  parle  point  indifféremment;  il  a  ses  rai- 
tons  pour  dire  tantôt  qu'il  ne  fait  que  revenir  de  la  campagne,  tantôt 
qu'il  est  arrivé  à  la  ville  fort  tard,  et  quelquefois  qu'il  est  languissant, 
ou  qu'il  a  une  mauvaise  santé.  Il  dit  à  celui  qui  lui  emprunta  de  l'ar- 
gent à  intérêt,  ou  qui  le  prie  de  contribuer  *  de  sa  part  à  une  somme 
que  ses  amis  consentent  de  lui  prêter,  qu^il  ne  vend  rien,  qu*il  ne  s'est 
jamais  vu  si  dénué  d'argent  ;  pendant  qu*il  dit  aux  autres  que  le  com- 
merce va  le  mieux  du  monde,  quoiqu'en  effet  il  ne  vende  rien.  Sou- 
vent, après  avoir  écouté  ce  qu'on  lui  a  dit,  il  veut  faire  croire  qu*il, 
n'y  a  pas  eu  la  moindre  attention  :  il  feint  de  n'avoir  pas  aperçu  les 
choses  où  il  vient  de  jeter  les  >eux,  ou  s*il  est  convenu  d*un  tait,  de  ne 
s'en  plus  souvenir.  11  n'a  pour  ceux  qui  lui  parient  d'affaires,  que  cette 
seule  réponse;  J'y  penserai.  Il  sait  de  certaines  choses,  il  en  ignore 
d'autres,  il  est  saisi  d'admiration;  d'autres  fois  il  aura  pensé  comme 
vous  sur  cet  événement,  et  cela  selon  ses  différents  intérêts.  Son  lan- 
gage le  plus  ordinaire  est  celui-ci  :  Je  n'en  crois  rien,  je  ne  comprends 
pas  que  cela  puisse  être,  je  ne  sais  où  j'en  suis;  ou  bien  :  Il  me  semble 
que  je  ne  suis  pas  moi-même  ;  et  ensuite  :  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  me  * 
l'a  fait  entendre  ;  voilà  une  chose  merveilleuse,  et  qui  passe  toute 
créance  :  contez  cela  à  d'autres.  Dois-jc  vous  croire?  ou  me  persua- 
derai-je  qu'il  m'ait  dit  la  vérité?  Paroles  doubles  et  artiûcieuses,  dont  * 
ii  faut  se  défier  comme  de  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  pernicieux. 
Ces  manières  d'agir  ne  partent  point  d'une  âme  simple  et  droite,  mais 
d'une  mauvaise  volonté,  ou  d'un  homme»  qui  veut  nuire  :  le  venio  des 
aspics  esl^  moins  à  craindre. 


•I   LA   riATTSIII. 

La  flatterie  est  un  commerce  honteux  qui  n'est  utile  qu'au  flatteur 
Si  un  flatteur  se  promène  avec  quelqu'un  dans  la  place  :  Remarquei- 
vous,  lui  dit-il,  comme  tout  le  monde  a  les  yeux  sur  vous?  cela  n'arrive 

4.  Ceiiâ  sorte  de  eoalribatiBmélaài  tttmexM  \  M2btai«&,  «x  vqxw»a 
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qu'à  vous  tmh  Hier  il  ftit  hien  perlé  de  tous,  et  Von  ne  tarifflell  poin 
ftur  ffv  louanges }  noua  nous  trouYlunes  plus  de  tniute  penonnes  dmi 
BU  eadroit  du  Portit^ne  *  ;  et  comme  par  la  tuile  du  discours  Ton  Tint 
à  tomber  sur  celui  que  Ton  devait  estimer  le  plus  homme  de  bien  de  U 
tille,  tous  d'une  commune  voix  tous  nommèrent,  et  II  n*y  en  eot  pas 
un  seul  qui  voua  refuafti  ses  suffrages*  Il  lui  dit  mille  choses  de  cette 
nature.  Il  aflecle  d'apercevoir  le  moindre  duvet  qui  sera  attaché  à 
%otro  habit,  de  le  prendre  et  de  le  souffier  à  terre.  Si  par  hasard  le 
vent  a  fait  voler  quelques  petites  pailles  sur  votre  barbe  ou  sur  voi 
cheveux,  il  prend  soin  de  vous  les  ôtor;  et,  vous  souriant.  Il  est  mer- 
veilleux, dit^il,  combien  vous  êtes  blanchi  ^  depuis  deux  jours  que  je 
ne  vous  ai  pas  vu  ;  et  il  ajoute  i  Voilà  encore  pour  un  homme  de  votre 
Ige  '  assez  de  cheveux  noirs.  Si  celui  qu'il  veut  flatter  prend  la  parole, 
il  impose  silence  à  tous  ceux  qui  se  trouvent  présents,  et  il  les  force 
d'approuver  aveuglément  tout  ce  qu'il  avance;  et,  dès  qu'il  a  cessé  de 
parler,  il  se  récrie  ]  Cela  est  dit  le  mieux  du  monde,  rien  n'est  plus 
heureusement  rencontré.  D'autres  fois,  s'il  lui  arrive  de  fliire  à  quel- 
qu'un une  raillerie  froide,  il  ne  manque  pas  de  lui  applaudir^  d'entrer 
dans  cette  mauvaise  plaisanterie;  et  quoiqu'il  n'ait  nulle  envie  de  rire, 
11  porte  à  sa  bouche  l'Un  des  liouts  de  son  manteau ,  comme  s'il  ne 
pouvait  se  contenir,  et  qu'il  voulût  s'empêcher  d'éclater;  et  s'il  l'ac* 
compagne  lorsqu'il  marche  par  la  ville,  il  dit  à  ceux  qu'il  rencontre 
dans  son  chemin,  de  s'arrêter  jusqu'à  ce  qu'il  M)it  \mmé.  Il  achète  des 
fruits,  et  les  jiorle  chez  un  citoyen  ;  il  les  donne  à  ses  enfants  en  sa 
présence;  il  les  haisi»,,  il  les  caresse:  Voilà,  dil-il,  de  jolis  enfants,  et 
dignes  d'un  tel  père.  S'il  sort  de  sa  maison,  il  le  suil;  s'il  entre  dans 
une  boiiti(|ue  pour  essayer  des  souliers  :  Voire  pied  est  mieux  fait  que 
cela.  U  raccompagne  ensuite  cln^z  ses  amis,  ou  plulôl  il  entre  le  pre- 
mier dans  leur  maison,  et  leur  dit  :  Un  tel  me  suit  et  vient  vous  rendre 
visite;  et  retournant  sur  ses  pas,  Je  vous  ai  annoncé,  dil-il,  et  Ton  se 
fait  un  grand  honneur  de  vous  recevoir.  Le  ttalteur  se  met  à  tout  sans 
hésiter,  semêlo  des  choses  les  plus  viles,  et  qui  ne  conviennent  (ju'à 
des  femmes  :  s'il  est  invité  à  souper,  il  est  le  premier  des  convi<»sà 
louer  le  vin.  Assis  à  tjjble  le  plus  proche  de  celui  qui  fait  le  repas,  il  lui 
ré|)èle  souvent  :  Kn  vérité,  vous  faites  une  chère  délicate  ;  et  montrant 
aux  autres  l'un  des  mets  qu'il  soulève  du  ])lat.  Cela  s'appelle,  dit-il,  un 
morceau  friand.  Il  a  soin  de  lui  demander  s'il  a  l-oid,  s'il  ne  voudrjjt 
point  une  autre  robe;  et  il  s'empresse  de  le  mieux  couvrir.  Il  lui  parle 
«iaus  cosse  à  l'oreille;  et  si  quelqu'un  de  la  compagnie  l'interroge,  il  lu: 

i  Édifice  public,  qui  servit  depuis  à  Zenon  et  à  ses  disciples  de  rendez-voos  potur 
leurs  disputes  ;  ils  en  furent  appelés  stoïciens  :  c^r  stoa,  mot  grec,  signifie  portijiae. 
fifotg  de  La  Bmyère.) 

2.  Allusion  à  la  nuance  que  àfc  v^Wvft%\>^\\\ft%^«wV^^ûs  les  cheveu j.  (Note  di  U 
Bruyère) 

M.  Il  ptrlê  I  an  Jeune  bomtim.  vNott  Ac  U  Br«|inA 
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lépoiMl  négligemment  et  sans  le  regarder,  n^ayant  des  yeox  que  pour 
an  lenl.  H  ne  faut  pas  croire  qu^an  tbélktre  tt  oublie  (Tamçlier  des  car- 
reaux des  mains  du  talet  qui  les  distribue,  pour  les  porter  à  sa  place, 
et  i'y  foire  asseoir  plus  mollement,  rai  dû  dire  aussi  qu'avant  qu'il  sorte 
de  sa  maison,  il  en  loue  l'architecture,  se  récrie  sur  toutes  choses,  dit 
que  les  jardins  sont  bien  plantés;  et  s'U  aperçoit  quelque  part  le  por- 
trait du  maître,  où  il  soit  extrêmement  flatté,  il  est  touché  de  voir 
combien  il  lui  ressemble,  et  il  l'admire  comme  un  chef-d'(BU\Te.  En  un 
mot ,  le  flatteur  ne  dit  rien  et  ne  fliit  rien  au  hasard  ;  mais  il  rapporte 
touttô  ses  paroles  et  toutes  ses  actions  au  dessein  qu'il  a  de  plaire  à 
quelqu'im ,  et  d'acquérir  ses  bonnes  grftcea. 

•1  fc'IHFIITiaiITt   •■  10  BUIUI  11  Bill 

La  sotte  entle  de  discmnir  vient  dHme  hiUtude  qn^on  a  contractée  de 
parler  beaucoup  et  sans  réflexion.  Un  homme  qui  yeut  parler  se  trou- 
vant assis  proche  d^une  personne  qu'il  n'a  Jamais  Tue,  et  qu'il  ne  con- 
naît point,  entre  d'abord  en  matière,  Tentretient  de  sa  femme,  et  lui 
feit  5on  éloge,  lui  conte  son  songe,  lui  feit  un  long  détail  d*un  repas  où 
il  s'est  trouvé,  sans  oublier  le  moindre  mets  ni  un  seul  service  ;  il 
s'échaufTe  ensuite  dans  la  conversation,  déclame  contre  le  temps,  pré- 
sent,  et  soutient  que  les  hommes  qui  vivent  présentement  ne  valent 
point  leurs  pères.  De  là  il  se  jette  sur  ce  qui  se  débile  au  marché,  sur 
la  cherté  du  blé,  sur  le  grand  nombre  d'étrangers  qui  sont  dans  la  ville. 
Il  dit  qu'au  printemps  où  commencent  les  Bacchanales  ',  la  mer  de- 
vient navigable;  qu'un  peu  de  pluie  serait  utile  aux  biens  de  la  terre, 
et  ferait  espérer  une  bonne  récolte;  qu'il  cultivera  son  champ  Tannée 
prochaine,  et  qu'il  le  mettra  en  valeur;  que  le  siècle  est  dur,  et  qu'on 
a  bien  de  la  peine  à  vivre.  Il  apprend  i  cet  inconnu  .que  c'est  Damippe 
qui  a  fait  brûler  la  plus  belle  torche  devant  l'autel  de  Gérés  '  à  la  fête 
des  Mystères  :  il  lui  demande  combien  de  colonnes  soutiennent  le 
théâlre  de  la  musique;  quel  est  le  quantième  du  mois;  il  bii  dit  qu'il 
a  eu  la  veille  une  indigestion  :  et  si  cet  homme  à  qui  il  parle  a  ta  pa- 
tience de  l'écouter,  il  ne  partira  pas  d'auprès  de  lui;  il  lui  annoncera 
comme  ime  chose  nouvelle,  que  les  Mystères  *  se  célèbrent  dans  le  mois 
l'août,  les  ApatuHeê  ^  an  mois  d'octobre  ;  et  i  la  campagne  dans  le 
mois  de  décembre,  les  Bacchanales  *.  Il  n'y  a  avec  de  k  grands  cau- 
seurs qu'un  parti  à  prendre,  qui  est  de  fuir,  si  l'on  vevt  du  moins 

1.  Premières  Bacchanales,  qui  se  célébraient  dans  la  ville.  (Nûts  ie  U  Brtffère,) 

2.  Les  mystères  de  Gères  se  célébraient  la  anit,  ei  il  y  avait  ne  émlation  entre 
les  Athéniens  à  qoi  y  apporterait  nne  plu  grande  lordie.  (ffoU  éê  Im  Mnttin.) 

3.  Fête  de  Gérés.  r\'oy.  ci-dessus.)  (Note  de  U  Bnt^,) 

a.  En  fhmcais,  la  fête  des  tromperies;  elle  se  faisait  en  rhoanew  de  Bsithati,  Son 
•ngiiie  ne  fait  riea  aox  bkbws  de  ce  chapitre,  {fiou  de  Im  HrmèreX         ^ 
^^^efondet  flpfekaiifllts,  qui  le  cMèteilaiU  i«  ml  V  Vk  UtiiMftw  >)NB^ 
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éviter  ja  fièvre.  Târ  quel  moyen  de  pouvoir  tenir  contre  des  gens  quS 
ne  savent  pas  discerner  ni  votre  loisir,  ni  le  temps  de  vos  afibires^ 

DE   LA   lUSTlGITÉ. 

Il  semble  que  la  rusticité  n*est  autre  chose  qu*une  ignorance  gros- 
sière des  bienséances.  L'on  voit  en  effet  des  gens  rustiques  et  sans  ré- 
flcMon  sortir  un  jour  de  médecine  ',  et  se  trouver  en  cet  état  dans  oa 
lieu  public  parmi  le  monde;  ne  pas  faire  la  différence  de  Todeur  forte 
du  thym  ou  de  la  marjolaine,  d'avec  les  paifums  les  plus  délicieux  ;  être 
chaussés  large  et  grossièrement  ;  parler  haut  et  ne  pouvoir  se  réduire 
à  un  ton  de  voix  modéré  ;  ne  se  pas  fier  à  leurs  amis  sur  les  moindres 
affaires,  pendant  qu'ils  s'en  entretiennent  avec  leurs  domestiques,  jus- 
ques  à  rendre  compte  à  leurs  moindres  valets  de  ce  qui  aura  été  dit 
dans  une  assemblée  publique.  On  les  voit  assis,  leur  robe  relevée  jus- 
qu'aux genoux  et  d'une  manière  indécente.  Il  ne  leur  arrive  pas  en 
toute  leur  vie  de  rien  admirer,  ni  de  paraître  surpris  des  choses  les 
plus  extraordinaires  que  l'on  rencontre  sur  les  chemins;  mais  si  c'est 
un  bœuf,  un  &ne  ou  un  vieux  bouc,  alors  ils  s'arrêtent,  et  ne  se 
lassent  point  de  les  contempler.  Si  quelquefois  ils  entrent  dans  leur 
cuisine,  ils  mangent  avidement  tout  ce  qu'ils  y  trouvent,  boivent  tout 
d'une  haleine  une  grande  tasse  de  vin  pur  ;  ils  se  cachent  pour  cela  de 
leur  servante,  avec  qui  d'ailleurs  ils  vont  au  moulin,  et  entrent  dans 
les  plus  petits  détails  du  domestique.  Ils  interrompent  leur  souj)er,  et 
se  lèvent  pour  donner  une  poignée  d'herbes  aux  bêles  de  charrues  * 
qu'ils  ont  dans  leurs  élabies.  Heurle-t-on  à  leur  porte  pendant  qu'ils 
dînent,  ils  sont  altenlifs  et  curieux.  Vous  remarquez  toujours  proche 
de  leur  table  un  gros  chien  de  cour  qu'ils  appellent  à  eux,  qu'ils  em- 
poignent par  la  gueule,  en  disant:  Voilà  celui  qui  garde  la  place,  qui 
preud  soin  de  la  maison  et  de  ceux  qui  sont  dedans.  Ces  gens,  épineux 
iiins  les  payements  qu'on  leur  fait ,  rebutent  un  grand  nombre  de 
pièces  qu'ils  croient  légères  ou  qui  ne  brillent  pas  assez  à  leurs  yeux, 
et  qu'on  est  obligé  de  leur  changer.  Ils  sont  occupés  pendant  la  nuit 
d'une  charrue,  d'un  sac,  d'une  faux,  d'une  corbeille,  et  ils  rêvent  à  qui 
ils  ont  prêté  ces  ustensiles  :  et  lorsqu'ils  marchent  par  la  ville.  Com- 
bien vaut,  demandent-ils  aux  premiers  qu'ils  rencontrent ,  le  poisson 
salé?  les  fourrures  se  vendent-elles  bien?  n'est-ce  pas  aujourd'hui  que 
les  jeux  nous  ramènent  une  nouvelle  lune  '?  D'autres  fois,  n»  sachan* 
que  dire,  ils  vous  apprennent  qu'ils  vont  se  faire  raser,  et  qu'ils  ne 

I .  Le  teite  grec  nomme  nne  certaine  drogae  qai  rendait  Phaleine  fort  maavaise  U 
[OQI  an'QO  l'avait  prise.  (Note  de  La  Bruyère,) 

a.  Des  bœofs.  (Note  de  La  Bruyère.) 

if.  Cela  est  dit  rusUquemeni;  an  antre  dirait  que  la  nouvelle  Innp  lam^ne  les  jeax  : 
et  d'ailleurs  c'est  comme  si  \e  \oui  ùe  VH^^^  (v>\^V^\i^^v»x  -.  Ve&uce  ^  a^jov* 
4'bai  Pâques?  iJioU  iê  La  Bnm^*-^ 
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jorteot  que  pour  cela.  Ce  sont  ces  mêmes  personnes  que  Vou  entend 
chanter  dans  le  bain ,  qui  mettent  des  clous  à  leurs  souliers,  et  qui,  sa 
trouvant  tout  |M)rtés  devant  la  boutique  d'Archias  ',  achètent  eux* 
mêmes  des  viandes  salées  et  les'apportent  à  la  main  en  pleine  rue. 

DD   COMPLAISAIT  '. 

Pour  faire  une  définition  un  peu  exacte  de  cette  afiectation  que 
quelques-uns  ont  de  plaire  à  tout  le  monde,  il  faut  dire  que  c'est  une 
manière  de  vivre  où  Ton  cherche  beaucoup  moins  ce  qui  est  vertueux 
et  honnête,  que  ce  qui  est  agréable.  Celui  qui  a  cette  passion ,  d'aussi 
loin  qu'il  aperçoit  uu  homme  dans  la  place,  le  salue  en  s'écrîant  :  Voilà 
ce  qu'on  appelle  un  homme  de  bien  ;  Taborde ,  Taduiire  sur  les  moin- 
dres choses,  le  retient  avec  ses  deux  mains,  de  peur  qu'il  ne  lui 
échappe;  et  après  avoir  fait  quelques  pa^  avec  lui,  il  lui  demaude  avec 
empressement  quel  jour  on  pourra  le  voir,  et  enfin  ne  s'en  se|)are 
qu'en  lui  donnant  mille  éloges.  Si  quelqu'un  le  choisit  pour  arbitre 
dans  un  procès,  il  ne  doit  pas  attendre  de  lui  qu'il  lui  soit  plus  favo- 
rable qu'à  son  adversaire  ;  comme  il  veut  plaire  à  tous  deux ,  il  les 
ménagera  également.  C'est  dans  celle  vue  que ,  pour  se  concilier  tous 
les  étrangers  qui  sont  dans  la  ville,  il  leur  dit  quelquefois  qu'il  leur 
trouve  plus  de  raison  et  d'équité  que  dans  ses  concitoyens.  S'il  est  prié 
d'un  repas,,  il  demande  en  entrant  à  celui  qui  l'a  convié  où  sont  ses 
enfants;  et  dès  qu'ils  paraissent,  il  se  récrie  sur  la  ressemblance  qu'ils 
ont  avec  leur  père,  et  que  deux  figues  ne  se  ressemblent  pas  mieux; 
il  les  fait  approcher  de  lui ,  il  les  baise ,  et  les  ayant  fait  asseoir  à  ses 
deux  côtés,  il  badine  avec  eu\  :  A  qui  est,  dil-il ,  la  petite  bouteille? 
à  qui  est  la  jolie  cognée  '  ?  Il  les  prend  ensuite  sur  lui  et  les  laisse 
dormir  sur  sou  estomac,  quoiqu'il  en  s(.<il  incommodé.  Celui  enfin  qui 
veut  plaire  se  fait  raser  souvent,  a  un  fort  grand  soin  de  ses  dents, 
change  tous  les  jours  d'habits,  et  les  quitte  presque  tout  neufs;  il  ne 
fort  point  en  public  qu'il  ne  soit  parfumé  ;  on  ne  le  voit  guère  dans  les 
salles  publiques  qu'auprès  des  comptoirs  des  banquiers  *,  et  dans  les 
écoles,  qu'aux  endroits  seulement  où  s'exercent  les  jeunes  gens^,  et 
au  théâtre,  les  jours  de  spectacle,  que  dans  les  meilleures  places  et  tout 
proche  des  préteurs.  Ces  gens  encore  n'achètent  jamais  rien  pour  eux; 
mais  ils  envoient  à  Byzance  toule  sorte  de  bijoux  précieux,  des  chiens 
de  Sparte  à  Cyzique,  et  à  Rhodes  rexcellent  miel  du  mont  Hy mette; 

1.  Fameox  marchand  de  chairs  salées,  noorritnre  ordinaire  du  people.  [Noie  de  U 
Brunir*.) 

2.  Ou  de  l'envie  œ  plaire.  (iViM«  de  Is  Bruyère.) 

3.  Petits  jooets  qae  les  Grecs  pendaient  au  coo  de  leors  enfants.  (Noie  de  La 
Bruyère,)  ^ 

4.  C'était  rendroit  où  s'assemblaient  les  pins  honnêtes  gens  de  la  fille.  {Noie  do 
La  Bruyère.) 

5.  Poor  elfe  connn  d'en  et  en  être  reiaràè,  ûnÂ  cp^ te>m&  ^^  ^  ^ 
weaL  ÇUfafe  ée  U  Bnnniro,) 
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et  iU  prennent  soin  que  toute  la  ville  soit  informée  quMls  font  ces  eoh 
laïcités.  I^ur  maison  est  toujours  remplie  de  mille  choses  curieusa^ 
i  fbnt  plaisir  à  voir,  ou  que  l*on  peut  donner,  comme  des  singes  et 
es  satyr&i*  qu^ils  savent  nourrir;  des  pigeons  de  Sicile;  des  dés  qa*ili 
foot  faire  d'os  de  chèvre;  des  fioles  peur  des  parfums;  des  cannei 
torses  que  l'on  fait  à  Sparte,  et  des  tapis  de  Perse  à  personnages.  Us 
ont  chez  eux  jusques  à  un  jeu  de  paume,  et  nue  arène  propre  h  s*exer- 
c«r  à  la  ltiii«  $  et  s'ils  se  promènenl  par  la  ville,  et  qu'ils  rancoBU^m 
en  leur  chemin  des  philosophes,  des  sophistes',  des  eseriméurs  ou  &m 
musloiens,  ils  leur  offrent  leur  maison  pour  s*y  eiercer  chacun  dan 
ion  nn  indifféremment^  Ils  se  trouvent  présents  à  ces  eiercices;  etie 
AMsuiI  avec  ceux  qui  viennent  là  pour  regarder  :  A  qui  oroyes-vosi 
qu'il ppartienne  une  si  belle  maison  et  cette  arène  si  commode?  Vont 
voyes,  ajouteht-ils  en  leur  montrant  quelque  homme  puissant  de  la 
filiCy  celui  qui  en  est  le  maître,  et  qui  en  peut  disposer. 

DE   L'IKÂGE   6'tftf   COQUfV. 

Un  coquin  est  celui  à  qui  les  choses  les  plus  honteuses  ne  coûtent 
rien  k  dire  ou  à  foire  ;  qui  jure  volontiers,  et  h\i  des  serments  en  jus- 
tice autant  que  l'on  lui  en  demande  ;  qui  est  perdu  de  réputation ,  que 
l'on  outrage  impunément,  qui  est  un  eiiicaneur  de  profession,  un 
effronté ,  et  qitf  se  mêle  de  toutes  sortes  d'aflisifres.  Un  homme  de  ce 
caractère  entre  sans  masque  dans  une  danse  comique  ^,  et  même  sans 
ê(re  ivre  ;  mais  de  sang-froid  il  se  dislingue  dans  la  danse  la  plus  ob- 
scène* par  les  postures  les  plus  indécenies  :  c'est  lui  qui,  dans  ces 
lieux  où  l'on  voit  des  prestiges  \  s'ingère  de  recueillir  l'argent  de 
chacun  des  speciateurs,  et  qui  fait  querelle  à  ceux  qui  étant  entrés  par 
billets  croient  ne  devoir  rk'n  payer.  Il  est  d'ailleurs  de  tons  métiers, 
tantôt  il  tient  une  taverntî,  tantôt  il  est  suppôt  oe  quelque  lieu  inlîlme, 
une  autre  fois  partisan.  Il  n'y  a  point  de  sale  commerce  où  il  ne  soit 
capable  d'entrer  ;  vop.s  le  verr**./  aujourd'hui  crieur  public,  demain  cui- 
sinier ou  hrelandier,  tout  lui  est  propre.  S'il  a  une  mère,  il  la  laisse 
mourir  de  faim.  11  est  sujet  au  larcin,  et  à  se  voir  traîner  par  la  ville 
dans  une  prison,  sa  demeure  ordinaire,  et  où  il  passe  une  partie  de  sa 
vie.  Ce  sont  ces  sortes  de  gens  que  l'on  voit  se  faire  entourer  du  peuple, 
appeler  ceux  qui  passent ,  et  se  plaindre  à  eux  avec  une  voix  forte  et 
"jnrouée,  insulter  ceux  qui  les  contredisent.  Les  uns  fendent  la  presse 
pour  les  voir,  pendant  que  les  autres,  contouts  de  les  avoir  vus,  sa 

i.  Une  espèce  de  singes.  {Note  de  La  Bruyère.) 

±  Une  sorte  de  philosophes  vains  et  intéressés,  \yote  de  La  Bruyère.) 

3.  Sor  le  théâtre  avec  des  farceurs.  {Note  de  La  Bruyère.) 

4.  Cette  danse,  la  plus  déréglée  de  tontes,  s'appelle  en  grec  cordax^  parce  qae  l'OR 
f'7  servait  d'une  corde  pour  faire  des  uostures.  {Note  de  La  Bruyère,) 

5.  Qioies  fort  eJtlraordi\u%\T«»^  wum  ^m^«&  «&  nqW  ^»a&  \m«  (oirct.  (Ntiê  4$  'm 
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ëégageot,  el  ponranitent  leur  cbemia  sans  TOtiloir  lés  éconiff.  Ihlt 
ces  effrontés  «oatiDuent  d0  parler;  ils  disent  à  oelni-ci  ie  connnenc^ 
ment  d*un  hâU  qvelqne  Inot  à  œt  antre;  à  peine  peut-on  tirer  d*eux  la 
Boindre  partie  de  ee  dont  il  s'agit;  et  tous  remarquerez  qn^ils  choH 
sissent  pour  cela  des  jours  d'assemblée  publique ,  où  il  y  a  un  grand 
coueours  df«  monde,  qui  se  trouve  le  témoin  de  leur  insolenee.  Tou* 
jours  accablés  de  procès  que  Ton  intente  contre  eui,  ou  qu'ils  ont 
intentés  à  d'autres,  de  oeox  dont  ils  se  déllYrent  par  de  faux  serments, 
comme  de  ceux  qui  les  obligent  de  comparaître,  ils  n'oublient  jamais 
de  porter  leur  boîte  *  dans  leur  sein ,  et  noe  liasse  de  papiers  entre 
leurs  mains  ;  tous  les  Tojez  dominer  parmi  de  Tils  praticiens  à  qui  ils 
prêtent  à  usure,  retirant  chaque  jour  ufie  obole  et  demie  de  clÂaqde 
dragnie  *  ;  fréquenter  les  tavernes,  parcourir  les  lieux  où  Ton  débite  le 
poisson  frais  ou  salé,  et  consumer  ainsi  en  bonne  cbère  tout  le  pfofi 
qu'ils  tirent  de  cette  espèce  de  trafic.  En  un  mot,  ils  sont  querelleiix 
et  difficiles,  ont  sans  cesse  la  bouche  ouverte  à  la  calomnie,  ont  une 
Toix  étourdiMante,  et  qn'ib  font  retentir  dans  les  marchés  et  dans  les 
boutique» 

SD    61AIB  PAILXOa.  > 

Ce  que  quelques-uns  appellent  babil ,  est  proprement  ime  intempé- 
rance de  langue  qui  ne  permet  pas  à  un  homme  de  se  taire.  Vous  ne 
coniez  pas  la  chuse  comme  elle  est,  dira  quelqu'un  de  ces  grands  pai^ 
leurs  à  quiconque  veut  Tentretenir  de  quelque  affaire  que  ce  soit;  j'ai 
tout  su,  et  si  TOUS  vous  donnez  la  patience  de  m'écouter,  je  vous 
apprendrai  tout.  Et  si  cet  autre  continue  de  parler.  Vous  avez  déjà  dit 
cela  ;  songez ,  poursuit-il,  à  ne  rien  oublier.  Fort  bien  ;  cela  est  ainsi , 
car  vous  m'avez  heureusement  remis  dans  le  fait  :  voyez  ee  que  c'est 
que  de  s'entendre  les  uns  les  autres.  Et  ensuite  :  Mais  que  veux-je  dire? 
Ahl  j'oubliais  une  chose  :  oui,  c'est  cela  même ,  et  je  voulais  voir  si 
vous  tomberiez  juste  dans  tout  ce  que  j'en  ai  appris.  C'est  par  de  telles 
ou  semblables  interruptions  qu'il  ne  donne  pas  le  loisir  à  celui  qui  lus. 
parle,  de  respirer.  Et  lorsqu^U  a  comme  assassiné  de  son  babil  chacun 
de  ceux  qui  ont  voulu  lier  avec  lui  quelque  entretien ,  il  va  se  jeter 
dans  un  cercle  de  personnes  graves  qui  traitent  ensemble  de  cbows 
sérieuses,  et  les  met  en  fuite.  De  là  il  entre  dans  les  écoles  publiques 
et  dans  les  lieux  des  exercice»  *,  où  il  amuse  les  maîtres  par  de  vains 
discours,  et  empêche  la  jeunesse  de  profiter  de  leurs  leçons.  8'ii  échappe 
à  quelqu'un  de  dire,  Je  m'en  vais,  celui-ci  se  met  à  le  suivre,  et  il  ne 

4.  Vue  pf!tit«  hoiie  de  atirre  fort  Itgttt»  oa  les  pUldeaft  metuieift  leors  titres  et 
les  pièces  de  leur  procès.  (Note  de  La  Bn^jère,) 
1   Une  oboie  était  la  sixième  partie  d'âne  drafme.  {Note  de  La  Bruyèrei) 

3.  Oq  ia  bobii.  (Note  de  U  Bnaère.) 

4.  Otait  on  crime  pmù  de  mort  \  Athtaes  te  isa  \ak  4&  SQ)^Hk»\>ai^Mi(^^SBL^«»^ 
m  v€u  (Jeivn  «0  temm  de  TlievohriMé«  UVtM  As  U  Brv^fvt^ 
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t^ifMiiionnc  point  qu'il  ne  Tait  remis  jusque  dans  sa  madaon  Si  \a» 
haLasrJ  \\  a  appris  ce  qui  aura  été  dit  dans  une  as&emblée  de  Tille,  il 
court  dans  le  même  temps  le  divulguer.  Il  s'étend  merveilleusement 
sur  la  fameuse  bataille  *  qui  s'est  donnée  sous  le  gouvernement  de 
l'orateur  Arisiophon ,  comme  sur  le  combat  célèbre  '  que  ceux  de  La- 
cédémoue  ont  livré  aux  Athéniens  tous  la  conduite  de  L3^ndrc.  H 
raconte  une  autre  fois  quels  applaudissements  a  eus  un  discours  qu'il  t 
fait  dans  le  public;  en  répète  une  grande  partie;  mêle  dans  ce  récit 
ennuyeux  des  invectives  contre  le  peuple;  pendant  que  de  ceux  qui 
récoutcnl,  les  uns  s'endorment,  les  autres  le  quittent,  et  que  nul  ne  se 
ressouvient  d'un  seul  mot  qu'il  aura  dit.  Un  grand  causeur,  en  un  mot, 
s'il  est  sur  les  tribunaux,  ne  laisse  pas  la  liberté  de  juger  ;  il  ne  permet 
pas  que  l'on  mangea  table;  et  s'il  se  trouve  au  théâtre,  il  empêche  non- 
seulement  d'entendre,  mais  même  de  voir  les  acteurs.  On  lui  fait  avouer 
ingénument  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  se  taire;  qu'il  faut  que  sa 
langue  se  remue  dans  son  palais  comme  le  poisson  dans  l'eau;  et  que 
quand  on  l'accuserait  d'être  plus  babillard  qu'une  hirondelle,  il  faal 
qu'il  parle:  aussi  écoute-t-il  froidement  toutes  les  railleries  que  l'on 
fait  de  lui  sur  ce  sujet;  et  jusques  à  ses  propres  enfants,  s'ils  commen- 
cent à  s'abandonner  au  sommeil.  Faites-nous,  lui  disent-ils,  un  conte 
qui  achève  de  nous  endormir. 

BU   BÉBIT   DES   NOUVELLES. 

Un  nouvelliste,  ou  un  conteur  de  fables,  est  im  homme  qui  arrange 
selon  son  caprice  des  discours  et  ues  raiis  remplis  de  fausseté ^^  qui, 
lorsqu'il  rencontre  l'un  de  ses  amis,  compose  son  visage;  et  lui  sou- 
riant, D'où  venez-vous  ainsi?  lui  dil-il;  que  nous  direz-vous  de  boa? 
q'v  a-t-il  rien  de  nouveau?  Et  coniinuant  de  l'interroger.  Quoi  donc! 
n'y  a-t-il  aucune  nouvelle?  cependant  il  y  a  des  choses  étonnantes  à 
raconter.  Et  sans  lui  donner  le  loisir  de  lui  répondre.  Que  dites-vous 
ilonc?  poursuit-il;  n'avez-vous  rien  entendu  par  la  ville?  Je  vois  bien 
i(ue  vous  ne  savez  rien ,  et  que  je  vais  vous  régaler  de  grandes  nou- 
veautés. Alors  ou  c'est  un  soldat,  ou  le  fils  d'Astée  le  joueur  de  flûte', 
ou  Lycon  l'ingénieur,  tous  gens  qui  arrivent  fraîchement  de  l'armée, 
de  (lui  il  sait  toutes  choses;  car  il  allègue  pour  témoins  de  ce  qu'il 
avance,  des  hommes  obscurs  qu'on  ne  peut  trouver  pour  les  convaincre 
de  fausiieté.  Il  assure  donc  que  ces  personnes  lui  ont  dit  que  le  roi  '  e; 
J'olysoerchon  *  ont  gagné  la  bataille,  et  que  Cassandre  leur  ennemi  es 

i.  C'est-à-dire  sar  la  bataille  d'Arbelles  et  la  victoire  d'Alexandre,  suivies  de  'a 
awrt  de  Darius,  dont  les  nouvelles  vinrent  à  Athènes  lorsque  Aristophou,  célét)re  ora 
iear,  était  premier  magistral.  (Note  de  Im  Bruyère.) 

3.  Il  était  plus  ancien  que  la  bataille  d'Arbelles,  mais  trivial  et  su  de  tout  lepeuple 
[Noie  (te  La  Bruyère.) 

3.  L'usage  de  la  (lùie,  lrfes-aT\t\oi\  à^ws\p%  vcciw^v^?».  VJîoie  de  Le  Bru^irt.) 

4.  Aridée,  frère  d'Alexandre  \e  (kwtvA.  VNoie  àe  \a  HT\»i^Tt^ 

5.  Caiûtnine  du  même  AlexanAre.  \,Nolc  de  U  Bruyère ^ 
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tombé  TÎf  entre  leurs  mains  * .  Et  lorsque  quelqu'un  lui  dit ,  Mais  en 
Térité  cela  est-il  croyable  ?  il  lui  réplique  que  cette  nouvelle  se  crie  et 
se  répand  par  toute  la  Tille;  que  tous  s'accordent  à  dire  la  mènit 
chose;  que  c'est  tout  ce  qui  se  raconte  du  combat,  et  qu'il  y  a  eu  un 
grand  carnage.  Il  ajoute  qu'il  a  lu  cet  événement  sur  le  vi<;age  de  ceux 
qui  gouvernent;  qu'il  y  a  un  bomme  caché  chez  Tun  de  cei  magistrats 
depub  cinq  jours  entiers,  qui  revient  de  la  Macédoine,  qui  a  tout  vu  et 
qui  lui  a  tout  dit.  Ensuite,  interrompant  le  fil  de  sa  narration.  Que  pen- 
sez-vous de  ce  succès?  demande-t-il  à  ceux  qui  Técoutent.  Pauvre 
Cassandre,  malheureux  prince!  s'écrie-t-il  d'une  manière  touchante. 
Voyez  ce  que  c'est  que  la  fortune;  car  enfin  Cassandre  était  puissant, 
et  il  avaii  avec  lui  de  grandes  forces.  Ce  que  je  vous  dis,  poursuii-il,  est 
un  secret  qu'il  faut  garder  pour  vous  seul;  pendant  qu'il  court  par 
tr  aie  la  ville  le  débiter  à  qui  le  veut  entendre.  Je  vous  avoue  que  ces 
diseurs  de  nouvelles  me  donnent  de  l'admiration ,  et  que  je  ne  conçois 
pas  quelle  est  la  fin  qu'ils  se  proposent;  car,  pour  ne  rien  dire  de  la 
bassesse  qu'il  y  a  à  toujours  mentir,  je  ne  vois  pas  qu'ils  puissent 
recueillir  le  moindre  fruit  de  cette  pratique  :  au  contraire,  il  est  arrivé 
à  quelques-uns  de  se  laisser  voler  leurs  habits  dans  un  bain  public, 
pendant  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  rassembler  autour  d'eux  une  foule 
de  peuple,  et  à  lui  conter  des  nouvelles.  Quelques  autres,  après  avoir 
vaincu  sur  mer  et  sur  terre  dans  le  Portique^,  ont  payé  l'amende  pour 
n'avoir  pas  comparu  à  une  cause  appelée.  Enfin  il  s'en  est  trouvé  qui , 
le  jour  même  qu'ils  ont  pris  une  ville,  du  moins  par  leurs  beaux  dis- 
cours, ont  manqué  de  dîner.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  si  misé- 
rable que  la  condition  de  ces  personnes  :  car  quelle  est  la  boutique, 
(]U6l  est  le  portique ,  quel  est  l'endroit  d'un  marché  public  où  ils  ne 
passent  tout  le  jour  à  rendre  sourds  ceux  qui  les  écoutent,  ou  à  les 
fatiguer  par  leurs  mensonges? 

DE   L'ErrROITERIE   CAUSÉE   PAR   L*AVARICE. 

Pour  faire  connaître  ce  vice,  il  faut  dire  que  c'est  un  mépris  d 
l'honneur  dans  la  vue  d'un  vi'  intérêt.  Un  homme  que  l'avarice  ren 
effronté  ose  emprunter  une  .«omrne  d'argent  à  celui  à  qui  il  en  doi 
déjà,  et  qu'il  lui  retient  ave-^  injustice.  Le  jour  même  qu'il  aura  sacrifié 
aux  dieux,  au  lieu  de  mriiger  religieusement  chez  soi  une  partie  des 
viandes  consacrées*,  il  les  fait  saler  pour  lui  servir  dans  plusieurs 
repas,  et  va  souper  chez  l'un  de  ses  amis;  et  là,  à  table,  à  la  vue  de 

4.  Ceult  aa  bu  broit;  et  Cassandre,  flls  d'Antipater,  dispataot  i  Aridée  et  I 
Potysperclion  la  tutelle  des  enbats  d'Alexandre,  arait  en  de  rafamace  sur  eu. 
{NoU  de  La  Bruyète.) 

^.  Voyei  le  ebapitre  de  la  Flatterie.  {Note  de  La  Bruyère.) 

3.  C'était  la  cootome  des  Grecs.  (Yovez  le  ebapitre  da  Contre-teams. \  (S9U  iA  (.a 
Br^T4  ) 
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IMt  M  vooÊÙef  U  appelle  son  mdet,  qxCii  veat  encore  Bôonlf  au  dè> 
petoj  aa  âOD  bÀte  ;  el  lui  coupent  un  morceau  de  viande  qnll  me^  pu 
vok  quartier.de  pain.  Tenez,  mon  ami,  lui  dit-il,  faitet  bonne  cbere.  Il 
fa  lui-rr.ème  au  marché  acheter  des  viandes  cuites  >  ;  et  av»nt  que  de 
convenir  du  pria,  pour  avoir  une  meilleure  compoaitîoD  du  marchand, 
U  Ibi  hïi  rssflooTentr  qu*il  lui  a  autrefois  rendu  service  :  il  fiait  ensuite 
pestir  ces  viandes,  et  il  en  entasse  le  plus  quMl  peut;  s*il  en  est  em- 
pêché par  celui  qui  les  lui  vend,  il  jette  du  moins  quelques  os  dans  la 
balance  ;  si  elle  peut  tout  contenir,  il  est  satisfait;  sinon  11  ramasse  sur 
la  table  des  morceaux  de  rebut,  comme  pour  se  dédommager,  sourit, 
et  s'en  va.  Une  autre  fois,  sur  l'argent  quMl  aura  reçu  Je  quelques 
étrangei*»  pour  leur  louer  des  places  au  thé&tre,  il  trouve  le  secret 
d'avoir  sa  place  franche  du  spectacle,  et  d*y  envoyer  le  lendemaia  mi 
enfants  et  leur  précepteur.  Tout  lui  fait  envie  ;  il  veut  profiter  desbow 
marchés ,  et  demande  hardiment  au  premier  venu  une  chose  qu'il  ne 
vient  que  d'acheter.  Se  trouve-t-il  dans  une  maison  étrangère,  il  eia- 
prunte  jusqu'à  l'orge  et  à  la  paille  ;  encore  faut-il  que  celui  qui  les  lui 
prête  fasse  les  frais  de  les  faire  porter  chez  lui.  Cet  effronté,  en  un  mol, 
entre  sans  payer  dans  un  bain  public,  et  là,  en  présence  du  baigueur 
qui  crie  inutilement  contre  lui ,  prenant  le  premier  vase  qu'il  rua- 
contre,  il  le  plonge  dans  une  cuve  d'airain  qui  est  remplie  d'eau,  se  la 
répaud  sur  tout  le  corps'  :  Me  voilà  lavé,  aûoute-t-il,  autant  que  J'ea 
ai  besoin  ;  et,  sans  avoir  obligation  à  personne ,  remet  sa  robe  et  dis- 
parait. 

DS    t'É?AB6RB    SOEDIDE. 

Cette  espèce  d'avarice  est ,  dans  les  hommes,  une  passion  de  vouloir 
ménager  les  plus  petites  choses  sans  aucune  tin  honnête.  C'est  dans  cet 
esprit  que  quelques-uns,  recevant  tous  les  mois  le  loyer  de  leur  mai- 
son, ne  négligent  pas  d'aller  eux-mêmes  demander  la  moitié  d'une 
obole  qui  manquait  au  dernier  payement  qu'on  leur  a  fait;  que  d'au- 
tres, faisant  l'effort  de  donner  à  manger  chez  eux,  ne  sont  occupés  pen- 
dant le  repas  qu'à  compter  le  nombre  de  fois  que  chacun  des  convives 
demande  à  boire.  Ce  sont  eux  encore  dont  la  portion  des  prémices* 
des  viandes  que  l'on  envoie  sur  l'autel  de  Diane  est  toujours  la  plus 
petite.  Ils  apprécient  les  choses  au-dessous  de  ce  qu^elles  valent  ;  et 
de  quelque  bon  marché  qu'un  autre  en  Leur  rendant  compte  veuille  se 
prévaloir,  ils  lui  soutiennent  toujours  qu'il  a  acheté  trop  cher.  Impia- 
«tables  à  l'égard  d'un  valet  qui  aura  laissé  tomber  un  pot  de  terre ,  ou 
eassé  par  malheur  quelque  vase  d'argile  ^  ils  lui  déduisent  oette  perte 

i.  Comme  le  meaa  peuple,  (|Bi  acbeUlt  soi  soapé  cskez  les  charcutier».  {Note  it  La 

Bruyire.) 
à  Les  pics  pauvres  se  lavaient  m^V,  v^\n  ^vj^t  t(v<c^Y&s^  V^Note  de  La  Bruiièrt  > 


§0  r  sa  Muffltilfe.  Mais  ^  leofi  f^tiliMS  <»nt  |Mi^  «MtiMm  M 
il  fhat  alors  refiterséf  tottte  ime  maison ,  déranger  ki  Uw,  tmnmrter 
des  coffres,  et  cbefcber  dans  les  recoins  les  plus  ciobés.  U>rK|uilf 
vendent,  fis  !i*mit  que  eette  (inique  chose  en  vtie^  qu'il  n'y  J^t  qu'à 
penfre  pour  celui  qui  achète.  Il  D'est  permis  à  penonfie  ée  eueillir  uam 
figue  dans  leur  jardin  ;  dé  pdsser  ftti  travers  de  leur  champ;  de  ramasser 
une  petite  branche  de  palmier,  ou  quelques  olives  qui  seront  tombéM 
de  rarbre.  Ils  vont  tous  les  Jours  se  promener  sur  leurs  terres^  ek  re- 
marquent les  bornes,  volent  si  Tofi  tCy  a  rien  changé,  et  si  eller  sont 
toujour:)  les  marnes.  Ils  tirent  intérêt  de  Pintérét,  et  ce  n'est  qu'd  cette 
condition  quMIs  donnent  du  temps  à  leurs  créancidrs.  S'ils  ont  invité  à 
diner  quelques-uns  de  leurs  amis,  et  qui  ne  sont  qne  des  personnes  du 
peuple,  ils  ne  feignent  point  de  leur  faire  servir  un  simple  hachis,  et 
rm  les  a  vos  souvent  aller  eni-mémes  au  marché  pour  ces  repas ,  y 
trouver  tout  trop  cher,  et  eu  revenir  sans  rien  acheter.  Ne  prenez  pas 
rhabitude,  disent-ils  à  leurs  femmes,  de  prêter  vmre  sel,  votre  orge, 
votre  farine,  ni  même  du  cumin  ',  de  la  marjola.ne*,  des  gftteaui' 
pour  Tautel,  du  .y^*Am,  de  la  laine;  car  ces  petits  détails  ne  laissent  (tas 
de  monter,  à  la  fin  d^tine  année,  à  une  grosse  somme.  Ces  avares,  eu 
on  mot,  ont  des  tfousâcâux  de  clefs  rouillées,  dont  ils  ne  se  fervent 
point  ;  des  cassettes  oit  leur  argent  est  en  dépôt,  qu'ils  n'ouvrent  jamais, 
et  qu'ils  laissent  moisir  dans  un  coin  de  leur  cabinet.  Ils  portent  des 
habits  qui  leur  sont  trop  courts  et  trop  étroits;  les  plus  petites  tioles 
contiennent  plus  d'huile  qu'il  n'en  fhut  pour  les  oindre;  ils  ont  la  tète 
rasée  jusqu'au  cuir;  se  déchaussent  vers  le  milieu  du  jour^,  pour 
épargner  leurs  souliers;  vont  trouver  les  foulons,  pour  obtenir  d'eui 
de  ne  pas  épargner  la  craie  dans  la  laine  qu'ils  leur  ont  dounée  à  pré- 
parer, afin^  diâent-ils,  que  leur  étoffe  se  tache  moins  ^. 

DE   L'IHPUDeif .    OU   Ht   CtLUt   QOl   lE   lèUftlf  Hf   RIII. 

L'impudent  est  fiieile  à  définir i  il  suffit  de  dire  que  c'eAt  une  pro» 
fession  ouverte  d'une  plaisanterie  outrée,  comme  de  ce  qu'il  j  a  de  plus 
honteux  et  de  plus  contraire  à  la  bienséance.  Celui-là ,  par  eiemple, 
est  impudent,  qui,  voyant  venir  yen  lui  une  femme  de  condition,  feint 
dans  ce  moment  quelque  besoin ,  pour  avoir  occasion  de  se  montrer  à 
elle  d'une  manière  désbonnéte  ;  qui  se  pialt  à  battre  des  maios  au 
théâtre  lorsque  tout  le  monde  se  tait,  ou  y  siffler  les  acteurs  que  les 

1.  Une  sorte  d'herbe.  (Note  de  La  Bruy^e.) 

2.  E!le  ein^>éche  lei  Viandes  de  se  corrompre,  aiast  ^  le  (tayli  et  le  tiariCr.  (Ifoie 
de  La  Bruyère.)  , 

3.  Faits  de  farine  •(  de  ml§l,  et  qal  servaient  lot  siertilctfs.  (Noté  dé  Va  Bràyère.'' 

4.  Parce  qne  dans  ceu«  >«nle  da  jour  la  uoid,  en  tonte  saison,  était  Mili^oriahic'. 
[Note  de  Lm  Bruyère.) 

s.  C'était  aassi  parée  <tne  cet  apprêt  avec  de  la  fraie,  edamie  le  pHe  de  ton»,  et  qui 
reiulaii  les  étoflirs  dures  et  f  rassises,  était  celai  ^nt  koMK  ^  m\a&.  VJML«  ^  ^^a 
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latres  voient  et  écoutent  avec  plaisir;  qui,  couché  sur  le  dos,  pendant 
que  toute  rassemblée  garde  un  profond  silence,  fiiit  entendre  de  sala 
ùoquets,  qui  obligent  les  spectateurs  de  tourner  la  tète  et  dMnterrompre 
leur  attention.  Un  homme  de  ce  caractère  achète  en  plein  marché  des 
noix,  des  pommes,  toute  sorte  de  fruits,  les  mange,  cause  debout  avec 
la  fruitière,  appelle  par  leurs  noms  ceux  qui  passent  sans  presque  les 
connaître,  en  arrête  d^autres  qui  courent  par  la  place,  et  qui  ont  leon 
affaires;  et  s*il  voit  venir  quelque  plaideur,  il  Taborde,  le  raille  et  It 
félicite  sur  une  cause  importante  qu'il  vient  de  plaider.  Il  va  lui-même 
choisir  de  la  viande ,  et  louer  pour  un  souper  des  femmes  qui  jouent 
de  la  flûte;  et,  montrant  à  ceux  qu'il  rencontre  ce  qu'il  vient  d'acheter, 
il  les  convie  en  riant  d'en  venir  manger.  On  le  voit  s'arrêter  devant  1| 
boutique  d'un  barbier  ou  d'un  parfumeur,  et  là  '  annoncer  qu'il  v) 
faire  un  grand  repas  et  s'enivrer.  Si  quelquefois  il  vend  du  vin,  il  le 
fait  mêler  pour  ses  amis  comme  pour  les  autres,  sans  distinction.  11  oe 
permt^.t  pas  à  ses  enfants  d'aller  à  l'amphithéâtre  avant  que  les  jeui 
soient  commencés,  et  lorsque  l'on  |)aye  pour  être  placé,  mais  seule- 
ment sur  la  fin  du  spectacle,  et  quand  l'architecte  ^  néglige  les  places 
et  les  donne  pour  rien.  Étant  envoyé  avec  quelques  autres  citoyens  en 
ambassade,  il  laisse  chez  soi  la  somme  que  le  public  lui  a  donnée  pour 
Caire  les  frais  de  son  voyage,  ei  emprunte  de  l'argent  de  ses  collègues; 
sa  coutume  alors  est  de  charger  son  valet  de  fardeaux  au  delà  de  et 
qu'il  en  peut  porter,  et  de  lui  retrancher  cei)endant  de  son  ordinaire  : 
et  comme  il  arrive  souvent  que  l'on  fait  dans  les  villes  des  présents 
aux  ambassadeurs,  il  demande  sa  part  pour  la  vendre.  Vous  m'acbelez 
toujours,  dit-il  au  jeune  esclave  qui  le  sert  dans  le  bain,  une  mauvaise 
huile,  et  qu'on  ne  peut  supporter;  il  se  s«îil  ensuite  de  l'huile  d'un 
antre,  el  éparj^ne  la  sienne.  Il  envie  à  ses  propres  valets  qui  le  suivent 
la  plus  petite  pièce  de  monnaie  qu'ils  auront  l'amassée  dans  les  rues, 
el  il  ne  manciue  |)oini  d'en  retenir  sa  part,  avec  ce  mot  :  Mercure  est 
commun^.  Il  fait  pis  :  il  distribue  à  ses  domestiques  leurs  provision 
dans  une  certaine  mesure,  dont  le  fond,  creux  par-dessous,  s'enfonce 
en  dedans  et  s'élève  comme  en  pyramide  ;  el  quand  elle  est  pleine,  il 

rase  lui-même  avec  le  rouleau  le  plus  près  qu'il  peut* De  même, 

s'il  paye  à  quelqu'un  trente  mines  ^  qu'il  lui  doit,  il  fait  si  bien  qu'il  y 
nian(|ue  quatre  dragmes*,  dont  il  profite  :  mais  dans  ces  grands  re\as 
où  il  tant  traiter  toute  une  tribu 7,  il  fait  recueillir,  par  ceux  de  ses 

4.  11  Y  avait  des  gens  fainéants  et  désoccopés,  qai  s'assemblaient  dans  leurs  boi' 
tiques.  (Note  de  La  Bruyère.) 

2.  L'arcliiiecie  qui  avait  bâti  l'amphithéâtre ,  et  à  qai  la  répabllqoe  donnait  U 
louage  des  places  en  payrnienl.  [Sole  de  La  Bruyère.) 

3.  Proveii»e  grec  qui  revient  à  notre  Je  reliens  pari.  [Note  de  La  Bruyère.) 

4.  (Juelque  ctiuse  manque  ici  dans  le  texte.  (N(Ue  de  La  Bruyère.) 

5.  Mine  se  duii  prendre  ici  puur  une  jiiéce  de  niuiuaie.  (Note  de  La  Br%yère.) 

6.  Dragmes,  pentes  pièces  de  mouoaie,  dont  il  en  fallait  cent  i  Athènes  pour  faire 
tfic  «une.  [Sole  de  La  Bru^érc.^ 

7.  Aihènes  était  partagée  em  v\us\fc\a%  \t^^.  NwictX^  e^a^Sxx^  ^«\\>jkVÀVl.^^<>p. 

iNote  lie  La  Bruyère.) 


DE  l'air  EMPAESSé.  iB9 

ilomestiqnes  qui  ont  soin  de  la  table,  le  reste  des  Tîandes  qni  ont  été 
serriesy  pour  lui  en  rendre  compte  ;  il  serait  f^cbé  de  leur  laisser  une 
rave  à  demi  mangée. 

DU   COITIB-TBHPS. 

Cette  ignorance  du  temps  et  de  Toccasion  est  une  manière  d*aborder 
les  gens,  ou  d^agîr  avec  eux,  toujours  incommode  et  embarrassante.  Un 
importun  est  celui  qui  choisit  le  moment  que  son  ami  est  accablé  de 
ses  propres  affaires,  pour  lui  parler  des  siennes;  qui  va  souper  cbez  sa 
maltresse  le  soir  même  qu^elle  a  la  fièvre  ;  qui,  voyant  que  quelqu^un 
vient  d^ètre  condamné  en  justice  de  payer  pour  un  autre  pour  qui  il 
s*est  obligé,  le  prie  néanmoins  de  répondre  pour  lui;  qui  comparait 
pour  servir  de  témoin  dans  un  procès  que  Ton  vient  déjuger;  qui  prend 
*  le  temps  des  noces  où  il  est  invité,  pour  se  déchaîner  contre  les  femmes; 
qui  eutratne  à  la  promenade  des  gens  à  peine  arrivés  d'un  long  voyage, 
et  qui  n'aspirent  qu'à  se  reposer.  Fort  capable  d'amener  des  marchands 
pour  oftrir  d'une  chose  plus  qu'elle  ne  vaut,  après  qu'elle  est  vendue  ; 
dQ  se  lever  au  milieu  d'une  assemblée  pour  reprendre  un  fait  dès  ses 
commencements,  et  en  instruire  à  fond  ceu\  qui  en  ont  les  oreilles 
rebattues,  et  qui  le  savent  mieux  que  lui  :  souvent  empressé  pour  en- 
gager dans  une  affaire  des  personnes  qui,  ne  l'affectionnant  point, 
n'osent  pourtant  refuser  d*y  entrer.  S'il  arrive  que  quelqu'un  dans  la 
ville  doive  faire  un  festin  *  après  avoir  sacrifié,  il  va  lui  demander  une 
portion  des  viandes  qu'il  a  préparées.  Une  autre  fois  s'il  voit  qu'un 
maître  châtie  devant  lui  son  esclave  :  J'ai  perdu»  dit-il,  un  des  miens 
dans  une  pareille  occasion  :  je  le  fis  fouetter,  il  se  désespéra,  et  s'alla 
pendre.  Enfin  il  n'est  propre  qu'à  commettre  de  nouveau  deux  oer- 
sonnes  qui  veulent  s'accommoder,  s'ils  l'ont  fait  arbitre  de  leur  différend. 
Cest  encore  une  action  qui  lui  convient  fort,  que  d^aller  prendre  au 
milieu  du  repas,  pour  danser  *,  un  homme  qui  est  de  sang-froid,  et  qui 
n'a  bu  que  modérément. 

DE    L'AIR    EHPRESSé. 

Il  semble  que  le  trop  grand  empressement  est  une  recherche  impor- 
tune, eu  une  vaine  affectation  de  marquer  aux  autres  de  la  bienveil- 
lance par  ses  paroles  et  par  toute  sa  conduite.  Les  manières  d'un  homme 
empressé  sont  de  prendre  sur  soi  l'événement  d'une  affaire  qui  est  au- 
dessus  de  ses  forces,  et  dont  il  ne  saurait  sortir  avec  honneur;  et  dans 

1.  Les  Grecs,  le  joor  même  qa*IIs  avaient  sacrifié,  oa  scapaleot  avec  leurs  amis,  m 
leur  envoyaient  à  chacan  one  purtion  de  la  victime.  C'était  donc  no  contre-temps  dt 
demander  sa  part  prémataréroent  et  lorsqie  le  festin  était  résolu,  auquel  on  poovail 
même  être  invité.  {Note  de  La  Bruyère,) 

Cela  ne  se  faisait  cbez  les  Grecs  qn'après  le  repos,  et  lorsque  les  tables 
(Jleie  de  La  Bruyère.) 
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ane  chose  que  toute  une  assemblée  Juge  raifionnab.e ,  et  o«^  H  ne  m 
trouve  pas  la  moindre  difficulté ,  d*insister  longtemps  sur  uoc  \«^kH 
circonstance,  pour  être  ensuite  de  Vavis  des  autres;  de  foire  beaucoup 
plus  a[iporter  de  Tin  dans  un  repas  qu'on  n'en  peut  boire;  dV^ntrer 
dans  une  querelle  où  il  se  trouve  présent,  d'une  manière  à  réchauffer 
davantage.  Eien  n'est  aussi  plus  ordinaire  que  de  le  voir  s'offrir  à 
servir  dft  guide  dans  un  chemin  détourné  qu'il  ne  connaît  pas,  et  dont 
il  ne  peut  ensuite  trouver  Tissue  :  venir  vers  son  général ,  et  lui  de- 
mander quand  il  doit  ranger  son  armée  en  bataille,  quel  Jour  il  foudn 
oombattre,  #t  »'il  n'a  point  d'ordres  à  lui  donner  pour  le  lendemain  : 
une  autre  fois  s'approcher  de  son  père,  Ma  mère,  lui  dit-il  mystérien- 
iement,  vient  de  se  coucher,  et  na  commerce  qu*à  s*endormir  :  s'il 
entre  enfin  dans  la  chambre  d'un  malade  à  qui  son  médecin  a  défendu 
le  vin ,  dire  qu*on  peut  esisayer  s'il  ne  lui  fera  point  de  mal ,  et  le  sou- 
tenir doucement  pour  lui  en  faire  prendre.  S'il  apprend  qu*une  femme 
loit  morte  dans  la  villa,  il  s'ingère  de  faire  son  épitaphe  ;  il  y  fiait  graver 
son  nom,  ceiut  de  son  mari,  de  son  père,  de  sa  mère,  son  pays,  son  ori- 
gine, avec  cet  éloge  :  lU  avaient  tous  de  la  vertu  *.  S'il  est  quelque- 
fois obligé  de  jurer  devant  des  juges  qui  exigent  son  serment.  Ce  n'est 
pas,  dit^il  en  perçant  la  foule  pour  paraître  à  Paudicace,  la  premièn 
fois  que  cela  m'es(  arrivé. 

BS    LA    STUPIDITÉ 

La  stupidité  est  en  nous  une  pesanteur  d'esprit  qui  accompagne  nos 
actious  et  nos  discours.  Un  homme  slupide  ayant  lui-ni^me  calculé 
avec  des  jetons  une  certaine  somme,  demande  à  ceux  qui  le  reganlent 
faire  à  quoi  elle  se  moule.  S'il  est  obligé  de  paraître  dans  un  Jour 
prescrit  devant  ses  juges,  pour  se  défendre  dans  un  procès  qu'on  lui 
fait,  il  l'oublie  entièrement,  et  part  pour  la  campagne.  Il  s*endort  à  un 
spectacle,  et  il  ne  se  réveille  que  longtemps  après  qu'il  est  Uni  et  que 
le  peuple  s'est  retiré.  Après  s'être  rempli  de  viandes  le  soir,  il  se  li've 
la  nuit  pour  une  indigestion ,  va  dans  la  rue  se  soulager,  où  il  est 
mordu  d'un  chien  du  voisinage.  Il  cherche  ce  qu'on  vient  de  lui  don 
ner,  et  qu'il  a  mis  lui-môme  dans  quelque  endroit,  où  souvent  il  n 
peut  le  retrouver.  Lorsqu'on  Tavertit  de  U  mort  de  l'un  de  ses  amis 
aCn  qu'il  assiste  à  ses  funérailles,  il  s'attriste,  il  pleure,  il  se  déj>es 
père;  et  prenant  une  façon  de  parler  pour  une  autre,  A  la  boiiu 
heure,  ajoute-t-il;  ou  une  pareille  sottise.  Cette  précaution  qu'ont  le 
.personnes  sages  de  ne  pas  donner  sans  témoin'  de  l'arge&t  à  leurs 
crésnciers,  il  Ta  pour  en  recevoir  de  ses  débiteurs.  On  le  voit  que- 
reller son  valet  dans  le  plus  grand  froid  de  l'hiver,  pour  ne  lui  avoir 

I,  Formole  d'épitaphe.  (Noie  de  La  Bruyère.) 

S.  Les  tcuoins  étaient  (on  en  usa%e  cXiei  \«&  ^T«»i>  dsns  les  payeiBe9U«t  dans 
iMs  les  êOdS,  {Sote  de  La  Brv^èrt,) 
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pas  ÈfSbM  des  eoneombras.  S*1l  s^avlse  «n  ]oar  de  fiire  eiereer  ses 
flDfents  I  la  latte  oa  à  la  eourse,  il  ne  leur  pepmet  pas  de  le  retirer 
qu'ils  ne  soient  loot  en  soeur  et  hors  d*haleine.  Il  Ta  cueillir  liii-n)ênie 
des  lentilles,  les  fait  euire;  et,  oubliant  qu'il  y  a  mis  du  sel,  il  les  sale 
me  seconde  fois,  de  sorte  que  personne  n'en  peut  goûter.  Dans  le  temps 
d'une  pluie  incommode,  et  dont  tout  le  monde  se  plaint,  il  lui  échap- 
pera de  dire  que  Feau  du  ciel  est  une  chose  délideuse  :  et  si  on  lui 
demande  par  basard  combien  il  a  vu  emporter  de  morts  par  la  porte 
sacrée  *  t  AnUnt,  répond-il,  pensant  peut-être  ii  de  Parfirent  ou  à  des 
grains,  que  Je  voudrais  que  tous  et  moi  en  passions  avoir. 

BB   lÂ  VRUTÂlITi 

La  brutalité  est  une  certaine  dureté ,  et  fose  dire  une  férocité  qm 
se  rencontre  dans  nos  manières  d'agir,  et  qui  passe  même  jusqu'à  nos 
paroles.  SI  vous  demandez  à  un  liomme  brutal.  Qu'est  devenu  un  tel f 
il  vous  répond  durement  :  Ne  me  rompez  point  la  tête.  Si  vous  le 
saluez ,  il  ne  vous  fait  pas  Thonneur  de  vous  ren<lre  le  salut.  SI  quel- 
quefois il  met  en  vente  une  chose  qui  lui  appartient,  il  est  imitile  de 
lui  en  demander  le  prix,  il  ne  vous  écoute  pas:  mais  II  dit  fièrement  ik 
celui  qui  la  marchande  :  Qu'y  trouvez-vous  4  dire?  I*  se  moque  de  la 
piété  de  ceux  qui  envoient  leurs  offrandes  dans  les  temples,  aux  JourF 
d*une  grande  célébrité  :  Si  leurs  prières,  dit-il,  vontjlisques  aux  dieux, 
et  s'ils  en  obtiennent  les  biens  quMls  souhaitent,  l'on  peut  dire  qu'ils 
les  ont  bien  payés,  et  que  ce  n'est  pas  un  présent  du  ciel.  Il  est  inexo- 
rable à  celui  qui  sans  dessein  l'aura  poussé  lé^^èrfement ,  ou  lui  aura 
marché  sur  le  pied  ;  c'est  nue  fsute  qu'il  ne  pardonne  pas.  La  première 
chose  qu'il  dit  à  un  ami  qui  lui  emprunte  quelque  argent,  c'est  quil 
ne  lui  en  prêtera  point  :  il  va  le  trouver  ensuite,  et  le  lui  donne  de 
mauvaise  gr&ce,  ajoutant  qu'il  le  compte  perdu.  Il  ne  lui  arrive  jamais 
de  se  heurter  à  une  pierre  qu'il  rencontre  «n  son  chemin ,  sans  lui 
donner  de  grandes  malédictions.  H  ne  daigne  pas  attendre  personne; 
et  si  l'on  diffère  un  moment  à  se  rendre  au  lieu  dont  on  est  convenu 
avec  lui ,  il  se  retire.  Il  se  distingue  toujours  par  une  grande  singula- 
rité; il  ne  veut  ni  chanter  i  son  tour,  ni  réciter  *  dans  un  repas,  irf 
même  danser  avec  les  autres.  'En  un  mot,  on  ne  le  voit  guère  dans  les 
temples  importuner  les  dieux,  et  leur  fûre  des  vœux  ou  des  sacrilloes. 

DE  lÂ  SUPElSTITIOt. 

La  superstition  semble  n'être  autre  chose  qu'une  craista  Mal  i^lée 
de  la  Divinité.  Un  homme  superstitieux,  après  avoir  lavé  ses  mains,  et 

4.  P(Mir  ètrt  enterrés  bon  de  b  viHe,  suivant  I9  loi  de  Solon.  [Ihie  ie  U  Bruyère.) 

5.  Les  Grecs  réciuient  k  table  quelques  beaux  endroits  de  lears  potias,  tu  diuntovn 
Bkk  awès  le  repas.  Voyez  le  chapitre  /^Gontie-leiiivs.  \]KqU  &e  \a  %nB|^;r«^ 
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Sùuo  piuiQé  aTLT  de  l'eau  luslrale  <  sort  du  lemple,  et  se  promène  uni 
frande  paille  «in  jour  avec  une  feuille  dfi  laurier  dans  S3  bouche:  s'il 
mit  oBe  belette,  il  s'arrèle  tout  couri.  et  il  ne  coiillDue  pas  de  manhec, 
foe  qm-lqu'uD  ci'aii  pn&sé  avant  lui  par  le  même  endroit  que  cet  aiiiinit 
■  Inven^.  ou  qu'il  n'ait  jelé  lui-même  trois  |>eliles  pieirefi  dans  l« 
demiii ,  comme  pour  éloigner  de  lui  ce  mauvais  présage.  En  linéique 
Oldrolt  de  n  naisun  qu'il  ait  aperçu  un  serpent ,  f  1  De  diffère  pas  d'; 
éterer  un  inteL  :  et  dâs  qu'il  remarque  dans  les  carrefours  de  fi 
pierres  que  la  dévotion  du  peu;jle  ;  a  consacrées,  il  s'en  approche, 
verse  dessu*  toute  l'Iiuile  de  sa  llole,  plie  les  genoux  devant  elles,  p1 
la  adore.  Si  un  rat  lui  a  rongé  un  sac  de  farine,  il  court  au  devin,  qui 
se  mani^ue  )ias  de  lui  enjoindre  (Ty  blre  mettre  une  pièce;  inais.biei 
loin  d'ftre  saiis^i  de  sa  réponse,  effrajé  d'une  aventure  b\  eitraoïdi- 
oaire,  H  n'ose  plus  se  servir  de  son  sac,  et  t'ea  débit.  Sod  biUe  encore 
cet  de  pufilier  sans  fin  la  maison  qu'il  habile;  d'évité  de  a'aMeofriat 
un  lonibeau,  comme  d'assister  ii  deo  lUnérailles,  on  d'entrer  dans  is 
dtamiire  d'une  fumme  qui  est  en  coucbe:  et  lorsqu'il  lui  arrive  d'aval! 
pendant  son  sommeil  quelque  viiioe.  Il  va  trouver  les  inmprèies  dm 
songea,  les  devins  et  les  augures,  pour  savoir  d'eux  ft  qmi  d!ea  m  1 
qiulledéetseUUuitsacriller.  Il  est  fort  exact  k  visita  anr  la  Bb  de  cbaqM 
mois  le*  prêtres  d'Orpbte,  pcHirsctïire  initier  dtDi  ses  ntjMères*;!) 
y  mène  ta  femiL«,  «isi  elle  s'en  excuse  pard'aolrea  soins,  fl  j  UI 
conduire  ses  en^ta  par  tine  nourrice.  Lorequ'il  nuircbe  par  la  vilk, 
'il  ne  manque  guère  de  se  laver  toute  la  tète  avec  l'élu  des  roniaina 
qui  sont  dans  les  places.  Quclquerois  il  a  recours  i  des  prêtresses  qui 
le  puriQeul  d'une  autre  manière,  en  liant  et  étendant  autour  de  son 
corie  un  petit  chien  ou  de  la  squille'.  EnQu  s'il  voit  un  homme  frappé 
d'épilepsie,  eai^i  d'horreur,  il  crache  dans  son  prui)re  sein,  comoK 
pour  rejeter  le  malheur  de  cette  rencontre. 

DE  l'ISFlIT    GHASaiI. 

L'esprit  chagrin  fait  que  l'on  n'est  jamais  content  d«  personne,  el 
que  l'on  tilt  aux  autres  mille  plaintes  sans  fondement.  Si  quelqu'un  faJI 
un  festin,  et  qu'il  se  souvienne  d'envoyer  un  ptal*  i  un  homme  de  cette 
humeur,  il  ne  reçoit  de  lui  pour  tout  remerclmect  que  le  reproche 
d'avoir  été  oublié.  Je  n'étais  pas  digne,  dit  cet  esprit  querelleux,  de 
boire  de  son  vin  ni  de  manger  à  sa  table.  Tout  lui  est  suspect,  jusqua 
aux  caresses  que  lui  Ikit  sa  maîtresse  :  Je  doute  fort,  tni  dit-il,  qae 

1.  l'u  •)!!  (4  l'on  iTiil  éteint  nD  tison  ardent,  pris  sar  l'autel  ai  roa  Lttliil  a 
ticliiu;  elleeull  dana  nne  chiDdiere  t  ]»  aorle'lu  leinple  :  l'on  s'en  tt^*'*  mi-ialii.' 
M  l'on  s'en  faisait  laver  par  les  prMres.  {HMt  ie  La  Hntèrt.) 

i.  Instruire  de  tti  mislères.  [flair  il  U  Bnai^t.) 

S.  ES|>ece  d'atgnuiis  minus.  (Nile  it  U  Ërsyire.) 

\.  C'i  tH  la  uijlame  ilen  InKs  et  d'aotm  ucunles  a[ieB<ux.  des  Grec*  a 
■m»(bS.  (AW«  it  La  Brïï*rt.l 
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VOUS  soyei  sincère,  et  que  toutes  ces  démonstrations  d'amîtîé  partent 
du  coeur.  Après  une  grande  sécheresse  venant  à  pleuToir,  comme  il  ne 
peut  se  plaindre  de  la  pluie,  il  s*en  prend  au  ciel  de  ce  qu'elle  n*a  pas 
commencé  plus  UVt.  Si  le  hasard  lui  fait  Toir  une  bourse  dans  son  che- 
min, il  s*incUne  :  Il  y  a  des  gens,  ajoute-il,  qui  ont  du  bonheur;  pour 
moi,  je  n*ar  jamais  eu  celui  de  trouver  un  trésor.  Une  autre  fois  ayant 
envie  d*un  esclave,  il  prie  instamment  celui  à  qui  il  appartient  d>r 
mettre  le  prix;  et  dès  que  celui-ci,  vaincu  par  ses  importunités,  le  Im 
a  vendu,  il  se  repent  de  Tavoir  acheté.  Ne  suis-je  pas  trompé?  de- 
mande-t-il;  et  exigerait-on  si  peu  d'une  chose  qui  serait  sans  défauts? 
A  ceux  qui  lui  font  les  compliments  ordinaires  sur  la  naissance  d'un 
fils,  et  sur  Taugmentation  de  sa  famille.  Ajoutez,  leur  dit-il ,  pour  ne 
rien  oublier,  sur  ce  que  mon  bien  est  diminué  de  la  moitié.  Un  homme 
chagrin,  après  avoir  eu  de  ses  juges  ce  qu'il  demandait,  et  l'avoir  em- 
porté tout  d'une  voix  sur  son  adversaire,  se  plaint  encore  de  celui  qui 
a  écrit  ou  parlé  pour  lui,  de  ce  qu'il  n'a  pas  touché  les  meilleurs 
moyens  de  sa  cause  :  ou  lorsque  ses  amis  ont  fait  ensemble  une  cer- 
taine somme  pour  le  secourir  dans  un  besoin  pressant,  si  quelqu'un 
Ten  félicite,  et  le  convie  à  mieux  espérer  de  la  fortune  :  Comment,  lui 
répond-il,  puis-je  être  sensible  à  la  moindre  joie,  quand  je  pense  que 
je  dois  rendre  cet  argent  à  chacun  de  ceux  qui  me  l'ont  prêté,  <;t' n'être 
pas  encore  quitte  envers  eux  de  la  reconnaissance  d'un  bienfait? 

DE   LA   BiriAICE. 

L'esprit  de  défiance  nous  fiut  croire  que  tout  le  monde  est  capable 
de  nous  tromper.  Un  homme  déliant,  par  exemple,  s'il  envoie  au  mai^ 
ché  l'un  de  ses  domestiques  pour  y  acheter  des  provisions,  il  le  fkit 
suivre  par  un  autre  qui  doit  lui  rapporter  fidèlement  combien  elles  ont 
coûté.  Si  quelquefois  il  porte  de  l'aident  sur  soi  dans  un  voyage,  il  le 
calcule  à  chaque  stade*  qu'il  fait  pour  voir  s'il  a  son  compte.  Une  autre 
fois  étant  couché  avec  sa  femme,  il  lui  demande  si  elle  a  remarqué  que 
son  coffre-fort  fût  bien  fermé,  si  sa  cassette  est  toujours  scellée,  et  si 
an  a  eu  soin  de  bien  fermer  la  porte  du  vestibule  ;  et,  bien  qu'elle 
assure  que  tout  est  en  bon  état,  l'inquiétude  le  prend,  il  se  lève  du  Ut, 
▼a  en  chemise  et  les  pieds  nus,  avec  la  lampe  qui  brûle  dans  sa  cham- 
bre, visiter  lui-même  tous  les  endroits  de  sa  maison  ;  et  ce  n'est  qu'a« 
▼ec  beaucoup  de  peine  qu'il  s'endort  après  cette  recherche.  H  mène 
avec  lui  des  témoins  quand  il  va  demander  ses  arrérages,  afin  qu'il  ne 
prenne  pas  un  jour  envie  à  ses  débiteurs  de  lui  dénier  sa  dette.  Ce 
■'est  |iotnt  chez  le  foulon  qui  passe  pour  le  meilleur  ouvrier,  qu'il  en- 
voie teindre  sa  robe  ;  mais  chez  celui  qui  consent  de  ne  point  la  rece- 
foir  sans  donner  caution.  Si  quelqu'un  se  haMrde  de  lui  emprunter 

4.  fil  «lU  pis.  {M»te  dâ  U  Bruyèrt.) 
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qv^iiei  TBMHi  ^  il  las  lui  refuse  souveut  ;  *  ou  sMl  les  «ceorda,  il  m 
le^  laisse  pM  enleyer  qu'ils  ne  soient  pesés;  il  fslt  suivre  celui  qui  les 
«mporte,  et  envoie  dès  le  lendemain  prier  qu'on  les  lui  renvoie*  '• 
Aft-il  un  esclave  qu'il  aiTectionne  el  qui  l'accompagne  dans  la  ville,  il 
le  fait  marcher  devant  lui,  de  peur  que  s'il  le  perd;iit  de  vue  il  ne  lai 
écfaappAt  et  ne  prit  la  fuite.  A  un  homme  qui,  emportant  de  chez  lu< 
quelque  chose  que  ce  soit,  lui  dirait  :  Eslimei^  cela  et  metiez-ie  su» 
mon  compte,  il  répondrait  quHl  faut  le  laisser  où  on  Ta  pris,  et  qu'il 
a  d'autres  affaires  que  eelle  de  courir  après  son  argent. 

Ce  caractère  suppose  toujours  dans  un  homme  une  extrême  malpn^ 
prêté,  et  une  négligence  pour  sa  personne  qui  passe  dans  l'excèâ,  et 
qui  blessent  ceux  qui  sTen  aperçoivent.  Vous  le  verrez  quelquefois 
tout  couvert  de  lèpre,  avec  des  ongles  longs  et  malpropres,  ne  pas 
laisser  de  se  mêler  parmi  le  monde,  et  croire  en  être  quitte  pour  dire 
que  c'est  une  maladie  de  famille,  et  que  son  père  et  son  aïeul  j  étaient 
sujets.  Il  a  aux  Jambes  des  ulcères  ;  on  lui  volt  aux  mains  des  poireaux 
et  d'autres  saletés,  qu'il  néglige  de  faire  guérir;  ou  s*il  pense  à  )r  re- 
médier, c'est  lorsque  le  mal,  aigri  par  le  temps,  est  devenu  incurable. 
Il  est  hérissé  de  poil  sous  les  aisselles,  et  par  tout  le  corps  comme  une 
bête  fauve;  il  a  les  dents  noires,  rongées,  et  telles  que  son  abord  ne  se 
peut  souffrir.  Ce  n'est  pas  tout,  il  crache  ou  il  se  mouche  en  ipan- 
geaiil;  il  parle  la  bouche  pleine,  fait  en  buvant  des  choses  coiiire  la 
bienséance.  Il  ne  se  sert  jamais  au  bain  que  d'une  huile  qui  senl 
mauvais,  elne  paraît  guère  dans  une  assemblée  publique  qu'avec  une 
vieille  robe,  et  toute  tachée.  S'il  est  obligé  d'accompagner  sa  mère 
chez  les  devins,  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  dire  des  choses  de 
niauvaii»  augure  ^.  Une  autre  fois,  dans  le  temple  et  en  faisant  des  liba- 
tions *,  il  lui  échappera  des  mains  une  coupe  ou  quelque  autre  vase  ;  et 
il  rira  ensuite  de  cette  aventure,  comme  s'il  avait  fait  quelque  chose 
de  merveilleuit.  Un  homme  si  extraordinaire  ne  sait  point  écouter  un 
concert  ou  d'excellents  joueurs  de  flûte:  il  bat  des  mains  avec  violence 

4 .  D'or  OQ  d^argent.  {Note  de  la  Bruyère.) 

3.  Ce  qui  se  lii  eiiire  les  deux  étoiles  n'est  pas  daas  le  grec,  oh  le  sens  est  inter* 
rompu ,  mais  il  est  suppléé  par  quelques  interprètes.  {Note  de  La  Bruyère.)  —  «  Ces: 
Casaubon  qui  avait  ainsi  rempli  asser.  heureusement  la  lacune  des  maaiiscrics;  mais 
cette  lacune  n'existe  pas  daus  te  manuserit  du  Vatican,  depuis  dèrouveu,  eu  on  lit: 
cil  les  refuse  la  plupart  du  temps;  mais  s'ils  sont  demandes  |ar  uo  arui  oa  par  m 
parent,  il  est  tenté  de  les  essayer  et  de  les  peser,  et  exige  presque  une  r^atioa  avaul 
de  les  prêter.  •  Walckenaer. 

3.  Les  anciens  avaient  un  grand  égard  pour  les  paroles  qui  étaieiii  proCèrées, 
même  par  hasard,  par  ceux  qui  venaient  cx)nsu!tcr  les  devins  et  les  augit  tt^  prier  oi 
iachâer  dans  les  temples,  imtt  it  Lo  Bruuère.) 

4.  Cérémonies  où  L'on  Te|)aMa\\  d\x  n\\i  «'^i^'OL  \ù\.^'»s&\fc&«v<:x\&ces.  (Ntte  ic  U 
Mruifére,) 


um  Là  aom  tanivA*  M5 

„. pour  Imr  applMdir,  on  bies  il  mil  d*«Be  wébi  ôâmpéM»  le 

■lène  air  quils  j<mn»L  II  t*eMiuie  de  la  symphonie*  et  demande  & 
elle  ne  doit  pas  bientM  finir.  Enfin  »,  étant  aials  à  lable^  il  teut  era- 
dier,  c*eil  jnttemeDt  mr  eelal  qui  est  derrière  lid  pour  Ini  donner  à 
boife. 


Ce  q«*Oii  appelle  vn  ftebeux  est  eellii  qni,  ^te  fidre  à  qnelqnHni 
on  fort  i;rand  tort,  ne  laia«e  pis  de  Tembarrasser  beaaeoap;  qni ,  en 
Irant  dans  la  cbaoïhre  de  son  ami  qui  commence  à  a'endormir,  le  ré- 
veille ponr  rentretttnir  de  tains  diacoiirs;  qui  ae  irmiTant  sur  le  bord 
de  la  mer,  sar  le  point  qu*im  homme  est  prêt  de  partir  et  de  monter 
dans  aon  vaisiteaa,  Tarr^ie  sans  nul  beaoia.  renfpme  insensiblement 
à  M  promener  avee  lui  sur  le  rirage;  qm«  arrachant  un  petit  enftint 
du  sein  de  mi  nourrice  pendant  qu'il  telle,  lui  fait  avaler  quelque 
chose  qH*il  a  m&ché,  bat  des  nu'.ns  devant  lui,  le  caresse  et  lui  paHe 
d'une  voix  contrefaite  ;  qui  choisît  le  temps  du  repas,  et  que  le  potage 
est  sur  la  table,  pour  dire  qu'ajant  pris  médecine  depuis  deui  leurs,  il 
est  allé  par  haut  et  par  bns,  et  qu'une  bile  noire  et  recuite  était  mêlée 
dans  ses  déjections  ;  qui  devant  toute  uue  assep^!r'^e  s'avis«*  de  deman- 
der à  sa  mère  quel  jour  elle  a  accouché  ée  /ui;  qui,  ue  sachant  que 
dire,  apprend  que  Teau  de  sa  citerne  est  fraîche:  qu'il  croit  dans  son 
iardin  de  bonnes  légumes,  ou  que  an  maison  est  ouverte  à  tout  le 
iionde  comme  uue  hôtellerie  ;  qui  s'empresse  de  fiife  connaître  à  ses 
hôtes  un  parasite  *  qu'il  a  ches  lui  «  qui  l'invite  à  taUe  à  se  mettre  en 
bonne  humeur,  et  à  f€||oair  la  compagnie. 

Bl    lA    ISVTI   TAIITt. 

La  sotte  vanité  Semble  être  une  passion  inquiète  de  se  faire  valoir 
|kar  les  plus  petites  choses,  ou  de  chercher  dans  les  sujets  les  plus  fri- 
voles dn  nom  et  de  la  distinction.  Ainsi  un  homme  vain,  s'il  se  trouve  à 
un  r^pas,  affecte  toujours  de  s*asseoir  proche  de  celui  (|ui  l'a  convié.  Il 
consacre  à  Apollon  la  chevelure  d'un  fils  qui  lui  vient  de  naître;  et  dèi 
qu*il  est  partenu  à  t^ge  de  puberté,  il  le  conduit  lui-même  à  Del- 
phes ',  lui  coupe  les  cheveui ,  et  les  dépose  dans  le  temple  conrnie  un 
monument  d'un  vœu  solennel  qu  il  a  accompli.  Il  aime  à  se  faire  suivre 
par  un  Maure.  S*il  fidt  un  payement,  il  affecte  que  ce  soit  dans  une  mon- 
naie tonte  neuve,  et  qui  ne  vienne  que  d'être  frappée.  Après  qn'il  a  im- 
molé tm  bceuf  devant  quelque  autel,  il  se  fait  réserver  la  peau  du  front 
de  cet  animal,  il  Tome  de  rubans  et  de  fleurs,  et  l'attache  à  t^endroil 

4.  Mot  gtté  ^  $ifBlie  celai  qui  ne  naoce  qoe  rhes  aotini.  {Ifole  de  La  Bniifère.) 

5.  Le  penple  «TAthèoM  oa  les  personnes  ptos  modestes  se  conleniaient  d'assemblei 
lenn  parents,  éë  eotper  en  leir  présence  les  dieveax  ae  leor  fils  parvenu  k  V^bij^  «a. 
pnberté.  et  4e  lé  MSsarrer  ensolte  i  Herra*.c,  oa  i  qjM^Mb  ««Kx^  ^"«vcvvVt  «sacvxxv^  \^ 
WiDile  Jjiu  la  riUe.  (Ihêe  et  lé  trw^^^\ 
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de  sa  maison  le  plus  exposé  à  la  yue  de  ceux  qui  passent,  afin  que  pei^ 
sonne  du  peuple  nMgnore  quMl  a  sacrifié  un  bœuf.  Une  autre  fois,  ai 
retour  d*une  cavalcade  qu'il  aura  faite  avec  d*autres  citoyens,  il  ren- 
voie chez  soi  par  un  valet  tout  son  équipage,  et  ne  garde  qu^une  riche 
robe  dont  il  est  habillé,  et  quMl  traîne  le  reste  du  jour  dans  la  place 
publique.  SMI  lui  meurt  un  petit  chien,  il  Tenterre,  lui  dresse  une  épi- 
taphe  avec  ces  mots:  Il  était  de  race  de  Malte  *.  Il  consacre  un  an- 
neau à  Esculape,  quMl  use  à  force  d*y  pendre  des  couropnes  de  fleurs. 
Il  se  parfume  tous  les  jours.  Il  remplit  avec  un  grand  faste  tout  le 
temps  de  sa  magistrature ,  et ,  sortant  de  charge»  il  rend  compte  au 
peuple  avec  ostentation  des  sacrifices  qu'il  a  faits,  comme  du  nombre 
et  de  la  qualité  des  victimes  qu'il  a  immolées.  Alors,  revêtu  d'une  robe 
blanche  et  couronné  de  fleurs,  il  parait  dans  l'assemblée  du  peuple: 
Nous  pouvons,  dit-il,  vous  assurer,  à  Athéniens,  que  pendant  le  temps 
de  notre  gouvernement  nous  avons  sacrifié  à  Cybéle,  et  que  nous  lui 
avons  rendu  des  honneurs  tels  que  les  mérite  de  nous  la  mère  des 
dieux  :  espérez  donc  toutes  choses  heureuses  de  cette  déesse.  Après 
avoir  parlé  ainsi,  il  se  retire  dans  sa  maison,  où  il  fait  un  long  récit  à 
sa  femme  de  la  manière  dont  tout  lui  a  réussi  au  delà  même  de  ses 
souhaits. 

DE    L'AVARICE. 

Ce  vice  est  dans  l'homme  un  oubli  de  l'honneur  et  de  la  gloire, 
quand  il  s'agit  d'éviter  la  moindre  dépense.  Si  un  homme  a  remporté 
le  prix  de  la  tragédie  2,  il  consacre  à  Bacchus  des  guirlandes  ou  des 
bandelettes  faites  d'écorces  de  bois,  et  il  fait  graver  son  nom  sur  un 
présent  si  magnifique.  Quelquefois,  dans  les  temps  difficiles,  le  peuple 
est  obligé  de  s'assembler  pour  régler  une  contribution  capable  de  sub- 
venir aux  besoins  de  la  république  ;  alors  il  se  lève  et  garde  le 
silence  ^,  ou  le  plus  souvent  il  fend  la  presse  et  se  retire.  Lorsqu'il 
marie  sa  fille,  et  qu'il  sacrifie  selon  la  coutume,  il  n'abandonne  de  la 
victime  que  les  parties  seules  qui  doivent  être  brûlées  *  sur  l'autel  ; 
il  réserve  les  autres  pour  les  vendre;  et  comme  il  manque  de  domes- 
tiques pour  servir  à  table  et  être  chargés  du  soin  des  noces,  il  loue 
des  gens  pour  tout  le  temps  de  la  fête,  qui  se  nourrissent  à  leurs  dé- 
pens, et  à  qui  il  donne  une  certaine  somme.  S'il  est  capitaine  de  ga- 
lère, voulant  ménager  son  lit,  il  se  contente  de  coucher  indifférem- 
ment avec  les  autres  sur  de  la  natte  qu'il  emprunte  de  son  pilote. 
Vous  verrez  une  autre  fois  cet  homme  sordide  acheter  en  plein  marché 
des  viandes  cuites,  toutes  sortes  d'herbes,  et  les  porter  hardiment 

i.  Ceite  Ile  portait  de  petits  chiens  fort  esliniés.  {Note  de  La  Bruyère.) 

2.  Qu'il  a  faite  ou  récitée.  {Nnle  de  Im  Urvtjere.) 

3.  Ceui  qui  voulaient  dontier  se  levaient,  et  offraient  nne  somme:  ceai  qui  M 
vonlaienl  rien  donner  se  levaient,  et  se  taisaient.  [Noie  de  La  Bruyère.) 

4.  t'était  les  cuisses  et  les  intestins.  (Note  de  Iji  Bruyère.) 
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dans  son  sein  et  sous  n  robe  :  s^  l'k  on  Jour  envoyée  chez  le  teintn- 
lier  pour  la  détacher,  comme  il  n'en  a  pas  ane  seconde  pour  sortir,  il 
est  obligé  de  garder  la  chambre.  Il  sait  éviter  dans  U  place  la  ren- 
contre d^un  ami  pauvre,  qui  pourrait  lui  demander  ^  comme  aux  au- 
tres quelque  secours;  il  se  détourne  de  lui,  et  reprend  le  chemin  de 
sa  maison.  Il  ne  donne  point  de  servantes  à  sa  femme,  content  de  lui 
en  luuer  quelques-unes  pour  raccompagner  i  la  ville  toutes  les  fois 
qu*elle  sort  Enfin ,  ne  pensez  pas  que  ce  soit  un  autre  que  lui  qui 
balaie  l)  matin  sa  chambre,  qui  fasse  son  lit  et  le  nettoie.  Il  &ut 
ajouter  (fiH^l  porte  un  manteau  usé,  sale,  et  tout  couvert  de  taches  ; 
qu^en  ayant  honte  lui-même,  il  le  retourne  quand  il  est  obligé  d^aller 
tenir  sa  place  dans  quelque  assemblée. 

lE  l'OSTEITlTIOI. 

Je  n*estime  pas  que  Ton  puisse  donner  une  idée  plus  juste  de  Tofr- 
tentation ,  qu*en  disant  que  c'est  dans  rhomme  une  passion  de  fiiire 
montre  d^in  bien  ou  des  avantages  quMl  n*a  pas.  Celui  en  qui  elle  do- 
mine s*arrète  dans  Tendroit  du  Pirée  '  où  les  marchands  étalent,  et  où 
se  trouve  un  plus  grand  nombre  d'étrangers  ;  il  entre  en  matière  avec 
eux,  il  leur  dit  qu'il  a  beaucoup  d'argent  sur  la  mer;  il  discoiirt  avec 
eux  des  avantages  de  ce  commerce,  des  gains  immenses  quil  y  a  à 
espérer  pour  ceux  qui  y  entrent,  et  de  ceux  surtout  que  lui  qui  leur 
parle  y  a  faits.  Il  aborde  f^ans  un  voyage  le  premier  qu'il  trouve  sur 
son  chemin,  lui  fait  compagnie,  et  lui  dit  bientôt  qu'il  a  servi  sous 
Alexandre;  quels  beaux  vases  et  tout  enrichis  de  pierreries  il  a  rap- 
portés de  l'Asie,  quels  excellents  ouvriers  s*y  rencontrent,  et  combien 
ceux  de  l'Europe  leur  sont  inférieurs  ^.  Il  se  vante  dans  une  autre  oc- 
casion d'une  lettre  qu'il  a  reçue  d*Antipater  *,  qui  apprend  que  lui 
troisième  est  entré  dans  la  Macédoine.  Il  dit  une  autre  fois  que,  bien 
que  les  magistrats  lui  aient  permis  tels  transports  de  bois  ^  qu'il  lui 
plairait  sans  payer  de  tribut,  pour  éviter  néanmoins  l'envie  du  peuple, 
il  n'a  point  voulu  user  de  ce  privilège.  Il  ajoute  que  pendant  une 
grande  cherté  de  vivres,  il  a  distribué  aux  pauvres  citoyens  d'Athènes 
iusqu'à  la  somme  de  cinq  talents  *  ;  et  s'il  parle  à  des  gens  qu'il  ne 

4.  Par  forme  de  eonuibation.  Voyez  les  chapitres  de  la  Dissimulation  et  de  FEsprii 
cftagrin.  {Note  de  La  Bruyère.) 

2.  Port  i  Athènes,  fort  célèbre.  [NaU  de  La  Bnofère,) 

3.  Cétail  contre  l'opinion  commune  de  toute  la  Grèce.  {Note  de  La  Bruyère.) 

4.  L'un  des  capiuines  d'Alexandre  le  Grand,  et  dont  la  famille  régna  quelque  Xemua 
dans  la  Macédoine-  (Note  de  La  Bruvère.) 

5.  Parce  que  les  pins,  les  sapins,  les  cyprès,  et  tout  autre  bois  propre  à  construira 
des  vaisseaux,  éuient  rares  dans  le  pays  lUIque,  l'on  n'en  permettait  le  transport  en 
d'autres  pays  qu'en  (layant  un  fort  gros  tribut.  [Note  de  La  Bruyère.) 

6.  t'n  taleni  aUique  dont  il  s'agit  valait  soixante  mines  atiiques;  une  mine,  cent 
iragmes  ;  une  dragme,  six  oboles.  Le  taient  auiqoe  valait  quelque  sii  cents  éc«s  de 
ovlre  monnaie.  (  Note  de  La  Bruyère.) 
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conoatt  point,  et  dont  il  n*est  pas  mieux  eonnu,  il  leur  foit  p:  endre  ôm 
jetons^  compter  le  nombre  de  ceux  à  qui  il  fiiit  ces  largesses  ;  et  qnd 
quMl  monte  i  plus  de  six  cents  personnes,  il  lebr  donne  à  tons  des 
noms  convenables;  et,  après  avoir  supputé  laB  sommes  partlcnHèrc? 
qu'il  a  données  à  cha  :un  d'eux ,  il  se  trouve  qti^il  en  résulte  le  dotiMé 
de  ce  quil  pensait,  et  que  dix  talents  y  sont  employés,  sans  compter, 
poursuit-il,  les  galères  que  j^ai  années  à  mes  dépens,  et  les  charges  pu 
bliqucs  que  j  ai  exercées  à  mes  frais  et  sans  récom|)ense.  Cet  homme 
fastueux  va  chez  un  fameux  marchand  de  chevaux,  fait  sortir  de  Pécu- 
rie  les  plus  beaux  et  les  meilleurs,  fait  ses  offres,  comme  s*fl  voulait  le? 
acheter.  De  mCme  il  visite  les  foires  les  plus  célèbres,  entre  sous  les 
tentes  des  marchands,  se  fait  déployer  une  riche  robe,  et  qui  vaut  Jus- 
({u'à  deux  talents;  et  il  sort  en  querellant  son  valet  de  ce  qu'il  ose  le 
suivre  sans  porter  de  Tor  sur  lui  >  pour  les  besoins  où  l'on  se  trouve 
Eiilin,  s'il  habite  une  maison  dont  il  ffttye  le  loyer,  il  dit  hardiment  à 
quelqu'un  qui  l'ignore  que  c'est  une  maison  de  famille,  et  qu'il  a  héri- 
tée de  ^n  \)ëie  ;  mais  qu'il  veut  s'en  défoire,  seulement  fiaroo  qu'elle 
est  trop  petite  pour  le  gt^nù  nombre  d^étrangers  qu'il  Retire  ebei  loi'. 

ht  L*êtûvtti. 

Il  faut  définir  l'orgueil,  une  passion  qui  fait  que  de  fout  ce  qui  est 
au  monde  Ton  n'estime  que  soi.  Un  homme  fier  et  superbe  n'écoute 
pas  celui  qui  l'aborde  dans  la  place  pour  lui  parler  de  quelque  affaire; 
mais  sans  s'arrôter,  et  se  faisant  suivre  quelque  temps,  il  lui  dit  enfin 
qu'on  penl  le  voir  après  son  souper.  Si  l'on  a  reçu  de  lui  le  moindre 
bienfait,  il  ne  veut  pas  qu'on  en  perde  jamais  le  souvenir;  il  le  repro- 
duira^ en  pleine  me  à  la  vue  de  lonl  le  monde.  N'attendez  pas  de  lui 
(ju'en  (|nelque  endroit  qu'il  vous  rencontre,  il  s'approche  de  vous,  ei 
qu'il  vous  parle  le  premier  :  de  mt^me,  au  lieu  d'expédier  sur-le-chanif 
des  marchands  ou  des  ouvriers,  il  ne  feint  point  de  les  renvoyer  ab 
lendemain  malin,  et  à  l'heure  de  son  lever.  Vous  le  voyez,  niarehe? 
dans  les  rues  de  la  ville  la  ti>ie  baissée  sans  daigner  jwrler  à  personne 
de  eiuix  (jui  vont  et  viennent.  S'il  se  familiarise  (pielquefois  jusqnes  à 
inviter  ses  amis  à  un  repas,  il  prétexte  des  raisons  pour  ne  pas  se 
mettre  à  table  et  manger  avec  eux,  et  il  charge  ses  principaux  dnmes- 
ticpies  du  soin  de  les  régaler.  Il  ne  lui  arrive  point  de  rendr/^  visite  à 
personne,  sans  prendre  la  préeanlion  d'envoyer  (juehju'uu  dfs  siens 
pour  avertir  qu'il  va  venir  *.  On  ne  le  voit  point  chez  lui  lorsqu'il 
nange  ou  qu'il  se  oarfume  *.  Il  ne  se  donne  |«as  la  peine  de  régler  lui 

4.  i"îoatnTne  des  anciens,  [i^ote  de  La  Bruyère.) 

2.  Par  «Iroil  d'hospitililé.  [Sotc  de  La  Bruyère.) 

3.  Le  maiiusrrii  du  Vatican  ajoute  :  •  Si  ou  le  moisit  poar  arbitre,  il  juge  la  cn-.w 
^  mnrrliaut  ilaris  les  rurs;  s'il  est  du  pour  qiM'hiu»»  Hwj;i<;ualuie.  il  refu.se,  en  atiir- 
aiaul  par  icniu'iit  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  s'en  eliarger.  »  Wai^ili.naEK. 

/«.  Voyez  le  rhapitre  de  la  FiallcMie.  ;.Vtf/t  de  Li  iiruyrn.} 
T\    Avi'r  tli'«  tiiMle««  de  wMilcur.  \Snte  de  Lu  Urv^^fr  '• 
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mèsm»  des  parUei;  mib  il  dit  négligeminenl  à  «n  valet  de  les  calculer 
de  les  arrêter,  et  les  passer  à  «onpte.  Il  ne  sait  poliit  écrire  dans  ntic 
lettre.  Je  tous  prie  de  nie  fiiire  ce  plaisir^  ou  de  me  rendre  ce  service  : 
mais,  Tentends  que  cela  soit  ainsi  ;  j'euf  oie  un  homme  vers  tous  )ioiit 
recevoir  nne  telle  cbose;  je  ne  veut  pas  que  Taffaire  se  passe  autre- 
ment; lûtes  oe  que  je  yoos  dis  promptement,  et  sans  différer.  YciUt 
son  styltt. 

il  II  pxtfi,  tt  B0  itiridr  bc  caOBiftc. 

Cette  crainte  est  un  mouvement  de  l'âme  qui  s'ébranle,  ou  qui  cède 
en  Tue  d'un  péril  vrai  ou  imaginaire  ;  et  Thomme  timide  est  celui  doni 
je  Tais  faire  la  pllnture.  yil  lui  arrive  d'être  sur  la  mer,  ei  s'il  a|>er- 
çoit  de  loin  des  dunes  on  des  promontoires,  la  peur  lui  fait  croire  que 
<fest  le  débris  de  quelques  vaisseaux  qui  ont  ftiit  naufrage  sur  celle 
côte;  aussi  Iremble-t-il  au  moindre  flot  qui  sVlêve,  et  il  s'informe 
avec  soin  si  tous  ceux  qui  navigcnt  avec  lui  sont  inities  '  :  s'il  vient 
à  remarquer  que  le  pilote  fait  une  nouvelle  manœuvre ,  ou  somble  se 
déioumer  comme  pour  éviter  un  écueil,  il  Tinierroge,  il  lui  demande 
avec  Inquiétude  s'il  ne  croit  pas  s'être  écarté  de  sa  route,  s*ll  tient  tou- 
jours la  haute  mer,  et  si  les  dieu^  sont  propices  '.  ApK*s  rela  il  st»  met 
à  raconter  une  t ision  qu'il  a  eue  |iendant  la  nuit,  dont  il  est  encore 
épouvanté  et  qu'il  prend  pour  un  mauvais  prés:ige.  Ensuite,  ses  frayeurs 
venant  à  croître,  il  se  déshabille  et  die  jusqu'à  sa  chemise,  |)our  |)Ou- 
voir  mieux  se  sauver  à  la  nage;  et,  après  cette  precaulion,  il  ne 
laisse  p;is  de  prier  les  uautoniers  de  le  mettre  à  terre.  Que  si  eet 
homme  foibie,  dans  une  expédition  militaire  oU  il  s'est  engage,  enti-ml 
dire  que  les  ennemis  sont  proches,  il  appelle  ses  conipagncms  de 
guerre,  observe  leur  contenance  sur  ce  briiit  qui  court,  leur  dit  qu'il 
est  sans  fondetiient,  et  que  les  coureurs  u'uul  pu  discerner  si  ce  qu'ils 
oui  découvert  à  la  campagne  sont  amis  ou  ennemis.  Mais  si  l'on  n'en 
peut  plus  douter  par  les  clameurs  que  fou  entend,  et  s'il  a  vu  lui-uiêine 
de  loin  te  commencement  du  combat,  et  que  quelques  bomuies  aient 
pani  tombera  ses  pieds;  alors,  feignant  que  la  précipitation  et  le  tu- 
multe lui  ont  fait  oublier  ses  armes,  il  court  les  quérir  dans  sa  teole 
où  il  cache  son  épée  sous  le  chevet  de  son  lit,  et  emploie  tjeaucoup  d 
jem()s  à  la  chercher,  |>endaut  que  d'un  autre  côté  son  valet  va  par  ses 
irdres  savoir  des  nouvelles  des  ennemis,  ol'server  quelU*  route  ils  ois' 

4.  ].n  inriens  aavigeaieni  rarement  avec  ceax  rai  passaient  poor  tapies,  ec  ils 
aiaaieiit  inuier  avam  de  ptrUr,  c'esl-Mire,  insmilre  des  mjsieres  de  quelque  iti»i- 
aiie.  I  our  M?  b  ri-ndre  propice  ëaas  hnin»  voyages.  Yoyex  to'dnpiire  de  ta  Supersti- 
tion. [Soie  ae  Lm  Bruyère.) 

i.  Il«  con$u!ia'ent  les  dieox  par  les  sacriflces,  on  par  les  augures,  c'e<i-»-d;rc.  ^a/ 
W  voi.  l«-  clMui  ei  le  iDMiser  des  oiseaux,  et  encore  par  les  eairaiiUss  Uti^  béiea.  tAé:« 
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Iirise»  et  où  en  sont  les  aflinires.  Et  dès  qa*il  voit  apporter  au  cam» 
'  quelqu'un  tout  sanglant  <l*nne  blessure  quHl  a  reçue,  il  accourt  Ten 
lui»  le  console  et  rencourage,  étanche  le  sai%  qui  coule  de  sa  plie, 
chasse  les  mouches  qui  Timportunent»  ne  lui  refose  aucun  secours,  et 
se  mêle  de  tout,  excepté  de  combattre.  Si  ji^idant  le  temps  quil  est 
dans  la  chambre  du  mabide,  qu'il  ne  perd  pas  de  vue,  il  entend  il 
trompette  qui  sonne  la  charge  :  Ah!  dit-il  a^vec  imprécation,  poisses-ta 
Otro  pendu,  maudit  sonner  qui  cornes  incessamment,  et  fois  un  bruit 
enragé  qui  empêche  ce  pauvre  hcmme  de  dormir!  Il  arrive  même  que, 
tout  plein  d*un  sang  qui  n'est  pas  le  sien,  mais  qui  a  rejailli  sur  lui  de 
.  la  plaie  du  blessé,  il  foit  accroire  à  ceux  qui  reviennent  du  combat, 
qu*il  a  couru  un  grand  risque  de  sa  vie  pour  sauver  celle  de  son  ami: 
il  conduit  vers  lui  ceux  qui  y  prennent  intérêt,  ou  ctmme  ses  pwrenls, 
ou  parce  qu'ils  sont  d'un  même  pays;  et  là  11  ne  rougit  pas  de  leur  ra- 
sonter  quand  et  de  quelle  manière  11  a  tiré  cet  bmme  des  ennemis, 
et  l'a  apporté  dans  sa  tente. 

BBS   filAVBS   B'UIK  liPUB&IftUI. 

La  plus  grande  passion  de  ceux  qui  ont  les  premières  i^aces  dans  vn 
État  populaire,  n'est  pas  le  désir  du  gain  ou  de  l'accroiss^onent  de  teus 
revenus,  mais  une  impatience  de  s'agrandir»  et  de  se  fonder,  s*il  as 
pouvait,  une  souveraine  puissance  sur  celle  du  peuple.  S'il  s'est  assem- 
blé pour  délibérer  à  qui  des  citoyens  il  donnera  la  commission  d'aider 
de  ses  soins  le  premier  magistrat  dans  la  conduite  d'une  fête  ou  d'uo 
spectacle,  cet  homme  ambitieux,  et. tel  que  je  viens  de  le  dénnir,  se 
lève,  demande  cet  emploi,  et  proteste  que  nul  autre  ne  peut  si  bien 
s'en  acquitter,  il  n'approuve  point  la  domination  de  plusieurs,  et  de 
tous  les  vers  d'Homère  il  n'a  retenu  que  celui-ci  : 

Les  peuples  sont  heureox,  quand  on  seul  les  goaveme  '. 

Son  langage  le  plus  ordinaire  est  tel  :  Retironsp-nous  de  cette  multi- 
tude qui  nous  environne  ;  tenons  ensemble  un  conseil  particulier,  où 
le  peuple  ne  soit  point  admis;  essayons  même  de  lui  fermer  le  chemin 
à  la  magistrature.  Et  s'il  se  laisse  prévenir  contre  une  personne  d'un 
condition  privée,  de  qui  il  croie  avoir  reçu  quelque  iiyure.  Gela,  dit 
il,  ne  se  peut  souffrir;  et  il  faut  que  lui  ou  moi  abandonnions  la  ville 
Vous  le  voyez  se  promener  dans  la  place  sur  le  milieu  du  jour,  avec  lei 
ongles  propres,  la  barbe  et  les  cheveux  en  bon  ordre  ;  repousser  fiè- 
rement ceux  qui  se  trouvent  sur  ses  pas;  dire  avec  chagrin  aux  pre- 
miers quMl  rencontre,  que  la  ville  est  un  lieu  où  il  n'y  a  plus  moyen  de 
vivre;  qu'il  ne  peut  plus  tenir  contre  l'homble  foule  des  plaideurs,  m 

4.  Hom..  Iliade,  u.  204,  205. 
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npporter  plus'  longtemps  les  longueurs,  les  crieries  et  les  mensonges 
des  SYOcats  :  qa*il  commence  à  avoir  honte  de  se  trouver  assis  dans  une 
assemblée  publique,  ou  sur  les  tribunaux  auprès  d'un  nomme  mal 
babillé,  sale,  et  qui  dégoûte;  et  quMl  n*y  a  pas  un  seul  de  ces  orateurs 
dévoua  au  peuple,  qui  ne  lui  soit  insupportable.  Il  ajoute  que  c'est 
Thésée  *  qu*on  peut  appeler  le  premier  auteur  de  tous  ces  maux'  et  il 
fait  de  pareils  discours  aux  étrangers  qui  arrivent  dans  la  ville,  comme 
à  ceux  avec  qui  il  sympathise  de  mœurs  et  de  sentiments. 

9'UVE    TA19IYI   IV8T1UCTI0V. 

Il  s^agit  de  décrire  quelques  inconvénients  où  tombent  ceux  qui  ^ 
ayant  méprisé  dans  leur  jeunesse  les  sciences  et  les  exercices,  veulent 
réparer  cette  négligence  dans  un  âge  avancé  par  un  travail  souvent 
inutile.  Ainsi  un  vieillard  de  soixante  ans  s*avise  d'apprendre  des  vers 
par  cœur,  et  de  les  réciter  à  table  dans  un  festin ,  où,  la  mémoire 
venant  à  lui  manquer,  il  a  la  confusion  de  demeurer  court  '.  Une  autre 
tbis  il  apprend  de  son  propre  fils  les  évolutions  qu'il  faut  &ire  dans  les 
rangs  k  droite  ou  à  gauche,  le  maniement  des  armes,  et  quel  est 
l'usage,  à  la  guerre,  de  la  lance  et  du  bouclier  *,  S'il  monte  un  cheval 
que  Ton  lui  a  prèle,  il  le  presse  de  l'éperon,  veut  le  manier,  et,  lui 
disant  faire  des  voltes  ou  des  caracoles,  il  tombe  lourdement  et  se 
casse  la  tète.  On  le  voit  tantôt,  pour^  s'er.ercer  au  javelot,  le  lancer 
tout  un  jour  contre  l'homme  de  bois  ^  ;  tantôt  tirer  de  l'arc,  et  dis- 
puter avec  son  valet  lequel  des  deux  donnera  mieux  dans  un  blanc 
avec  des  flèches  ;  vouloir  d'abord  apprendre  de  lui  ;  se  mettre  ensuite 
à  l'instruire  et  à  le  corriger,  comme  s'il  était  le  plus  habile.  Enfin ,  se 
voyant  tout  nu  au  sortir  d'un  bain ,  il  imite  les  postures  d'un  lutteur, 
et,  par  le  défaut  d'habitude,  il  le  Êiit  de  mauvaise  grâce,  et  il  ?'agite 
d'une  manière  ridicule. 

4.  Thésée  avait  jeté  les  foodemeots  de  la  répobliqoe  d'Athènes  en  établissant  Tég»- 
lité  enire  les  citoyens,  {fiole  de  La  Bruyère.) 

2.  Le  uianuscru  du  VaUcan  ajoute  :  •  Qoand  cesserons-noos  d'être  rninés  par  des 
charges  onéreuses  qu'il  faui  supporter,  et  desgalères  qu'il  faut  équiper?  •  WALCXEMAsa. 

3.  Voyez  le  diapiue  de  la  Bruulite.  {Note  de  La  Bruyère,) 

4.  Le  manuscrit  du  VaUcan  fournit  ici  une  addition  importante  :  i  II  se  joint  à  des 
leuues  i;ens  pour  faire  une  course  avec  des  flambeaux,  en  l' honneur  de  quelque  héros. 
S'il  est  invite  à  un  sacrifice  (ait  à  Hercule,  U  jette  son  manteau,  et  saisit  le  tanreaa 
pour  le  terrasser  ;  et  puis  il  entre  dans  b  palestre  pour  s'y  livrer  encore  à  d'autres  exer- 
cices.  Dans  ces  petits  théâtres  des  pbces  (publiques,  ou  l'on  répète  plusieurs  fois  de 
suite  le  même  spectacle,  il  assiste  à  trois  ou  quatre  représeutaUons  constoitifes, 
pour  apprendre  les  airs  par  cœur.  Dans  les  mystères  de  Sabasius  (de  Bacchos),  il 
cherche  à  être  distingue  parUculierement  par  le  prêtre.  11  aime  les  courtisanes,  en- 
fonce  leurs  pertes,  et  plaide  pour  avoir  été  battu  nar  un  rival.  •  WALCKBHAEn. 

3.  Une  glande  statue  de  bois  qui  était  dans  le  liea  des  exercices  ocar  soprendre  à 
4arder.  {ÏSole  de  U  Bruyère.) 
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9S    il   KtttiiMCZ, 

Se  d^nfs  aftt&f  là  médisance,  une  pente  secrète  de  rime  à  penser 
mal  de  tonâ  leâ  hommes,  faqnelle  se  manifeste  par  le»  paroles.  £t  potif 
eequi  concerne  le  médisant  «  voici  ses  mœurs:  si  on  finterroge  sar 
quelque  antre,  et  que  Ton  Ini  demande  quel  est  cet  homme,  il  f^il 
d'abord  sa  généalogie:  Son  père,  dlt^ll,  s'appelait  Sosie  \  que  Ton  a 
connu  dans  le  sertice  et  parmi  les  troupes  sous  le  nom  de  Sosistraîe; 
il  a  été  affranchi  depuis  ce  temps  et  reçu  dans  l'une  des  tribus  de  la 
ville  '  :  pour  sa  mère ,  c'était  une  noble  thracienne  *,  car  les  femmes 
deThrace,  ajouie-Uil,  se  piqueut  la  plupart  d'une  ancienne  noblesse: 
celui-ci  f  ué  de  si  honnêtes  jxens,  est  un  scélérat ,  et  qui  ne  mérite  que 
Us  niliDt.  Et  retournant  A  la  mère  de  cet  homme  qu'il  peint  avec  de  si 
bellos  couleurs  :  Elle  est,  poursuiMl ,  de  ces  femmes  qui  épient  sur 
les  grands  chemins  *  les  jeunes  gens  au  passage,  et  qui ,  \)out  ainsi  dire, 
les  enlèvtjnt  et  les  ravissent.  Dans  une  compagnie  où  il  se  trouve  quel- 
qu'un qui  parle  mal  d'une  persoune  absente,  il  relève  la  conversation  : 
ie  suis ,  lui  dil-il ,  de  votre  senliment;  cet  homme  m'est  odieux,  et  je 
te  le  puis  souflrir  :  qu'il  est  insupportable  par  sa  physionomie!  Y  a-t-il 
tn  plus  grand  fripon  et  des  manières  plus  extravagantes?  Savez-vous 
combien  i)  donne  à  sa  femme  pour  la  dépense  de  chaque  repas?  trois 
oboles  ^«  et  rien  davantage  ;  et  croiriez-vous  que,  dans  les  rigueurs  de 
l'hiver  et  au  mois  de  décembre,  il  l'oblige  de  se  laver  avec  de  l'eau 
froide?  Si  alors  quelqu'un  de  ceux  qiii  l'écoutent  se  lève  et  se  retire,  il 
parle  de  lui  presque  dans  les  mêmes  termes.  Nul  de  ses  plus  familiers 
n'est  épargné  :  les  moris  *  mêmes  dans  le  tombeau  ne  trouvent  pas  un 
asile  contre  sa  mauvaise  langue. 

9U    GOUT    QU'ON    A    POUB    LES    VICIEUX. 

Le  goût  que  l'on  a  pour  les  vicieux  décèle  un  penchant  au  vîce.  Celui 
que  ce  penchant  domine  fré(iuenle  les  condamnés  politiques.  Il  es|)èie 
par  là  se  rendre  plus  habile  et  plus  formidable.  Cite*t-on  devant  lui 
qm^lques  hommes  recouunandables  par  leurs  vertus:  Bah  .'dit-il,  ils 
sont  comme  les  autres;  tous  les  hommes  se  ressemblent  :  ces  vertueux 
sont  des  hypocrites.  Il  parle  sans  cesse  contre  les  gensde  bien.  Attaque- 

4i  C'était  «bfz  les  Gcecs  un  nom  de  valet  oa  d'esclave.  {Soti  de  La  Bruyère.) 

5.  Le  peuple  d'Alhciies  eiail  piirtagè  eu  diverses  iribus.  [Note  de  La  bruyère,) 

3.  Cela  est  dii  par  dérision  des  Tiiraciennes,  qui  veirtienl  duus  la  Gri'ce  pour  êd 
servanies,  el  quelque  chose  de  pis.  [Note  de  La  Bruyère.) 

k.  VA\t9  ienaieui  hôtellerie  sur  les  cheuims  publics,  uà  elles  se  milaient  d'iaf^i!ii<> 
commerces,  {fiole  de  Lu  Bruyère.) 

K.  Il  y  avait  au-dessous  de  cette  monnaie  d'autres  encore  de  moindre  prix.  {îi«U 
<e  La  Bruyère.) 

6.  Il  éi^ii  (IMeiulii  chez  les  Aih/lniens  de  parler  mal  des  cîorls,  par  une  loi 
lîolon,  leur  legislaltHir.  [Noie  de  La  Bruyère.) 
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i-on  un  citoyen  pervers,  il  déclare  qu^on  le  calomnie ,  parce  qnll  est 
libéral  et  indépendant.  Il  concède  cependant  en  partie  ce  que  Ton  en 
dit ,  et  prétend  ignorer  le  reste  ;  puis  il  ajoute  :  C'est  un  homme  d^e^ 
prit.  UD  cœur  excellent ,  d'une  capacité  rare,  jouissant  d'un  grand 
crédit.  Toujours  favorable  à  Taccusé  traduit  devant  le  p^'uple  ou  de- 
vant un  tribunal,  il  s'assied  près  de  lui ,  et  s'écrie  :  Jugez  donc  rhonnne, 
et  non  le  fait.  Celui  qu*on  accuse  est  le  défenseur  du  |>euple,  c*est  son 
chien  vigilant;  il  le  garde  contre  les  oppresseurs,  et  les  éloigne.  Qui 
voudra  se  mêler  des  affaires  publiques ,  si  on  abandonne  à  leurs  per- 
sécuteurs de  tels  citoyens?  Ainsi  tout  malfaiteur  est  son  client;  et, 
patron  zélé,  il  le  protège  même  contre  les  juges.  S'il  est  juge  lui-même, 
il  interprétera  les  plaidoiries  d'une  manière  perfide.  L'affection  ponr 
les  scélérats  est  sœur  de  la  scélératesse,  et  le  proverbe  dit  vrai  :  Qui 
se  ressemble,  s*assemble. 

DU  6AII  8019IDB. 

L'homme  bassement  intéressé  accumule  avec  fureur  des  gains  sor- 
dides. Il  épargne  le  pain  dans  les  repas,  il  emprunte  de  Targent 
à  l'étranger  devenu  son  hôte  par  droit  d'hospitalité.  S'il  sert  à  table  : 
Il  est  juste,  dit-il,  que  le  distributeur  ait  une  portion  double;  et  il 
se  Tadjuge. 

S*il  donne  son  manteau  à  nettoyer.  Il  en  emprunte  un  de  quelqu'un 
de  sa  connaissance,  et  s'en  sert  jusqu*à  ce  qu'on  le  redemande... 
Il  achète  recrètement  l'objet  que  convoite  un  ami ,  pour  le  lui  revendre 
bien  cher.  Il  diminue  le  salaire  du  maître  de  ses  enfants,  si  leur  ma- 
ladie l'empêche  de  les  envoyer  à  l'école.  Au  mois  anthestérion ,  il  ne 
les  enverra  pas  du  tout.  Il  y  a  alors  tant  de  fêles,  qu'il  lui  pai*alt 
inutile  de  payer  un  mois  de  leçons.  S'il  reçoit  une  rétribution  pour  un 
esclave  dont  il  a  loué  le  travail ,  il  exige  un  droit  de  ch:inge.  Il  en  use 
de  même  envers  l'économe  qui  lui  rend  si*s  comptes.  S'il  voyage  avec 
ses  amis,  il  se  sert  de  leurs  esclaves  et  loue  le  sien ,  sans  leur  donner 
part  au  profit  qu'il  en  retire.  S'il  se  fait  chez  lui  un  pique-nique,  il 
met  en  réserve  une  petite  partie  de  tout  ce  qu'on  lui  apporte,  bois, 
lentilles,  vinaigre,  sel ,  huile  de  lampe  Si  un  de  ses  amis  se  marie, 
ou  marie  sa  tille,  il  a  eu  soin  de  projeter  d'avance  un  voyage ,  et  son 
absence  le  dispense  du  présent  de  noces.  Enfin ,  il  emprunte  à  ses 
amis  de  ces  choses  qu'on  ne  redemande  pas,  et  qu'on  ne  voudrait  pas 
reprendre. 
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MûMtk  {h)  littéraire,  M  Zone,  43. 

Jëlmaie  {de  !•),  90.  —  De  ta  jahMsie, 
de  réumtatiMi  ei  de  l'esTie,  f78. 

JeB(4êlMpMsmmdM),  ««Tetsaiv.  ~ 
Le  grand  jea  utile  à  m  caartiso,  t54. 

J<mewr  ^e),  M  il  rédiit  sesentants,  379. 

Ju^u  Uttènûret  ■'osait  hasarder  leur 
iogenioBt  sur  m  oaiiage  inédit,  43. 


La  FoiTTAnrE.  Son  portrait,  321. 

Lampta.  Elles  doivent  être  étudiées 
pendant  l'enfance,  394. 

UgatMire  {U)  dissoin,  on  Fnste,  S85. 
—  Frustré,  on  Titins,  387. 

UberU  (te),  336. 

LihertiMs»  11  y  en  a  deux  espèces,  423. 

Logique  [ta).  Sa  définition,  34. 

lûëauges.  Elles  ne  sont  données  son- 
Tent  qn'anrès  la  mort,  329. 

Lune  v^}.  Le  ptaspetitdes  astres.  Ses 
PiOportions,  434. 


Magie  (te),  393 

MOiree  {iee  peUU),  157. 

Malhirbe.  Jugement  sur  lai,  23. 

flTmiéré  (rkomme),  ouThéognis,  219. 

Marilres.  Leur  caractère,  416. 

Manage  {le).  Range  tout  le  mondes  52. 
'-  Le  mariage  d'argent,  145. 

Maria  {iea),  83.  —  Maris  absorbés  par 
leurs  femmes,  84. 

BUnoT.  Jugement  snr  lui,  23. 

t  Mèdailiea  (te  maaie  dea),  on  Di*- 
gète,t47. 

MUeeiaa,  GoAt  général  pour  eux,  391. 

MédioerUé.  L»  Bruyère  ta  préfère.  Pou^ 
qnoi,  441. 

MeiUeara.  Les  hommes  sont  nés  men- 
lenrs.  Pourquoi,  422. 

Mèriu,  On  ne  s'avise  pas  de  cdai  fan- 
frai»  44.  —  D^nnepefHNue  de  mérite,  47. 
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(mumm).  k  pvtoat  des  pu- 

RBt^ISS. 

mamUkrape  (Is),  on  Tfanon,  304. 

Mode  (te).  Son  instahiUté,  358. 

Mode  (te  ^frvwMri  te)  et  ta  personne 
démérite,  354. 

Modea  [lea).  n  le  fait  nlles  affecter  m 
les  fuir,  336.  —  L'esctave  de  ta  mode,  ou 
Iphis,  397. 

f  Modestie  (te).  Sert  an  mérite,  49.  — 
Sur  ta  modcatie,  373  et  sniv. 

Mœara  dm  ikèêire.  Ce  qu'elles  deivnt 
éire,  30. 

M OLitiK.  ^^gement  sur  lui,  32. 

MndtiMê  (tea),  417. 

Meada  {rimme  du)  futile,  on  Narcisse, 
460.     • 

MaUea  {les  deui\  426. 

t  Moçuerie  (la).  Sa  craanté,  276. 

Moribemd  (te)  homme  i  projets,  291 . 

Mort  (te).  De  ta  crainte  qu'elle  inspire, 
266.  —  Avantagesde  ta  mort,  367.  —  La 
mort  fait  louer  certains  hommes,  329. 

Mois,  Vieux  mots  tombés  en  désuétude  ; 
antres  ayant  changé  d'acception,  397. 

f  MifsUres  {rkeauue  «itr),  on  Théo- 
dote,  188. 


N 


Nature  {la).  Tout  y  est  grand  et  admi- 
rable, 443. 

Noàle  (te).  Libre  dans  sa  province ,  est 
esdave  k  ta  Cour,  492.  —  It  noblede  pro- 
vince, 394. 

NoUe  (te  four).  Glorieux,  4S7. 

Noces.  Frais  de  noces,  464. 

Noat.  U  est  difficile  et  pébiMe  de  se 
faire  an  grand  nom,  44.  —  Manie  dts 
prénoms  historiques ,  909.  »  Multiplieité 
et  aliéntion  des  noms,  372. 

t  NauaeUisU  (te)  atarmiste,  on  Oéao- 
phUe,  239.  —  Optimiste,  ou  Basilide,  iSP. 


0 


OèsemriU  (0 .  Difficile  I  vtfncn,  43. 
t  Oisetax  {la  mnte  di»),  on  Diphile. 
351. 
Opèrm{r),  Ce  que  Cest,  96. 
OuAKCB  (prinob  C\.^«a.  ybiMe«^«v^ 
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TABLB  ANALTTIQini 


ùrtkMië.  n  y  ai  a  pea  d'eiMUeiis« 
Ml.  —  L'oraieor  4oil»èlrç  prolte,  SSft. 

OrineiUau  (f),  443«  S20. 

Ùmrû§t,  \A  pûu  accompli  Ctadrait  li 
Paateur  ècootait  tons  les  cenMors,  17.  — 
Ub  bel  oaTrace  et  un  ovvnse  parbit,  iS. 
d'aï  iMa  OBinife,  19, 


■»■• 


Pâfttlmu  (ta  mmUe  ies\  358. 

t  ParasUeHHoltre  {te),  oa  Tralle,  405. 

pArteMTS  (les)  impertineats,  402. 
.  Ê'mriL  JU'esprit  de  parti.  Sa  maoTaise 
Infloence,  27f . 

PartUan»  {teê),  Haavais  senlimeiits 
qa'iU font  éproarer,  134.—  II  Jie  faot  pas 
«l'profoDdirleor  fortane,  134.  —Lear  vie 
partagée  en  deax  portioiis.  Comiceat,  436. 

t  ParwtMU  (  t'orguàUatx  ) ,  oa'  Pe- 
riandre,  43i. 

ParveaMê\les),  433  et  saîT. 

Paêêimu  (^t).  Toutes  sont  meoteoses, 
98.  —  La  passion  se  met  aa-dessos  de  la 
raison,  ibid. 

Passions  (l'homme  sans\  oaRofDn,  291 . 

t  Pauvre  [l'homme \,  ou  Phédon,  133. 

t  Pauvres  [les;  cl  les  riches.  Leur  uti- 
lité mulueiic,  41«i. 

Pauvreté  [la,.  Oltsiacle  à  radinissii>ri 
dans  une  rirlie  ablmye,  379. 

Paysans.  J.eur romlilion raisérabln,  293. 

Pêdauls  {le.s  .  I.cnr  |iortrait,  39. 

P'.'rlidic  [la,.  Sa  delinilUui,  70. 

Pelil.s.  Les  mfiiiiiiient  petits,  hW. 

peuple.  Itiiriieiisiie  de  ce  terme,  224. 
—  Sur  les  apitatu)iis  du  peapie,  t>2G.  — 
Ses  senliinents  rieliiqueax,  228. 

t  Phèhux  'le  diseur  ie)^  oa  Acis,  t04. 

Philosophe  [le)  vil  mal  avec  ses  pré- 
ceptes, iJSi.  —  Passer  pour  philosophe 
M'est  uuère  utile,  i293,  39*^. 

Philosophie  H  [les  deut)^  3?^. 

Plaideuse  [la)  éternelle,  oi  tarante,  384 . 

Plausants.  Les  bons  et  les  mauvais,  99 . 

Plaisanteries.  Hase  pour  faire  passer 
mauvaises,  \1\. 

Plénipotentiaires.  I^or  po/trait,  232. 

Politesse   [la)  fait  paraître  tel  qu'on 
evrait  ôirc.  Ne  s'enseigne  va8»*i3.—  La 


!  iVHUfw  (i^.  ae  flritpMflegmfcrMi 
;  Uu-nême,  S84.  —  ^  habUeié»  918 
I  P^rtrëUs  par  umu  t'imdimias.  —  Ada, 
;  00  le  diseor  de  Pbébos,  KM.  —  Alcippe, 
oa  le  poli  par  vaoilé,  97S.— Antagoras,  oi 
rbomme  processif,  293.  —  Anihime,  oa 
le  critiqw  etfiem*  lîL  —  Aniisihèiie, 
OB  raateiirdéfeàté,SfO.—  Aatiiuhia^  oa 
réerivain  phUoeephe,  816.  —  Arfore,  oa 
Tenrldùe,  434.  —  Amrre,  im  la  sotte, 
277.  —  Arfat«n|ae,  oa  ta  bienfiesanee  af- 
fichée, 218.  —  Aristide,  oa  rhomme  de 
mérite,  498.  —  Arrias,  oa  Hiaiime  ani- 
versel,403.—  Arstae,  oa  le  superbe,  45. 
—  Artemon  (d'),  oa  l'ambitieux  dissi- 
mulé, 184.  —  Artenire,  oa  la  femme  ai- 
nuble,  344.  —  Basilide,  oa  le  nodvelliste 
optimiste,  230.  —  Capys,  oa  le  juge  du 
beaa  style,  19.—  Carro  Carri,  oa  le  char- 
latan, 391.  -  -  Celse,  oa  le  complaisant  de 
toat  le  monde,  6(  —  Cbiupagne,  oa  le 
partisni,  432.  —  Chnrsante,  oa  le  riche 
impertinent,  442.—  Chrysîppe,  oa  le  riche 
panrenn,  435.  —  Gmon  et  Clitandre,  oa 
les  importaiits,  472.  —  Cléanthe,  oa  le 
mari  d*hamear  iaeompatible,  445.  —  Qé- 
arqae,  oa  Diomme  sans  héritier,  445.  — 
Cléon,  ou  l'homme  incorrigible,  409.  — 
Clitiphou,  ou  le  faax  imiiortaut.  1-2.'.  — 
Clitea,  ou  riiuiiime  né  pour  la  digestion, 
290.  —  Cra^sus,  ou  l'ambitieux  pour  ses 
enfants,  50.  —  Crésus,ou  l'homme  ruine, 
132.  —  Crispins  (les),  ou  les  orgueilleux 
|»arveRus.  t57.  —  Crilon,  ou  l'homme  plein 
de  ses  intérôts,  136.  —  Cyiiias,  ou  le  U'I- 
esprit  de  professiou,  423.  —  Damophile, 
ou  le  nouvelliste  pessimiste,  229.  —  De- 
niocede,  ou  l'aniaiear  d'estampes,  348.  — 
Uiognète,  ou  l'anintear  de  médailles,  347. 
Diphile,  ou  la  munie  des  oiseaux,  351.  — 
Don  Fernand,  oo  le  duelliste,  29 i. — 
Drance,  ou  le  courtisan  qui  veut  gouver- 
ner son  maître,  97.  —  Egesipi»e,  ou  l'in- 
capable, 44.  —  Émire,  ou  la  jeune  in- 
sensible, 85.  —  Ergaste,  on  Thorame  des 
impôts,  135.  —  Eumolpe,  ou  le  favori  de 
la  fortune,  151.  —  Eusiate,  ou  le  favori 
noyé,  355.— Eutiphron,  ou  le  riche  egubir , 
109. —  Fausie  et  Froiitin,  ou  les  deux  hé- 
ritiers, 2H5.  —  Géronie,  ou  le  vieux  mart 


i»//te.sse  des  manières  el  ccWe  àe  Vt^vtw.  Wxw^'svax,'»'^.  —  Giion,  oa  le  riche,  45a. 
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82.  —  GnatoD,  ou  Pégofete,  289.  —  Hé- 
rille,  on  le  citateur,  3iS.  —  Hennagoras, 
oa  le  saraHi  des  choses  antiques,  122.  — 
Heroiippe.  oa  resclave  de  ses  petites  com- 
modités. 390.  —  Iphis.  oa  l'esclave  de  la 
Bode,  357.  —  Irène,  oa  la  Tieille  consai- 
tant  Escalape,  -264,  —  Lise,  oa  la  co- 
qaetle,  67;  oa  la  moqueuse,  80.  —  Lacii»*, 
ûB  riioffiiBe  qoi  veal  ?ivre  a\ec  les  graihls, 
&Û5.  — Méaaiqae,  oa  le  disljrait,  â3l.  — 
Ménippe,  oa  i'oiseau  jiare  de  divers  p!:;- 
uiages.  ôl.  —  Mcnophilc,  ou  l'homiue  v;  ;: 
maique.  183.  —  Mopse,  oa  rindL^rei,  ôî).  ' 
—  X**,  ou  le  moriÎMiit.l  à  proj-.-,  291.  —  ' 
Narcisse,  oa  rboiuuie  r.'guiier,  160.  —  j 
Nicauiîre.  ou  le  ve;i:'  «/li  veut  se  reîiiarier. 


126.  —  Oiiiiîiiire,  viu  ihvfiocfile,  36».  — 


Oraute,  eu  ta  plaiile=-s<»  eVrRclle  381.  —  ' 
Oroute,  ou  le  uiaria;^*'  la.goîii,  *4î  — 


Pamphi!e,  ou  le  gian  i  i«l.Mn  iit*  soi-ta^a»e, 
220.  —  Periaiidre.  ou  le  nrno  or,^il:eu.T,  , 
132.  —  PuedoD,  o-j  ie  |r«u»ri.\    i^i.  —  [ 
Phidippe,  ou  1?  vî-sli«r;l  raftin^,  2W.  — 
Phiiaute,  ou  l'hout.ue  <l?  merui'  ouMié, 
-•-•3.  —  Kaitiu,  t-a  luo-i  .ae nih'»  passicHi-î. 
291.  —  Sanmon    \c\,  on  !es  parvr'nos 
anoblis,  157.  —  :»•.   i-,  .» .  l'impadent  eu-  | 
nchi.i3l. —  Sirai.'i..  •     .'ayume né  sous  ' 
deux  eio;ies,  !9y.—  \»  ■^■.t^.  c:i renuobiv. 
'32. —  K.tJL.e, v-i iliiMriiiie a  preieo'.  ■•^i- 
exagene<,  2\»7.  —  ielcphcn,  «.•ariiv  :;.:i- 
riciie  et  en  fiTcur,  207.  —  i  ih";,i'n-  ..■.; 
l  iiomme  vi.  :e:i\,  2nl.  —  ïb»-*»l»ai.!. .  i«.. 
fauicui  \;f::ii, 420.— iuéocrini^  <■.    .v 
leur  persou«.M,  ii..  —  ïiioodiv,  ot:  .     - 
leur  bizarre,  322.  —  TlnHidai,  un  io  :■. .  ; 
Kedicileu  .  i\P<.    -  Tînv.utfto,  oj  ;:..-, 
pertiûCEl,  401.  _  Tnpuilaîc,  ou  le  :.:-!>  •' 
ricux,  188.—  Tu.-oJul«\  ou  le  psedic-ic-r.  , 
'♦'^7.  —  Tlici:^'ii:s,  o!i  I .:  j;'jme  a  dt-Qi'-n-  j 
sln*lious,  2ly.  —  Tneoua.-,  ou  I ,k.Ui:.i..  . 
croi>-au:c,  l>...  —  lûeojibile,  nu  i  uc:u-«;e 
qui  veai  goa^eraer  les  grands,  205.  — 
Thrasylle,  oa  ic  vicieax  qui  se  iraUt,  388. 

—  Tberamène,  uo  le  ricîic  à  marier,  lti2. 

—  Timaote,  oa  le  favori,  4h6.  —  Timon, 
oaiemisauibrope,  3(H.— Tile.  ou  rbomuie 
de  mérite  sacrifié  i  un  favon.  377.  —  Ti- 
lius,  on  le  légataire  frustre.  387.  —  Troîle, 
ou  te  parasyte-maltre,  405.  —  Typhon, 
ou  le  coquiu,  389.  —  Xiniippe,  ou  le  fa- 
vori imprén,  ifti.  —  Zétie;  ou  la  décote  \ 


enridde,  366.  —  Zélotes,  os  renrieux 
itténjre,44.  —  ZoUe,  ou  te  jaloux,  42. 

Frècieiues  (/m),  440. 

Prédicateur»  [des],  402. 

t  Prétentums  {P homme  è)  exagérétê, 
ou  Télèphe,  ±n, 

Prinee  •/«).  Empressement  k  son  terer, 
192.  —  Est  trës-respecté  des  grands. 
Pourquoi,  194.  —  Les  princes  ont  nngoftt 
de  comparaison,  âl7.  —  Le  prinre  coik« 
paré  à  nu  berger,  344. 

t  Procesiif  {l'homm^^  ou  Antagons, 
292, 

PmteModes  {les)  pubhques  de  Parà, 
451. 

Puristes  {Us),  407. 


QuereUes  partieutiires.  Commen»  > 
monde  les  jage,  414. 

Quesiic»  {ta)  judiâairt.  Ses  gnvts  in- 
conventenis,  384. 


R 


Rabelais.  Jugement  sor  sou  line,  34. 

lUcLVB  ,  mis  eu  parallète  UTec  Cor- 
beille. 33. 

Ii'!:Uzrie.  Noure  goftt  i  railler  et  notre 
oulete  ^onire  ceux  qui  uons  railteat,  37ti 

liiii'ji..  F:.e  tient  de  la  vérité.  Difficulté 
vie  ne  >'cii  [hhui  ecaner ,  303. 

jt.;  -'S    hoiiti}ii's\  51. 

I{:cnndi:Mn*.\:  'la).  Elle  produit  l'a- 
iii^'.ie,  ik:.  —  Seul  excès  qui  soit  bean,  99. 

U''^x-:K!iliitujA.  Ce  oue  c'est,  370. 

]\.e  l'jtoii  Li',.  Ses  défenseurs  ralièrent 
q!it.-;qai.r«>is.  Comment,  434^ 

7  —  Vcriie  de  la  religion,  428. 

lièi'Jiliqkc  v/*i).  Des  lunovatiQBS  ^n'on  j 
fait.  22G.* 

r  iUche  7^\  on  Giton,  453. 

7  —  à  morier,  on  Tneramène,  463. 

Richii.  \^s  rii-bes  et  les  pauvres,  144. 

lUdicuie.  .N'en  point  voir  où  il  n'y  en  a 
point,  41.  D'où  il  vient.  L'homme  ridi- 
cuic,  319. 

H -ht:  La  grande  rt  b  petite,  456.  — 
Des  gens  de  rabe,  157. 

Romam,  Pourrait  être  atile,  34. 

Rossa&o.  loiceikSft&waViâL^Vk^ 
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TABLE  ANALmODE  DBS  HATIËBES 


UermiEgRis.  133. 

Sn«W»  {lei).  rriieulions  fonlre  em, 
MT.  —  Contre  leur  iiilïliiiLe  ini  (ITiires, 
309. 
—  Savauu  sDperItcieli,  3U. 

Saeaalt  [dt  la),  va, 

t  Saiinr  {It).  Iiilcmpênince  de  savoir. 
Sh  iDranveiiienti.  31». 

Scfciicu  ((f).  ËlleinoorrJSMnlelcon- 
iDmtBi  l'esiitt:,  ssi. 

SMWli.CoiBiqom  gatdè  par  les  lionimes 
1^1  las  temiues,  m.  —  R6«iUUon  d'aï  se- 
crei.  I9E. 

Sf  nwiu.  Alius  ridleali  qu'on  en  (ail. 
Est  InnUte  pour  un  baiinCU  bomioe,  t  os. 

SucM-rs.  jDgenieiit  sir  lui,  339. 

Sa/ri;  (fc).  SoD  diatntirt,  son  éloisnc- 


d'csprll,  Sg.  —  Son  portrait.  SBS. 
duliiondiiBDl,3IB. 

SolUn.  Piaislr  d'Hoir  tviiè  d' 
one.  M(. 

Seiwaraiii  (/e).  Si  reaponsiLilllé,  245. 
—  Son  émettre,  iie. 

i  Speclaleur  [le]  de  proteiaion.  «fil. 

Sloteiine  1,1c).  Jen  d'esprit,  M9. 

Slgle  [II]  i  été  periecllannË.  Comment, 
m.  —  Se>  reisonreei,  tl. 

SnMtnt  (;e).  Ce  qne  Ce».  3S. 

Suf/UaiUt  {let).  Leur  portnii,  (10. 


rdJnJ.  Sur  l'nnlierEiliif  ta  tilenli,  ES. 
Tempi  [1/).  De  son  emplul,  3as. 
TtfiiuicE.  JD^euientgurloi,  ad. 
Tiilamnla  (fti-nirj  Hf),  sue. 
Tislei  ftet),  Coinmcnt  lisduiwnl  Être 


'y  plearer.  Pourquoi,  Sfi.  —  QewI 
ent  tat  les  uiicnrs  du  lltiltre.  3( 
TuÉopHiLE.  Jugement  sur  lai,  3 
rrof^Ji'i!  (/a).  Ses  elTelB.  39. 
Tuopnwt.  (Voy.  Dossuit.) 

U 


(/;  fraad).  on  Ptmpliîlc.  3». 
■    ■        ■'     ,833. 

rbomnieieilcU 


+  Tain  [ru 
ipw,  SI , 

\érUi  (it)  n'' 
lent  da  ciel,  4ïï. 

Vertu  (/a)  landiB  peo.  Ponriiuoi.Bl.- 
L  11  mode  on  non,  eile  demeure  venu.  310 
-  C'en  le  nmilleur  purU  puor  l'Iioinile 
». 

t  riaf{li)  qui  venl  se  reiiuiricr,  no  NI 
caiulre,<te. 

rue  [le)  ■  ons  Einue  ressenililanre  iwi 


.   Vie  (/a)  mfcaniqueuieDl  r^guUere.on 
Nargue,  i<u>, 

Lii>;<d'ai]trBFiti]  1  Pirls,  lEG. 

i  imoureai,  3S(. 


—  Les  Tieillards  le 
iliid.  —  Souienir  de  u 
eui,  387.—  Deleurpirn 
qui  ■  ytta  1  b  CoDr.  avs. 

t  YieUie  [la)  uns  le  lavoir,  on  Irfne 
eonsuilant  Escolape.  Wt. 

YltUitm  [h).  Oq  la  cniai  ung  (m 
sllr  del'altelnilre.3««. 

ville,  lis. 

VoiTiTBï.  Jiwcraenl  sar  loi,  si 


^'  Jeunesse  c 


-  Coteries  de  11 


Tktatrt.  On  jiitUbr«nant.oikft^iont£\     ItaAVï.  ^>T»«ùt>ufRtt.\vi. 
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